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LE  VOYAGE  IÎE  L'ASTROLABE, 

13  VOLUMES  GRAND  IM-8°,  6üO  PLANCHES  OU  CARTES, 

se  compose  des  parties  suivantes  : 


Première  JBioiaion. 

Histoire  du  Voyage,  rédigée  far  M.  Dumont  dTJrvilk;  5 volumes  grand 
in-8,  papier  grand-raisin  superûn;  avec  plus  de  100  Vignettes  en  bois 
ou  en  taille-douce,  5 Cartes  grand  in-folio,  et  un  Atlas  d'au  moins 
a4o  Planches  lithographiées  sur  demi-feuille  jésus-vélin. 

Météorologie,  Magnétisme,  Température  de  la  Mer,  etc.,  Mémoire 
rédigé  par  M.  Arago,  de  l’Académie  des  Sciences  z volume  grand  in- 8. 
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A -Deunèmc  JHuistan.  / 

Botanique.  Texte  par  MM.  I^esson  jeune  et  A.  Richard  ; i volume  grand 
in-8  ; Atlas  de  8o  Planches  au  moins  eu  taille-douce,  la  plupart  coloriées, 
sur  demi-feuille  jésus-vélin. 

fcroifirme  XHuiaiux. 

Zoologie,  «érigée  par  MM.  Quoy  et  Gaimard;  5 forts  volumes  grand  in-8, 
avec  Atlas  de  aoo  Planches  au  moins , gravées  en  taille-douce , imprimées 
en  couleur , relevées  au  pinceau  ; sur  demi-feuille  jésus-vélin. 

Huûtrirmf  XHoision. 

Partie  Entomologiqub  , rédigée  par  M.  Latreille , de  l’Académie  des 
Sciences;  i volume  grand  in-8,  avec  n Planches  en  taille-douce,  im- 
primées en  couleur  et  relevées  au  pinceau,  sur  demi-feuille  jésus-vélin. 

Cinquième  Hioiaton. 

Hydrographie  Atlas  d’environ  53  Cartes  ou  Plans,  gravés  par  les  soins 
du  gouvernement , suivi  d’un  volume  de  texte , rédigé  par  M.  Dumont 
dUrville. 
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AVERTISSEMENT. 




La  On  du  volume  précédent  a été  consacrée  à un 
Essai  sur  la  Nouvelle-Zélande , renfermant  la  décou- 
verte, l’histoire  et  la  topographie  de  cette  contrée, 
et  tout  ce  que  l’on  connaît  des  mœurs , des  coutumes 
et  de  la  religion  de  ses  habitans.  Pour  tracer  ce 
tableau , il  a fallu , outre  mes  observations  particu- 
lières, avoir  recours  à celles  de  tous  les  voyageurs  qui 
m’ont  précédé.  Ces  observations  se  trouvaient  éparses 
dans  vingt  ouvrages  divers,  pour  la  plupart  écrits  dans 
une  langue  étrangère  et  encore  totalement  ignorés  en 
France.  Il  m’a  semblé  que  plus  d’un  lecteur  serait 
satisfait  de  trouver  réunis  dans  un  seul  volume  ces 
divers  documens  dont  plusieurs  sont  d’un  vif  intérêt 
pour  ceux  qui  se  plaisent  à étudier  la  race  humaine 
dans  l'enfance  de  sa  civilisation.  J'ai  donc  recueilli 
avec  soin  tout  ce  qui  a été  écrit  jusqu’à  ce  jour  de  plus 
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remarquable  sur  la  Nouvelle-Zélande  : tout  en  tra- 
duisant, j’ai  laissé  à chacune  de  mes  autorités  sa  teinte 
particulière,  sans  chercher  à embellir,  ui  même  h 
corriger  son  style , persuadé  que  la  simplicité,  la  naï- 
veté et  même  l’imperfection  du  récit  d’un  voyageur 
sont  souvent  pour  le  lecteur  la  meilleure  preuve 
de  sa  sincérité.  Ce  recueil , ou , si  l’on  veut , cette 
compilation  que  je  donne  sous  le  titre  de  Pièces  jus- 
tificatives, pourra  donc  être  aussi  considérée  comme 
la  Collection  des  Chroniques  de  la  Nouvelle-Zélande . 
Quant  aux  personnes  qui  regarderaient  d’un  œil  de 
dédain  ces  longues  narrations  touchant  un  peuple 
sauvage,  séparé  de  notre  Europe  par  le  diamètre 
entier  de  la  terre,  et  tout-à-fait  en  dehors  de  sa  civi- 
lisation et  de  ses  arts  ; je  ne  saurais  trop  leur  répéter 
qu'un  jour  viendra  certainement  où  ce  peuple  jouera 
un  rôle  important  sur  la  scène  du  monde.  Alors  du 
moins  on  saura  quelque  gré  à l’homme  qui  le  pre- 
mier se  sera  occupé  de  rassembler  ces  fragmens  et 
de  jeter  quelque  lumière  sur  les  premières  époques 
de  l'histoire  de  la  Nouvelle-Zélande. 

Rien  que  je  ine  sois  assujetti  h reproduire  le  plus 
fidèlement  possible  le  texte  des  voyageurs , j’ai  cru 
qu’il  m’était  indispensable  de  ramener  les  noms 
propres  à une  ortographe  uniforme;  autrement  il 
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en  serait  résulté  une  confusion  inextricable  pour 
les  désignations  des  personnes  et  des  lieux.  Pour 
arriver  à un  résultat  satisfaisant,  la  grammaire  z£_ 
landaise  rédigée  en  1820  par  le  professeur  Samuel 
Lee,  d’après  les  matériaux  recueillis  par  M.  Kendall, 
m’a  été  de  la  plus  grande  utilité.  En  l’étudiant  atten- 
tivement, j’ai  pu  rétablir  presque  toujours  l’identité 
d’une  foule  de  mots  destinés  à désigner  la  même 
chose,  et  cependant  écrits  par  les  divers  auteurs  de 
manières  toutes  différentes  les  unes  des  autres  ; de 
même  il  m’a  été  possible  de  différencier  convenable- 
ment des  termes  écrits  de  la  même  manière , et  qui 
devaient,  cependant  avoir  diverses  formes  pour  re- 
présenter des  objets  divers  et  des  sons  vraiment  dis- 
tincts, malgré  leur  ressemblance  apparente. 
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PIÈCES  JUSTIFICATIVES 

SUR  LA  NOUVELLE-ZÉLANDE. 


VOYAGE  DE  TASMAN. 


Nous  allons  extraire  de  l’excellent  ouvrage  du  capi- 
taine Bumey  tout  ce  qui  a trait  aux  découvertes  de 
Tasman  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Zélande , d’après 
le  journal  même  de  cet  habile  navigateur. 

«Le  1 3 décembre  i64a,  notre  latitude  fut 4a 0 to’  S.,  et  notre 
longitude  1 88°  z8'.  Vers  midi,  nous  vîmes  une  grande  et  haute 
terre  à quinze  milles  environ  dans  le  S.  S.  E.  Nous  gouver- 
nâmes dessus , mais  le  vent  fut  faible  et  variable.  Le  soir  nous 
eûmes  de  la  brise  et  nous  mîmes  le  cap  à l’est. 
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• Le  i4  4 midi,  nous  étions  à deux  milles  environ  de  1a  côte  ; 
nous  avions  4?*  »o'  lat.  S.  et  189'  3’  long.  C’est  une  terre 
haute  et  double.  Nous  ne  pouvions  apercevoir  le  sommet  des 
montagnes , à cause  des  nuages  épais  qui  nous  le  cachaient. 
Nous  fîmes  route  le  long  de  la  côte  au  nord , en  la  suivant  de  si 
près  que  nous  pouvions  voir  briser  les  lames  au  rivage.  A deux 
milles  de  distance  les  sondes  nous  donnèrent  cinquante-cinq 
brasses,  sable  gris.  Le  soir  et  durant  la  nuit,  il  fit  calme,  et 
nous  eûmes  un  courant  de  l'O.  N.  O. , qui  nous  faisait  appro- 
cher la  côte,  tellement  que  nous  mouillâmes  notre  ancre  de  dé- 
troit par  vingt-huit  brasses , fond  de  vase. 

• Le  >5  au  matin,  au  moyen  d'une  brise  légère,  nous  dérâ- 
pâmes et  nous  nous  écartâmes  du  rivage , en  faisant  route  au 
nord.  A midi,  notre  latitude  fut  4*°40’  S.  et  notre  longitude  189° 
49’.  Nous  n’aperçûmes  ni  habitons  ni  fumées  sur  la  terre,  et  nous 
pouvions  distinguer  que  près  du  rivage  la  terre  était  nue. 

• Le  i6  nous  eûmes  peu  de  vent.  Latitude  i midi,  4o°  58’  S. 
Au  coucher  du  soleil,  la  variation  fut  9°  a3’  N.  E.  L’extrémité 
nord  de  la  terre  en  vue  nous  restait  à l’E.  i;4  N.  E.  Nous  gou- 
vernâmes au  N.  E.  et  à l’E.  N.  E.  Dans  le  second  quart  nous 
eûmes  fond  à soixante  brasses  , beau  sable  gris. 

» Le  17  au  soleil  levant,  nous  étions  à un  mille  environ  de 
terre  et  nous  vîmes  des  fumées  qui  s’élevaient  en  différens 
lieux.  A midi,  latitude  estiméee  4°°  3a'  S.;  longitude  190* 
47’.  Durant  l'après-midi  nous  cinglâmes  à l’E.  i/4  S.  E.,  le 
long  d’une  terre  basse  pleine  de  dunes  de  sables,  avec  des 
sondes  de  trente  brasses,  sable  noir.  Au  coucher  du  soleil, 
nous  mouillâmes  par  dix-sept  brasses , près  d'une  pointe  de 
terre  sablonneuse , au  dedans  de  laquelle  nous  apercevions 
une  grande  baie  ouverte , de  trois  à quatre  milles  de  large.  De 
cette  pointe  de  sable , un  écueil  ou  banc  de  sable  s’étend  à la 
distance  d’un  mille  environ  à l’E.  S.  E.  sous  l’eau , à six,  sept 
ou  huit  pieds  de  profondeur.  Quand  vous  avez  dépassé  ce 
banc , vous  pouvez  donner  dans  la  baie.  La  variation  est  ici 
de  9“  N.  E. 
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• Le  18  au  matin  nous  levâmes  l’ancre  et  gouvernâmes  sur  la 
baie , précédés  par  notre  chaloupe  et  un  canot  du  Zeehann  qui 
allaient  à la  recherche  d’un  bon  mouillage  et  d’une  aiguade. 

Au  soleil  couchant,  il  6t  calme,  et  l'ancre  fut  jetée  par 
quinze  brasses,  bon  fond  de  vase.  Une  heure  après  le  coucher 
du  soleil , nous  vîmes  plusieurs  lumières  sur  la  terre,  et  quatre 
embarcations  qui  venaient  du  rivage  vers  nous.  Deux  d’entre 
elles  étaient  nos  propres  canots.  Les  gens  qui  montaient  les 
autres  nous  appelaient  d’une  voix  forte  et  rude.  Nous  ne  com- 
prîmes pas  ce  qu’ils  disaient , cependant  nous  les  hélâmes  en 
guise  de  réponse.  Ils  répétèrent  plusieurs  fois  leurs  cris  , mais 
sans  s’approcher  plus  près  que  la  portée  d’un  jet  de  pierre.  Ils 
jouaient  aussi  d’un  instrument  qui  faisait  un  bruit  semblable  à 

celui  d’une  trompette  mauresque,  et  auquel  nous  répondîmes  • 

en  sonnant  de  notre  trompette.  Ceci  eut  lieu  plusieurs  fois  de 
chaque  côté.  Quand  il  fit  tout-à-fait  nuit,  ces  gens  nous  quit- 
tèrent. Nous  fîmes  bonne  garde  toute  la  nuit  et  tînmes  nos  ca- 
nots prêts. 

» Le  19  au  matin  , un  canot  des  naturels,  monté  par  treize 
hommes , s’approcha  de  notre  navire,  mais  à la  distance  d’un 
jet  de  pierre  seulement.  Ils  nous  appelèrent  plusieurs  fois, 
mais  leur  langage  ne  ressemblait  en  rien  au  Vocabulaire  des 
îles  Salomon  qui  nous  avait  été  remis  à Batavia  par  le  général 
et  le  conseil.  Ces  hommes,  autant  que  nous  pûmes  en  juger, 
étaientd’une  taille  ordinaire,  ils  avaient  les  os  saillans  et  la  voix 
rude.  Leur  couleur  est  entre  le  brun  et  le  jaune.  Leurs  cheveux 
sont  noirs,  liés  sur  le  sommet  de  la  tète,  à la  façon  des  Japo- 
nais, et  surmontés  d’une  grande  plume  blanche.  Leurs  embar- 
cations étaient  de  longues  et  étroites  pirogues  réunies  deux  è 
deux , et  recouvertes  de  planches  pour  s’asseoir.  Les  pagaies 
avaient  plus  d’une  toise  de  long  et  se  terminaient  en  pointe. 

Leurs  vétemens  semblaient  être  en  nattes  ou  eu  cotou  ; mais  la 
plupart  d’entre  eux  avaient  la  poitrine  nue. 

• Nousleur  montrâmes  du  poisson,  de  la  toile  et  des  couteaux, 
pour  les  décider  à s’approcher  de  nous  ; mais  ils  s’y  refusèrent 
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et  t'en  retournèrent  à la  Gn  vers  le  rivage.  Sur  ces  entrefaites  , 
les  officiers  du  Zeehann  vinrent  â notre  bord,  et  nous  réso 
lûmes  d’approcher  de  la  côte  avec  nos  navires,  vu  qu'il  y avait 
bon  mouillage  et  que  lea  habitons  semblaient  désirer  notre 
amitié.  Aussitôt  que  nous  eûmes  pris  cette  résolution  , nous 
vîmes  sept  embarcations  qui  venaient  de  terre.  L'uuc  d’elles , 
montée  de  dix-sept  hommes , arriva  très-promptement  et  alla 
se  placer  derrière  le  Zeehann. Uni'  autre  portant  treize  hommes 
vigoureux  s'approcha  à un  demi-jet  de  pierre  de  notre  navire. 
Us  se  hélèrent  plusieurs  fois  les  uns  les  autres.  Nous  leur  mon- 
trâmes eucorc,  comme  auparavant,  de  la  toile  blanche  ; mais 
ils  restèrent  immobiles.  Le  maître  du  Zeehaun,  Gérard  Jans- 
zoon  , qui  se  trouvait  à notre  bord , donna  ordre  h son  canot 
armé  par  un  quartier-maître  et  six  matelots  de  se  rendre  sur 
leur  navire  pour  recommander  aux  oflieiers  de  se  tenir  sur  leurs 
gardes,  et,  dans  le  cas  où  les  naturels  l'accosteraient,  de  ne  pas 
permettre  à la  fois  à un  trop  grand  nombre  d’entre  eux  de  monter 
h bord.  Quand  le  canot  du  Zeehann  déborda  de  notre  bâtiment, 
les  naturels  dans  les  pros  ou  pirogues  les  plus  voisines  de  nous , 
appelèrent  à grands  cris  ceux  qui  se  trouvaient  derrière  le  Zee- 
hann et  firent  avec  leurs  pagaies  un  signal  dont  nous  ne  pou- 
vions deviner  la  signification.  Mais  quand  le  canot  du  •Zeehann 
fut  tout-è-fait  au  large,  les  pirogues  qui  se  trouvaient  entre  les 
deux  navires  coururent  dessus  avec  impétuosité  et  l’abordèrent 
avec  une  telle  violence  qu’il  tomba  sur  le  côté  et  se  remplit 
d’eau.  Le  premier  de  ces  traîtres,  armé  d’une  pique  grossière- 
ment aiguisée  , donna  au  quartier-maître  Cornélius  Joppe  un 
coup  violent  dans  la  gorge,  qui  le  fit  tomber  à la  mer.  Alors 
les  autres  naturels  attaquèrent  le  reste  de  l’équipage  du  canot 
avec  leurs  pagaies  et  de  courtes  cl  épaisses  massues  que  nous 
avions  d’abord  prises  pour  des  parangs  grossiers,  et  les  taillè- 
rent en  pièces.  Dans  cet  engagement,  trois  des  hommes  du 
Zeehann  furent  tués  et  un  quatrième  blessé  à mort.  Le  quar- 
tier-maître  et  deux  matelots  sc  mirent  à nager  vers  notre  na- 
vire, et  nous  envoyâmes  notre  canot  qui  les  recueillit  en  vie. 
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Après  le  combat,  les  meurtriers  prirent  un  de  nos  hommes 
morts  dans  leur  pirogue  , un  autre  des  morts  tomba  à l’eau  et 
coula.  Us  laissèrent  aller  le  eanot.  Notre  vaisseau  et  le  Zec- 
hann  firent  feu  sur  eux  avec  les  mousquets  et  les  canons,  mais 
sans  les  atteindre,  et  ils  pagayèrent  vers  le  rivage.  Nous  en- 
voyâmes notre  eanotqiour  ramener  celui  du  Zechann  , nous  v 
trouvâmes  un  homme  mort  et  un  autre  blessé  mortellement. 

• Après  cet  événement,  nous  ne  pouvions  plus  établir  de 
relations  amicales  avec  les  naturels,  et  il  n’y  avait  pas  d’es- 
poir de  se  procurer  chez  eux  de  l’eau  ni  des  vivres.  Ainsi  nous 
levâmes  l’ancre  et  appareillâmes,  (^uand  nous  filmes  sons  voiles, 
vingt-deux  de  leurs  pirogues  partirent  de  terre  et  s'avancèrent 
sur  nous.  Onze  étaient  pleines  de  monde.  Quand  elles  se  trou- 
vèrent à la  portée  de  nos  canons,  on  leur  tira  deux  coups, 
mais  sans  effet.  Le  Zeehann  fit  aussi  feu  et  atteignit  un 
homme  de  la  pirogue  la  plus  avancée  qui  était  debout  avec 
un  pavillon  blanc  à la  main  et  que  le  coup  fit  tomber.  Nous 
entendîmes  le  bruit  de  notre  mitraille  sur  leurs  pirogues , mais 
nous  ne  savons  pas  quel  en  fut  l’effet  ; seulement  il  les  força 
d’opérer  tout-à-coup  leur  retraite  vers  la  cète  où  ils  demeu- 
rèrent tranquilles  et  ne  revinrent  plus  contre  nous. 

• Nous  appelâmes  ccttc  baie  Moordenaar'i  Mar  (Baie  des 
Meurtriers).  La  partie  où  nous  mouillâmes  est  située  par  4o° 
5o’  lat.  S.  et  long.  191*  3o’.  La  variation  est  90  3o’  N.  E.  En 
quittant  Moordenaar’s  Bay , nous  gouvernâmes  à l'E.  N.  E.  j 
mais  pendant  la  nuit  nous  courûmes  des  bordées,  par  vingt- 
six  et  quinze  brasses. 

» Nous  avons  nommé  cette  terre  Staten  Land  en  honneur  des 
états-généraux.  Il  est  possible  qu’elle  se  joigne  h Staten  Land' , 

• Savoir  : le  Staten  Land  à l'est  de  Tierra  del  Fuego , découvert  et  ainsi 
nommé  par  Srhoulcn  et  Le  Maire.  Mais  le  Staten  Land  de  Tasman  ayant 
été  par  la  suite  reconnu  pour  être  une  terre  séparée  de  celle  qu'avaient  décou- 
verte Sclioiilcu  et  Le  Maire , ee  nom  fut  changé  peu  de  temps  après  en  celui 
de  Nouvelle-Zélande  qui  lui  est  resté.  ‘ 
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mais  le  fait  est  incertain.  C’est  un  très-beau  pars  et  nous  sup- 
posons qu'il  fait  partie  du  continent  inconnu  du  Sud. 

» Le  aoau  matin,  après  avoir  navigué  l’espace  de  trente  milles 
dans  la  baie,  nous  vîmes  la  terre  presque  tout  autour  de  nous. 
Nous  pensions  d’abord  que  l'endroit  où  nous  avions  mouillé 
appartenait  à une  île  et  que  nous  trouverions  un  passage  dé- 
gagé (vers  l’est)  pour  le  grand  Océan  du  Sud  j mais  à notre 
grand  regret,  nous  trouvâmes  qu’il  en  était  autrement.  Le  vent 
venait  de  l’ouest , nous  fîmes  tous  nos  efforts  pour  revenir 
contre  la  direction  du  vent  par  la  route  que  nous  avions  suivie. 
A midi , nous  fûmes  par  4o*  5t’  lat.  S.  et  tga*  55’  long.  Dans 
l'après-midi  il  fit  calme  et  le  courant  portait  avec  force  dans 
la  baie.  Tout  autour  de  nous,  la  terre  semblait  d’une  bonne 
qualité  ; au  rivage  elle  est  basse  , mais  elle  s’élève  dans  l'inté- 
rieur. Nous  trouvâmes  des  fonds  de  vase  par  soixante,  cin- 
quante, et  quinze  brasses,  à un  mille  et  demi  ou  deux  milles  de 
la  côte.  Toute  la  soirée , nous  eûmes  des  vents  légers. 

• Le  ai,  au  second  quart  de  nuit,  la  brise  s’élevant  à l’ouest, 
nous  fîmes  route  au  nord.  Nous  trouvâmes  que  la  côte  de  la 
terre  du  nord  courait  au  N.  O.  Dans  la  matinée,  il  commença 
à souffler  bon  frais.  Après  le  déjeuner,  nous  virâmes  de  bord  et 
courûmes  sur  la  cûte  du  sud.  Vers  le  soir,  nous  nous  plaçâmes 
sous  le  vent  d’une  petite  lie  que  nous  mîmes  au  N.  N.  O.  par 
rapport  A nous , et  nous  laissâmes  tomber  l’ancre  par  trente- 
trois  brasses,  fond  de  sable  .et  coquilles.  Nous  avions  près  de 
nous  d'autres  îles  et  des  mornes.  Ici  notre  latitude  fut  de 
4o°  5o’  S.  et  notre  longitude  iga“  3y’.  Le  vent  souffla  avec 
tant  de  violence  dans  la  nuit  que  nous  mouillâmes  une  autre 
ancre  et  calâmes  les  mâts  de  perroquet.  Le  Zeehann  en  fit 
autant. 

» Le  as  et  a3,  le  coup  de  vent  continua  avec  force  du  N.  O., 
accompagné  d’un  temps  très-brumeux.  Le  Zeehann  faillit  ne 
pas  tenir  sur  ses  ancres. 

»Lca4  au  matin,  il  fit  calme.  Les  officiers  du  Zeehann  vin- 
rent A bord  de  notre  navire  et  proposèrent , si  le  temps  cl  le 
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vent  le  permettaient,  d'examiner  s’il  n'y  avait  pas  un  passage 
dans  cette  baie , vu  qu’on  avait  observé  que  la  marée  montante 
venait  du  S.  E. 

» Le  a5,  le  temps  devint  encore  très-sombre  et  nous  restâmes 
à l'ancre. 

•Le  26  au  matin,  lèvent  vint  de  l’E.  N.  E.  Nous  mîmes  sous 
voiles  et  Urnes  route  au  N.  et  ensuite  au  N,  N.  O. , dans  l’in- 
tention de  contourner  cette  terre  par  le  nord. 

• Le  37,  nous  eûmes  une  forte  brise  du  S.  O.  A raidi,  notre 
latitude  fut  38*  38’  S.;  longitude  190“  «5’.  Après-midi,  nous 
gouvernâmes  au  N.  E.  (pour  rapprocher  la  terre).  Variation 
8*  20’  N.  E. 

» Le  28  à midi,  nous  vîmes  une  haute  montagne  dans  l’E. 
1/4  N.  E.,  que  nous  primes  d’abord  pour  une  lie;  mais  nous 
reconnûmes  que  ce  n'était  qu’une  partie  de  la  grande  terre,  et 
la  côte  ici , autant  que  je  pus  le  remarquer,  court  nord  et  sud. 
Cette  montagne  est  par  38*  lat.  S.  Notre  latitude  à midi , par 
estime,  fut  38*  2’.  La  longitude  192°  23’.  A cinq  milles  de  la 
cdte,  nous  eûmes  dessoudes  par  cinquante  brasses  ,'beau  sable 
mêlé  d’argile.  Dans  la  nuit  le  vent  fut  violent. 

• Le  29  , nous  eûmes  grand  frais  de  vent.  Latitude  à midi, 
37*  >/  S. 

• Le  3o,  le  temps  se  modéra,  le  vent  à l’O.  N.  O.  A midi, 
notre  latitude  fut  37*  S.,  longitude  <9t*  55’.  Nous  fîmes  route 
au  N.  E.,  et  le  soir  nous  revîmes  la  terredans  le  N.  E.  et  N.  N. 
E.  ; c'est  pourquoi  nous  gouvernâmes  plus  au  nord. 

« Le  3t  à midi , nous  trouvâmes  notre  latitude  de  36“  45’  S., 
et  notre  longitude  191*  45’.  La  côte  ici  court  S.  E.  et  N.  O. 
Cette  terre  est  élevée  en  quelques  endroits;  et  en  d'autres  cou- 
verte de  dunes  de  sable.  Le  soir  nous  étions  à trois  milles  de 
terre.  Dans  la  nuit  nous  eûmes  des  sondes  par  quatre-vingts 
brasses.  ... 

• t*r  janvier  i643.  C’est  une  cûte  unie,  sans  écueils  ni  busses  ; 
mais  ily  a un  grand  ressac  au  rivage.  Latitude  à midi  36°  «a’  S. 

• Le  2 et  le  3 , on  court  au  N . le  long  de  la  e Ate . 
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■ Lu  4-  Ct  mutin  nous  étions  prés  d'un  cap  rt  nous  avions 
uue  Ile  dans  lu  N.  O.  i/4  N . Nous  hissâmes  le  pavillon  blanc 
pour  appeler  à bord  les  officiers  du  Zeehann , ct  nous  résolû- 
mes d'aller  sur  l’ilc  chercher  de  l'eau  et  des  légumes.  Nous 
trouvons  un  fort  courant  portant  à l'ouest  et  une  grosse  mer 
du  N.  E.,  ce  qui  nous  fait  espérer  de  trouver  un  passage  libre 
vers  l'est.  Le  soir  nous  étions  près  de  l’ilc , mais  nous  ne  pûmes 
savoir  si  nous  pourrions  nous  procurer  ici  les  objets  dont  nous 
avions  besoin. 

* Le  5 au  matin , nous  eûmes  peu  de  vent  et  une  mer  calme. 
Vers  midi,  nous  envoyâmes  Francis  Jacobsz  dans  notre  cha- 
loupe, et  le  subrécargue  M.  Gillcmans  dans  le  canot  du  Zee- 
hann vers  111e,  pour  essayer  s'il  serait  possible  d’y  faire  de  l’eau. 
Le  soir  ils  revinrent  ct  rapportèrent  qu’ils  étaient  allés  dans 
une  petite  baie  sûre , où  l’eau  douce  descendait  en  abondance 
d’une  haute  montagne  ; mais  qu’à  la  côte  il  y avait  un  grand 
ressac  qui  rendrait  ccttc  opération  pénible  et  dangereuse.  En 
faisant  le  tour  de  l'tlc  pour  découvrir  s’il  n’y  avait  pas  d’endroit 
plus  commode  sur  la  plus  haute  montagne  de  111e  , ils  virent 
trente-cinq  personnes  d’une  très-grande  taille  ct  armées  de  bâ- 
tons et  de  massues.  Ces  gens  appelèrent  les  Hollandais  d’une 
vois  forte  et  rude.  Ils  faisaient  de  très-grandes  enjambées  en 
marchant.  Sur  d’autres  parties  de  l’ile,  on  vit  quelques  indi- 
vidus çà  et  là  , qui,  réunis  à ceux  qu'on  vient  de  mentionner, 
parurent  former  toute  ou  presque  toute  la  population  de  111e. 
Nos  gens  ne  virent  point  d'arbres,  et  n'observèrent  aucune 
terre  cultivée,  excepté  auprès  de  la  source  d’eau  douce  où  se 
trouvaient  quelques  carrés  de  terre  verdoyante  et  d’un  aspect 
agréable  ; mais  ils  ne  purent  discerner  quelle  espèce  de  légu- 
mes ce  pouvait  être.  Deux  pirogues  étaient  tirées  à la  plage. 

•Le  soir,  nous  mouillâmes  par  quarante  brasses,  bon  fond,  à 
une  portée  de  mousquet  de  111e  (sur  la  bande  du  nord). 

• Le  6 au  matin , nous  mimes  les  pièces  à eau  dans  les  deux 
canots  ct  nous  les  envoyâmes  au  rivage.  Comme  ils  ramaient 
vers  la  terre , ils  virent  des  hommes  de  haute  taille  postés  en 
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différens  lieu*  , avec  de  longs  bâtons  à la  main  comme  des  pi- 
ques, et  qui  hélaient  les  nôtres.  Il  y avait  devant  l’aiguade  un 
violent  ressac  qui  rendait  le  débarquement  difficile;  entre  une 
pointe  de  la  grande  île  et  une  petite  île  élevée  et  escarpée,  le 
courant  était  si  violent  que  les  canots  pouvaient  à peine  l’étaler. 
Pour  ces  diverses  raisons  , les  officiers  tinrent  conseil  ensemble, 
et  ne  voulant  pas  exposer  le  salut  des  canots  et  des  hommes, 
ils  revinrent  aux  vaisseaux.  Avant  de  les  voir  opérer  leur  re- 
tour, nous  avions  tiré  un  coup  de  canon  et  hissé  un  pavillon  pour 
les  rappeler  à bord.  Nous  nommâmes  cette  île  Drie  Koningen 
Eyland  (île  des  Trois  Rois),  ce  jour  étant  celui  de  l’Epi- 
phanie. Elle  est  par  la  latitude  de  34°  s5’  S.  et  longitude 
190®  4°**  • * 

Le  soir  Tasman  mit  à la  voile  et  poursuivit  son  voyage 
vers  les  lies  des  Amis. 

ÇA  Chronological  History , e/c./  by  Bumey. 

Part.  III , pag.  72  et  juiV.) 
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VOYAGES  DE  COOK. 


Les  Voyages  de  cet  illustre  navigateur  étant  entre 
les  mains  de  tout  le  monde,  nous  nous  sommes  presque 
toujours  bornés  à donner  exactement  l’indication  des 
passages  cités,  lorsque  nous  nous  sommes  appuyés 
sur  l’autorité  de  ce  capitaine  ou  sur  celle  de  ses  com- 
pagnons. Un  petit  nombre  de  ces  passages  cependant 
nous  ont  paru  de  nature  à être  rapportés  textuelle- 
ment , soit  par  leur  importance , soit  pour  être  plus  fa- 
cilement comparés  aux  observations  faites  par  des 
voyageurs  plus  modernes.  Nous  avons  toujours  em- 
ployé la  traduction  française , édition  in-quarto , pu- 
bliée, 1er  voyage  en  1774 , 2e  voyage  en  1778,  et  le 
3e  voyage  en  17 


PREMIER  VOYAGE. 


. ,'f  «dSSigf'.1*  . 

Au  sujet  des  plantations  des  naturels  dans  la  baie 
Toko-Malou  ( Tegadou  de  Cook),  on  lit  : 

M.  Banks  aperçut  quelques-unes  de  leurs  plantations  où  le 
terrain  était  aussi  bien  divisé  et  labouré  que  dans  nos  jardins 
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les  mieux  soignés  ; il  y reconnut  des  patates  douces,  des  eddas 
qui  sont  très-connus  et  fort  estimés  dans  les  Indes  orientales  et 
les  îles  d’Amérique,  et  quelques  citrouilles  : les  patates  douces 
étaient  plantées  sur  de  petites  collines,  quelques-unes  dispo- 
sées par  planches,  d’autres  en  quinconce,  et  toutes  alignées 
avec  la  plus  grande  régularité.  Les  eddas  avaient  été  placés  sur 
un  sol  plat , mais  aucun  ne  paraissait  encore  au-dessus  de  terre, 
Ct  les  citrouilles  étaient  placées  dans  de  petits  creux  , à peu 
près  comme  en  Angleterre.  L’étendue  de  ces  plantations  variait 
depuis  une  acre  jusqu’à  dix;  en  les  rassemblant  toutes  , il  pa- 
raissait y avoir  t5o  à aoo  acres  de  terrain  cultivé  dans  toute  la 
baie,  quoique  nous  n’y  ayons  jamais  vu  cent  Indiens.  Chaque 
district  était  environné  d’une  haie  composée  ordinairement  de 
ronces  qui  étaient  entrelacées  les  unes  si  près  des  autres,  qu’une 
souris  aurait  eu  peine  à passer  au  travers. 

{Tome  HI,  pug.  83.) 

Voici  comment  Cook  décrit  les  pâs  de  la  baie  Witi- 
Aoga,  lorsqu’il  y mouilla  en  novembre  1769  : 

Après  déjeuner,  j’allai  avec  la  pinasse  ct  l’yole , accompa- 
gné de  MM.  Banks  ct  Solander,  au  côté  septentrional  de  la 
baie  , afin  d'examiner  le  pays  et  deux  villages  fortiiîés  que  nous 
avions  reconnus  de  loin.  Nous  débarquâmes  près  du  plus  petit, 
dont  la  situation  était  la  plus  pittoresque  qu’on  puisse  imagi- 
ner ; il  était  construit  sur  un  petit  rocher  détaché  de  la  grande 
terre,  ct  environné  d’eau  A la  haute  marée.  Ce  rocher  était 
percé , dans  toute  sa  profondeur , par  une  arche  qui  en  occu- 
pait la  plus  grande  partie  ; le  sommet  de  l'arche  avait  plus  de 
soixante  pieds  d'élévation  perpendiculaire  au-dessus  de  la  sur- 
face de  la  mer,  qui  coulait  A travers  le  fond  à la  marée  haute. 
Le  haut  du  rocher,  au-dessus  de  l’arche,  était  fortifié  de  pa- 
lissades A la  manière  du  pays;  mais  l’espace  n’en  était  pas  asscr 
vaste  pour  contenir  plus  de  cinq  ou  six  maisons;  il  n’était  ac- 
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cessible  que  par  un  sentier  escarpé  et  étroit,  par  où  les  habi  - 
tans  descendirent  à notre  approche,  et  nous  invitèrent  à mon- 
ter; nous  refusâmes  cette  offre,  parce  que  nous  avions  envie 
d'examiner  un  fort  beaucoup  plus  considérable  de  la  même 
espèce,  situé  à peu  près  à un  mille  de  là.  Nous  fîmes  quelques 
présens  aux  femmes,  et  sur  ces  entrefaites  nous  vîmes  les  In- 
diens du  bourg  vers  lequel  nous  allions,  s’avancer  vers  nous 
en  corps  au. nombre  d'environ  cent,  y compris  les  hommes, 
les  femmes  et  les  enfans.  Quand  ils  furent  assez,  près  pour  sc 
faire  entendre,  ils  firent  un  geste  de  leurs  mains  en  nous  criant 
Heromaï  (lisez  Aire  moi);  ils  s’assirent  ensuite  parmi  les  buis- 
sons près  de  la  grève  : on  nous  dit  que  ces  cérémonies  étaient 
des  signes  certains  de  leurs  dispositions  amicales  à notre  égard. 
Nous  marchâmes  vers  le  lieu  où  ils  étaient  assis , et  quand  nous 
les  abordâmes  , nous  leur  fîmes  quelques  présens , en  deman- 
dant permission  de  visiter  leur  heppah  (lisez  pâ );  ils  y con- 
sentirent avec  la  joie  peinte  sur  leur  visage,  et  sur-le-champ 
ils  nous  y conduisirent  : il  est  appelé  If^harre  Touwa  (sans 
« doute  Jf^arc-Taïuà))  et  il  est  situé  sur  un  promontoire  ou 
pointe  élevée  qui  s’avance  dans  la  mer,  sur  la  côte  septentrio- 
nale et  près  du  fond  de  la  baie.  Deux  des  côtés  lavés  par  les 
flots  de  la  mer  sont  entièrement  inaccessibles;  deux  autres 
côtés  sont  contigus  à la  terre  : il  y a depuis  la  grève  une  ave- 
nue qui  conduit  à un  de  ceux-ci , qui  est  très-escarpé  ; l’autre 
est  plat.  On  voit  sur  la  colline  une  palissade  d’environ  dix 
pieds  de  haut,  qui  environne  le  tout  et  qui  est  composée  de 
gros  pieux,  joints  fortement  ensemble  avec  des  baguettes  d’o- 
sier. Le  côté  faible,  près  de  la  terre,  était  aussi  défendu  par 
un  double  fossé , dont  l’intérieur  avait  un  parapet  et  une  se- 
conde palissade  ; les  palissades  de  dedans  étaient  élevées  sur  le 
parapet  près  du  bourg,  mais  à une  assez  grande  distance  du 
bord  et  du  fossé  intérieur , pour  que  les  Indiens  pussent  s’y 
promener  et  s*y  servir  de  leurs  armes.  Les  premières  palissades 
du  dehors  se  trouvaient  entre  les  deux  fossés,  et  elles  étaient 
enfoncées  obliquement  en  terre,  de  manière  que  leurs  extré- 
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pendainment  de  ses  belles  explorations  snr  la  côte 
nord-ouest  d’Amérique,  sur  celles  du  Japon  et  dans 
• la  manche  de  Tartarie.  ^ 

G.  Bligh.,  expédié  en  1787  pour  aller  prendre 
aux  des  de  lq  Société  des  plants  d’arbres  à pain,  des 
cannes  à -sucre  et  autres  plantes  utiles , découvre 
au  sud  de  la  Nouvelle-Zélande  le  petit  groupe  des 
îles  Bounty , l’Ue  Whytoutaki.  Abandonne'  dans  Sa 
chaloupe,  en  1789,  parles  mutins  de  son  vaisseau, 
il  parvient  à opérer  sur  un  si  frêle  esquif  son  retour 
à Timor,  et  découvre  sur  sa  route  plusieurs  des  îles  £. 
Viti,  un  nouveau  groupe  au  nord  des  Nouvelles- 
Hebrides  qu  il  nomme  iles  d§  Banks , et  qui  avaient 
été  jadis  vues  par  Quirbs;  enfin  plusieurs  des  nou- 
relies  dans  le  détroit  de  Torrès.  • 

Immédiatement  après  son  retour,  Edward  Ed- 
wards, envoyé  en,  1790  à la  . recherche  des  mutins 
du  Bounty,  découvre  dès  l’année  suivante  dans  ces 
mers  les- des  Ducic,  Hood\  Cary  s fort,  York,  Ca- 
rence, Gcenuille  ou  lio  tourna,  Mitre  et  Cherry. 

11  avait  en  outre  reconnu  les  des  des  Navigateurs-, 
et  celles  de-Vavao  encore  peu  connues.  .-  . 

Marchand,  parti-de  Marseille  pour  une  spécula- 
tion commerciale  , reconnaît  eu  juin  17.9J.!  celte 
partie  des.  des  Marquises  à laquelle  .-fl  donne-  le 
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nom  (t’îles  de  la  Révolution , et  qui  comprend  les 

t v 5 • • 

îles  Noukahiva,  Uahuga,  Uapoa,  etc.,  que  quel- 
ques semaines  auparavant  venait  de- découvrir  P A-  - 
tnéricain  Ingraham.  • : t ■ ' 

Vancouver  ne  peut  être  comparé  à son  maître 
Cook,  pour  l’importance  et  la  quantité,  des  tra- 
vaux , mais  le  surpasse  beaucoup  pour  l'exactitude 
et  le  mérite  des  reconnaissances.  C’est  à lui  que 
commence  la  bonne  géographie  de  détail.  On.  re- 
grette seulement  que  son  voyage  n’ait  pas  rendu  les 
mêmes  services  aux  autres  sciences,  parce  qu’il 
manquait  de  collaborateurs  capables  de  les  enri- 
chir par  leurs  observations.  En  Polynésie,  il  dé- 
couvre dans  le  cours  de  179»  jes  Embûches  et 
O par  o ) Broughton  , qui  commande  sa  conserve, 
découvre  de  son  côté  les  îles  Chatarn  et  E'avitou. 
Nous  ne  suivrons  pas  les  deux  voyageurs  dans 
heurs  belles  explorations  de  la  çôte  nord-ouest- 
d’Amérique.  ’ . 

f * • 

Le  général  d’Entrecasteaüx  est,  envoyé  en  1791 
A la  recherche  de  La  Pérouse,  et  pour  exécuter  de  ' 
nouvelles  reconnaissances  dans  cet  Océan..  Par 
leur  suite,  par  leur  exactitude,  et  par  la  confiance 
qu’ils  peuvent  inspirer,,  ces  travaux  surpassent 
•tout  ce ‘qui  avait  été  fait  jusqu’alors,  et  n'ont  en- 
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core  été  surpassés  par  aucun  de  ceux  qui  ont  été 

exécutés  depuis.  La  géographie  doit  à là  campagne 

de  d’Entrecasteaux  la  reconnaissance  détaillée  de 

Joute  la  côte  occidentale  de  la  Nouvelle-CJalédo- 
•/ 

nie,  et  des  immenses  brisans  qui  la  ceignent  au 
nord,  de  plusieurs  des  iles  Salomon,  du  canal  Saint* 
Georges,  des  iles  de  l’Amirauté,  de  l'archipel  de 
Santa-Cruz,  de  toute  la  partie  septentrionale  de 

• . v • . , . * 

la  Louisiade,  des  îles  au  nord  de  la  Nouvelle-.' 
Bretagne  et  d’une  partie  de  la  Nouvelle-Guinée , 

près  du  cap  de  Bonne- Espérance.  Dans  ces  belles 

i i . . -T*  ’ • , * •*  . .y  • 

explorations  se  trouve  comprise  )a  découverte  d’un 

grand  nombre  d’ile$  et  ilôts  iucounus  jusqu’alors. 

L’Espagne  aussi  eût  pu  s’enorgueillir  des  esti- 
mables travaux  exécutés,  par  Malespina , dans  les  . 
mêmes  mers  et  à peu  près  à ht,  même  époque.'  Mais  • 
le  traitement  odieux  qu’elle  lit  subir  à ce  grand 
Capitaine  et  à ses  dignes  compagnons  de  voyage- 
lui  a'  pour  jamais  ravi  l’honneur  qu’elic  eût  pu 
rétifer  de  leurs  observations.  Ce  sera  meure  a 
d’autres  nations  tfu’on  ilevra  la  connaissance  dé- 

*"  • * m 1 • ' - ■* 

taillée  de  cette  expédition.  » ’ • ; - . 

• • * . 

Les  deux  voyages  de  Y!ancouver et  de  d’Entrecas- 
teaux, exécutés  à peu  près  dahsle  même  -temps,  et 
Ions  deux  également  estimables  pour. le;  prix  et  le 

* • / ' . * r \ <•  * f » 
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nombre  des  résultats,  semblent  avoir  simultané» 

■ 

ment  épuisé  le  zélé  de  la  France  et  de  l’ Angleterre. 
L'une  et  Ismtre  renoncent  à envoyer  de  nouvelles 
expéditions  scientifiques  dans  les  mers  du  sud,  en 
sorte  que  les  découvertes  qui  s’y  font  ne  sont  dues 
qu’à  des  marins  en  retour  ou  à des  baleiniers  qui 
rencontrent  des  iles  saris  les  chercher.  Elles  rie 
font  partie  d’aucun  plan  suivi  de  recherches  ; aussi, 

J ..._  « * / . 

par  une  conséquence  naturelle,  leurs  positions  re- 
latives laissent  souvent  des  doutes.  Cependant, 
grâces  au  perfectionnement  des  chronomètres  et  à 
l’excellente  précaution  qu'oût  les  Anglais  et  les 
Américains  naviguant  dans  ces  mers,  d’en  être 
toujours  pourvus , les  erreurs  sont  resserrees  dans 
- des  limites  assez  étroites,  et  il  est  rare  que  l’on  ne 
puisse  retrouver  ces  terres  sur  les  indications  des 

premiers  découvreurs. 

• .«  ..  * • •.  . * • * . 

C’est  ainsi  que  l’Océan-Pacilique  se  peuple  suc- 

' i * * ■ . - 

cëssiveinent  des  iles  suivantes  que  j’ai  réunies,  sous 
la  forme  d’un  tableau.  .,  ,* 
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.NOMS  DES  ILES 

qicoirvùiTu. 


NOMS  DES  CAPITAINES 


••  • >.  * • 

SATIRIS  QUI  OKT  DECOUVERT. 


ÉPt  X.HI-. 


Mathews  (rocher). 
Charlotte  (banc).  . * 
Gilbert  (Ile). 

Kjiox  (île).  . 

Charlotte  (île).  *' 1 *v  » 
Mathews  (île). 

Shortland  (He).  *.  • *' 

Middtetou  (île  .et  bauc).  > 
Hcoderville  (ilé).  • 

Hopfn  r (He). 

Hnrbottlc  (île). 

Mulgravcs  (île). 

Macauley  et  Curtis  (îles). 

. Peiirhvn  (île).. 

Hovre  (île). 

Stewart  (/les).  ’ 

Muskito  (Groupe). 

Barings  (Ue). 

Hunier  {île).* 

Seven  Istands  et  un  autre 

î'  gwnipe.  ’ ' f. 

Saint- V incent  (porl). 
Durand  (récif).  N * .*  -I 
Walpole  (il**).  • •« 

Renne!  et  Bellona  (Ile). 
Voung  Williams  (île).  , • 

( wiruline  (île). 

Murtloek  (île).  •*•  ; 

Barwell  (île). 

Druznmohd  (île). 

Sydenham  (Ue).  ’ 9 » 

l’eiiantipodo  (iio).  „ 
Pleavmt  (île).  •;  ) 
Mattoucliy  (île)/’  ' • . 

I lint  (île). 

PaDnyre  (lie).  ' • 
Margaret  (îte).  \ 

Buy  ers  (groupe).*.  > •/ 
Philip*  (il*).. 

Holt  (il«y 

Loyal ly  (Hos).  J 


Gilbert  (capitaine).  «y 

Idem^ 

Idem.  ; , ' *• 
. y,  l<,em  *-  ’ 

* ; Idem.  '»•  t 

Idem.  * ! ; 

Shortland  (capitaine).** 
Idem.  . • 

Marshall  (capitaine). 

. ‘ ‘ ^demt  . # • 

Idem.  • , 

Idem.  % 

Watts  (capitaine).' 

Sever  (capilaiue). 

Bail  (capitaine), 
limiter  (capitaine). 

Royal-  Admirai  (navire). 

Idem.  • . ’ , 

Feam  (capitaine).  ’ v 

Suj'ar-Ca/u-  (navire). 

Kent  (capitaine):  * .* 

Butler  (capitaine). 

Idem. 

Idcin. 

J owig-lf  iOiams  (tiai  ire). 

* BrOughton  (capitaine).1 
Mordock  (capitaine). 
fiann’rll  (navire).  .* 

c Bbhop  (capitaine), 
i . Idem.  '• 

Fearn  (capitaine). 

Bishop  (capitaine). 

1 * sy  *■,  *•  ' i 

i * i 

Sa w le  (capitaine). 

Tnmbull  (capitaine). 

•/•  Idem.  . .uf  t 

Idem 

Idem. 

V'aiftolr,  Briiiuiia(tonn*y 


1788 
Id. 
faL 
id, 

Id.  • 
Id. 

Id. 

• i<r. . * 
: id.  • 

id 

jd.  • 
“• 

. ,Jd. 

Id 

Id..  .. 
<79‘  '. 

>*79» 

ld. 

Id. 

Id. 

»79A 

'ir 

*796 

t-98 

'799  / 
Id. 
1800 
rtioi  ^ 

fl. .. 

180** 

rSol 

Id. 

.:|d- 

ia. 

;'«*oo 

- • V 


DISCOURS  PRELIMINAIRE. 


noms  nr.s  îles  * 

n»coinrRTM. 

• •••  x 


NOMS  DES  CAPITAINES 


:-i.  ‘ • “K-  f' 

M A ville?  QUI  OSft  DÉCOUVERT. 


ÉPOQUE. 


Océan  (Oe).^  * 

Stron"  ou  l'alan  (lie).  ■ 
Auckland  (île*). 
Sydiiey-Shoal  (écueil). 

■ Hop.'  (Ile). . : •:  .i 

Patcrsou  (Ile}.  . 

Banhnm  (île).  ' • ‘ 

Campbell  (iln). 

Manjuarii*  (île). 

LaugUlan  file).  - . 7 ■ 

Uublon  (île).  • • / • * - 
Souw  omH  (île).  # 

Arthur.  (île). 

>ich  oison  (deux  écudU). 
Peysler  (flc)i 1 • 

; Ettiee  (ile). 

I» 

Jurvis  (île).  . • ‘ jL 
Minerve  (île); 

Hunier  (ik):  *.'  * 

Bordelaise  (île). 

Foveanx  (détroit).  • 

Banks  f presqu'île). 


Océan  (navire)  i 

CroiêT. 

Brisfow  (capitaine). 
Foires t (capitaine). 
Ehzobnh  (navire). 

Idem 

Idem. 

. Ha/elburgh  (capitaine)  - 
* * ' . • ‘ 

Laughlan  (capitaine). 
Dublon  (capitaine). 
La/areff  (capitaine). 

KichoUon  (capitaine)-- 
Peyster  (capitaine).  ' / 

bleui. 

King  (capitaine). 

Brown  (capitaine). 
Minerve  ( ua vire).  * * 
limiter  (capitaine).  • * 
Sali*  (capitaine). 

< .base 

Idem.  • 


1804 
. Id. 
i8dô'",* 
: U.  , 
1809 
Id. 

Id. 
«8ro 
18  rt 

18U 

Id. 

r8r8 

Id. 

1 6 1 •» 

* Id. 

.Id. 

. «8a* 
Id. 
iH)3 
Uîfi; 
1*09' 
Id. 


Dans  l’année  1792,  le  capitaine  Bügh  lit  on 
. second  voyage  dans  la  mer  du  Sud  pour  remplir 
la  mission  dans  laquelle  il  avait  échoué  quelques 
années  auparavant.  II  découvrit  de  nouvelles  îles, 
surtout  dans  l’archipel  Vilij  mais  son  voyage 
n’ayant  point  été  publié,  je  ne  puis  en  signaler 
exactement  les  résultats.  D’ailleurs  ée  marin  n’a 

; ■'  ■ 7 ' 
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jamais  apporté  une  grande  précision  dans  ses  opé- 
rations. . . \ • • 

Wilson,  en  1796,  fut  chargé  de  conduire  des 
_•  missionnaires  "dans  les  diverses  îles  de  la  Polynésie; 

il  a le  mérite  d’avoir  opéré  avec  méthode , d’avoir 
‘.visité  plusieurs  de  ces  îles,  et  surtout  d’avoir 
donné  une  bonne  relation  de  son  voyage.  Ce 
navigateur  découvrit,  en  1797,  les  îles  Crcscent, 
Gainbier,  Sériés  parmi  les  îles  basses;  Danger , 
Middleton,  Direction,  Ross,  Clusters  et  Farewell 
dans  l’arclupel  Viti,  le  groupe  de  Duff  près  Santa-: 
Cru/.,  et  enfin  dans  les  Carolines  les  îles  Tucker , 
Swede,  Sisters  et  Treize-Iles.  ' î\ 

Une  nation  qu’ori  ne  s’attendait  guère  à voir  pa- 
raître en  lice  dans  ces  climats,  la  Russie  fut  la  pre- 

*•  « .,,*»•*  * * , * * . “â”  * ’ 

inière  , au  dix-neuvième  siècle,  à y renvoyer  une 
expédition,  et  Kruseustern  le  premier  praipena  le 
pavillon  des  caars  dans  la  mer  du  Sud.  Son  voyage, 
qui  s’effectua  en  t8o4  et  i8o5,  tenait  plus  à la» 
diplomatie  qu’à  la  science;  il  produisit  cependant 
des  résultats  estimables,  mais  n’ajouta  aucune  terre 
nouvelle  à la  Polynésie.  . • 

Son  élève,  Koùebue,  conduisit  peu  d’années 
après  dans  les  mêmes  parages  le.  brick  le  Hurici , 
armé  par  la  munificence  du  comte  Romau/.ofl.  Ues 
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îles  Romanzojf,  SpirUloff,  Krusenstern , dans  l’ar-. 
chipel  Dangereux,  et  plusieurs  îles  basses  dans 
la  Chaîne  de  Radaçk  dans  les  Carolines  , sont  dès', 
découvertes  qu'il  lit  en  1816.  Les  observations  du 
savant  Chamisso  ajoutèrent  un  grand  prix  à la  ■■  • 
relation  de  son  capitaine.  ■ y"  . ■ 

Enfin,  la  P' rance,  rendue  à la  paix  après  de  lon- 
gués  agitations,  songe  a montrer  de  nouveau  a 
('Océan-Pacifique  un  pavillon  qui  plusieurs  fois 
déjà  y avait  flotté  avec  honneur.  M.  de  Freycinet  y 
dirige  l’Uranie , en  181g;  mais  cette  expédition, 
plus  spécialement  destinée  à des  expériences  de 
physique,  ne  rend  à la  géographie  que  de  médio- 
cres  services.  Ses  résultats  se  bornent  à la  recon- 
naissance de  quelques  iles  Carolines , de  la  plus  . 
grande  partie  des  Mariannes;  le  petit  écueil  Rose, 
dans  l'archipel  des  Navigateurs,  est  l'unique  dé-  . • 
couverte  du  voyage  qui,  du  reste,  produisit  d’ini-  \ 
menses  matériaux  pour  toutes  les  branches  de 
l'histoire  naturelle,  grâces  au  zèle  et  au  mérite  de 
MM.  Quoy,  Gaimard  et  Gaudichaud. 

. 

Presqu’au  même  temps,  le  Russe  Billinghausen 
parcourait  la  même  arène.  Les  résultats  de  son 
voyage  ne  me  sont  pas  bien  connus;  cependant, 

' * 0 , 

je  puis  indiquer  la  découverte  des  iles  Moller,  „ 

V t * • » • » * 
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Araekeef,  IVolchonsky,  Barcley  de  To/ly , Niger  y, 

■■  Tchitdiagoff,  Miloradowitch,  H itgenstein , Grriç 
et  iMzareff  dans  l'archipel  Dangereux,  et  l’ile  Ono 
arec  deux  petites  îles  voisines  au  sud  de  l'archipel 

Viti.  ■ M.-fry  lû 

M.  Duperrey  est  expédié  en  1822  pour  opérer 
de  nouvelles  reconnaissances  dans  ces  mers.  En 
1823  il  découvre  les  lies  Clermont-Tonnerre  et 

lAfstange , et  il  exécute  diverses  reconnaissances 

. 

sur  la  Nouvelle-Irlande  et  les  îles  Schouten  de  la 

p ' ■.  • • * . ’ *i  • / V r 

Nouvelle-Guinée.  En  1824  il  prolongé  de  près  les 
îles  Mulgraves  dont  il  assure  la  position  ; il  visite  l’ile 
Slrongou  Ualan;  découvre  les  iles  Duperrey,  d’Ur- 
ville  ; il  explore  le  groupe  considérable  d’Hogoleu 
dont  on  ne  connaissait  encore  que  l’ile  haute  de 
Dublon,  et  y retrouve  plusieurs  des  îles  de  Cantova  ; 
il  découvre  l’ilot  Bigali , reconnaît  l’ile  Tucker, 
et  termine  enfin  ses  travaux  dans  cet  Océan  parla 
reconnaissance  de  la  partie  de  la  Nouvelle-Guinée 

comprise  entre  Dorey  et  le  cap  de  Bonne-Espé- 

*"  ’ * • • ,.  , ' , t t 

rance.  Du  reste,  cette  expédition  surpasse  en- 

» * . . , . 

core  celle  de  M.  de  Freycinet  par  la  prodigieuse' 
■nasse  d'objets  d’jiistoire  naturelle  qu'elle  rapporte 
au  Muséum.  Jaloux  d’en  consacrer  le  souvenir, 
le  gouvernement  français  a'/ait  publier  l’uu  et 
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l’autre  voyage  sur  l’échelle  la  plus  magnifique.  ■ 

Des  expéditions  russes  se  sont  succédées  a de  frç-  • 
quens  intervalles  dans  ces  mêmes  mers;  je  ne  con- 
nais guère  que  les  noms  des  commandans,  savoir  : 
Sclûsmareff,  KoUebue,  de  Wrangel  et  Lutke  : mais  . 
je  ne  puis  citer  leurs  travaux.  Je  sais  seulement,  par 
une  note  que  in’a  communiquée  le  gouverneur  de 
Guam,  que  celui-ci,  en  1827,  avait  découvert  ou 
reconnu  dans  les  Carolines  le  groupe  des  lies  Se- 
maine , les  Valiantes  de  Tompson , les  îles  Ÿonng- 
Williams  de  Mortlock  qu’il  a trouvées  très-nom- 
breuses, les  îles  Namolouk , les  îles  Pisenas  vues 
quelques  mois  auparavant  par  James  Duncan , Pi- 
guela  (sans  doute  Bigali  de  Duperrey),  Fayeou  et 
Ualan. 

Enfin,  dans  ces  dernières  années,  diverses  Iles , 

. ilôts  ou  récifs  ont  encore  été  signalés  dans  la  même 
mer  par  différens  navigateurs;  leurs  positions  ne 
sont  pas  toujours  bien  authentiques,  et  souvent 
: leurs  prétendues  découvertes  s’appliquent  a des 
terres  déjà  connues.  Aussi  me  contenterai-je  d’m- 
’diquer  l’île  Fanning  revue  dernièrement  par  M.  lé 
Goarant,  les  îles  Abgarris  dont  deux  capitaines  dil- 
férens  m'ont  donné  la  position  sans  s’être  commu- 
! niqués;  Washington  < Pile  aux  Noix  (le  Cçcos  près 
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Amargura,  Harbuck,  New-Nantucket , Mas  su - 
chuset,  Gasper , Basker,  les  Récifs  de  Clerk  où  nan- 
fragèrent,  en  1822,  les  navires  Pearl  et  Hernies,  le 
groupe  de  Mitehcts , l’ile  Falsham , l’ile  Rourou- 
tou  récemment  découverte  parle  capitaine  Henry, 
près  de  Mangea,  etc. 

On  a dû  remarquer  que  je  n’ai  point  mentiophé 
les  expéditions  qui, ont  eu  pour  objet  spécial  les 
archipels  de  l’Asie,  les  côtes  de  l’Amérique  ou 
celles  de  la  Nouvelle-Hollande.  C’est  pourquoi  j’ai' 
passé  sous  silence  les  voyages  de  Baudin,  Flindersr 
King,  etc.,  malgré  les  services  éminens  qu’ils  ont 
rendus  à la  géographie.  Mais  je  devais  me  borner 
vaux  travaux  exécutés  dans  la  Polynésie , dont  les 
archipels  seuls  entraient  dans  notre  plan  de  cam- 
pagne. 

Bien  que  j’aie  fait  en  sorte  de  rendre  aussi  com- 
plète qu’il  m’a  été  possible  la  revue  des  décou- 
vertes ou  des  reconnaissances  opérées  par  les  na- 
vigateurs qui  nous  ont  précédé  dans  l’Océan-Paci- 
fique , sans  doute  quelques  documens  ont  échappé 
a nia  mémoire  ou  ne  sont  point  parvenus  à ma 
connaissance;  ce  ne  serait  guère  qu’en  Angleterre 
qu’on  pourrait  achever  cette  revue  sans  y laisser  de 
lacunes.  De  nombreux  baleiniers  parcourent  chaque 
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année  les  divers  parages  de  cet  immense  bassin,  èt' 
c'est  à eux  qu'il  sera  probablement  donné  désormais. 

• de  signaler  le  petit  nombre  d'iles  encore  ignorées 
t}e«  Européens.  Aujourd’hui  le  véritable  but  des 
missions  scientifiques  doit  être  plutôt  de  compléter .. 
la  géographie  des  côtes  imparfaitement  figurées, 
et  des  archipels  peu  connus,  surtout  d'assujettir, 
an  moyen  des  chronomètres,  la  position  d’une 
foule  d’iles  et  d’écueils  dont  la  position  est  encore 
douteuse,  relativement  à des  points  re gardés  comme 
fixés  d’uhe  manière  positive  par  un  grand  nombre 
d’observations.  Je  proposai  et  entrepris  la  cam- 
pagne de  V Astrolabe  dans  cet  esprit  qui  n’a  cessé 
. de  présider  à mes,  opérations  durant  tout  le  cours* 
du  Voyage. 

' î^es  parties  de  l’Ôcéan-Paciftque  qui  me  sem- 
blaient réclamer  pins  impérieusement  l’attention, 
du  géographe  navigateur,  étaient  la  Nouvelle- 
Zélande  , les  îles  Viti , les  îles  Loy  alty,  la  Nouvelle- 
Bretagne  et  la  Nouvelle-Guinée  ; et  ce  fut  vers  ces 
divers  points  que  se  dirigèrent  tous  mes  efforts; 
La  relation  du  voyage  fera  voir  ce  qu’il  nous  a été 
possible  d’exécuter,  et  on  appréciera  sans  doute 
les  raisons  qui  nous  ont  contraint  à laisser  incom- 
plètes quelques  parties  de  ce  plan.  ' o V*  4 ■ 


Digitized  by  Google 


* /v: 

i.:  ■ y'.'  \ 


DISCOURS  PRKUMIN.VIKE. 


WM* 


Pour  mettre  le  lecteur  entièrement  à même 

**  * • ‘ \ . * ' W*V 

. d’avoir  une  juste  idée  de  notre  campagne,  j’ai 
fait  précéder  mon  récit  par  les  instructions  (jue 
m’avait  donnas,  le  ministère,  et  par  l’excellent  • 

* * • • * • * f 

mémoire  explicatif  qui  avait  été  tracé  pour  le-’"  ’ 

‘ voyage  de  l’astrolabe  par  les  savans  chefs  du  dé-  ■ , 
pôl  de  la  marine.  En  cela  j’ai  suivi  l’exemple  de* 
plus  illustres  capitaines;  c’est  avec  une  vivesatis-  ' 
faction  que  l’on  retrouve  en  tête  des  voyages  des 

Cook,  des  La  Pérouse,  des  d’Entrecasteaux , les  ' 

- . • ’*  * • 

instructions  de  leurs  gouvernemens.  Elles  sont  de 

; . . • • • . • * • T **  * • ' * ’ ’ * 

glorieux  témoignages  des  sentimens  nobles  et  désin-  . • 

. téressés  qui  animaient  les  souverains  au  nom  des- 
quels elles  furent  données,  et  du  courage persévé- • .* 

rant  et  réfléchi  de  ceux  qui  se  dévouèrent  à les 
..  • . ■ v ■ .T. 

suivre.  En  outre,  ces  memes  instructions  peuvent  » . / . • \ 

*.  par  la  suite  offrir  long-temps  encore  d’utiles  ren- 

seignemens  aux  navigateurs  que  le  sort  conduira  ' . ' ; 

• dans  ces  parages.  Celles  de  LaPérouse,  que  rédi-  : ' 

* ’ • * ***  »**»•  * . • * «h 

gea  l’habile  Fleurieu,  ont  toujours  été  regardées'  •.  •. 

comme  un  modèle  en  ce  genre , et  celles  de  l’As-  * * 
trolnbe  prouveront , je  l’espère , que  l’esprit  de  .. 

• cet  hydrographe  célèbre  revit  encore  chez  un  de  ’i  -t 

ses  plus  estimables  successeurs.  • , 

..  • La  liste  générale  des  officiers,  marins  et  soldats 
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composant  l’équipage  de  l’ Astrolabe , avec  leurs 
divers  mouvemens  durant  la  campagne,  viendra' 
après  les  instructions,  et  sera  suivie  par  le  rap- 
port de  MM.  les  Membres  de*» ^Académie  des 
sciences  chargés  d’examiner  les  travaux  de  la 
mission;  puis  nous  passerons  à la  relation  même  du 
voyage.  'V.  : ' Ç..  ...  .. 

Ici  je  dois  une  explication  au  lecteur;  jusqu’à 
M.  de  Freycinet,  tous  les  récits  de  voyages  ma- 
ritunes,  constamment  soumis  à l’ordre  historique, 

S * • * * * # * ' *• 

n étaient  en  quelque  sorte  que  le  journal  du  Lord 
dépouillé  d’une  partie  de  sa  sécheresse  habituelle,' 
et  plus  ou  moins  animé  par  des  épisodes,  par  des 
observations  sur  les  mœurs  des  naturels,  et  les 
productions  du  sol , et  quelquefois  aussi  par  des 
réile.xions  philosophiques.  M.  de  Freycinet,  le  pre- 
mier, dans  la  rédaction  du  voyage  de  Baudin  , en 
vertu  des  ordres  qu’il  reçut  alors,  adopta  une 
autre  marche , et,  se  contentant  de  faire  précéder  , 

l’ouvrage  d’un  simple  itinéraire,  divisa  les  obser- 

• * * . • 

valions  faites  pendant  la  campagne  en  divers  cba- 

- 

pitres  qui  ne  reconnurent  d’autre  loi  que  celle  des 

% ‘ • s ' • **.  '•  * * ' * 

localités  et  des  matières.  Il  a suivi  à peu  près 
le  même  système  dans  la  publication  de  son 
Voyage  sur  l’Uranie , qui  ollire  plutôt  un  immense 


• • . 

i * . • 
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•recueil  de  recherches  laborieuses  qu'une  véri- 
table relation.  - ~ 

• « , , . 

De  cette  manière,  il  est  possible  de  présenter  sans 
dopté  un  travail  plus  complet,  et  qui  peut  en 
quelques  circonstances  devenir  plus  utile  à con- 
sulter , puisqu'alors  le  narrateur  ne  se  borne  plus 
a ses  propres  observations  ou  à celles  qui  y ont 
un  rapport  direct.  Les  diverses  relâches  de  la 
campagne  deviennent  ainsi  en  quelque  sorte  au- 
tant de  sujets  de*disserta{ions  que  l’on  peut  rendre 
d’autant  plus  complètes  que  l’on  ne  néglige  au- 
cun des  auteurs  ou  des  voyageurs  qui  ont  traité 
la  même  matière.  Mais  on  ne  doit  pas  se  dissimuler 
que  d’un  autre  côté  cette  méthode  entraine  de 
grands  inconvéniens.  D’abord  elle  nécessite  dans 
la  publication  de  longs  retarda,  puisqu’il  faut 
connaître  tout  ce  qui  a été  écrit  sur  chaque  sujet  y. 


étudier,  discuter , analyser  des  versions  sou- • 
( vent  bien ‘différentes,  et  faire , en  quelque  sorte* 
un  traité  de  géographie  pour  chaque  mouillage. 
Ensuite  les  observations  du  voyageur  lui-même 
«Ksparaissent  confondues  avec  çellès  des  autres 
personnes  qu’il  a' fallu  citer,  et  son  ouvrage  perd 
‘ alors  ce  cachet  d’originalité  si.  agréable  au  lec- 
leur,  poyr  les  sarans  le  meilleur  gavant  de  sa- 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


17 


mités  supérieures  étaient  inclinées  vers  le  second  fossé  ; ce  fossé 
avait  vingt-quatre  pieds  de  profondeur,  depuis  le  pied  jusqu’au 
haut  du  parapet  ; et  tout  près  et  en  dedans  de  la  palissade  in- 
térieure, il  y avait  une  plate-forme  de  vingt  pieds  d’élévation, 
de  quarante  de  long  et  de  sis  de  large;  elle  était  soutenue  par 
de  gros  poteaux , et  destinée  à porter  ceux  qui  défendent  la 
place,  et  qui  peuvent  de  là  accabler  les  assaillans  par  des  dards 
et  des  pierres,  dont  il  y a toujours  des  tas  en  cas  de  besoin. 
Une  autre  plate-forme  de  la  même  espèce,  et  placée  egalement 
en  dedans  de  la  palissade,  commandait  l’avenue  escarpée  qui 
aboutissait  à la  grève  ; de  ce  côté  de  la  colline  , il  y avait  quel- 
ques petits  ouvrages  de  fortification  et  des  huttes  qui  ne  ser- 
vaient pas  de  postes  avancés,  mais  d’habitations  à ceux  qui, 
ne  pouvant  pas  se  loger  faute  de  place  dans  l’intérieur  du  fort, 
voulaient  cependant  se  mettre  à portée  d’en  être  protégés.  Les 
palissades,  ainsi  qu’on  l’a  déjà  observé,  environnaient  tout  le 
sommet  de  la  colline  , tant  du  côte  de  la  mer  que  du  côté  de 
la  terre;  mais  le  terrain,  qui  originairement  était  une  monta- 
gne, n’avait  pas  été  réduit  à un  seul  niveau , mais  formait  plu- 
sieurs plans  différens  qui  s’élevaient  en  amphithéâtre,  les  uns 
au-dessous  des  autres , et  dont  chacun  était  environné  par  une 
palissade  séparée;  ils  communiquaient  entre  eux  par  des  sen- 
tiers étroits  qu’on  pouvait  fermer  facilement,  de  sorte  que  si 
un  ennemi  forçait  la  palissade  extérieure,  il  devait  en  empor- 
ter d’autres  avant  que  la  place  fut  entièrement  réduite,  en  sup- 
posant que  les  Indiens  défendissent  opiniâtrement  chacun  de 
ces  postes.  Un  passage  étroit  d’environ  douze  pieds  de  long, 
et  qui  aboutit  à l’avenue  escarpée  qui  vicitf  du  rivage,  en  forme 
la  seule  entrée  : elle  passe  sous  une  des  plates-formes;  et  quoi- 
que nous  n’ayons  rien  vu  qui  ressciAblât  à une  porte  ou  à un 
pont , elle  pouvait  aisément  être  barricadée  , de  sorte  que  ce 
serait  une  entreprise  très-dangereuse  et  très-diflicilc  que  d’es- 
sayer de  la  forcer  ; en  un  mot , on  d,oit  regarder  comme  très- 
fprte  une  pluce  dans  laquelle  un  petit  nombre  de  combattons 
déterminés  se  défend  aisément  contre  les  attaques  que  pourrait 
TOME  III.  * a 
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former  avec  ses  armes  tout  le  peuple  de  ce  pays.  En  cas  de 
siège  , elle  paraissait  être  bien  fournie  de  toutes  sortes  de  pro- 
visions, excepté  d'eau  : nous  aperçûmes  une  grande  quantité 
de  racines  de  fougère,  qui  leur  sert  de  pain,  et  de  poissons 
secs  amoncelés  en  tas  ; mais  nous  ne  remarquâmes  pas  qu'ils 
eussent  d’autre  eau  douce  que  celle  du  ruisseau  qui  conlait 
tout  prés  et  au-dessous  du  pied  de  la  colline.  Nous  n'avons 
pas  pu  savoir  s'ils  ont  quelque  moyen  d’en  tirer  de  cet  endroit 
pendant  un  siège , ou  s’ils  connaissent  la  manière  de  la  con- 
server dans  des  citrouilles  ou  d'autres  vases  ; ils  ont  sûrement 
quelque  ressource  pour  se  procurer  cet  article  nécessaire  à la 
vie,  cor  autrement  il  leur  serait  inutile  de  faire  des  amas  de 
provisions.  Nous  leur  témoignâmes  le  désir  que  nous  avions 
de  voir  leurs  exercices  d’attaque  et  de  défense;  un  jeune  In- 
dien monta  sur  une  des  plates-formes  de  bataille,  qu’ils  ap- 
pellent Porara  , et  un  autre  descendit  dans  le  fossé  ; les  deux 
combattans  entonnèrent  leur  chanson  de  guerre  , et  dansèrent 
avec  les  mêmes  gestes  effrayans  que  nous  leur  avions  vu  em- 
ployer dans  des  circonstances  plus  sérieuses , atin  de  monter 
leur  imagination  à cc  degré  de  fureur  artificielle  qui , chez 
toutes  les  nations  sauvages,  est  le  prélude  du  combat. 

(7 ome  ///,  pag.  ta 2 et  suit 

. 1 **  ; \ * v * ► * • 

C’est  ainsi  que  Cook  représente  les  naturels  de  la 
baie  des  lies,  quand  il  y mouilla  en  novembre  1769  : 

Nous  aperçûmes  plusieurs  villages  nu  cûté  occidental  de  la 
baie,  tant  sur  les  îles  que  sur  la  terre  de  la  Nouvelle-Zélande, 
et  plusieurs  pirogues  très-grandes  s’avancèrent  vers  nous  ; elles 
étaient  remplies  d’indiens  qui  avaient  meilleur  air  que  tous 
ceux  que  nous  avions  vus  auparavant.  Us  étaient  tous  vigou- 
reux et  bien  faits  ; leurs  cheveux  noirs  étaient  attachés  en  touffes 
au  sommet  de  la  tôle  et  garnis  de  plumes  blanches.  Dans  cha- 
cune des  pirogues  il  y avait  deux  ou  trois  chefs,  dont  les  vête- 
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mens  étaient  de  la  meilleure  espèce  d’étoffe  et  recouverts  de 
peaux  de  étions , de  manière  qu’ils  présentaient  un  coup- 
d'eeil  agréable.  La  plupart  de  ces  Indiens  étaient  marqués 
de  moka , comme  ceux  qui  étaient  venus  auparavant  au  côté  du 
vaisseau.  Leur  manière  de  commercer  était  également  fraudu- 
leuse, et,  comme  nous  négligeâmes  de  les  punir  ou  de  les 
effrayer,  un  des  officiers  de  poupe,  qui  avait  été  trompé,  eut 
recours,  pour  se  venger,  à un  expédient  qui  était  à la  fois 
cruel  et  comique.  Il  prit  une  ligne  de  pèche , et  quand  l’homme 
qui  l’avait  friponné  eut  approché  sa  pirogue  très-près  du  côté 
du  vaisseau,  il  jeta  son  plomb  avec  tant  d'adresse,  que  l'ha- 
meçon saisit  le  voleur  par  lcMos;  il  tira  ensuite  la  ligne;  mais 
l'Indien  se  cramponnant  sur  sa  pirogue , l’hameçon  rompit  à la 
tige  et  la  barbe  resta  dans  la  chair. 

( Tome  III,  pag.  «48.) 

* • * - * 

’ ' f 

En  décembre  1769,  Cook  recueillit  la  tradition  sui- 
vante de  la  bouche  des  habitans  du  cap  Nord  de  la 
N ouvelle-  Zélande. 

,»  , . f *■;'»'  * '•%*,£'**  • 

• J : * » . 1 * 

Voyant  que  ces  insulaires  étaient  si  intelligcns,  nous  leur 
demandâmes  en  outre  (par  Tupîa ) s’ils  connaissaient  quelque 
autre  pays  que  le  leur;  ils  répondirent  qu’ils  n’en  avaient 
jamais  visité  d’autres,  mais  que  leurs  ancêtres  leur  avaient  dit 
qu’au  N.  O.  J/4  N.  ou  au  N.  N.  O. , il  y avait  un£contréc  fort 
étendue,  appelée  U lima  ma , où  quelques-uns  de  leurs  compa- 
triotes étaient  allés  sur  une  grosse  pirogue;  qu’il  n’en  revint 
qu’une  partie,  et  qu’ils  rapportèrent  qu’après  un  passage  d’un 
mois,  ils  avaient  vu  nn  pays  où  les  habitans  mangeaient  des 
cochons.  Tupia,  s’informant  alors  si  ces  navigateurs  avaient 
ramené  quelques  cochons  avec  eut,  ils  répondirent  que  non.  Il 
faut  remarquer  que  quand  ils  faisaient  mention  dos  cochons , 
ils  n’en  décrivaient  pas  la  ligure,  mais  ils  les  désignaient  seule- 
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ment  par  le  mot  booah , nom  qu’on  leur  donne  dans  les  îles  de 
la  mer  du  Sud. 

( Tome  III , pag.  tfi».  ) 

Deux  mois  plus  tard,  il  retrouve  la  même  tra- 
dition dans  la  baie  de  la  Reine-Charlotte  ( détroit  de 
Cook). 

Quand  nous  fumes  sous  voiles,  le  vieillard  Topaa  vint  à 
bord  pour  nous  dire  adieu , et  comme  nous  désirions  toujours 
d’apprendre  si,  parmi  ce  poupl#,  il  s’était  conservé  quelque 
tradition  de  Tastuan , Tupia  fut  chargé  de  demander  au  vieil- 
lard s'il  avait  jamais  entendu  dire  que  quelque  vaisseau  pareil 
au  nôtre  eût  visité  son  pays.  11  répondit  que  non , mais  il  ajouta 
que  ses  ancêtres  lui  avaient  dit  qu’autrefois  il  était  arrivé  en  ce 
même  endroit  un  petit  bâtiment  venant  d'une  contrée  éloignée 
appelée  Ulimaraa , et  dans  lequel  il  y avait  quatre  hommes 
qui  furent  tous  tués  lors  de  leur  débarquement.  Lorsqu’on  lui 
fîtdcs  questions  sur  la  position  de  cette  terre  éloignée , il  montra 
le  nord.  Les  Indiens  des  environs  de  la  baie  des  Iles  nous 
avaient  parlé  d’ Ulimaraa , en  nous  disant  que  leurs  ancêtres 
l’avaient  visité.  Tupia  nous  avait  entretenus  aussi  quelquefois 
de  ce  pays,  sur  lequel  il  avait  quelques  notions  confuses  qui 
lui  avaient  été  transmises  par  tradition  , et  qui  n’étaient  pas  fort 
différentes  de  celles  de  notre  vieillard,  ote. 

( Tome  III , pag.  ao3.  ) 

N » . 
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Forster  lui-même,  cet  observateur  si  assidu  et  si  ju- 
dicieux , n’avait  presque  rien  découvert  de  leurs  opi- 
nions, ni  de  leurs  cérémonies  religieuses. 

**l mBC  JJ?!* Himflj  ')|fp  fqei.  «m-* ’ld rél 

• Tupia,  le  seul  qui  pût  faire  une  conversation  suivie  avec 
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les  Zélandais,  découvrit  bientôt  qu'ils  reconnaissent  un  Être 
suprême;  ils  croient  aussi  à quelques  divinités  inférieures; 
leur  système  de  polythéisme  répond  à celui  des  Taîticns,  et 
doit  être  de  très-anciertne  date , et  tirer  son  origine  de  leurs 
ancêtres  communs.  Nous  n’avons  pas  observé,  à la  Nouvelle- 
Zélande,  une  seule  cérémonie  qui  parut  avoir  le  moindre  rap- 
port à la  religion,  et  je  n’ai  remarqué  que  deux  choses  qui 
semblent  en  avoir  un  éloigné.  La  première  est  le  nom  (T Atuie 
(plutôt  Tou?), l’oiseau  de  la  divinité,  qu’ils  donnent  quelque- 
fols  à une  espèce  de  bouvreuil  ( Certkia  circinnata).  On  croi- 
rait que  ce  nom  suppose  la  même  vénération  qu’on  a pour  les 
hérons  et  les  martins-pêcheurs  à Taïti  et  aux  îles  de  la  Société; 
mais  je  ne  puis  pas  dire  qu’ils  nous  aient  témoigné  le  moindre 
désir  de  conserver  la  vie  de  cet  oiseau  plutôt  que  des  autres. 
La  seconde  chose  c’est  l’amulette  de  pierre  verte  qu’ils  portent 
sur  la  poitrine  et  qui  est  suspendue  à un  collier  ; elle  est  de  la 
grosseur  de  deux  écus,  et  sculptée  de  manière  qu’elle  ressemble 
à une  figure  humaine.  Ils  l’appellent  Etèc-ghèc  (lisez  TiAt") , 
ce  qui , sans  dpute,  équivaut  à Y F fée  taïticn  ( qu’on  doit  pro- 
noncer Tihi  ).  A Taïti  et  sur  les  îles  voisines , Etêe  signifie  une 
image  de  bois  représentant  une  figure  humaine , érigée  sur  un 
bâton  dans  les  cimetières  en  mémoire  des  morts,  mais  pour 
laquelle  on  n’a  aucun  respect  particulier.  Il  paraît  qu’on  fait 
usage  du  Tce-ghéc  de  la  Nouvelle-Zélande  dans  la  même  vue; 
mais  il  n’est  pas  plus  révéré,  car  quoiqu’ils  ne  voulussent  pas 
le  vendre  pour  des  grains  de  verre,  cependant  ils  ne  man- 
quaient pas,  dans  le  détroit  de  la  Rejne-Charlotte , de  nous 
le  céder  pour  une  demi-verge  de  drap  ou  de  serge  rouge. 
En  ontre,  ils  parent  souvent  leur  coi  de  plusieurs  rangées  de 
dents  humaines  que  nous  prîmes  pour  des  trophées  de  leur 
valeur,  puisque  c’étaient  les  dents  des  ennemis  qu’ils  avnieut 
tués.  Nous  n’avons  aperçu  parmi  eux  ni  prêtres,  ni  jongleurs 
d’aucune  espèce,  ce  qui  explique  pourquoi  ils  sont  si  peu 
superstitieux.  * 


( Tome  // , pa#.  1 3o.  ) ’ 
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Le  même  observateur  s’exprime  ainsi  au  sujet  des 
habitons  de  la  Nouvelle-Zélande  : 

: V • ’ * 1 . * * . * . 1 * ■ . ", 

( •*!  I 5 I • ' - ■ , i m à , 

• . • *•'  I • . • . » • . • 

• Le  v isage  des  naturels  y est  tatoué , et  leur  teint  est  encore 

rembruni  par  l'usage  où  ils  sont  de  le  tatouer,  ou  plutôt  de  le 
découper  en  sillons  réguliers,  qui  empêchent  un  peu  la  barbe 
de  croître;  en  général,  ils  sont  d'une  grande  taille,  robustes  et 
formés  pour  la  fatigue  ; leurs  membres  sont  bien  proportionnés 
et  bien  liés,  excepté  les  genoux  qui  sont  fort  élargis,  parce 
qu'ils  s’appuient  trop  sur  leurs  jambes  dans  leurs  pirogues;  la 
taille  des  femmes  est  communément  mince,  il  n’y  en  a qu’un 
petit  nombre  dont  les  traits  soient  supportables;  leurs  genoux 
sont  aussi  larges  que  ceux  des  hommes , et  elles  sont  très-mal- 
traitées  par  leurs  maris,  qui  les  chargent  de  tous  les  travaux 
pénibles , comme  chez  tous  les  sauvages.  Celte  nation  est  hos- 
pitalière et  généreuse  ; les  guerriers  y sont  intrépides  et  hardis; 
leur  iuimitié  est  implacable  cl  cruelle,  et  leur  vengeance  est 
telle,  qu’ils  mangent  leurs  captifs  ; en  général,  les  individus 
ont  un  jugement  sain , du  goût  et  de  l’industrie.  • 

• X Tome  y , pag.  ai5  et  raie.  ) 
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On  lit  ce  qui  suit  sur  les  dispositions  de  ces  insu- 
laires : 

t,7  ».  * .*.*?, f.  .•*«*'  '•**.#•«’  J -,  i»'  * ' • 

Mes  observations  et  les  details  que  m’ont  donnés  Taweiha- 
roua  X Usez  Tawaï-Oroua')  et  d’autres,  prouvent  que  les  habi- 
tons de  la  Nouvelle-Zélande  vivent  dans  des  transes  conti- 
nuelles ; la  plupart  des  tribus  croient  avoir  essuyé  des  injustices 
et  des  outrages  de  leurs  voisins , et  elles  épient  sans  cesse  l’occa- 
sion de  se  venger.  Ils  aiment  beaucoup  à manger  la  chair  de 
leurs  ennemis  tués  dans  les  batailles , et  le  désir  de  cet  abomi- 
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nublc  repas  est  peut-être  une  des  principales  causes  de  leur 
ardeur  dans  les  combats.  On  m’a  dit  qu’ils  attendent  quelque- 
fois bien  des  années  un  moment  favorable,  et  qu’un  (ils  ne 
perd  jamais  de  vue  l’injure  faite  à son  père.  Pour  exécuter 
leur  horrible  dessein,  ils  se  glissent  pendant  les  ténèbres  au 
milieu  de  leurs  ennemis  ; s’ils  les  surprennent , ce  qui , je  crois, 
arrive  peu , ils  leur  donnent  la  mort  à tous,  et  ils  n'épargnent 
pas  même  les  femmes  et  les  enfans.  Lorsque  le  massacre  est 
achevé,  ils  mangent  les  vaincus  sur  le  lieu  même  où  s’est  passée 
la  boucherie,  ou  il»  emportent  autant  de  cadavres  qu’ils  le 
peuvent,  et  ils  s’en  régalent  ensuite  chez  eux  avec  une  bru- 
talité trop  dégoûtante  pour  la  décrire  ici.  S’ils  sont  découverts 
avant  d’avoir  exécuté  leurs  sanguinaires  projets,  ils  s’enfuient 
ordinairement  à la  sourdine;  on  les  poursuit,  et  on  les  atta- 
que quelquefois  à leur  tour.  Ils  ne  connaissent  point  cette  mo- 
dération qui  donne  quartier  ou  qui  fait  des  captifs,  en  sorte 
que*  les  vaincus  ne  peuvent  mettre  leurs  jours  a couvert  que 
par  la  fuite.  Cet  état  perpétuel  de  guerre , et  ccttc  manière  de 
la  conduire , si  destructive  de  la  population , les  rend  très-atten- 
tifs,  et  il  est  rare  de  rencontrer,  le  jour  ou  la  nuit , un  Zélan- 
dais  qui  ne  soit  pas  sur  ses  gardes.  Il  est  impossible  de  rien 
ajouter  aux  motifs  qui  excitent  leur  vigilance;  la  conservation 
de  leur  vie  et  leur  bonheur  eu  dépendent;  car,  Selon  leur  sys- 
tème religieux , l’amc  de  l’homme  dont  le  corps  est  mangé  par 
l'ennemi  est  condamnée  à un  feu  éternel,  tandis  que  les  âmes 
de  ceux  dont  les  corps  ont  été  arrachés  des  mains  des  meur- 
triers, ainsi  que  les  âmes  de  ceux  qui  meurent  de  mort  natu- 
relle, vont  habiter  avec  les  dieux-  Je  leur  demandai  s’ils  man- 
geaient ceux  de  leurs  amis  qui  étaient  tués  a la  guerre,  mais 
dont  les  corps  ne  tombaient  point  au  pouvoir  de  l’ennemi.  Ils 
parurent  étonnés  de  ma  question  ; ils  me  répondirent  que  non  ; 
ils  témoignèrent  même  une  sorte  d’horreur  sur  l’idée  qu’elle 
présentait.  Ils  enterrent  communément  leurs  morts;  mais,  s'ils 
ont  tué  plus  d’ennemis  qu’ils  ne  peuvent  en  manger,  ils  les 
jettent  à la  mer.  (‘Tome  /,  pag.  rjfi.  ). 
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Voici  les  observations  recueillies,  en  février  1777, 
par  le  chirurgien  Anderson  sur  le  même  sujet  : 

Les  diverses  tribus  sont  souvent  en  querelle  , ou  plutôt 
elles  y sont  toujours;  ear  la  multitude  de  leurs  armes  et  leur 
dextérité  à s’en  servir  annoncent  que  la  guerre  les  occupe  prin- 
cipalement; ces  armes  sont  des  piques,  des  patous , des  balle- 
bardes  et  quelquefois  des  pierres.  Les  piques  sont  d'un  bois 
très-dur;  leur  longueurvarie  de  cinq  à vingt  et  même  trente 
pieds;  ils  lancent  les  plus  courtes  comme  des  dards.  Le  patou 
ou  le  mere  a la  forme  d’une  ellipse,  sa  longueur  est  d’environ 
dix-huit  pouces;  il  a un  raauebe  de  bois , de  pierre,  d’os  ou  de 
jaspe  vert , et  c'est  l’arme  sur  laquelle  ils  comptent  le  plus  dans 
les  batailles.  La  hallebarde  ou  la  longue  massue  a cinq  ou  six 
pieds  de  longueur  ; l’une  de  ses  extrémités  se  termine  en  pointe 
et  offre  une  tète  sculptée;  l'autre  est  large  ou  aplatie,,  et  elle 
présente  des  bords  tranchans. 

Avant  de  commencer  l'action  ^ ils  entonnent  une  chanson 
guerrière;  et  ils  .observent  tous  la  mesure  la  plus  exacte;  leur 
colèro  arrive  bientôt  au  dernier  degré  de  la  fureur  et  de  la  fré- 
nésie ; ils  font  des  contorsions  horribles  de  l’œil,  de  la  bouche 
et  de  la  langue,  afin  d’inspirer  de  la  terreur  à leurs  ennemis; 
on  les  prendrait  pour  des  démons  plutôt  que  pour  des  hommes, 
et  cet  affreux  spectacle  glacerait  presque  d’effroi  d’intrépides 
guerriers  qui  n’y  seraient  pas  accoutumés.  Ils  ont  une  autre 
habitude  plus  horrible  et  plus  déshonorante  pour  la  nature 
humaine;  ils  coupent  en  morceaux  un  ennemi  vaincu  lors 
même  qu’il  n’est  pas  encore  mort,  et,  après  l’avoir  rôti,  ils  le 
mangent,  non  avec  répugnance,  mais  avec  uue  satisfaction 
extrême. 

On  est  tenté  de  croire  que  des  hommes  capables  de  pareils 
excès  n’ont  aucune  commisération  ou  aucun  attachement  pour 
ceux  de  leur  tribu  : cependant  on  les  voit  déplorer  la  perte  de 
leurs  amis  d’une  manière  qui  Suppose  de  la  sensibilité.  Les 
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hommes  et  les  femmes  poussent  des  cris  attendrissons,  lorsque 
leurs  parons  ou  leurs  amis  ont  été  tués  dans  les  batailles,  ou 
«ont  morts  d’une  autre  manière  : ils  se  découpent  le  front  et  les 
joues  avec  des  coquilles  et  des  morceaux  de  pierre;  ils  se  font 
de  larges  blessures  d'où  le  sang  sort  à grçs  bouillons  et  se  mêle 
è leurs  larmes  : ils  taillent  ensuite  des  pierres  vertes  auxquelles 
ils  donnent  une  figure  humaine;* ils  mettent  à cette  figure  des 
yeux  de  nacre  de  perle,  et  ils  la  portent  à leur  cou  pour  se  sou- 
venir de  ceux  qui  leur  étaient  chers.  Leurs  affections  paraissent 
si  fortes,  qu’au  retour  de  leurs  amis,  dont  l’absence  n’a  pas  été 
quelquefois  bien  longue,  ils  sc  découpent  également  le  visage 
et  poussent,  dans  leur  transport  de  joie,  des  crissfrénétiques. 

Les  enfans  sont  accoutumés  de  bonne  heure  à toutes  les 
pratiques  bonnes  ou  mauvaises  de  leurs  pères  : un  petit  garçon, 
ou  une  petite  fille  de  neuf  à dix  ans,  fait  les  mouvemens,  les 
contorsions  et  les  gestes  par  lesquels  les  Zélaudais  plus  âgés  ins- 
pirent de  la  terreur  à leurs  ennemis  : ils  chantent  la  chanson 
de  guerre,  et  ils  observent  très-exactement  la  mesure. 

Les  Zélandais  chantent,  sur  des  airs  qui  ont  une  sorte  de 
mélbdic , les  traditions  de  leurs  aïeux,  leurs  batailles,  leurs 
victoires,  et  même  des'  sujets  assez  indifférens.  Ils  sont  pas- 
sionnés pour  cet  amusement,  et  la  plus  grande  partie  de  leur 
temps  y est  employée  : ils  passent  aussi  plusieurs  heures  de  la 
journée  à jouer  de  la  flûte. 

Quoique  leur  prononciation  soit  souvent  gutturale,  leur 
langue  est  loin  d’être  dure  ou  désagréable,  et  si  nous  pouvons 
établir  ioi  une  opinion  d’après  la  mélodie  de  quelques-uns  de 
leurs  chants,  l’idiome  de  la  Nouvello-Zélande  a certainement 
une  grande  partie  des  qualités  qui  rendent  les  langues  harmo- 
nieuses : il  est  assez  étendu  ; on  imagine  bien  toutefois  qu’on 
le  trouvera  pauvre,  si  on  le  compare  à nos  laugues  d’Europe  f 
qni  doivent  leur  perfection  à une  longue  suite  de  travaux  , etc. 

( Tom.  I , pug.  aoi  et  suie.') 
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•'  VOYAGE 

DU  CAPITAINE  SUKVILLE. 


Voici  l’article  du  journal  de  Monneron,  sttbré- 
cargue  du  vaisseau  le  Saint-Jean-Baptiste , relatif  au 
séjour  que  fit  le  capitaine  Surville  à la  Nouvelle-Zé- 


lande. 


; V." 


Crt  officier  reconnut  cette  grande  tle  le  îs  décembre  1769, 
par  la  latitude  australe  de  35*  37’  : les  vents  ne  lui  permirent 
pas  de  trouver  un  mouillage  avant  le  17,  jour  où  il  jeta  l’ancre 
dans  une  baie  qu’il  nomma  Lauriston,  du  surnom  du  gouver- 
neur Laves.  Le  lendemain  Survillc  descendit  à terre , le  ebef 
du  village  vint  au  devant  de  lui  sur  le  bord  du  rivage.  Les  in- 
sulaires étaient  épars  de  côté  et  d’autre;  ils  tenaient  & la  main 
des  peau  s de  chiens  et  des  paquets  d’herbes  qu’ils  haussaient  et 
baissaient  alternativement , dans  l’intentiou  sans  doute  de  lui 
rendre  hommage;  c’est  ainsi  que  se  passa  en  espèce  de  saluta- 
tion la  première  entrevue  : le  jour  suivant  la  réception  fut  bien 
différente , les  Indiens  étaient  en  armes  et  par  troupes.  Le  chef 
était  venu  dans  sa  pirogue  au  devant  de  Survillc  pour  l’en- 
gager, par  signe , à l’attendre  sur  le  bord  du  rivage , parce  que 
les  Indiens  étaient  dans  de  vives  alarmes  sur  la  descente  à terre 
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d’une  grande  partie  de  l'équipage  de  son  vaisseau.  Survillc  se 
conforma  à ce  qu'il  désirait  a cet  égard;  mais,  lorsque  le  chef 
lui  fit  la  demande  de  son  fusil,  il  s’y  refusa.  Le  chef,  sans  se 
rebuter  du  peu  de  succès  de  sa  première  demande , pria  cet  of- 
ficier de  lui  prêter  son  épée  pour  la  montrer  aux  gens  de  son 
village.  Le  capitaine  ne  fit  aucune  difficulté  de  lui  remettre 
cette  arme;  le  chef,  satisfait,  accourut  la  montrer  aux  insu- 
laires qui  paraissaient  attendre  avec  inquiétude  le  dénouement 
de  cette  entrevue.  Le  chef  harangua  à haute  voix,  et  avec  cha- 
leur, ce^nombrcux  attroupement;  et  dès  ce  moment  il  s’établit, 
entre  les  insulaires  et  l’équipage  du  vaisseau , un  commerce  qui 
procura  des  vivres  et  des  secours  de  toute  espèce  aux  malades. 
Ce  chef  demanda  à Surville  la  permission  de  l’accompagner  à 
bord  de  son  vaisseau  pour  en  examiner  la  construction  : ce  ca- 
pitaine y consentit;  mais,  dès  que  le  canot  commença  h s’éloi- 
gner de  la  côte , le  cri  des  femmes  elles  alarmes  des  Indiens  dé- 
terminèrent Survillc  h le  ramener  promptement  & terre,  où 
cet  officier  fut  témoin  de  l'affection  sincère  de  ce  peuple  envers 
leur  chef.  ' 

L’illustre  Cook  côtoyait  alors  la  Nouvelle-Zélande,  il  releva 
même  la  baie  où  était  Survillc,  sans  se  douter  qu'un  vaisseau 
français  eut  abordé  avant  lui  à cette  tic  alors  peu  connue.  On 
lit  dans  la  relation  de  son  second  voyage  : « Lorsque  je  pro- 
longeais (en  décembre  >769),  sur  1‘ Endeavour , la  côte  de 

• la  Nouvelle-Zélande,  le  capitaine  Surville  était  mouillé  dans 
- la  baie  Douteuse,  sans  que  j’en  eusse  par  les  insulaires  aucune 

• connaissance.  • 

Survillc  éprouva  une  tempête  dont  il  est  mention  dans  le 
journal  de  Cook,  qui  lui  fit  perdre  scs  ancres;  son  vaisseau 
courut  de  grands  dangers , mais  cet  habile  marin  savait,  dans 
ces  grandes  circonstances,  déployer  avec  un  sang-froid  imper- 
turbable toutes  les  ressources  de  son  art.  Aussi  avait-il  la  con- 
fiance de  son  équipage  à tel  point  qu'il  n'était  pas  intimidé  à 
la  vue  des  plus  imminens  dangers. 

Au  commencement  de  la  tempête , la  chaloupe  où  étaient 
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les  malades  tenta  inutilement  de  gagner  le  vaisseau.  Elle  ne  put 
pas  même  revenir  au  village , clic  fut  jetée  dans  une  anse  qu’on 
nomma  pour  cette  cause  anse  du  Urfuge.  Elle  fut  obligée 
d’y  rester  tout  le  temps  de  la  durée  du  coup  de  vent.  Nagui- 
noui , chef  de  ce  village,  accueillit  et  reçut  les  malades  dans  sa 
maison.  11  leur  prodigua  tous  les  rafraichisscmcns  qu’il  fut  en 
son  pouvoir  de  leur  procurer,  sans  vouloir  accepter  aucun  sa- 
laire de  ses  soins  généreux.  Ce  ne  fut  que  le  aq  qu’il  fut  prati- 
cable à la  chaloupe  de  se  rendre  au  vaisseau  ; la  tempête  avait 
fait  perdre  à Surville  le  canot  qui  était  amarré  derrière  le  vais- 
seau; il  le  vit  échoué  sur  le  rivage  de  l’anse  du  Refuge.  Ce 
capitaine  l’envoya  chercher,  mais  les  Indiens  plus  alertes  s'en 
emparèrent  et  le  cachèrent  si  bien  , que  tontes  les  perquisitions 
furent  inutiles;  on  soupçonna  que  les  Indiens  avaient  coulé  ce 
canot  dans  une  petite  rivière  que  l’on  remonta , et  que  l'on 
descendit  Â diverses  reprises.  Survillc , irrité  de  la  perte  de  son 
canot,  lit  signe  à quelques  Indiens  qui  étaient  auprès  de  leurs 
pirogues  de  s'approcher.  Un  d’entre  eux  acoourut,  il  fut  arrêté 
et  conduit  à bord  ; les  autres  moins  confions  prirent  aussitôt  la 
fuite.  On  poursuivit  Cette  hostilité  en  s’emparant  d’une  pirogue 
et  en  brûlaut  toutes  celles  qui  étaient  sur  le  rivage.  On  mil  le 
feu  aux  maisous  et  aux  villages;  et,  après  avoir  ainsi  porté  l'ef- 
froi et  la  désolation  dans  ces  contrées,  Surville  quitta  la  Nou- 
velle-Zélande sans  prévoir  que  cet  injuste  châtiment  aurait  les 
suites  les  plus  funestes  pour  les  Européens  qui  auraient  le  mal- 
heur d’y  aborder.  Infortuné  Marion,  voilé  la  vraie  cause  de 
votre  mort  et  du  massacre  des  Français  qui  vous  ont  suivi!  Ne 
cherchons  pas  d’autres  motifs;  il  est  bien  douloureux  pour 
nous  d’être  encore  forcés  de  les  aggraver.  Notre  qualité  d’his- 
torien nous  impose  le  devoir  de  tout  dire,  et  cette  tâche  est 
cruelle  lorsqu’elle  peut  servir  à accuser  d’injustice  et  d'ingrati- 
tude un  habile  navigateur  et  un  marin  d’une  haute  distinction. 
11  faut  donc  que  je  lasse  connaître  au  lecteur  que  l'indien  qui 
fut  arrêté,  était  le  chef  Naguinoui,  qui  avait  reçu  les  malades 
dans  sa  maison  avec  autant  d'humanité  que  de  désintéresse- 
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ment,  et  encore  dans  une  circonstance  infiniment  critique; 
caria  tempête,  qui  dura  trois  jours,  avait  mis  le  vaisseau  à tout 
moment  dans  le  danger  de  se  perdre  h cette  côte.  On  aurait 
sans  doute  pu  connaître  plus  particulièrement  par  ce  chef  les 
productions  et  les  mœurs  des  peuples  de  la  Nouvelle-Zélande. 
Mais  on  ne  trouve,  dans  les  journaux  du  Saint-Jean-Baptiste , 
que  la  date  de  sa  mort,  à la  vue  des  îles  de  Jean-Fernandès, 
le  la  mars  1770.  Le  journal  de  Potier  de  l’Orme,  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  nous  apprend  qu’il  commandait  la  cha- 
loupe où  étaient  les  malades  avec  le  chirurgien  Duluc , lorsque 
Nagu inouï  offrit  si  généreusement  sa  maison  pour  y déposer 
les  malades  et  leur  donner  tous  les  secours  que  cette  contrée 
pouvait  offrir.  Après  avoir  fait  yn  bel  éloge  de  l’hqmanité 
ce  chef  j qui  passait  pour  avoir  dans  le  pays  une  grande  auto- 
rité, il  ajoute  : « Je  fus  très-surpris  de  vpir  que  l’Indjcn  qu'on 

■ conduisait  à bord,  pieds  et  mains  liés,  était  ce  chef  qui , à 

• mon  arrivée  à l’anse  du  Refuge,  m’avait  fait  apporter  du  pois- 

■ son  séché,  sans  exiger  de  paiement,  avec  l’air  du  monde  le 

• plus  compatissant.  Cet  infortuné  ne  m’eut  pas  plutôt  reconnu, 

• qu’il  se  jeta  h mes  pieds,  les  larmes  aux  yeux,  en  me  disant  • 

• des  choses  que  je  n’entendais  pas , et  que  je  pris  pour  des 

• prières,  d’intercéder  en  sa  faveur  et  de  le  protéger,  parce  qu’il 

» m’avait  rendu  service  dans  une  circonstance  où  j’en  avais  le 

» * 

• plus  grand  besoin.  Je  fis  pour  cet  homme  tout  ce  qui  était  en 

• mon  pouvoir  pour  lui  montrer  qu’on  ne  voulait  pas  lui  faire 

• de  mal.  Il  me  serrait  dans  ses  brqs , et  il  me  montrait  sa  terre 

• natale  qu’on  le  forçait  d’abandonner.  Heureusement  pour 

• moi,  le  capitaine  le  fit  mener  dans  sa  ehambre  de  conseil, 

•*  car  il  me  faisait  peine  de  voir  cet  homme  alarmé  du  sort 

• qu’on  lui  préparait.  » On  conçoit  qu’il  devait  être  très-in-  ' 
quiet , car  lorsqu’il  fut  plus  rassuré , il  apprit  à Potier  de  l’Orme 
que,  lorsqu’ils  font  des  prisonniers,  ils  les  saisissent  par  la  touffe 
de  cheveux  qu’ils  portent  sur  le  sommet  de  la  tête,  et  les  tuent 
d’un  coup  de  leurs  assommoirs  sur  la  tempe.  Ils  partagent  entre 
eux  par  morceaux  le  cadavre  pour  en  faire  un  horriblo  festin. 
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Ces  cannibales  sont  extrêmement  voraces.  Naguiuoui  désirait 
non-seulement  tout  ce  qu’on  lui  offrait,  mais  il  allait  encore 
auprès  des  matelots,  sollicitait  et  mendiait  les  restes  de  leurs 
vivres.  Il  paraissait  cependant  regretter  sa  nourriture  primitive, 
la  racine  de  fougère  : on  a remarqué  qu’il  avait  les  dents  très- 
petites,  et  qu'il  éprouvait  une  grande  difficulté  & rendre  le  son 
de  l’r. 

(Voyage  aux  Indes  orientales , etc. , par 
Rochon,  i8oj,  pag.  38a  et  suif.') 
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VOYAGE 

DU  CAPITAINE  MARION. 


M.  l’abbé  Rochon  donna  en  1783  la  relation  dé- 
taillée du  voyage  du  capitaine  Marion , d’après  le  jour- 
nal du  lieutenant  Crozet  qui  prit  le  commandement  du 
Mascarin  après  la  mort  de  M.  Marion.  C’est  de  cette 
relation  que  nous  allons  extraire  tout  ce  qui  a rapport 
au  séjour  de  cet  infortuné  navigateur  sur  les  côtes  de 
la  Nouvelle-Zélande,  ainsi  que  les  observations  qui 
furent  alors  recueillies  sur  les  productions  de  ce  pays 
et  les  mœurs  de  ses  habitans.  On  verra  qu’elles  avaient 
été  faites  avec  beaucoup  de  discernement  et  d’exacti- 

Marion 

..  • ' /• 

Le  capitaine  Marion  commandant  les  vaisseaux  le  Mascarin 
et  le  Caslries  #nait  de  la  terre  de  Van-Diémen , quand  il  se 
dirigea  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Zélande.  Ce  fut  le  mars 
1772  qu’il  atterrit  A la  hauteur  du  mont  Egmont  de  Cook , qui 
lui  parut  aussi  élevé  que  le  pic  des  Açores  et  près  duquel  il  vit 
des  hommes  et  plusieurs  feux. 


tude , encore  que  l’expédition  commandée 
fut  presque  uniquement  commerciale.  . 
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Le  3t  il  revit  la  terre  par  36*  3o'  lat.  S.  ; puis  il  longea  la 
côte  à une  ou  trois  lieues  de  distance  , faisant  route  au  nord 
et  par  vingt-six  à quarante  brasses  de  fond. 

De  violens  coups  de  vent  du  N.  à l’O.  l’obligèrent  à éloi- 
gner la  terre.  Le  4 avril  il  eut  connaissance  des  Ityis.  Un 
nouveau  coup  de  vent  le  renvoya  au  large.  Le  t3  au  matin  il 
s'approcha  de  la  plus  grande  lie  des  Rois  à une  lieue,  de  dis- 
tance. Il  y vit  des  hommes  d'une  grande  taille,  et  d’agréables 
bouquets  d’arbrisseaux.  * • 

Le  1 6 il  laissa  tomber  t'ancre  sur  une  mauvaise  rade  dans  la 
partie  septentrionale  de  la  Nouvelle-Zélande.  Les  navires  man- 
quèrent tomber  à la  côte  ; ils  furent  obligés  d’appaTciller  en 
hâte  en  laissant  leurs  ancres , qu’ils  ne  revinrent  chercher  que 
le  aC.  Enfin,  le  3 mai,  les  navires  se  trouvèrent  devant  la  baie 
des  lies,  près  le  cap  Brctt  de  Cook. 

Désormais  nous  allons  laisser  parler  le  Lieutenant  Crozct  : 

i 

• Lorsque  nous  fùmep  à deux  lieues  de  distance  dudit  cap  , 
nous  eûmes  connaissance  de  trois  pirogues  qui  venaient  à nous. 
Il  ventait  peu  et  la  mer  était  belle.  Une  des  pirogues  s’appro- 
cha de  notre  vaisseau  ; elle  contenait  neuf  hommes.  On  les  en- 
gagea par  signes  à venir  à bord  ; on  leur  envoya  diverses  ba- 
gatelles pour  les  y déterminer.  Ils  y vinrent  avec  uu  peu  de  dif- 
ficulté et  parurent,  en  montant  daus  lé  vaisseau,  n’étre  pas 
sans  crainte.  M.  Marion  les  Gt  entrer  dans  la  chambre  du  con- 
seil , et  leur  offrit  du  pain.  Il  en  mangea  la  premier,  et  ils  en 
mangèrent  aussi.  On  leur  présenta  de  la  liqueur;  ils  en  burent 
avec  répugnance.  On  les  engagea  à se  dépouiller  de  leur  pagne, 
et  on  leur  fit  présent  de  chemises  et  de  caleçons,  dont  ils  paru- 
rent se  laisser  habiller  avec  plaisir.  Ou  leur  fit  voir  différens  ou- 
tils, tels  que  huches,  ciseaux  et  henni  nettes.  Ilss#nontrèrei)t  ex- 
trêmement empressés  de  les  avuir  ; ils  s’en  servirent  dans  le  mo- 
ment, pour  nous  faire  voir  qu'ils  en  connaissaient  l’usage.  On  leur 
eu  fil  présent.  Ils  s'en  allèrent  peu  de  temps  après,  très-satisfiiits 
de  notre  réception.  Des  qu’ils  furent  un  peu  éloignés  du  vais- 
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seau , nous  les  vîmes  quitter  leurs  chemises  et  leurs  caleçons 
pour  prendre  leurs  premiers  vêtemens  et  cacher  ceux  qu’ils 
avaient  reçus  de  nous.  Ils  abordèrent  ensuite  les  deux  autres 
pirogues,  dont  les  sauvages  n’avaient  pas  osé  s'approcher  du 
vaisseau  : ils  parurent  les  rassurer  et  les  engager  à venir  aussi 
nous  voir.  Ils  vinrent  effectivement  et  montèrent  sur  le  vais- 
seau , sans  témoigner  ni  crainte  ni  défiance.  Il  y avait  parmi 
eux  des  femmes;  on  leur  donna  du  biscuit  et  quelques  autres 
bagatelles.  > 

• Le  soir,  le  vent  étant  augmenté,  les  pirogues  se  retirèrent  à 
terre.  Cinq  ou  six  de  ces  sauvages  restèrent  de  leur  bonne  vo- 
lonté à bord  du  vaisseau.  On  leur  fit  donner  a boire  et  à man- 
ger; ils  soupèrent  même  avec  nous,  et  mangèrent  de  tous  nos 
mets  avec  beaucoup  d’appétit;  ils  ne  voulurent  boire  ni  vin 
ni  liqueur.  Ils  couchèrent  dans  le  vaisseau.  On  leur  arrangea 
des  lits  dans  la  grande  chambre  ; ils  dormirent  bien  , sans 
marquer  la  moindre  défiance.  Cependant  on  les  veilla  toute  la 
nuit.  Parmi  ces  sauvages  était  le  nommé  Takouri,  un  de  leurs 
chefs,  dont  on  aura  occasion  de  parler  dans  la  suite,  lequel 
témoignait  beaucoup  d’inquiétude  toutes  les  fois  que  le  vais- 
seau s'éloignait  un  peu  de  la  côte  pour  courir  des  bordées,  en 
attendant  le  bateau  que  nous  avions  envoyé  le  matin  à terre. 

Ce  bateau  revint  vers  les  onee  heures  du  soir.  L’officier  nous 
rapporta  avoir  trouvé  une  baie  dans  laquelle  il  y avait  un  vil- 
lage considérable  et  un  enfoncement  très- étendu,  où  il  pa- 
raissait y avoir  un  beau  port  , des  terres  cultivées , des  ruis- 
seaux et  des  bois. 

» Le  4 moi,  nous  mouillâmes  entre  des  îles  et  nous  y restâmes 
à l’ancre  jusqu’au  11  dudit  mois  > que  nous  mîmes  de  nouveau 
sous  voiles  pourentrer  dans  un  port  beaucoup  plus  assuré.  C’est 
celui  que  M.  Cook  avait  nommé  Port  des  lies. 

• Le  ta  mai,  le  temps  étant  fort  beau  et  les  vaisseaux  en  sûreté, 
M.  Marion  envoya  établir  des  tentes  sur  une  île  qui  était  dans 
l’enceinte  du  port,  où  il  y avait  de  l’eau  et  du  bois,  et  qui 
présentait  une  anse  très-abordable  vis-à-vis  des  vaisseaux;  il 
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v fit  transporter  les  malades , et  y établit  un  corps-dc-garde. 
Les  naturels  nomment  cett©  Ile  Mutou-Aro  #. 

■ A peine  fûmes-nous  mouillés,  qu’il  nous  vint  à bord  une 
quantité  de  pirogues,  qui  nous  apportèrent  du  poisson  ; ils  nous 
témoignèrent  l'avoir  péché  exprès  pour  nous.  Nous  ne  savions 
quel  langage  parler  à ces  sauvages.  J'imaginai  par  hasard  de 
prendre  le  Vocabulaire  de  Plie  de  Taïti , que  nous  avait  remis 
l’intendant  de  l'Ile-de-France.  Je  lus  quelques  mots  de  ce  Vo- 
cabulaire, et  je  vis  avec  la  plus  grande  surprise  que  les  sau- 
vages m’entendaient  parfaitement.  Je  reconnus  bientôt  que  la 
langue  du  pays  où  nous  étions  était  absolument  la  même  que 
celle  de  l'îlc  de  Taïti , éloignée  de  plus  de  six  cents  lieues  de  ht 
Nouvelle-Zélande.  A l’approche  de  là  nuit,  les  pirogues  se  re- 
tirèrent et  nous  laissèrent  à bord  huit  ou  dix  sauvages  qui  pas- 
sèrent la  nuit  avec  nous,  comme  si  nous  étions  leurs  camara- 
des et  que  nous  fussions  connus  d’eux  de  tout  temps. 

• Le  lendemain  , le  temps  étant  très-beau  , il  nous  vint  beau- 
coup de  pirogues  remplies  de  sauvagrs  qui  nous  amenaient 
leurs  enfans  et  leurs  filles.  Ils  vinrent  sans  armes  et  avec  la  plus 
grande  confiance.  En  arrivant  dans  le  vaisseau,  ils  commen- 
çaient par  crier  Taro  : c’est  le  nom  qu’ils  donnent  au  biscuit  de 
mer.  On  leur  en  donnait  à tous  de  petits  morceaux  et  avec  une 
certaine  économie  , car  ils  étaient  grands  mangeurs  , et  en  si 
grand  nombre  que  , si  on  leur  en  eût  donné  suivant  leur  appé- 
tit, ils  eussent  bientôt  achevé  nos  provisions)  ils  nous  appor- 
taient du  poisson  en  très-grande  quantité,  et  nous  le  donnaient 
en  troc  de  quelques  verroteries  et  de  morceaux  de  fer.  Dans  ces 
premiers  jours,  ils  se  contentaient  de  vieux  clous  de  deux  à 
trois  pouces;  par  la  suite  , ils  devinrent  plus  difficiles  , et  de- 
mandaient, en  échange  de  leurs  poissons,  des  clous  de  quatre 

# Ou  M.  Crùzet  se  trompe  dam  son  journal  touchant  le  nom  de  cette  île, 

ou  elle  a changé  de  nom  depuis  ce  temps.  Il  est  certain  qu’elle  se  nomme 
aujourd'hui  Mo  tou- Doua  ou  Mo  tou- Boua,  car  les  naturels  confondent  souvent 
le  son  du  d avec  cHni  de  IV.  > 
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« 

ou  ciuq  pouces.  Leur  objet,  en  demandant  ces  clous , était  d’en 
faire  de  petits  ciseaux  pour  travailler  le  bois.  Dès  qu’ils  avaient 
obtenu  un  petit  morceau  de  fer,  ils  allaient  aussitôt  le  porter 
à quelque  matelot,  et  l’engageaient  par  signes  à le  leur  aigui- 
ser sur  la  meule  ; ils  avaient  toujours  soin  de  ménager  quelques 
poissons  pour  payer  à ce  matelot  le  service  qu’il  leur  rendait. 
Les  deux  vaisseaux  étaient  pleins  de  ces  sauvages;  ils  avaient  un 
air  fort  doux  et  même  caressant.  Peu  à peu  ils  connurent  tous 
les  officiers  des  vaisseaux  et  les  appelaient  par  leur  nom.  Nous 
faisions  entrer  dans  la  chambre  du  conseil  les  chefs  seulement, 
les  femmes  et  les  filles.  Les  chefs  étaient  distingués  par  des  plu- 
mes d’aigrettes  ou  d’autres  oiseaux  aquatiques,  plantées  dans 
leurs  cheveux  au  sommet  de  la  tête. 

» Les  femmes  mariées  se  reconnaissaient  à une  espèce  de 
tresse  de  jonc  qui  leur  liait  les  cheveux  au  sommet  de  la  tête. 
Les  filles  n’avaiént  point  cette  marque  distinctive;  leurs  che- 
veux tombaient  naturellement  sur  le  cou  , sans  aucune  tresse 
pour  les  attacher.  C’étaient  les  sauvages  eux-mêmes  qui  nous 
avaient  fait  connaître  ces  distinctions,  en  nous  faisant  enten- 
dre par  signes  qu’il  ne  fallait  pas  toucher  aux  femmes  mariées, 
mais  que  nous  pouvions  en  toute  liberté  nous  adresser  aux 
filles.  11  n’était  pas  possible  en  effet  d’en  trouver  de  plus  fa- 
ciles. 

• Dés  que  nous  eûmes  connaissance  de  ces  distinctions,  on  en 
fit  passer  l’avis  dans  les  deux  vaisseaux , afin  que  chacun  fût 
circonspect  à l’égard  des  femmes  mariées , pour  conserver  la 
bonne  intelligence  avec  des  sauvages  qui  nous  paraissaient 
si  aimables,  et  ne  pas  lés  indisposer  contre  nous.  La  facilité 
d’avoir  des  filles  fit  que  nous  n’eûmes  jamais  le  moindre  re- 
proche de  la  part  des  sauvages  au  sujet  de  leurs  femmes,  pen- 
dant tout  le  temps  que  nous  vécûmes  avec  ces  peuples. 

• Lorsque  nous  eûmes  bien  fait  connaissance  avec  eux,  ils 
nous  invitèrent  à descendre  à terre  et  à venir  les  visiter  dans 
leur  village;  nous  nous  rendîmes  à leur  invitation.  Je  m’em- 
barquai avec  M.  Marion  dans  notre  chaloupe  bien  armée, 

y 
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avec  un  détachement  de  soldat».  Nou*  parcourûmes  d’abord 
une  partie  de  la  baie,  où  nous  complûmes  vingt  villages  com- 
posés d’un  nombre  suffisant  de  maisons  pour  loger  quatre 
cents  personnes;  les  plus  petites  pouvaient  en  contenir  deux 
cent». 

. Nous  abordâmes  à plusieurs  de  ces  villages.  Dès  que  nous 
mettions  pied  à terre,  les  sauvages  venaient  au-devant  de  nous 
sans  armes , avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans.  Nous  nous 
fîmes  des  amitiés  réciproques  ; nous  leur  offrîmes  de  petite 
présens  auxquels  ils  parurent  très-sensibles.  Des  chefs  de  quel- 
ques-uns de  ces  villages  nous  faisaient  des  instances  très-pres- 
santes pour  nous  engager  à monter  avec  eux.  Nous  les  sui- 
vîmes. 

• Peu  de  jours  après  notre  arrivée  dans  le  port  des  lies  , 
M.  Marion  fit  diverses  courses  le  long  des  côtes  et  même  dans 
l’intérieur  du  pays,  pour  chercher  des  arbres  propres  à faire 
des  mâts  pour  le  vaisseau  le  Castrées.  Les  sauvages  l’accompa- 
gnaient partout.  Le  a3  de  mai , M.  Marion  trouva  une  forêt 
de  cèdres  magnifiques,  à deux  lieues  dans  l’intérieur  des  terres 
et  a portée  d’une  haie  éloignée  d’environ  une  lieue  et  demie  de 
nos  vaisseaux. 

• Nous  fîmes  aussitôt  un  établissement  en  cet  endroit;  nous 
y envoyâmes  les  deux  tiers  de  nos  équipages  , avec  les  haches, 
les  outils  et  tous  les  appareils  nécessaires,  non-seulement  pour 
abattre  les  arbres  et  faire  les  mâts  , mais  encore  pour  aplanir 
les  chemins  sur  trois  petites  montagnes  et  un  marais  qu  il  fallait 
traverser  pour  amener  les  mâts  au  bord  de  la  mer. 

• Nous  établîmes  des  barraques  dé  correspondance  et  de 
communication  sur  le  rivage  le  plus  voisin  de  1 endroit  Où 
était  notre  atelier  : c’était  à ce  poste  que^  nos.  vaisseaux  en- 
voyaient tous  les  jours  leurs  chaloupes , avec  les  provisions 
pour  les  travailleurs  qui  étaient  cabanés  à deux  lieues  de  l’in- 
térieur du  pays. 

• Par  ce  moyen,  nous  avions  trois  postes  à terre,  l’un  sur 
l*ile  Motou-Aro,  au  milieu  du  port  où  étaient  nos  malades 
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sous  des  tentes,  notre  forge  où  l'on  forgeait  les  cercles  de  fer 
destinés  à la  nouvelle  mature  du  vaisseau  le  Cas  tries , enfin 
toutes  nos  futailles  vides  avec  nos  tonneliers;  car  c’était  sur 
cette  île  que  nous  faisions  notre  eau.  Ce  poste  était  gardé  par 
un  officier  avec  dix  hommes  armés  et  les  chirurgiens  destinés 
au  service  des  malades.  Un  second  poste  était  sur  la  grande 
terre  , au  bord  de  la  mer,  à une  lieue  et  demie  des  vaisseaux  , 
pour  servir  d'entrepôt  et  de  point  de  communication  avec 
notre  atelier  de  charpentiers,  établi  à deux  lieues  plus  loin 
dans  le  milieü  des  bois.  Ces  deux  derniers  postes  étaient  égale- 
ment commandés  par  des  officiers,  ayant  sous  eux  des  hom- 
mes armés  pour  la  garde  de  nos  effets. 

» Les  sauvages  étaient  toujours  parmi  nous  dans  ces  différens 
postes  et  sur  nos  deux  vaisseaux;  ils  nous  fournissaient,  en 
échange  de  clous,  du  poisson,  des  cailles,  des  pigeons  ramiers 
et  des  canards  saunages;  ils  mangeaient  avec  rios  matelots,  ils 
les  aidaient  dans  leurs  travaux  ; et  toutes  les  fois  qu’ils  met- 
taient la  main  à l’œuvre,  on  s’en  apercevait  bien , car  ils  sont 
généralement  forts,  et  leur  aide  soulageait  beaucoup  nos  équi- 
pages. I * 

» Nos  jeunes  gens , attirés  par  les  caresses  des  sauvages  et  par 
la  facilité  de  le.urs  filles,  parcouraient  tous  les  jours  les  vil- 
lages, faisaient  même  des  courses  dans  les  terres  pour  aller  à la 
chasse  des  canards,  en  menant  avec  eux  des  sauvages  qui  les 
portaient,  dans  les  marais  et  au  passage  des  rivières,  avec  la 
même  facilité  qu’un  homme  fort  porterait  un  enfant.  11  leur 
est  arrivé  quelquefois  de  s’écarter  fort  loin,  de  parvenir  chez 
des  sauvages  d’un  autre  canton,  d’y  trouver  des  villages  beau- 
coup plus  considérables  que  ceux  qui  étaient  dans  notre  port. 
Ils  y ont  trouvé  des  hommes  plus  blancs  qui  les  ont  bien  reçus, 
et  sont  revenus  pendant  la  nuit  au  travers  des  forêts,  accom- 
pagnés (T une  troupe  de  sauvages  qui  les  portaient  lorsqu’ils 
étaient  fatigués. 

* Malgré  ces  prouves  d’amitié  de  la  part  des  sauvages,  nous 
étions  toujours  un  peu  sur  uos gardes,  et  nos  bateaux  n’allaient 
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jamais  à terre  que  bien  armés;  nous  he  laissions  pas  aborder 
nos  vaisseaux  par  les  sauvages  avec  leurs  armes.  Mais  enfin  la 
confiance  s'établit  au  point  que  M.  Marion  ordonna  de  désar- 
mer 1rs  chaloupes  et  les  canots,  lorsqu’ils  iraient  à terre.  Je  fis 
tout  ce  qui  dépendit  de  moi  pour  faire  rétracter  cet  ordre;  et, 
malgré  les  caresses  des  sauvages,  je  n'oubliai  jamais  que  notre 
devancier,  Abel  Tasman,  avait  nommé  baie  des  Meurtriers 
celle  où  il  avait  atterré  dans  la  Nouvelle-Zélande.  Nous  igno- 
rions que  M.  Cook  l’eût  visitée  depuis , et  reconnue  tout  en- 
tière; nous  ignorions  qu’il  y avait  trouvé  des  anthropophages , 
et  qu’il  avait  failli  être  tué  dans  le  même  port  où  nous  étions 
mouillés. 

• Il  est  bien  étonnant  que  ces  sauvages  qui , l'année  précé- 
dente, avaient  vu  un  vaisseau  français  et  un  vaisseau  anglais, 
qui  avaient  traité  avec  eux , et  devaient  nécessairement  avoir 
eu  de  ces  vaisseaux,  du  fer,  des  toiles  et  autres  effets  d'Europe, 
ne  nous  aient  jamais  rien  laissé  apercevoir  de  tout  cela,  et  ne 
nous  aient  pas  donné  À comprendre  qu'ils  avaient  déjà  vu  d'au- 
tres vaisseaux  que  les  nôtres  ; il  est  vrai  que  les  effets  même  que 
nous  leur  donnions  tous  les  jours  ne  reparaissaient  plus,  et  que 
nous  n’en  trouvions  jamais  aucunes  traces  en  parcourant  leurs 
villages  et  en  visitant  leurs  maisons. 

• M.  Marion  , parvenu  à la  plus  grande  sécurité,  faisait  son 
bonheur  de  vivre  au  milieu  de  ces  sauvages.  Quand  il  était 
dans  le  vaisseau , la  chambre  du  conseil  en  était  toujours 
pleine;  il  les  caressait,  et,  à l’aide  du  Vocabulaire  dcTaïti,  il 
tâchait  de  se  faire  entendre  d'eux  ; il  les  comblait  de  présens. 
De  leur  côté,  ils  connaissaient  parfaitement  M.  Marion  pour 
le  chef  des  deux  vaisseaux  : ils  savaient  qu’il  aimait  le  turbot, 
et  tous  les  jours  ils  lui  en  apportaient  de  fort  beaux.  Dès  qu’il 
témoignait  désirer  quelque  chose , i{  les  trouvait  toujours  à ses 
ordres.  Lorsqu'il  allait  à terre  tous  les  sauvages  l'accompa- 
gnaient avec  un  air  de  fête  et  des  démonstrations  de  joie  ; les 
femmes,  les  filles,  les  enfans  même,  venaient  lui  faire  des  ca- 
resses : tous  l'appelaient  par  son  nom. 
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• Le  nommé  Takouri , chef  tlu  plus  grand  des  villages  du 
pays,  lui  avait  amené  sur  le  vaisseau  son  fils  âgé  d’environ  qua- 
torze ans,  qu’il  paraissait  aimer  beaucoup,  et  l’avait  laissé 
passer  la  nuit  dans  le  vaisseau. 

■ Trois  esclaves  de  M.  Marion  avaient  déserté  dans  une  pi- 
rogue qui  submergea  en  arrivant  à terre  : Takouri  fit  arrêter 
ceux  qui  ne  s’étaient  pas  noyés,  et  les  ramena  à M.  Marion. 

• Un  sauvage  était  entré  un  jour  par  le  sabord  de  la  sainte- 
barbe,  et  avait  volé  un  sabre  : on  s'en  aperçut;  on  le  fit  monter 
à bord , on  le  dénonça  au  chef  qui  le  réprimanda  beaucoup,  et 
pria  de  le  mettre  uux  fers  comme  un  giatclot  qui  y était.  On  le 
renvoya  sans  correction. 

• Mous  étions  si  familiers  avec  ces  hommes , que  presque  tous 
les  officiers  avaient  parmi  cui  des  amis  particuliers  qui  les  sui- 
vaient et  les  accompagnaient  partout.  Si  nous  étions  partis 
dans  ce  temps-là , nous  eussions  rapporté  en  Europe  l'idée  la 
plus  avantageuse  de  ces  sauvages:  nous  les  eussions  peints  dans 
nos  relations  comme  le  peuple  le  plus  affable , le  plus  humain, 
le  plus  hospitalier  qui  existe  sur  la  terre. 

• Le  8 juin  , M.  Marion  était  descendu  à terre , toujours  ac- 
compagné d’une  troupe  de  sauvages.  11  y fut  accueilli  avec 
des  démonstrations  d’amitié  plus  grandes  encore  que  de  cou- 
tume : les  chefs  des  sauvages  s’assemblèrent , et , d’un  commun 
accord , le  reconnurent  pour  le  grand  chef  du  pays;  ils  lui  pla- 
cèrent au  sommet  de  la  tête,  dans  les  cheveux,  les  quatre 
plumes  blanches  qui  distinguaient  les  chefs.  Il  revint  sur  son 
vaisseau , plus  content  que  jamais  de  ces  bons  sauvages. 

» Dans  le  même  temps , le  jeune  sauvage  que  j’avais  pris  en 
affection,  qui  venait  me  voir  tous  les  jours  et  me  témoignait 
beaucoup  d’attachrment , vint  me  visiter:  c’était  un  jeune 
homme  beau,  bien  fait,  d'une  physionomie  douce  et  toujours 
riante;  il  avait  ce  jour-là  un  air  de  tristesse  que  je  ne  lui  avais 
pas  encore  vu.  ll-m'apporta  en  présent  des  armes,  des  outils 
et  des  ornement  d’un  très-beau  jade  que  je  lui  avais  témoigné 
désirer.  Je  voulus  les  lui  payer  par  des  outils  de  fer  et  des  mou- 
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cboirs  rouges  que  je  savais  devoir  lui  faire  plaisir  : il  lès  refusa. 
Je  voulus  lui  faire  reprendre  ses  jades;  il  ne  le  voulut  pas.  Je 
lui  offris  à manger  : il  refusa  encore,  et  s’en  alla  fort  triste.  Je 
ne  l’ai  plus  revu. 

» Quelques  autres  sauvages,  amis  de  nos  officiers,  accoutu- 
més à venir  les  visiter  tous  les  jours,  disparurent  de  môme. 
Nous  ne  fîmes  pas  assez  d’attention  à cette  singularité.  11  y avait 
trente-trois  jours  que  nous  étions  dans  le  port  des  lies,  et  que 
nous  vivions  dans  la  meilleure  intelligence  avec  les  sauvages, 
qui  nous  paraissaient  le  meilleur  peuple  qu'on  put  voir;  nous 
nous  répandions  tous  leiyours  dans  les  campagnes  pour  recon- 
naître le  pays,  étudier  les  productions , et  chercher  si  nous  ne 
découvririons  pas  quelques  métaux  ou  autres  objets  de  com- 
merce. M.  Marion  avait  fait  des  courses  très- éloignées  dans 
son  canot,  et  avait  visité  différentes  baies  habitées  par  d’autres 
sauvages  qui  tous  l’avaient  bien  accueilli. 

» Enfin  , le  12  juin  , h deux  heures  après-midi , M.  Marion 
descendit  à terre  dans  son  canot  armé  de  douze  hommes,  em- 
menant avec  lui  deux  jeunes  officiers , MM.  de  Vaudricourt  et 
Le  Houx,  un  volontaire  et  le  capitaine  d'armes  du  vaisseau  , eu 
tout  dix-sept  personnes.  Le  nommé  Takûuri,  chef  du  plus 
grand  village , un  autre  chef  et  cinq  ou  six  sauvages  qui  étaient 
sur  le  vaisseau,  accompagnèrent  M.  Marion  dont  le  projet 
était  d'aller  manger  des  huîtres,  et  donner  un  coup  de  filet  au 
pied  du  village  de  Takouri. 

• Le  soir,  M.  Marion  ne  vint  point,  à son  ordinaire,  coucher 
à bord  du  vaisseau.  On  ne  vit  revenir  personne  du  canot  : ou 
n'en  fut  pas  inquiet;  la  confiance  dans  l’hospitalité  des  sauva- 
ges était  si  bien  établie  parmi  nous  qti’on  ne  sc  défiait  point' 
d’eux.  On  crut  seulement  que  M.  Marion  et  sa  suite  avaient 
couché  à terre  dans  nos  cabanes , pour  être  à portée  de  vuir  le 
lendemain  les  travaux  de  l’atelier  qui  était  à deux  lieues  dans 
l’intérieur  du  pays,  occupé  à la  mâture  du  vaisseau  le  Cas - 
tries.  Cette  mâture  était  fort  avancée,  et  une  partie  des  ma- 
tériaux était  déjà  transportée  assez  près  du  rivage.  Les  sau- 
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vages  nous  aidaient  tous  les  jours  à ces  transports  très-fa- 
tigans. 

» Le  lendemain , 1 3 juin,  à cinq  heures  du  matin,  le  vaisseau 
U Castriex  envoya  sa  chaloupe  faire  de  l'eau  et  du  bois  pour 
la  consommation  journalière  , suivant  l’usage  établi  entre  les 
deux  bâtiinens  qui  envoyaient  ainsi  alternativement  tous  les 
jours  pour  la  provision  commune.  A neuf  heures,  on  aperçut 
à la  mer  un  homme  qui  nageait  vers  les  vaisseaux  ; on.  lui  en- 
voya aussitôt  un  bateau  pour  le  secourir  et  l’amener  à bord  : 
cet  homme  était  un  des  chaloupiers,  qui  s’était  sauvé  seul  du 
massacre  de  tous  ses  camarades  assommés  par  les  sauvages.  11 
avait  deux  coups  de  lance  dans  le  côté , et  était  fort  maltraité. 
11  raconta  que  lorsque  la  chaloupe  avait  abordé  la  terre , sur 
les  sept  heures  du  matin  , les  sauvages  s’étaient  présentés  au  ri- 
vage sans  armes,  avec  leurs  démonstrations  ordinaires  d’a initié  ; 
qu’ils  avaient  même,  suivant  leur  coutume,  porté  sur  les 
épaules,  de  la  chaloupe  au  rivage,  les  matelots  qui  avaient 
craint  de  se  mouiller;  qu’ils  s’étaient  montrés  à l’ordinaire  bons 
camarades;  mais  que  les  matelots  s’étant  tous  séparés  les  uns 
des  autres  pour  ramasser  chacun  leur  paquet  de  bois,  alors  les 
sauvages,  armés  de  casse-têtes,  de  massues  et  de  lances,  s’étaient 
jetés  avec  fureur  par  troupe  de  huit  ou  dix  sur  chaque  matelot, 
et  les  avaient  massacrés  ; que  lui , n’ayant  affaire  qu’à  deux  ou 
trois  sauvages , s’était  d’abord  défendu  et  avait  reçu  deux  coups 
de  lance:  mais  que  voyant  venir  à lui  d’autres  sauvages,  et  sc 
trouvant  plus  près  du  bord  de  la  mer,  il  s’était  enfui  et  caché 
dans  les  broussailles;  que  de  là  il  avait  vu  tuer  scs  camarades; 
que  les  sauvages,  après  les  avoir  tués,  les  avaient  dépouillés, 
leur  avaient  ouvert  le  ventre , et  commençaient  à les  hacher 
en  morceaux,  lorsqu’il  avait  pris  le  parti  de  tenter  de  gagner 
un  des  vaisseaux  à la  nage. 

- Après  un  rapport  aussi  affreux,  on  ne  douta  plus  que 
M.  Marion  et  les  seize  hommes  du  canot,  doqt  on  n’avait  au- 
cune nouvelle,  n’eussent  éprouvé  la  même  fin  que  les  onze 
hommes  de  la  chaloupe.  * • 
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• Les  officiers  qui  restaient  à bord  des  deux  vaisseaux  s'as* 

semblèrent  pour  aviser  aux  moyens  de  sauver  les  trois  postes 
que  nous  avions  à terre. 

• On  expédia  aussitôt  lachaloupc  du  )Hasearin,  bien  armée, 
avec  un  officier  et  un  détachement  de  soldats  commandés  par 
un  sergent.  L’officier  avait  ordre  d’examiner  le  long  de  la  côte 
s’il  ne  découvrirait  pas  le  canot  de  M.  Marion  et  sa  chaloupe  ; 
mais  il  lui  était  surtout  commandé  d’avertir  tous  les  postes , et 
d’aller  d’abord  au  débarquement  le  plus  voisin  de  l'atelier  des 
mâts , pour  porter  promptement  à ce  poste  le  plus  nombreux 
et  le  plus  important  secours,  avec  l’avis  de  ce  qui  venait  de  se 
passer.  L’officier  découvrit  en  chemin  la  chaloupe  du  Castries 
et  le  canot  de  M.  Marion  échoués  ensemble  sous  le  village  de 
Takouri , et  entourés  de  sauvages  armés  de  haches,  sabres  et 
fusils,  qu'ils  avaient  pris  dans  les  deux  bateaux,  après  avoir 
égorgé  nos  gens. 

• L’officier,  pour  ne  rien  compromettre,  ne  s'arrêta  pas  à cet 
endroit  où  il  aurait  pu  facilement  dissiper  les  sauvages  et  re- 
prendre les  bateaux;  il.craignait  de  ne  pas  arriver  à temps  au 
poste  de  la  mâture.  11  se  conforma  à l’ordre  qu’il  avait  reçu  d’y 
porter  promptement  du  secours,  avec  l’avis  des  événemens  tra- 
giques de  la  veille  et  du  matin. 

» Je  me  trouvais  heureusement  au  poste;  j’y  avais  passé  la 
nuit;  je  n'avais  pas  dormi;  et  sans  savoir  rien  du  massacre  de 
M.  Marion , j’avais  fait  faire  boitne  garde.  J’étais  sur  une  petite 
montagne , occupé  à diriger  le  transport  de  nos  mâts,  lorsque , 
vers  les  deux  heures  après  midi , je  Vis  paraître  un  détachement 
marchant  en  bon  ordre  avec  des  fusils  armés  de  baïonnettes, 
que  je  reconnus  de  loin,  à leur  éclat,  pour  n’ètrc  pas  les  armes 
ordinaires  des  vaisseaux. 

• Je  compris  aussitôt  que  ce  détachement  venait  nous  an- 
noncer quelque  événement  fâcheux.  Pour  ne  point  effrayer 
iios  gens , dès  que  le  sergent  qui  marchait  à la  tête  fut  A la 
portée  de  la  voix , je  lui  criai  d’arrêter,  et  je  m’approchai  pour 
apprendre  seul  ce  dont  il  pouvait  être  question.  Lorsque  j'eus 
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entendu  ce  rapport,  je  défendis  au  détachement  de  parler,  et 
j>  me  rendis  avec  lui  au  poste. 

• Je  fis  aussitôt  cesser  les  travaux , rassembler  les  outils,  les 
armes;  je  fis  charger  les  fusils,  et  partager  entre  les  matelots 
tout  ce  qu'ils  pouvaient  emporter.  Je  fis  faire  un  trou  dans  une 
de  nos  barraques  pour  enterrer  le  reste  ; je  fis  abattreensuite  la 
barraque,  et  donnai  ordre  d’y  mettre  le  feu,  pour  caeher  sous  les 
cendres  le  peu  d'outils  et  ustensiles  que  j’avais  fait  enterrer , 
faute  de  pouvoir  les  emporter. 

• Nos  gens  ne  savaient  rien  des  malheurs  arrivés  il  M.  Marion 
et  4 leurs  camarades;  j’avais  besoin,  pour  nous  tirer  d'em- 
barras, qu’ils  conservassent  leur  tôt?.  J’étais  entouré  de  sau- 
vages armés,  et  je  ne  m’en  étais  aperçu  qu'au  moment  où  le 
détachement  m'avait.joint , et  après  que  le  sergent  m’eut  fait 
son  rapport.  Les  sauvages , rassemblés  par  troupes , occupaient 
toutes  les  hauteurs. 

• Je  partageai  mon  détachement  que  je  renforçai  de  matelots 
armés  de  fusils , partie  à la  tète  précédés  du  sergent , et  partie  à 
la  queue;  les  matelots,  chargés  d’outils  et  d'effets,  étaient, an 
centre;  je  faisais  l’arrière-garde.  Nous  partîmes  au  nombre 
d’environ  soixante  hommes;  nous  passâmes  au  travers  de  plu- 
sieurs troupes  de  sauvages , dont  les  différons  chefs  me  répé- 
taient souvent  ces  tristes  paroles  : Takouri  mate  Marion , c'est- 
à dire,  le  chef  Takouri  a tué  Marion.  L’intention  de  ces  chefs 
était  de  nous  effrayer,  parce  que  nous  avons  reconnu  que  chez 
eux,  lorsque  le  chef  est  tué  dans  une  affaire,  tout  est  perdu 
pour  ceux  qui  le  suivent. 

• Nous  fîmes  ainsi  prés  de  deux  lieues  jusqu'au  bord  delà  mer 
où  les  chaloupes  flous  attendaient,  sans  être  inquiétés  par  les 
sauvages  qui  se  contentaient  de  nous  suivre  sur  les  côtés , et  de 
nous  répéter  souvent  que  Marion  était  mort  et  mangé.  J’avais 
dans  le  détachement  de  bons  tireurs  qui,  entendant  dire  que 
M.  Marion  était  tué , brûlaient  d’envie  de  venger  sa  mort,  et 
me  demandaient  souvent  la  permission  de  casser  la  téten  ces 
chefs  qui  semblaient  nous  menacer.  Mais  il  n'était  pas  temps 
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dr  s'occuper  de  vengeance;  dan*  l'état  où  nous  étions,  la  perle 
d’un  seul  homme  était  irréparable,  et,  si  nous  en  avions  perdu 
plusieurs,  les  deux  vaisseaux  ne  fussent  jamais  sortis  de  la  Nou- 
velle-Zélande. Nous  avions  d'ailleurs  un  troisième  poste  , celui 
de  nos  malades,  qu’il  fallait  encore  mettre  en  sûreté.  J'arrêtai 
donc  l'ardeur  de  nos  gens,  et  je  leur  défendis  de  tirer,  leur 
promettant  de  donner  carrière  à leur  vengeance  dans  un  mo- 
ment plus  favorable. 

» Lorsque  nous  fûmes  arrivés  à notre  chaloupe , les  sauvages 
semblaient  nous  presser  de  plus  près.  Je  donnai  ordre  aux 
matelots  chargés  de  s'embarquer  les  premiers  ; puis,  m’adres- 
sant à un  chef  des  sauvage! , je  plantai  un  piquet  en  terre  à dix 
pas  de  lui,  et  je  lui  fis  entendre  que  si  un  seul  sauvage  passait 
la  ligne  de  ce  piquet,  je  le  tuerais  avec  ma  carabine,  dont  je 
fis  la  démonstration  dr  vouloir  me  servir.  Je  leur  dis  d'un  ton 
menaçant  qu’ils  eussent  tous  à s'asseoir.  Le  chef  répéta  docile- 
ment mon  commandement  aux  siens , et  aussitût  les  sauvages  , 
au  nombre  d'environ  mille  hommes,  s’assirent  tous. 

r Je  fis  successivement  embarqurr  tout  le  monde,  ce  qui  fut 
assez  long , parce  qu’il  y avait  beaucoup  de  bagage  à mettre 
dans  la  chaloupe;  que  ce  bateau  chargé  tirant  beaucoup  d'eau 
ne  pouvait  accoster  1a  terre,  et  qu’il  (allait  entrer  dans  la  mer 
pour  s’embarquer.  Je  m'embarquai  enfin  le  dernier,  et  aussitôt 
que  je  fus  entré  dans  l’eau , les  sauvages  se  levèrent  tous  ensem- 
ble , forcèrent  la  consigne , jetèrent  le  ori  de  guerre , nous  lan- 
cèrent des  javelots  de  bois  et  des  pierres  qui  ne  firent  mal  è 
personne.  Ils  brûlèrent  nos  cabanes  qui  étaient  sur  le  rivage, 
et  nous  menaçaient  avec  leurs  armes  qu’ils  frappèrent  les  unes 
contre  les  autres  en  jetant  des  cris  affreux. 

- Aussitût  que  je  fus  embarqué , je  fis  lever  le  grapin  de  la 
chaloupe.  Je  fis  ranger  tous  nos  gens  de  manière  à ne  pas 
embarrasser  las  rameurs.  La  chaloupe  était  si  chargée  et  si 
pleine,  que  je  fus  oblige  de  me  tenir  debout  à la  poupe  , la 
barre  du  gouvernail  entre  mes  jambes.  Mon  intention  était  de 
ne  pas  faire  tirer  un  coup  de  fusil,  mais  de  rejoindre  prompte- 
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ment  le  vaisseau , pour  envoyer  ensuite  la  chaloupe  sur  l'ile 
Motou-Aro  relever  le  poste  de  nos  malades,  notre  forge  et 
notre  tonnellerie. 

• A mesure  que  nous  commençâmes  à nous  éloigner  du 
rivage,  les  cris,  les  menaces  des  sauvages  augmentaient,  de 
sorte  que  notre  retraite  avait  l’air  d’une  fuite.  Les  sauvages 
entraient  dans  l'eau , comme  pour  venir  attaquer  la  chaloupe. 
Je  jugeai  alors , avec  le  plus  grand  regret , qu’il  était  important 
et  nécessaire  à notre  propre  sûreté  de  faire  connaître  i ces 
malheureux  la  supériorité  de  nos  armes.  Je  fis  lever  les  rames; 
je  commandai  à quatre  fusiliers  de  tirer  sur  les  chefs  qui  pa- 
raissaient plus  agites  et  animaient  tous  les  autres;  chaque  coup 
fit  tomber  un  de  ces  malheureux.  La  fusillade  continua  ainsi 
pendant  quelques  minutes.  Les  sauvages  voyaient  tomber  leurs 
chefs  et  leurs  camarades  avec  une  stupidité  incroyable  ; ils  ne 
comprenaient  pas  comment  ils  pouvaient  être  tués  par  des 
armes  qui  ne  les  louchaient  pas,  comme  leurs  cassc-tétes  et 
leurs  massues.  A chaque  coup  de  fusil,  iis  redoublaient  leurs 
cris  et  leurs  menaces , ils  s’agitaient  horriblement  sans  changer 
de  place;  ils  restaient  sur  le  rivage  comme  un  troupeau  de 
bétes.  Nous  les  eussions  détruits  jusqu’au  dernier,  si  j’avais 
voulu  faire  continuer  la  fusillade.  Après  en  avoir  fait  tuer 
malgré  moi  beaucoup  trop  , je  fis  ramer  vers  le  vaisseau,  et  les 
sauvages  ne  cessèrent  de  crier. 

• Dès  que  je  fus  arrivé  à bord  du  Mascarin,  j’expédiai 
aussitôt  la  chaloupe  pour  aller  relever  le  poste  de  nos  malades. 
Je  fis  embarquer  un  détachement  commandé  par  un  officier ,' 
avec  ordre  de  renvoyer  k bord  tous  les  malades,  les  officiers  de 
santé  et  tous  les  ustensiles  de  notre  hôpital , d'abattre  les  tentes , 
de  faire  autour  de  notre  forge  un  retranchement  pour  la  nuit, 
avec  les  pièces  à l'eau  ; de  poser  une  sentinelle  avancée  du  côté 
du  village  qui  était  sur  la  même  lie;  de  veiller  exactement  et 
de  prendre  garde  surtout  aux  surprises;  car  je  me  défiais  de 
quelque  entreprise  de  la  part  des  sauvages  sur  l’établissement 
de  notre  forge,  oit  nous  avions  des  fers  très-propres  à les 
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trntrr.  Je  donnai  en  rn^rac  temps  à l'officier  des  signaux  de 
nuit,  avec  promesse  de  lui  envoyer  promptement  du  secours 
au  cas  qu'il  fût  attaqué. 

• Les  malades  furent  heureusement  ramenés  sur  les  vaisseaux 
vers  les  onze  heures  de  la  nuit,  sans  aucun  accident.  Les  sau- 
vages rôdèrent  toute  cette  nuit  aux  environs  du  poste;  mais 
voyant  que  nos  gens  faisaient  bonne  garde,  ils  n'osèrent  rien 
entreprendre,  ayant  essayé  à les  surprendre. 

' • Le  lendemain , <4  juin  , j’envoyai  sur  l’île  un  second  déta- 
chement avec  deux  officiers.  Nous  n'avions  point  encore  notre- 
provision  d’eau  ni  de  bois  pour  continuer  notre  voyage. 
Après  cc  que  nous  venions  d’éprouver  de  la  part  des  sauvages, 
il  y aurait  eu  beaucoup  de  difficulté  k faire  cet  approvisionne- 
ment sur  la  grande  terre.  L’ile  Motou-Aro,  placée  au  milieu 
du  port , à portée  de  nos  vaisseaux , nous  offrait  du  bois  à dis- 
crétion , et  un  ruisseau  d’eau  douce  assez  commode  pour  rem- 
plir nos  pièces  ; mais  il  y avait  sur  cette  lie  un  village  de  trois 
cents  sauvages  qui  pouvaient  nous  inquiéter.  Je  donnai  ordre 
à l'officier  qui  commandait  ce  poste  de  réunir  tout  son  mondr 
et  d'attaquer  le  village  de  vive  force,  en  cas  que  les  naturels 
parussent  disposés  à nous  inquiéter,  de  le  brûler  et  de  nettoyer 
entièrement  111e  pour  assurer  notre  aiguade. 

• Après  midi , les  sauvages  se  présentèrent  en  armes  assez 
près  du  poste  et  firent  des  démonstrations  de  menaces , comme 
défiant  nos  gens  au  combat.  On  se  mit  aussitôt  en  disposition 
de  les  recevoir;  on  marcha  à eux  sans  tirer,  la  baïonnette  au 
bout  du  fusil;  ils  s’enfuirent  dans  leur  village;  arrivés  à U 
porte,  ils  y tinrent  ferme  cl  jetèrent  des  cris  affreux. 

. • Le  chef  Malou,  maître  du  village,  qui  était  un  de  ceux 
avec  lesquels  nous  avions  vécu  plus  familièrement,  était  ac- 
compagné de  cinq  antres  chefs  de  différens  villages,  ou  guer- 
riers principaux  ; ils  s'agitaient  prodigieusement , excitaient  de 
la  voix,  et  par  le  mouvement  de  leurs  armes,  les  jeunes  guer- 
riers a avancer  sur  nous,  mais  ils  n'osèrent. 

. Nos  gens  en  ordre  de -combat  s'arrêtèrent  à la  portée  du 
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pistolet  de  U porte  du  village  ; U ils  commencèrent  la  fusillade, 
tuèrent  les  six  chefs;  aussitêt  tous  les  guerriers  prirent  la  fuite 
au  travers  du  village  pour  gagner  leurs  pirogues.  Le  détache- 
ment les  poursuivit  la  baïonnette  dans  les  reins,  en  tua  cin- 
quante, culbuta  une  partie  du  reste  dans  la  mer  et  mit  le  feu 
au  village.  Par  ce  moyen , nous  restâmes  maîtres  de  l'i le  ; nous 
n’eûmes  qu’un  seul  homme  de  blessé  par  un  javelot , assez  gra- 
vement , à la  partie  supérieure  du  nez , au  coin  de  l?œil. 

• Après  cette  expédition , nous  rembarquâmes  noire  forge , 
nos  fers , nos  pièces  à eau , et  je  fis  retirer  entièrement  le  poste. 
Je  renvoyai  ensuite  couper  les  fougères  qui  étaient  sur  171e , 
dans  lesquelles  les  sauvages  auraient  pu  sc  cacher  pour  nous 
surprendre;  car  ces  fougères  étaient  hautes  de  six  pieds  et  fort 
épaisses.  Je  donnai  ordre  d’enterrer  les  sauvages  tués  dans  lo 
combat,  avec  l’attention  de  leur  laisser  à tous  une  main  hors  de 
terre , pour  faire  voi  roux  sauvages  que  nous  n 'étions  pas  gens  à 
manger  comme  eux  nos  ennemis.  J’avais  recommandé  à nos 
officiers  de  faire  leurs  efforts  pour  nous  amener  quelques  sau- 
vages vivans , et  de  tâcher  de  prendre  des  jeunes  gens  des  deux 
sexes  ou  des  enfans;  j’avais  même  promis  aux  soldats  et  aux 
matelots  cinquante  piastres  pour  chaque  sauvage  qu’ils  pour- 
raient amener  vivant.  Mats  ces  insulaires  avaient  eu  soin  de 
mettre  en  sûreté,  avant  le  combat,  leurs  femmes  et  leurs 
enfans  qu’ils  avaient  fait  passer  sur  la  grande  terre.  Nos  soldats 
tentèrent  d’arrêter  et  de  lier  des  blessés  qui  ne  pouvaient  fuir; 
mais  ces  malheureux  étaient  enragés  et  mordaient  comme  des 
bêtes  féroces;  d’autres  rompaient  comme  des  (ils  les  cordes  avec 
lesquelles  on  les  avait  liés;  il  n’y  eut  pas  moyen  d’en  avoir  un 
seul. 

Cependant,  le  vaisseau  le  Castrics  n’avait  encore  ni  mât  de 
beaupré,  ni  mât  de  misaine.  Il  n’était  plus  question  d’aller 
chercher  notre  belle  mâture  de  bois  de  cèdre  que  nous  avions 
trouvée  sur  la  grande  terre , et  qui  nous  avait  coûté  des  travaux 
infinis  pour  la  tirer  de  la  forêt  où  nous  l’avions  abattue.  Nous 
fîmes  des  mâts  par  un  assemblage  de  plusieurs  petites  pièces  de 
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bois  que*  nous  trouvâmes  clans  nos  vaisseaux,  et  nous  remâ- 
tâmes  enfin  le  Castries. 

• Il  nous  fallait  sept  cents  barriques  dVau  et  soixante-dix 
cordes  de  bois  h feu  pour  les  deux  hâtimens  ; il  ne  nous  restait 
qu'une  seule  chaloupe  pour  ces  travaux  : nous  les  achevâmes 
peu  à peu  dans  l'espace  d’un  mois. 

» J'envoyais  tous  les  jours  la  chaloupe  sur  l’île  pour  faire  al- 
ternativement un  voyage  à l’eau , et  l'autre  au  bois.  Je  faisais 
escorter  les  travailleurs  par  un  détachement  qui  revenait  tous 
les  soirs  coucher  à bord  du  vaisseau. 

• Un  jour  que  la  chaloupe  était  restée  à terre  plus  tard  que 
de  coutume , les  sauvages  y passèrent  en  nombre  de  la  grande 
terre  sur  l'ilc,  par  un  côté  où  ils  ne  pouvaient  être  aperçus. 
La  sentinelle,  qui  était  placée  sur  une  hauteur,  vit  venir  â elle 
un  homme  portant  un  chapeau  et  habillé  en  matelot.,  mais  qui 
marchait  comme  un  homme  qui  se  glisse  et  ne  veut  pas  être 
aperçu.  La  sentinelle  lui. cria  d'arrêter  : c'était  un  sauvage  qui, 
ne  comprenant  rien  à ses  cris , continua  de  s’avancer.  La  senti- 
nelle reconnut  le  déguisement , lui  tira  un  coup  de  fusil  et  le- 
tua.  Aussitôt  on  vit  paraître  une  multitude  de  sauvages;  le  dé- 
tachement s'avança,  leur  donna  la  chasse,  et  en  tua  plusieurs 
qu'on  trouva  vêtus  des  habillcmcns  des  officiers  et  des  matelots 
qu’ils  avaient  tués  précédemment;  les  autres  se  rembarquèrent 
dans  leurs  pirogues,  et  depuis  cette  tentative  inutile  les  sau- 
vages ne  parurent  plus. 

» Depuis  le  jour  où  M.  Marion  avait  disparu,  nous  voyions 
des  vaisseaux  les  mouvemens  continuels  des  sauvages  qui  s'é- 
taient retirés  sur  les  montagnes  : nous  distinguions  clairement 
leurs  sentinelles  placées  sur  les  parties  les  plus  élevées  de  ces 
montagnes,  d'où  elles  avertissaient  toute  la  troupe  du  moindre 
de  nos  mouvemens.  Us  avaient  toujours  les  yeux  tournés  sur 
nous,  et  nous  entendions  parfaitement  les  cris  de  ces  senti- 
nelles qui  sc  répondaient  les  unes  aux  autres  avec  des  voix  d'une 
force  surprenante.  Pendant  la  nuit,  ils  faisaient  des  signaux 
avec  des  feux. 
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• Lorsque  les  sauvages  passaient  en  troupes  à la  portée  de 
l’artillerie  de  nos  vaisseaux  , nous  leur  envoyions  de  temps  en 
temps  quelques  coups  de  canon,  surtout  pendant  la  nuit, 
pour  leur  faire  connaître  que  nous  étions  sur  nos  gardes  ; mais 
comme  ils  étaient  hors  de  la  portée  de  nos  canons,  ils  n’en 
éprouvaient  jamais  l’effet , et  il  était  à craindre  qu’ils  ne  s’en- 
hardissent à mépriser  notre  artillerie. 

• Une  de  leurs  pirogues,  dans  laquelle  il  y avait  huit  ou  dix 
hommes,  passa  un  jour  à portée  du  vaisseau  le  Castrics,  qui 
d’un  coup  de  canon  coupa  lu  pirogue  en  deux , et  tua  quelques 
sauvages;  les  autres  gagnèrent  la  terre  à la  nage. 

• Cependant  nous  n’avions  pas  de  certitude  sur  le  sort  «le 
M.  Marion,  des  denx  officiers  qui  l’avaient  accompagné  le  1*1 
de  juin  à terre,  et  de  quatorze  matelots  qu’il  avait  emmenés  avec 
lui  dans  son  canot,  tant  pour  conduire  ce  bateau  que  pour 
donner  un  coup  de  filet.  Nous  savions  seulement,  par  le  rap- 
port du  matelot  échappé  le  jour  suivant  du  massacre  des  cha- 
loupiers,  que  les  onze  hommes  tués  dans  cette  horrible  trahison 
avaient  eu  le  ventre  ouvert  après  leur  mort,  et  que  leurs  corps 
avaient  été  partagés  par  quartiers  et  distribués  entre  tous  les 
sauvages  complices  du  massacre.  Le  matelot  qui  avait  eu  le 
bonheur  d’échapper  avait  vu,  au  travers  des  broussailles  où  il 
s’était  caché  , cette  scène  d’horreur. 

• Pour  nous  éclaircir  sur  le  sort  de  M.  Marion  et  sur  celui 
des  compagnons  de  son  malheur,  j’expédiai  la  chaloupe  avec 
des  officiers  de  confiance  et  un  fort  détachement , au  village  de 
Takouri,  que  les  sauvages  nous  avaient  dit  avoir  tué  M.  Ma- 
rion , où  nous  savions  qu’il  avait  été  h la  pèche,  accompagné 
de  ce  même  Takouri,  et  où  nous  avions  Vu  son  canot,  ainsi 
que  la  chaloupe,  échoués,  portés  à terre,  et  entourés  de  sau- 
vages armés.  Je  donnai  ordre  aux  officiers  de  faire  les  perquisi- 
tions les  plus  exactes,  d’abord  à l’endroit  où  l’on  avait  vu  les 
jours  précédens  nôs  bateaux  échoués;  puis  de  monter  dans  le 
village,  de  le  forcer  s’il  était  défendu  , d’en  exterminer  les  ha- 
bitons, de  fouiller  scrupulcu serment  toutes  leurs  maisons  pu- 
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bliqucs  el particulières , d’y  ramasser  tout  ce  qu’ils  pourraient 
trouver  avoir  appartenu  à M.  Marion  ou  à ses  compagnons 
d’infortune , afin  de  pouvoir  constater  leur  mort  par  un  proçès- 
vrrbal  ; de  finir  leur  expédition  par  mettre  le  feu  au  village , 
d’enlever  les  grandes  pirogues  de  guerre  qui  étaient  échouées 
au  pied’du  village,  de  les  amener  h la  remorque  au  vaisseau  , 
ou  de  les  brûler  au  cas  qu’ils  ne  pussent  les  amener. 

» La  chaloupe  partit  bien  armée  de  pierriers  et  d'espingoles. 
L’oflicier  qui  commandait  aborda  d’abord  l’endroit  où  nous 
avions  vu  nos  bateaux  échoués.  Us  n’y  étaient  plus;  les  sau- 
vages les  avaient  brûlés  pour  en  tirer  le  fer.  Le  détachement 
monta  en  bon  ordre  au  village  de  Takouri.  Les  traîtres  sônt  lâ- 
ches à la  Nouvelle-Zélande  comme  ailleurs  : Takouri  s’était 
enfui  ; on  le  vit  de  loin,  et  hors  de  la  portée  du  fusil , portant 
sur  ses  épaules  le  manteau  de  M.  Marion  , qui  était  d’un  drap 
d’Angleterre  de  deux  couleurs,  écarlate  et  bleu.  Son  village 
était  abandonné;  on  n’y  trouva  que  quelques  vieillards  qui 
n’avaient  pu  suivre  leurs  camarades  fugitifs,  et  qui  étaient  assis 
tranquillement  à la  porte  de  leurs  maisons.  On  voulut  lés 
prendre  captifs.  Un  d’eui , sans  paraître  beaucoup  s’émouvoir, 
frappa  un  soldat  avec  un  javelot  qu’il  avait  à côté  de  lui.  On 
le  tua  , et  l’on  ne  fît  aucun  mal  aux  autres  qu’on  laissa  dans  le 
village.  On  fouilla  soigneusement  toutes  les  maisons.  On  trouva 
dans  la  maison  de  Takouri  le  crâne  d’un  homme  qui  avait  été 
cuit  depuis  peu  de  jours,  où  il  restait  encore  quelques  parties 
charnues,  dans  lesquelles  on  voyait  les  impressions  des  dents 
des  anthropophages.  On  y trouva  un  morceau  de  euisse  hu- 
maine qui  tenait  à une  broche  de  bois,  et  qui  était  aux  trois 
quarts  mangée. 

• Dans  une  autre  maison  , on  trouva  le  corps  d’une  chemise 
qu’on  reconnut  avoit  été  celle  de  M.  Marion.  Le  col  de  cette 
chemise  était  tout  ensanglanté,  et  on  y voyait  trois  ou  quatre 
trous  également  tachés  de  sang  sur  le  cûté.  Dans  différentes  au- 
tres maisons,  on  trouva  une  partie  des  vètemens  et  les  pistolets 
du  jeune  M.  de  Vaudricourt,  qui  avait  accompagné  M.  Ma- 
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non  à la  fatale  partie  de  pêche.  Enfin , on  trouva  des  armes  du 
canot  et  un  tas  de  lambeaux  des  hardes  de  nos  malheureux  ma- 
telots. 

■ Après  avoir  fait  une  visite  exacte  dans  ce  village,  et  avoir 
rassemblé  toutes  les  preuves  de  l'assassinat  de  M.  Marion  et  de 
scs  camarades,  ainsi  que  les  armes  et  effets  abandonnés  par  les 
sauvages , on  mit  le  feu  à leurs  maisons,  et  le  village  entier  fut 
réduit  eu  cendres. 

» Dans  le  même  temps,  le  détachement  s’aperçut  que  les  in- 
sulaires évacuaient  un  autre  village  voisin  beaucoup  mieux 
fortifié  que  les  autres.  Le  nommé  Piki-Ore  en  était  le  chef. 
Nous  avions  de  forts  soupçons  que  ce  Piki-Ore  était  complice 
de  Takouri.  Le  détachementse  transporta  aussitôt  à ce  village, 
qu’on  trouva  entièrement  abandonné.  On  en  visita  toutes  les 
maisons.  L’on  y trouva*  comme  au  premier,  beaucoup  d’effets 
provenant  de  nos  bateaux , et  des  lambeaux  des  hardes  de  nos 
£cns  massacrés.  On  trouva  entre  autres,  dans  la  maison  de  Piki- 
Ore,  des  entrailles  humaines,  bien  reconnues  telles  par  un  de 
nos  chirurgiens,  lesdites  entrailles  nettoyées  et  eu ites.  On  ré- 
duisit en  cendres  ce  village. 

• En  descendant , pour  se  rembarquer,  nos  gens  poussèrent 
h l’eau  deux  pirogues  de  guerre,  les  mirent  à la  traîne  derrière 
la  chaloupe,  et  les  emmenèrent  à bord  du  vaisseau.  Nous  en 
tirâmes  les  planches  et  les  bois  qui  pouvaient  nous  être  utiles. 
Le  corps  de  ces  pirogues  étant  d’environ  soixante  pieds  de  lon- 
gueur, ne  put  être  embarqué  : on  les  brûla.  » 

Le  1 4 juillet  177a,  les  vaisseaux  le  Castries  et  le  Mascarin , 
commandés  par  MM.  Duclesmeur  et  Crozet,  quittèrent  la 
Nouvelle-Zélande  pour  continuer  leur  voyage  dans  la  mer  du 
£ud. 

(Nouveau  Voyage  à la  Mer  du  Sud , etc.,  178.'!, 
pag.  43  et  suiv.  ) 
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REMARQUES  GENERALES  SCR  LES  SAUVAGES  DE  LA  NOUVELLE- 
- • ZÉLANDE. 


• Je  remarquai  avec  étonnement,  parmi  les  sauvages  qui  vin- 
rent à bord  du  vaisseau  dès  les  premiers  jours,  trois  espèces 
d’hommes,  dont  les  uns,  qui  paraissent  les  vrais  indigènes,  sont 
d’un  blanc  tirant  sur  le  jaune  : ceux-ci  sont  les  plus  grands, 
et  leur  taille  ordinaire  est  de  cinq  -pieds  neuf  à dix  pouces; 
leurs  cheveux  noirs  sont  lisses  et  plats;  des  hommes  plus  basa- 
nés et  un  peu  moins  grands  , les  cheveux  un  peu  crépus;  enfin 
de  véritables  nègres  h têtes  cotonnécs , et  moins  grands  que  les 
autres  , mais  en  général  plus  larges  de  poitrine.  Les  premiers 
ont  très-peu  de  barbe  et  les  nègres  en» ont  beaucoup. 

» 11  y a ttoute  apparence  que  les  blancs  sont  les  indigènes.  La 
couleur  de  ceux-ci  est  en  général  comme  celle  des  peuples  mé- 
ridionaux de  la  France.  J’en  ai  vu  trois  ou  quatre  qui  avaient 
les  cheveux  rouges.  Il  y en  avait  parmi  eux  qui  étaient  aussi 
blancs  que  nos  matelots;  et  nous  avons  vu  souvent  sur  nos 
vaisseaux  un  grand  jeune  homme  bien  fait,  de  cinq  pieds  onze 
pouces , qui  eut  pu  passer  pour  un  Européen , par  sa  couleur 
et  par  ses  traits.  J’ai  vu  une  fille  de  quinze  ou  seize  ans  aussj 
blanche  que  nos  Françaises. 

• En  général  ces  trois  espèces  d’hommes  sont  beaux  et  bien 
faits  , la  tête  d’une  belle  forme  , de  grands  yeux,  tous  des  nez 
aquilins  de  belle  proportion  , ainsi  que  la  bouche  ; les  dents 
belles  et  très-blanches , le  corps  bien  musclé , les  bras  nerveux , 
les  mains  fortes,  la  poitrine  large  , la  voix  extrêmement  haute, 
peu  de  ventre  , presque  imberbes  , les  jambes  bien  propor- 
tionnées, un  peu  grosses,  les  pieds  larges,  les  doigts  bien 
écartés. 

» Les  femmes  ne  sont  pas  si  bien  à beaucoup  près  ; elles  sont 
en  général  plus  mal  de  figure,  courtes , la  taille  fort  épaisse,  les 
mamelles  volumineuses,  les  cuisses  et  les  jambes  grosses  , d’un 
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tempérament  qui  parait  fort  amoureux  , au  lieu  que  les  hom- 
mes paraissent  en  général  avoir  une  grande  indifférence  pour 
elles  ; ils  leur  font  faire  tous  les  travaux  domestiques  et  péni- 
bles. Ce  sont  elles  qui  vont  chercher  dans  les  champs  les  pa- 
quets de  racines  de  fougères  arrachées  par  les  hommes  ; elles 
portent  l'eau  du  bas  des  montagnes  au  haut  des  villages;  elles 
ramassent  seules  les  moules  et  autres  coquillages  au  bord  de  la 
mer  ; elles  seules  se  mêlent  de  la  cuisine  , font  cuire  les  mets  et 
les  servent  aux  hommes  , sans  en  manger  avec  eux  ; enfin  elles 
sont,  dans  cet  état  d'avilissement , les  servantes  plutôt  que  les 
compagnes  de  leurs  maris. 

• Ce  sont  sans  doute  ces  travaux  pénibles  auxquels  elles  sont 
assujetties,  qui  les  rendent  épaisses  et  difformes.  J'en  ai  vu 
néanmoins  quelques-unes  très- jeunes  qui  étaient  jolies  ; elles 
paraissent  de  bonnes  mères,  et  témoignent  de  la  tendresse  pour 
leurs  enfans.  Je  les  ai  vues  souvent  jouer  avec  eux  , les  cares- 
ser, mâcher  de  la  racine  de  fougère , la  dépouiller  de  ses  fila- 
mens,  et  la  tirer  ensuite  de  la  bouche  pour  la  mettre  dans 
celle  de  leur  nourrisson. 

• Les  hommes  même  m'ont  paru  avoir  de  l'amitié  et  de  la 
complaisance  pour  leurs  enfans.  Le  chef  Takouri  amenait 
quelquefois  sur  nos  vaisseaux  son  fils  âgé  d’environ  quatorze 
ans,  d'une  jolie  figure,  qu'il  paraissait  aimer  beaucoup. 

• Je  n’ai  pas  vu  un  grand  nombre  d'enfans  parmi  ces  sauva- 
ges. A voir  ces  hommes  tous  grands,  robustes  et  bien  faits,  on 
pourrait  soupçonner  qu’ils  ne  conservent  pas  les  enfans  qui 
viennent  au  monde  faibles  ou  difformes. 

• J'ai  remarqué  que  les  hommes  et  les  femmes  parviennent  à 
une  grande  vieillesse;  qu'ils  conservent,  dans  l’âge  le  plus 
avancé,  tous  leurs  cheveux  qui  blanchissent  peu  , et  leurs 
dents  qui  s’usent  plus  qu’elles  ne  se  gâtent.  Nous  n’avons 
trouvé  aucune  apparence,  qu'ils  fussent  sujets  a la  petite- 
vérole  et  au  mal  vénérien  ; ils  sont  en  général  malpro- 
pres et  se  lavent  peu,  mais  on  ne  leur  voit  aucune  tache, 
aucune  marque  ou  cicatrice  sur  la  peau.  Il  y avait' dans  notre 
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équipage  plusieurs  matelots  attaqués  de  maux  vénériens,  qui 
ont  communiqué  avec  le»  filles  du  pays. 

• Chez  un  peuple  comme  celui  de  la  Nouvelle-Zélande,  qui 
est  dans  un  état  de  guerre  continuelle  , séparé  par  petits  villa- 
ges doublement  palissadés,  entourés  de  fossés,  et  construits 
sur  des  hauteurs  presque  inaccessibles  ,•  on  conçoit  que  le 
premier  état  est  celui  de  guerrier.  Nous  n’avons  remarqué 
chez  les  sauvages  de  distinction  que  pour  cet  état.  Il  n’est  de 

W considération  que  pour  ceux  d’entre  eux  qui  savent  le  mieux 

employer  le  casse-té  te , et  manier  la  massue  ou  la  lance. 

• Ceux  parmi  les  guerriers  qui  peuvent  compter  le  plus  d’actes 
de  férocité  ou  de  trahison  , ont  seuls  droit  de  porter  quatre 
plumes  à la  tète,  de  se  graver  horriblement  la  peau  du  visage, 
les  fesses  et  les  jarrets;  ce  qui  est  parmi  ces  peuples  la  suprême 
distinction.  Il  faut  . sans  doutr  avoir  tué  et  mangé  bien  des 
hommes  pour  y parvenir. 

• Lorsqu’un  homme  ordinaire,  une  femme  ou  un  enfant  meu- 
rent, on  jette  leurs  cadavres  à la  mer;  on  enterre  un  guerrier, 
et  sur  la  motte  de  terre  qui  couvre  son  cadavre  on  plante 
des  lances  et  des  javelots  qui  sont  les  trophées. 

• Lorsque  leurs  parons  meurent,  ils  en  font  le  deuil  pendant 
plusieurs  jours.  Ce  deuil  consiste  à s’égratigner  le  visage  et 
toutes  les  parties  du  corps , pour  marquer  la  douleur  ; k s’as- 
sembler dans  la  maison  du  défunt  pour  pleurer  et  jeter  des 
cris  de  désespoir;  à raconter  ses  actions  et  à redoubler  de  bur- 
lemcns  à la  fin  de  chaque  récit. 

• Une  terre  habitée  par  des  hommes  qui  sont  toujours  en 
guerre  et  qui  n’estiment  que  l’art  de  détruire  leurs  semblables, 
11e  saurait  être  bien  peuplée.  Il  m’a  paru  que  l’intérieur  du 
pays  était  désert , qu’il  n’y  avait  de  population  que  sur  les 
bords  de  la  mer , dans  les  ports. 

• Ces  hommes  féroces  aiment  néanmoins  la  danse , et  leur 
danse  est  on  ne  peut  pas  plus  lascive;  ils  dansaient  sou- 
vent sur  le  tillac  de  nos  vaissaux  , et  ils  dansaient  si  lour- 
dement , que  nous  avions  peur  qu’ils  n’enfonçassent  notre 
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puât.  En  dansant  ils  chantent  alternativement  des  chansons 
guerrières  et  d’autres  lascives.  Quelques  personnes  de  nos  vais- 
seaux ont  cru  s’apercevoir  que  ces  hommes  naturels  avaient 
des  goûts  qui  choquent  la  nature,  même  dans  l’usage  de  leurs 
femmes.  Les  deux  sexes  ne  connaissent  pas  la  pudeur,  et  quoi- 
qu’ils soient  à demi  vêtus  pour  se  garantir  du  froid  , ils  se  met- 
tent sans  façon  tout  nus  dès  qu'ils  ue  le  craignent  pas. 

DESCRIPTION  DES  VILLAGES  DE  LA  NOUVELLE-ZELANDE. 

• Ces  villages  sont  tous  placés  sur  des  pointes  de  terre  escar- 
pées et  avancées  sur  la  mer.  .Nous  remarquâmes  que  dans  les 
endroits  où  la  pente  du  terrain  était  douce  , elle  avait  été 
rendue  escarpée  à majns  <f hommes.  Nous  avions  beaucoup  de 
peine  à y gravir,  et  les  sauvages  étaient  souvent  obligés  de 
nous  donner  la  main,  pour  nous  soutenir  et  nous  aider  à mon- 
ter. Arrivés  au  sommet , nous  trouvions  d’abord  une  première 
palissade  formée  de  pieux  plantés  droits  , enfoncés  solidement 
dans  la  terre,  et  de  sept  à huit  pieds  de  hauteur,  la  terre  bien 
battue  et  gazonnée  au  pied  de  la  palissade  ; ensuite  on  rencon- 
tre un  fossé  de  six  pieds  de  largeur  sur  cinq  à six  pieds  de  pro- 
fondeur environ  : ce  fossé  est.  seulement  du  côté  de  la  terre 
par  où  l’ennemi  pourrait  venir.  On  rencontre  ensuite  une  se- 
conde palissade  qui , comme  la  première , sert  de  clôture  à 
tout  le  village,  et  forme  un  carré  long.  Les  portes  d'entrée 
ne  sont  pas  vis-à-vis  les  unes  des  autres.  Après  être  entré 
dans  la  première  enceinte,  il  faut  aller  beaucoup  plus  loin  , 
par  un  sentier  étroit,  chercher  l’entrée  de  la  seconde  palis- 
sade. Ces  portes  sont  très-petites. 

• Du  côté  où  ils  craignent  d’être  attaqués,  ils  ont  une  espèce 
d’ouvrage  avancé  extérieur,  également  bien  palissade,  et  en- 
touré de  fossés , qui  peut  contenir  quatre  à cinq  cents  hom- 
mes. Cet  ouvrage,  qui  n’est  qu’un  carré  bien  palissadé,,  est 
placé  hors  du  village , à portée  d’en  défendre  l’entrée.  En  de- 
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dans  du  village  , à côté  de  la  porte , est  une  espèce  d’échafaud 
élevé  de  vingt-cinq  pieds , porté  sur  des  pièces  de  bois  solide- 
ment enfoncées  dans  la  terre,  et  de  dix-huit  à vingt  pouces  de 
diamètre.  Ils  montent  sur  cette  espèce  de  cavalier  par  uue 
pièce  de  bois  entaillée  en  forme  d’échelon.  Dans  tous  les 
temps,  ils  y ont  des  amas  considérables  de  pierres  et  de  jave- 
lots; et  lorsqu’ils  craignent  quelques  ennemis,  ils  y établissent 
des  sentinelles.  Ces  échafauds  sont  d’un  espace  capable  de 
contenir  quinze  ou  vingt  guerriers.  Ces  deux  ouvrages  avancés 
sont  ordinairement  placés  à la  porte  la  plus  extérieure  j ser- 
vant à la  défendre  et  à empêcher  le  passage  du  fossé. 

• L’intérieur  du  village  est  composé  de  deux  lignes  de  maisons 
rangées  à la  file  des  deux  côtés  des  palissades  qui  en  forment  la 
clôture.  Chaque  maison  est  accompagnée  d’un  appentis  qui 
sert  de  cuisine.  C’est  sous  cet  appentis  que  les  sauvages  man- 
gent ils  ne  prennent  aucun  repas  dans  leur  maison.  L’espace 
qui  sépare  ces  deux  files  de  maisons,  et  qui  est  plus  ou  moins 
large,  suivant  la  commodité  du  local,  est  une  espèce  de  place 
d’armes  qui  s’étend  d’un  bout  du  village  à l’autre  dans  toute  sa 
longueur.  Cette  place  d’arines  est  plus  élevée  d’environ  un  pied 
que  le  sol  sur  lequel  sont  établies  les  maisons  particulière?. 
Cette  élévation  est  formée  par  des  terres  rapportées  et  battues: 
on  n’y  voit  point  d’herbes,  et  toute  la  place  est  tenue  d’une 
grande  propreté.  Tout  cet  espace  entre  les  deux  files  des  mai- 
sons n’est  coupé  que  par  trois  bdtimens  publics  dont  le  premier 
et  le  plus  près  de  la  porte  du  village  est  le  magasin  général  des 
armes.  A quelque  distance  de  là  ou  trouve  le  magasin  des  vi- 
vres; plus  loin  encore  est  placé  celui  des  filets,  de  tous  les  ins- 
t ru  mens  pour  la  pêche  , et  même  de  toutes  les  matières  néces- 
saires pour  les  fabriquer.  A l’extrémité  à peu  près  du  village, 
on  trouve  de  gros  poteaux  charpentés  en  forme  de  potences, 
qui  servent  à sécher  les  provisions  avant  de  les  renfermer  dans 
le  magasin.  Au  centre  de  cette  place  d’armes  est  une  pièce  de 
sculpture  en  bois  représentant  une  figure  hideuse,  fort  mal 
travaillée,  dans  laquelle  on  ne  commit  qu'une  tête  informe, 
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des  jeux , udc  grande  bouche  semblable  à la  gueule  d'un  cra- 
paud , d'où  sort  une  langue  d'une  longueur  démesurée  : toutes 
les  autres  parties  du  corps  sont  encore  plus  informes , à la  ré- 
serve des  parties  génitales,  tantôt  d’un  sexe,  tantôt  de  l’autre, 
qui  sont  beaucoup  plus  marquées.  Celte  pièce  de  sculpture  fait 
partie  d'un  gros  pieu  enfoncé  profondément  dans  la  terre. 

• Nous  entrâmes  avec  les  chefs  des  sauvages  dans  le  premier 
magasin  qui  est  celui  des  armes;  nous  y trouvâmes  une  quan- 
tité surprenante  de  javelots  de  bois,  les  uns  simplement  affilés 
en  pointe,  les  autres  taillés  en  langues  de  serpens,  et  cescntail- 
lures  multipliées  le  long  de  la  pointe  du  javelot  de  la  longueur 
d’un  pied  ; d’autres,  garnies  de  pointes  très-aflilées,  faites  avec 
des  os  de  baleine  ; nous  y trouvâmes  des  assommoirs  ou  mas- 
sues d’un  bois  très-lourd , et  des  côtes  de  baleine  plus  lourdes 
encore;  des  lances  qui  paraissent  faites  sur  le  modèle  de  nos 
anciennes  hallebardes,  propres  à percer  d’un  côté  et  à assommer 
de  l’autre,  lesdites  lances  toutes  d’un  bois  très*dur  et  assez 
bien  sculptées  ; des  cassc-tétes  de  pierre  ou  d’os  de  baleine , 

ces  casse-têtes  très-polis,  bien  affilés  et  proprement  sculptés;  * 

des  inanches  de  fouets  garnis  à une  extrémité  d’un  bout  de 

corde  propre  à lancer  de  petits  javelots , comme  on  lance  une 

pierre  avec  la  fronde;  des  espèces  de  haches  d’armes  cm  bois 

dur,  et  d'une  forme  assez  bien  imaginée  pour  tuer  des  hommes. 

• Dans  le  même  magasin  nous  trouvâmes  leurs  amas  d’outils 
communs,  tels  que  haches,  herminettes,  ciseaux,  tous  de  dif- 
férentes pierres  très-dures , de  jade , de  granit  et  de  basalte.  Ces 
magasins  ont  en  général  vingt  à vingt-quatre  pieds  de  longueur, 
sur  dix  à douze  de  largeur.  L’intcrieiiT  de  ce  magasin  est  garni 
d’une  file  de  pieux  en  forme  de  piliers  qui.  supportent  le  faîte 
du  toit.  C’est  contre  ces  piliers  que  les  sauvages  rangent  toutes 
leurs  armes  en  faisceaux , qualité  par  qualité. 

• Dans  le  second  magasin  où  les  sauvages  rassemblent  leurs 
' ivres  en  commun,  nous  trouvâmes  des  sacs  de  patates,  des 
fagots  de  racine  de  fougère  suspendus,  diflerens  poissons  tes- 
tncés,  cuits,  tirés  de  la  coquille  , enfilés  par  des  tresses  de  jonc , 
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et  suspendus  à l'air;  une  quantité  de  tronçons  de  gros  poissons 
de  toute  espèce , cuits,  enveloppés  et  liés  par  paquets  dans  des 
feuilles  de  fougère,  et  suspendus;  une  grande  abondance  de 
calebasses  très-grosses  toujours  remplies  d’eau  pour  la  provi- 
sion de  tout  le  village. 

• Ce  magasin  est  à peu  près  de  la  même  forme  etgrandeurque 
celui  des  armes. 

• Le  troisième  magasin  contient  des  provisions  de  cordes , de 
lignes  pour  la  péebe,  de  filasse  pour  faire  les  cordes,  de  fils  et 
de  joncs  pour  faire  des  filets;  une  quantité  immense  d'hameçons 
de  toutes  grandeurs,  depuis  les  plus  petits  jusqu’aux  plus  grands; 
des  pierres  taillées  pour  tenir  lieu  de  plomb  aux  lignes  de 
pèche,  et  des  morceaux  de  bois  travaillés  pour  tenir  lieu  de 
liège.  Ccst  dans  ce  magasin  qu’ils  renferment  toutes  les  pagaies 
de  leurs  pirogues  de  guerre  ; c’est  là  qu’ils  fabriquent  leurs  fi- 
lets, et,  lorsqu’ils  sont  achevés,  ils  les  portent  à l'extrémité  du 
village , où  chaque  filet  en  forme  de  seine  a une  cabane'séparée. 

• Ces  magasins  publics,  ainsi  que  les  maisons  particulières, 
sont  tous  également  faits  de  pièces  de  bois  bien  équarrios  et 
bien  assemblées  par  tenons  et  mortaises , et  chevillées  ; ils 
forment  pour  l’ordinaire  un  carré  long.  Au  lieu  de  planches 
pour  former  les  parois  de  leurs  maisons,  ils  se  servent  de  pail- 
lassons très-bien  faits,  qu’ils  appliquent  doubles  et  triples  les 
uns  sur  les  autres , et  qui  les  mettent  à l’abri  du  vent  et  de  la 
pluie  : des  paillassons  forment  également  le  toit  de  la  maison , 
mais  ces  derniers  sont  faits  avec  une  espèce  d’herbe  fort  dure 
qui  croît  dans  les  maraif  ,,et  qu’ils  emploient  avec  beaucoup 
d’adresse.  Chaque  maistn  n’a  qu'une  porte  d’environ  trois 
pieds  de  hauteur  et  de  deux  pieds  de  largeur,  qu'ils  ferment 
en  dedans  avec  une  bascule  de  bois  semblable  à celle  de  fer 
qui  sert  à fermer  nos  barrières  en  France.  Au-dessus  de  la 
porte  est  une  petite  fenêtre  de  deux  pieds  en  carré , garnie 
d’un  treillis  de  jonc.  L’intérieur  de  leur  maison  n'a  point  de 
plancher  : ils  ont  seulement  la  précaution  d’y  élever  le  terrain 
d’environ  un  pied,  de  le  bien  battre  afin  d’éviter  l'humidité. 

. ir  : 
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Dans  chaque  maison  on  trouve  un  carré  de  planches  bien 
assemblées,  d*environ  six  pieds  de  long  sur  deux  pieds  de 
large.  Ces  planches  sont  garnies  de  sept  à huit  pouces  d’herbe 
ou  de  feuilles  de  fougère  bien  sèches  sur  lesquelles  ils  se  cou- 
chent : ils  n’ont  pus  d’autre  lit.  Au  milieu  de  la  maison  il  y a 
toujours  un  petit  feu  pour  en  chasser  l’humidité.  Ces  maisons 
sont  très-petites  ; la  plupart  n’ont  que  sept  à huit  pieds  de  lon- 
gueur sur  cinq  à six  de  largeur.  Les  maisons  des  chefs  sont 
plus  grandes  ; elles  sont  ornées  de  quelques  morceaux  de  bois 
sculptés,  et  les  piliers  de  l’intérieur  le  sont  aussi. 

* Les  seuls  meubles  que  nous  ayons  trouvés  dans  ces  maisons, 
sont  des  hameçons  de  nacre  et  de  bois  garnis  d’os;  des  blets, 
des  lignes  à pécher,  quelques  calebasses  pleines  d’eau,  desou- 
.tils  de  pierre  semblables  à ceux  que  nous  avions  trouvés  dans 
les  magasins  communs;  des  manteaux  et  autres  vètemens  sus- 
pendus le  long  de  leur  cloison. 

» Tous  les  villages  que  nous  avons  parcourus  pendant  deux 
mois  que  nous  avons  séjoùrné  dans  la  baie  des  lies,  nous  ont 
paru  être  construits  sur  le  même  plun , sans  une  différence  bien 
remarquable.  La  construction  et  la  forme  des  maisons  particu- 
lières, ainsi  que  celle  des  chefs , est  la  même  dans  tous  les  vil- 
lages : ils  sont  tous  également  palissadés,  et  placés  sur  des  hau- 
teurs escarpées.  A l’extrémité  de  chaque  village,  sur  la  pointe- 
la  plus  avancée  à la  mer,  on  trouve  un  lieu  public  de  commo- 
dité pour  les  habitons. 

, -,  . * • 

NOURRITURE. 


• Nous  avons  remarqué  que  la  base  de  la  nourriture  de  ces 
peuples  est  la  racine  d’une  fougère  absolument  semblable  h la 
nôtre,  avec  la  seule  différence  qu’en  quelques  endroits  celle  do 
la  Nouvelle-Zélande  a sa  racine  plus  grosse,  plus  longue,  et  sa 
palme  plus  élevée. 

» Après  avoir  arraché  celte  racine>  ilsJa  font  sécher  pendant 
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quelques  jours,  suspendue  à l’air  et  au  soleil.  Quand  ils  veu- 
lent la  manger,  ils  la  présentent  au  feu , la  font 'griller  légère- 
ment, la  brisent  entre  deux  pierres,  et  la  mâchent  dans  cet 
état  pour  en  tirer  des  sucs  qui  m’ont  paru  farineux  ; ils  mangent 
jusqu'aux  Blamcns  ligneux  lorsqu’ils  n’ont  pas  autre  chose  à 
manger;  mais  lorsqu'ils  ont  du  poisson , des  coquillages  ou 
quelques  autres  mets,  ils  se  contentent  de  mâcher  la  racine  de 
fougère  et  ils  en  rejettent  tous  les  filamens. 

• Ces  peuples  vivent  également  de  poissons  et  de  coquillages 

principalement;  ils  mangent  des  cailles,  des  canards  et  autres 
oiseaux  aquatiques  dont  leur  pays  abonde,  diverses  autres 
espèces  d'oiseaux , des  chiens , des  rats;  enfin  ils  mangent  leurs 
ennemis.  " ' ' 

• Les  Nouveaux-Zélandais  n'ont  aucune  espèce  de  vase  propre 
à cuire  leur  viande.  L'usage  général  de  tous  lés  villages  que 
nous  avons  parcourus,  est  de  faire  cuire  leur  viande  et  leur 
poisson  dans  une  espèce  de  four  souterrain.  Dans  toutes  leurs 
cuisines,  on  trouve  un  trou  de  la  profondeur  d’un  pied  et 
demi , sur  deux  pieds  de  diamètre;  ils  mettent  au  fond  de  ce 
trou  des  pierres,  sur  ces  pierres  des  bois  qu’ils  allument,  sur 
ces  bois  de  nouvelles  pierres  plates  qu’ils  font  rougir;  et  sur 
ces  dernières  pierres,  ils  étendent  leur  viande  ou  leur  poisson 
qu'ils  font  cuire. 

• Us  se  nourrissent  également  de  patates  et  de  calebasses  qu’ils 
font  cuire  comme  leur  viande.  Leur  manière  de  manger  est 
malpropre. 

a Je  les  ai  vus  manger  également  une  espèce  de  gomme  de 
couleur  verte,  dont  ils  paraissent  faire  grand  cas;  je  n’ai  pu 
savoir  de  quel  arbre  ils  la  tirent.  Quelques-uns  de  nous  en  ont 
mangé , en  la  faisant  fondre  dans  la  bouche.  Nous  l’avons  tous 
également  trouvée  d'une  qualité  très-échaulfante. 

. a Nous  avons  remarqué  que  les  sauvages  font  régulièrement 
deux  repas  par  jour,  l’un  le  matin , et  l'autre  au  coucher  du 
soleil.  Comme  ils  sont  tous  forts  et  robustes,  grands,  bien  faits 
et  de  bonne  constitution  , on  doit  croire  que  lenr  nourriture 
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est  fort  saiiie  ; et  je  crois  devoir  répéter  ici  que  1a  racine  de 
fougère  est  la  base  de  cette  nourriture. 

• En  général , ils  nous  ont  paru  grands  mangeurs  ; quand  ils 
venaient  dans  nos  vaisseaux  , nous  ne  pouvions  les  rassasier  de 
biscuit,  dont  ils  s'accommodaient  fort.  Lorsque  nos  matelots 
mangeaient , ils  s’approchaient  d'eux  pour  avoir  une  partie  de 
leur  soupe  ou  de  leur  viande  salée.  Les  matelots  leur  abandon- 
naient ordinairement  le  fond  de  leurs  gamelles,  que  les  sau- 
vages avaient  grand  soin  de  nettoyer  parfaitement.  Ils  étaient 
avides  de  graisse  et  même  de  suif.  Je  les  ai  souvent  vus  prendre 
le  suif  qui  servait  pour  les  plombs  de  sonde  et  autres  usages  du 
vaisseau  , et  le  manger  comme  un  mets  excellent. 

• Ils  étaient  très-friands  de  sucre  ; ils  buvaient  avec  nous  du 
tbé  et  du  café , et  estimaient  ces  boissons , suivant  qu'elles 
étaient  plus  ou  moins  sucrées.  Ils  ont  la  plus  grande  répu- 
gnance pour  le  vin  , surtout  pour  les  liqueurs  fortes;  ils  n'ai- 
ment pas  le  sel  et  ne  s’en  servent  point;  ils  boivent  beaucoup 
d’eau,  et;  en  les  voyant  ainsi  altérés,  j’ai  pensé  que  ce  besoin  de 
boire  continuellement  était  causé  par  leur  nourriture  sèche  de 
racine  de  fougère. 

RABlLt.FMF.ttT. 

• Les  sauvages  de  cette  partie  du  monde  ne  portent  jamais 
aucune  espèce  de  coiffure  ; ils  relèvent  tous  leurs  cheveux  en 
touffe  au  sommet  de  leur  tête , les  lient  avec  un  morceau  de 
corde  ou  de  tressa , et  les  coupent  en  forme  de  brosse  k un  ou 
deux  pouces  au-dessus  de  la  tresse.  A défaut  de  ciseaux  pour 
cette  opération , ils  se  servent  d’une  coquille  de  moule  ou  d'o- 
reille de  mer,  qu'ils  rendent  tranchante  en  l’aiguisant. 

» Les  hommes*et  les  femmes  s’enduisent  les  cheveux  d'huile  de 
poisson  , et  les  poudrent  avec  de  l'ocre  rouge  pulvérisée.  Plu- 
sieurs d'entre  eux  ne  poudrent  ainsi  que  la  place  du  toupet;  les 
chefs  ornent  leur  tète  de  plumes  blanches. 

» Les  femmes  mariées  se  coiffent  de  même  que  les  hommes; 
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les  fille»  laissent  tomber  naturellement  leurs  cheveux  sur  le  cou, 
et  les  coupent  de  manière  qu’ils  ne  passent  pas  la  naissance  des 
épaules. 

• Les  jeunes  femmes  se  peignent  les  lèvres  de  noir,  sans  doute 
pour  faire  paraître  davantage  la  blancheur  de  leurs  dents. 

• Les  hommes  ont  les  oreilles  percées  comme  les  femmes,  et 
tous  les  ornent  également  de  quelques  coquillages  bien  dé- 
pouillés et  brillons,  de  1a  couleur  du  burgau  , ou  de  plumes, 
ou  de  petits  os  de  chiens. 

» Quelques-uns  portent  au  cou  des  morceaux  de  jade  d'un 
assez  beau  vert,  de  différentes  formes,  unis,  gravés,  sculptés. 
Quelques-uns  de  ces  jades  sont  chato yans  ; ils  portent  quelque- 
fois des  coquilles  nacrées,  des  morceaux  de  bois,  des  plumes  en 
paquet. 

• Les  femmes  portent  des  colliers  faits  comme  des  chapelets , 

composés  de  morceaux  cassés  à longueur  égale  de  dentales 
blanches  alternativement  et  de  tuyaux  vermiculaires  noirs; 
d’autres  portent  des  colliers  de  petits  noyaux  très-durs , d’un 
fruit  que  je  n’ai  pas  connu.  . . • - 

• Les  hommes  et  les  femmes  portent  sur  les  épaules  un  man- 
teau attaché  par  le  moyen  d’une  tresse  , autour  du  cou  , et  qui 
tombe  jusqu’à  la  ceinture.  Ces  manteaux  sont  d’une  petite 
pièce  de  toile  grossière,  sans  couture,  faite  exprès  pour  cet 
usage;  ils  ne  couvrent  exactement  que  les  épaules  et  les  reins, 
et  laissent  toute  la  poitrine  et  le  ventre  découverts. 

• Outre  ce  manteau , ils  ont  une  espèce  de  pagne  de  même 
tissu , qui  leur  enveloppe  les  reins  et  les  cuisses , et  tombe  jus- 
qu'au mollet  de  la  jambe.  Ce  second  vêtement  est , comme  le 
premier,  commun  aux  hommes  et  aux  femmes;  il  est  lié  et 
retenu  autour  des  reins  par  une  ceinture  large  de  quatre  doigts. 
Ces  ceintures  sont  quelquefois  de  la  même  étoffe  et  quelquefois 
de  jonc  artistement  tressé. 

• Les  sauvages  ont  imaginé  une  autre  espèce  de  vêtement,  qui 
est  un  manteau  de  pluie.  Ce  manteau  est  fabriqué  de  filasse 
grossière,  dont  les  bouts  assez  longs  débordent  de  trois  ou 
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quatre  pouces  par-dessus  le  tissu  ; c’est  ce  côté  de  l’étoffe,  ainsi 
hérissé  de  longues  filasses  comme  d’un  poil , que  les  sauvages 
mettent  en  dehors  pour  recevoir  la  pluie,  et  la  laisser  couler 
comme  sur  un  toit.  Ce  manteau  est  long  et  couvre  à peu  prés 
tout  le  corps. 

» Les  chefs  sont  distingués  par  des  manteaux  et  des  cottes  d’un 
tissu  plus  fin.  J’ai  remarqué  en  général  que  les  chefs  seuls 
avaient  des  manteaux  fort  bien  travaillés,  avec  des  lanières  très- 
fines  de  peaux  de  chiens,  adroitement  rapprochées  les  unes 
des  autres,  avec  symétrie  dans  les  couleurs,  et  paraissant  ne 
faire  qu’une  seule  et  même  peau.  Us  mettent  le  poil  en  dedans 
et  sur  leur  peau  lorsqu’il  fait  froid  ; ils  le  mettent  en  dehors  * 
lorsqu’il  fait  chaud. 

• Mais  la  manière  la  plus  frappante  que  les  chefs  de  ces  sau- 
vages aient  imaginée  pour  se  distinguer,  a été  de  se  graver  le 
visage  et  les  fesses  de  la  manière  la  plus  hideuse;  ils  se  font  sur 
le  front , sur  les  joues  et  jusque  sur  le  nez  , des  dessins  par  de 
petites  piqûres  dans  lesquelles,  au  moment  où  le  sang  sort,  ils 
s’incrustent  dans  l’épiderme  de  la  poussière  de  charbon  qui  ne 
s’efface  plus.  Ils  s'étudient^  imaginer  des  dessins  qui  les  ren- 
dent plus  affreux  et  leur  donnent  un  air  plus  effrayant.  Tous 
ces  dessins  sur  les  visages  des  différens  chefs  sont  extrêmement 
variés , mais  ils  ont  tous  les  fesses  gravées  sur  un  même  dessin  ; 
ils  tracent  sur  cette  partie,  en  traits  également  ineffaçables, 
une  ligne  spirale  très-nette  , dont  le  premier  point,  partant  du 
centre  de  la  partie  la  plus  charnue,  en  embrasse  successive- 
ment toute  la  circonférence. 

• Ils  ont  également  à chaque  jarret  deux  petites  gravures  noi- 

res, dessinées  très-correctement  en  forme  d’S.  Ces  chefs  se 
faisaient  un  plaisir  de  nous  montrer  toutes  les  gravures  qu’ils 
portaient  sur  le  corps;  ils  en  paraissaient  même  fiers  et  glo- 
rieux. ' * • - . • « * . . «» 
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'»  L'industrie  de  res  peuples  sauvages  se  réduit,  à peu  de  chose 
prés,  à quatre  objets  : à se  procurer  une  nourriture  frugale  , 
un  logement  simple  contre  1rs  injures  du  temps  , un  habille- 
ment de  nécessité  dans  un  climat  plus  froid  que  ne  semble  le 
comporter  la  position  de  leurs  lies;  enfin  à se  palissader  et  se 
garautir  des  invasions  de  leurs  semblables , même  à les  atta- 
quer et  à les  détruire. 

- . J’ai  dit  que  la  base  de  leur  nourriture  était  de  la  racine  de 

fougère.  Cette  racine  s'enfonce  naturellement  très-profondé- 
ment en  terre  ; pour  l’arracher,  les  sauvages  ont  imaginé  une 
espèce  de  bêche  pointue,  semblable  à un  levier  aiguisé  par  une 
extrémité,  auquel  ils  appliquent  et  lient  fortement  avec  nnç 
corde  un  morceau  de  bois  qui  leur  sert  à appuyer  du  pied  sur 
le  levier,  en  même  temps  que  les  bras  agissent  dessus  pour  l’en- 
foncer profondément  et  lever  de  grosses  mottes. 

• Ce  levier  ne  pouvant  avoir  une  certaine  largeur  k l'extré- 
mité qui  s’enfonce  dans  la  terre  , deux  hommes  se  réunissent 
avec  chacun  leur  instrument,  et  s'accordent  dans  leur  travail 
pour  lever  ensemble  une  même  motte.  Cette  espèce  de  bêche 
ressemble  assez  à une  échasse,  dont  le  sous-pied  serait  placé  à 
la  hauteur  de  deux  pieds  et  demi  environ. 

• Ces  peuples  ont  un  commencement  d’agriculture;  ils  culti- 
vent quelques  petits  champs  de  patates  semblables  A celles  des 
deux  Indes  ; ils  cultivent  aussi  des  calebasses  qu’ils  mangent 
lorsqu’elles  sont  petites  et  tendres;  et,  lorsqu'elles  sont  mures, 
ils  les  vident  et  les  font  sécher , et  s’en  servent  pour  porter  et 
conserver  de  l'eau;  ils  ont  de  ces  calebasses  qui  contiennent 
jusqu'à  dix  ou  douze  pots  d'eau. 

• Us  cultivent  aussi  des  aloès-pites  et  une  espèce  de  roseau  qui 
étant  parvenu  en  maturité,  leur  donne,  par  le  rouissage  qu’iLs 
emploient,  une  filasse  propre  à faire  leurs  tissas,  et  des  cordes 
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pour  dilFérens  usages;  ils  se  servent  dans  ces  cultures  <iu  même 
instrument  dont  je  viens  de  parler , et  de  quelques  morceaux 
de  bois  aiguisés  et  taillés  assez  proprement  en  forme  de  plan- 
toirs. H m’a  paru  que  toute  l’agriculture  se  réduisait  h ces  deux 
ou  trois  objets;  ils  ne  connaissent  aucune  espèce  de  graines. 
Hors  quelques  champs  très-petits  plantés  en  patates,  calebasses, 
aloès  et  roseaux  très-petits  , tout  le  pays  m’a  paru  en  friche , et 
ne  présente  que  des  productions  naturelles  et  agrestes.  Je  n’ai 
rien  vu  qui  eut  l’air  d’un  verger;  je  n’ai  même  pu  entrevoir  le 
moindre  fruit  cultivé  ou  sauvage. 

• Le  poisson  étant , après  la  racine  de  fougère,  la  principale 
nourriture  des  sauvages,  c’est  particulièrement  sur  la  pèche 
que  leur  industrie  s-’est  exercée.  Sans  fer  et  sans  aucun  autre 
métal,  ils  font,  avec  des  nacres  et  divers  autres  coquillages,  des 
hameçons  de  toute  grandeur  4 et  travaillés  avec  beaucoup  d’a- 
dresse. Leurs  lignes  de  pèche,  leurs  filets  de  toute  espèce,  sont 
noués  avec  le  même  art  que  ceux  des  plus  habiles  pécheurs  de 
nos  ports  de  mer;  ils  fabriquent  des  seines  de  cinq  cenis  pieds 
de  longueur;  ils  suppléent  au  défaut  de  liège  pour  la  partie  su- 
périeure du  filet,  par  des  morceaux  de  bois  blanc  très-léger,  et 
au  plomb  pour  la  partie  inférieure  qui  doit  traîner  sur  le  fond  , 
par  des  cailloux  roulés  très-pesa ns,  renfermés  dans  une  gaine 
à jour  dont  ils  garnissent  le  bas  du  filet. 

• Ils  fabriquent  des  seines  avec  du  jone,  et  d'autres  avec  un  fil 

bien  tordu,  et  teint  en  rouge  à l’huile  de  poisson.  Les  noeuds 
de  ces  seines  sont  exactement  semblables  à ceux  de  tous  nos 
filets.  . • » 

• Tous  les  villages  situés  dans  l’intérieur  du  port  des  Iles  où 
nous  étions  mouillés,  possédaient  une  quantité  considérable 
de  pirogues.  Ces  bateaux  qui  ne  sont  qu’un  tronc  d’arbre 
creusé,  nous  parurent  généralement  bien  faits,  d’une  coupe 
avantageuse  pour  la  marche,  bien  travaillés,  et  la  plupart 
chargés  de  sculptures.  Le  plus  grand  nombre  de  ces  pirogues 
porte  vingt  à vingt-cinq  pieds  de  longueur  sur  deux  pieds  et 
demi  à trois  pieds  de  largeur.  Leur  usage  principal  est  pour  la 
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péehr.  Chaque  pirogue  porte  ordinairement  sept  à huit 
hommes. 

• Indépendamment  de  ces  bateaux  qui  paraissent  appartenir  & 
divers  particuliers , chaque  village  possède  en  commun  deux 
ou  trois  grandes  pirogues  de  guerre , destinées  pour  l'attaque. 
J’en  ai  mesuré  de  ces  dernières  qui  avaient  soixante  pieds  de 
longueur  sur  six  de  largeur,  quatre  de  creux  : le  fond  d’un  seul 
tronc  d'arbre,  surhaussé  d’une  planche  cousue  adroitement 
sur  chaque  bord,  1<|  couture  bien  enduite  de  résine,  et  toute 
la  pirogue  peinte  en  rouge  à l’huile.  Ces  bateaux  de  guerre 
sont  chargés  de  sculptures  très-élevées  à la  poupe  et  & la 
proue. 

• Les  sauvages  se  servent  de  pagaies  au  lieu  de  rames  pour 
conduire  leurs  pirogues.  Ces  pagaies  sont  parfaitement  bien 
taillées  et  contournées  avantageusement  pour  ajouter , par 
l’élasticité  de  la  palcrà  la  force  du  coup  qui  frappe  le  fluide. 
Ces  pagaicé  pourraient,  à certains  égards,  servir  de  modèles 
aux  avironneries  de  nos  ports.  Celles  des  chefs  qui  gouvernent 
ordinairement  les  pirogues  sont  sculptées  assex  agréablement 
du  côté  opposé  à celui  qui  frappe  l’eau. 

• Ce  qu’il  y a détonnant  dans  l’industricdcssauvagespourla 
construction  de  leurs  bateaux,  de  leurs  pagaies,  dans  leurs 
sculptures,  enfin  dans  tous  les  ouvrages,  c'est  qu’ils  n’ont  pas 
de  fer  ni  aucun  autre  métal  qui  puisse  le  remplacer;  ils  n’ont 
par  conséquent  aucun  des  iustrumens  dont  se  servent  nos  ou-, 
vriers.  Us  y ont  suppléé  par  des  pierres  très-dures  aiguisées  et 
taillées  en  forme  de  fers  de  haches , de  ciseaux , d’herminettes. 
Les  pierres  qu'ils  emploient  à cet  usage  sont  principalement  le 
jade  et  le  basalte.  C’est  assurément  une  grande  industrie  que  de 
remplacer  le  fer  par  des  matières  si  brutes  et  si  différentes  de 
ce  métal. 

• Les  bateaux  de  la  Nouvelle-Zélande  sont  tous  d’un  bois  de 
cèdre  admirable  dont  le  pays  est  couvert.  Eu  suivant  la  mé- 
thode des  expériences  de  M.  Duhamel  sur  la  pesanteur  respec- 
tive des  bois,  j'ai  reconnu  que  le  cèdre  de  la  Nouvelle-Zélande, 
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fraîchement  coupé , ne  pesait  par  pied  cube  qu’une  livre  et 
demie  de  plus  que  le  pin  de  Riga  de  première  qualité. 

• J’ai  dit  que  les  sauvages  se  nourrissaient  de  coquillages. 
Cette  espèce  de  nourriture  n’exige  aucune  industrie;  ce  sont 
les  femmes  et  les  filles  qui  vont  journellement  les  ramasser  au- 
tour des  roches  dans  la  mer.  Pour  cette  opération  elle!  s'enve- 
loppent d’un  tablier  de  jonc  fait  en  forme  de  paillasson  , pour 
garantir  leur  cotte  de  l'eau  de  mer  ; elles  ont  à leur  ceinture  un 
cabas  de  jonc  dans  lequel  elles  ramassent  les  coquillages  et  les 
portent  dans  leurs  villages. 

■ Ces  sauvages  ne  connaissent  d’autre  chasse  que  celle  du  filet 
et  du  lacet  coulant;  ils  y prennent  des  cailles,  des  ranards  sau- 
vages , des  pigeons  ramiers  d'une  très-grosse  espèce , et  divers 
autres  oiseaux  dont  je  parlerai  ci-après  ; ils  ne  connaissent  pas 
l’usage  de  l’arc  et  de  la  flèche. 

■ J’ai  déjè  parlé  de  l’industrie  des  sauvages  austraux  dans  la 
formation  et  la  disposition  de  leurs  villages,  dans  la  construc- 

. tion  de  leurs  magasins  publics  et  de  leurs  cabanes  particulières; 
celle  qu'ils  emploient  à la  fabrication  de  leurs  vétemens  em- 
brasse un  plus  grand  nombre  d’objets.  Ils  cultivent  des  plantes 
b filasse;  ils  ont  l'air  de  les  faire  rouir.  Après  le  rouissage,  ils 
les  battent  pour  en  détacher  les  parties  ligneuses  ou  dures  ; ils 
peignent  leur  filasse  avec  des  peignes  faits  de  grandes  coquilles 
de  mer;  ils  ont  une  espèce  de  rouet  pour  tordre  leur  fil,  un 
moulinet  très-grossier  et  très-simple  pour  doubler  les  fils.  Ils 
ont  aussi  un  fil  composé  de  cinq  b six  brins  de  cheveux  : ce  fil 
est  fort.  Enfin , ils  ont  un  métier  qui  parait  être  le  commence- 
ment de  celui  de  nos  tisserands , qui  leur  sert  à faire  des  toiles 
d’un  tissu  bien  serré  et  d'un  bon  usage. 

■ Les  sauvages  de  la  Nouvelle-Zélande  sont  dans  un  état  de 
guerre  continuelle;  leurs  village»  palissades,  entourés  de 
fossés,  plantés  sur  des  pointes  de  terre  très-escarpées, éprou- 
vent qu’ils  craignent  des  ennemis , et  que  tous  sont  au  moins 
sur  la  défensive.  Cet  état  de  guerre  a tourné  leur  industrie  vers 
la  fabrication  de  toute  espère  d’instrumeifs  propres  b détruire 
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leurs  semblables  ; elle  y a employé  la  pierre , le  bois  et  les  os- 
semens  des  animaux.  Leurs  cassc-tétes  sont  de  pierre  , ordinai- 
rement de  basalte  et  quelquefois  de  jade.  Leurs  lances , leurs 
javelots,  leurs  piques,  sont  d’un  bois  très-dur  et  pesant;  leurs 
massues  ou  assommoirs  sont  de  bois  et  de  eûtes  de  baleine  ; 
leurs  trompettes  de  guerre  sont  de  bois  et  font  un  bruit  désa- 
gréable, semblable  à celui  de  nos  cornes  de  berger.  Tous  ces 
instrumens  meurtriers  sont  sculptés  et  travaillés  avec  soin.  Ces 
sauvages  en  ont  une  quantité  considérable. 

• Outre  ces  instrumens  destructeurs,  l'industrie  des  sauvages 
leur  a donné  deux  ou  trois  espèces  de  flûtes  dont  ils  tirent,  par 
le  souffle  des  narines , des  sons  assez  doux , mais  discordans.  Je 
les  ai  entendus  jouer  de  ces  instrumens,  surtout  le  soir,  lors- 
qu’ils sont  renfermés  dans  leurs  villages,  et  il  m’a  paru  qu’ils 
dansaient  quelquefois  au  son  de  ces  flûtes. 

-%  s*  . *..*  s ^ ."•?  « * 

RELIGION. 

. Nous  n’avons  pas  séjourné  assez  long-temps  à la  Nouvelle- 
Zélande  , et  j’y  ai  toujours  été  trop  occupé  des  besoins  de  nos 
vaisseau*  pour  y avoir  pu  acquérir  de6  notions  su  disantes  sur 
le  culte  et  la  croyance  des  sauvages.  Je  suis  néanmoins  fondé  à 
croire  qu’ils  ont  une  religion. 

• i*.  Ils  ont  dans  leur  langue  un  mot  qui  exprime  la  divinité: 
ils  l'appellent  l’Alotia;  ils  lui  donnent  un  nom  qui  veut  dire , 
celui  qui  secoue  la  terre. 

• a".  Quand  on  leura  fait  des  questions  àcesujet,  ils  ont  levé 
les  yeux  et  les  mains  au  ciel,  avec  des  démonstrations  de  res- 
pect et  de  crainte,  qui  indiquaient  leur  croyance  d’un  Être  su- 
prême. 

• 3’.  J’ai  dit  qu’on  trouvaitau  centre  de  tous  les  villages  une 
figure  «culptée  qui  paraît  être  la  représentation  du  dieu  tuté- 
laire du  village.  On  trouve  dans  leurs  maisons  particulières  les 
mêmes  figures  sculptées  comme  de  petites  idoles,  et  'placées 
dans  des  lieux  distingués.  Plusieurs  sauvages  portaient  au  cou 
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de  ces  mêmes  figures  sculptées  en  jade  et  en  bois.  Ces  figures 
sont  hideuses  ; elles  présentent  presque  toutes  une  langue  d'une 
longueur  démesurée  : elles  ont  un  air  effrayant  ; et  si  ce  sont  là 
les  images  de  la  divinité  de  ces  sauvages , elles  prouveraient 
qu'ils  la  regardent  comme  un  être  malfaisant.  11  est  possible 
que  dans  leurs  opinions  tputes  ces  figures  ne  représentent  qUe 
des  génies  auteurs  du  mal  et  différens  de  la  divinité. 

» 4°.  J’ai  remarqué  que  les  sauvages  qui  venaient  souvent 
coucher  dans  nos  vaisseaux  avaient  l'habitude  de  sc  recueillir 
vers  le  milieu  de  la  nuit,  de  se  mettre  sur  leur  séant,  de  mar- 
motter quelques  mots  qui  ressemblaient  à une  prière;  ils  sc  ré-* 
pondaient  les  uns  aux  autres , et  semblaient  psalmodier.  Cette 
espèce  de  prière  durait  ordinairement  huit  ou  dix  minutes. 

» 5*.  Lorsque  les  sauvages  se  trouvaient  dans  nos  vaisseaux , 
au  moment  où  nous  faisions  la  prière  , ils  n'en  paraissaient  pas 
étonnés;  ils  prenaient  l'attitude  des  matelots  et  semblaient 
s'unir  à eux  pour  prier.  • 

( Nouveau  Voyage  à la  Mer  du  Sud , etc.  , 1783,  page  54 
et  suiv.  ).  .r*-- 

. . ’ v ^ • 

PRODUCTIONS  DE  LA  NOUVELLE-ZELANDE. 

• Dans  les  différentes  courses  sur  les  terres  qui  environnent  le 
port  des  Iles,  j?ai  trouvé  çà  et  là  des  blocs  de  marbre  blanc, 
du  marbre  rouge  jaspé,  qui  indiqueraient  qu'il  y a dans  cette 
île  quelque  dépôt  de  la  mer  autour  du  noyau  de  l'ancienne 
terre,  du  granité  dont  la  base  paraît  être  du  gabbre  à lames 
plus  ou  moins  noires,  parsemées  d'une  substance  blanche  qui 
est  pulvérulente  et  terne  dans  les  uns,  brillante  et  solide  dans 
les  autres  ; du  quartz  cristallisé , des  pierres  à feu , du  silex , des 
agathes  calcédoineuses,  des  cailloux  cristallisés  intérieurement, 
d'autres  transparens,  semblables  à ceux  que  l'on  trouve  aux 
# Indes  sur  la  côte  de  Malabar.  A la  première  anse  où  nous 
avons  mouillé  et  perdu  des  ancres,  j'ai  trouvé  une  fontaine 
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dont  1rs  eaux  très-limpides  dégouttaient  d'un  rocker,  et  m’ont 
paru  avoir  la  propriété  de  pétrifier.  J y ai  ramassé  un  débris 
de  crabe  pétrifié , des  cailloux  dont  le  noyau  était  fort  dur,  et 
les  courbes  extérieures,  qui  se  levaient  par  feuilles,  n'avaient 
pas  encore  acquis  la  même  dureté,  quoique  de  nature  pier- 
reuse. J'y  ai  vu  des  niasses  de  silex  liées  rnsemblr  par  un  ci- 
ment naturel  fort  dur,  et  formant  de  très-gros  blocs.  Enfui , 
nous  avons  trouvé  partout  de  l’ocre  d'un  très-beau  rouge  , ce 
qui  annonce  que  la  terre  contient  du  fer. 

• Quoiqu’il  paraisse  que  le  jade  soit  commun  à la  Nouvelle- 
Zélande  , puisque  les  sauvages  en  ont  presque  tous  des  barbes  , 
des  ciseaux,  des  figures  gravées,  des  ornemens  d'oreilles,  je 
n'ai  pu  voir  le  lieu  d’où  ils  le  tirent  ; j’ignore  s'ils  le  trouvent 
dans  des  rivières  en  forme  de  cailloux , ou  si  la  nature  l’a  placé 
dans  des  carrières.  Ce  jade  est  d'un  beau  vert  à demi-transpa- 
rent, plus  foncé  que  les  jades  connus  dans  les  autres  parties  du 
monde.  Il  s'en  trouve  des  morceaux  chatoyans  qui  sont  d'une 
couleur  changeante  très-agréable.  C'est  avec  le  jade , qui  est 
une  des  pierres  les  plus  dures,  que  les  Nouvcaux-Zélandais 
sculptent  tous  leurs  ouvrages. 

. • Les  terres  qui  environnent  le  port  des  lies  présentent  un 
mélange  agréable  de  plaines,  de  coteaux,  de  vallons  et  de 
montagnes.  Partout  où  il  n’y  a pas  de  forêts,  la  terre  est  cou- 
verte de  fougères;  celles  qui  croissent  au  bord  de  la  iner  et  sur 
les  montagnes  ont  huit  à dix  pieds  de  hauteur.  Ce  sont  ces 
grandes  fougères  que  les  sauvages  prêfèrcut  pour  en  arracher 
les  racines,  qui  sont  grosses  comme  le  pouce,  et  dont  ils  font 
la  base  de  leur  nourriture. 

• Leurs  forêts  sont  composées  d’une  assez  grande  variété  d’ar- 
bres , parmi  lesquels  je  uni  reconnu  qu'un  très-beau  myrte 
fort  odorant  qui  s’élève  è trente  et  quarante  pieds,  le  gaïae , le 
sassafras  et  divers  arbres  à bois  rouge , dont  un  ressemble  au 
bois  de  natte  à petites  feuilles  de  nos  Iles  de  France  et  de 
Bourbon.  Nous  en  avons  tiré  de  bonnes  courbes  pour  le-ra- 
dou b de  nos  vaisseaux. 
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• Mais  l’arbre  qui  domine  toutes  les  forêts,  est  un  cèdre  « 
feuilles  d'olivier.  J’ai  fait  abattre  de  ces  cèdres  qui  avaient 
plus  de  cent  pieds  de  tige  dcpuis.la  terre  jusqu’à  la  naissance 
de  leurs  branches,  et  jusqu'à  cinquante-deux  pouces  de  dia- 
mètre. Les  arbres  sont  très-rêsincux  : la  résine  en  est  blanche, 
transparente , et  rend  une  odeur  agréable  d'encens  lorsqu’on 
la  brûle.  U m’a  paru  que  ce  cèdre  était  l’arbre  le  plus  commun 
et  le  plus  haut  du  pays  : il  a de  l’élasticité , et  je  l’ai  jugé  très- 
propre  à faire  des  mâts  de  vaisseau. 

« Les  forêts  sont  claires  en  quelques  endroits,  en  d'autres 
elles  sont  embarrassées  de  beaucoup  d’arbrisseaux  dont  quel- 
ques-uns sont  épineux,  et  d’une  liane  très-commune  qui  s’é- 
lève jusqu’au  sommet  des  plus  hauts  arbres. 

» Au  reste , quoique  nous  fussions  à la  Nouvelle-Zélande  en 
juin  et  juillet , qui  sont  les  mois  les  plus  froids  dans  cette  purtie 
australe  du  monde , je  n’ai  vu  aucun  arbre  qui  eût  perdu  les 
feuilles.  Les  forêts  étaient  aussi  vertes  qu’elles  le  sont  en  France 
dans  le  milieu  de  l’été.  Il  y avait  néanmoins  de  petites  gelées 
de  temps  en  temps;  et  j'ai  vu  l’eau  des  marais  prise  te  matin,  de 
l’épaisseur  de  deux  ou  trois  lignes;  mais  le  soleil  fondait  cette 
glace  légère  une  heure  après  son  lever.  Je  n’ai  pas  vu  tomber 
de  la  neige  dans  les  plaines  : je  n’en  ai  aperçu  que  sur  les  mon- 
tagnes les  plus  élevées.  J’ai  remarqué  que  les  pluies  venaient 
ordinairement  de  l’E.  et  du  N.  E. , ce  qui  est  le  contraire  de 
notre  climat  de  Èrance. 

• Les  marais  sont  pleins  de  joncs  et  de  gladioles.  On  trouve 
dans  les  terres  pierreuses,  sur  la  pente  des  coteaux  qui  ne  sont 
pas  brisés,  une  grande  quantité  d'une  espèce  de  mauve  assez 
haute , dont  les  sauvages  tirent  une  filasse  soyeuse  très-belle , 
un  tithymale  à feuilles  de  cyprès,  qui  ressemble  à un  arbris- 
seau; différentes  sortes  de  bruyères;  des  solanums  à pommes 
jaunes' et  sans  épines,  une  immortelle  dorée  fort  agréable.  On 
trouve  dans  les  terres  du  voisinage  de  la  mer  du  céleri  de  très- 
bon  goût,  l'alleluia  qui  a l'acide  dé  l’oscille,  du  cresson  d’eau 
à larges  feuilles  , et  la  même  espèce  de  morellc  qui  se  mange  à 
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Madagascar  et  à l'Ile-de-France.  Nous  avons  beaucoup  mangé 
de  ces  quatre  espèces  d'herbages  qui  ubondeut  dans  le  pays,  et 
dont  l'usage  a été  salutaire  à nos  scorbutiques,  dans  le  temps 
où  notre  bonne  intelligence  avec  les  sauvages  nous  permettait 
d'en  faire  ramasser  tous  les  jours  < ils  nous  témoignaient  beau* 
coup  d’étonnement  de  nous  voir  manger  de  ces  berbes. 

• J'avais  formé  surTile  Motou-Aro  un  jardin  dans  lequel  j’a- 
vais semé  des  graines  de  toutes  sortes  de  légumes,  des  noyaux 
et  des  pepius  de  tous  nos  fruits,  du  blé,  du  millet,  du  maïs, 
enfin  de  toute  espèce  de  graines  que  j'avais  apportées  du  cap 
de  Bonne-Espérance.  Tout  réussissait  admirablement  : plu- 
sieurs noyaux  étaient  sortis  de  terre  : le  blé  surtout  poussait 
avec  une  vigueur  étonnaute.  La  terre  du  pays  est  excellente 
pour  la  végétation.  Dans  les  endroits  où  j'ai  été  obligé  de  re- 
muer la  terre  pour  faire  le  chemin  nécessaire  au  transport  de 
nos  mâts,  j'ai  trouvé  jusqu'à  cinq  pieds  de  profondeur  une 
terre  noire  et  végétale,  sans  aucun  mélange.  A cette  profon- 
deur, j’ai  trouvé  la  incme  terre  mêlée  de  pierrailles , et  surtout 
de  petits  cailloux  trausparens. 

• Je  ne  me  suis  pas  contenté  de  former  uu  jardin  surl’ileMo- 
tou-Aro  ; j’ai  planté  des  ooyaux  et  des  pépins  de  fruits  dans 
tous  les  quartiers  que  j'ai  parcourus,  dans  les  plaines,  dans  les 
vallons , sur  les  coteaux  et  môme  sur  les  montagnes;  j'ai  égale- 
ment semé  un  peu  purluut  des  différentes  espèces  de  graines, 
et  la  plupart  des  officiers  de  nos  vaisseaux  en  ont  fait  autant. 
Nous  avons  inutilement  engagé  les  sauvages  à semer  : nous 
leur  avons  expliqué  l'usage  du  blé  et  dc&autres  grains  nourri- 
ciers, la  qualité  des*iVuits  dont  nous  Ipur- faisions  voir  les 
noyaux.  Ils  m’ont  paru  entièrement  brutes  sur  ces  objets. 

»J’ai  trouvccu  différons  endroits  de  l’argile  très-propre  à faire 
de  la  poterie.  Notre  maître  canonnier,  homme  fort  ingénieux, 
a fait  monter  un  tour  de  potier  sur  lequel  il  a tourné*  en  pré- 
sence des  sauvages,  des  vases  de  terre , des  écuelles,  des  assiettes^ 
il  les  a fait  cuire  devant  eux.  Quelques-uns  de  ces  ouvrages 
ont  parfaitement  réussi  : il  les  a donnés  aux  sauvages  qui  les 
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ii v aïeul  vu  tourner  et  cuire;  mais  je  doute  qu’ils  mettent  à 
profit  cette  industrie  qui  leur  donnerait  mille  commodités. 

■ Je  n’ai  vu  dans  le  pays  d’autres  quadrupèdes  que  <Jes  chiens 
et  des  rats.  Les  chiens  sont  une  espèce  de  renards  domestiques 
tous  noirs  ou  blancs,  très-bas  sur  jambes,  les  oreilles  droites , 
la  queue  épaisse , le  corps  alongé,  la  gueule  très- fendue,  mais 
moins  aiguë  que  celle  du  renard,  le  même  cri;  ils  n’aboient 
pas  comme  nos  chiens.  Ces  animaux  ne  sont  nourris  qu’avec 
du  poisson  : il  paraît  que  les  sauvages  ne  les  élèvent  que  pour 
les  manger  : on  en  avait  embarqué  quelques-uns  dans  nos 
vaisseaux.  On  n’a  jamais  pu  les  apprivoiser  comme  nos  chiens: 
ils  étaient  toujours  traîtres  et  mordaient  souvent.  Ce  serait  une 
espèce  dangereuse  à conserver  dans  un  lieu  où  l’on  voudrait 
élever  ou  garder  des  volailles;  ils  les  détruiraient  comme  de 
vrais  renards.  ■ , 

• Les  rats  sont  de  la  même  espèce  que  ceux  qui  se  trou- 
vent dans  nos  champs  et  dans  nos  forêts  : les  sauvages  les 

• N Dus  avions  sur  notre  vaisseau  quelques  cochons,  des  mou- 
tons du  cap  de  Bon  ne-  Espéra  ncc , et  des  cabris,  dont  la  vue 
causait  le  plus  grand. étonnement  aux  sauvages  toutes  les  fois 
qu’ils  venaient  à bord  ; ils  les  regardaient  avec  la  plus  grande 
surprise , ce  qui  prouve  qu’ils  n’ont  point  de  tels  animaux  dans 
leur  pays.  Ils  n’avaient  également  jamais  vu  de  poules  ni  de  ca- 
nards domestiques;  ils  paraissaient  fort pton nés  d’en  voir  dans 
nos  cages.  Ils  nout  absolument  aucun  animal  domestique  que 
leurs  chiens. 

• On  trouve  sur  leurs  marais  des  canards  sauvages , des  sar- 
celles et  des  poules  bleues  semblables  à celles  de  Madagascar, 
des  Indes  et  de  la  Chine,  mais  d'un  bleu  plus  foncé.  Ou  voit 
dans  leurs  forêts  de  très-beaux  pigeons  ramiers  de  la  grosseur 
d’une  grosse  poule;  leur  plumage  est  magnifique,  d’un  bleu 
changeant  et  doré.  Ces  oiseaux  sont  un  gibier  excellent.  On 
trouve  dans  les  mêmes  forêts  de  très-gros  perroquets  dont  le 
plumage  est  noir,  varié  de  bleu  et  de  rouge;  des  loris  de  la  pe- 
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tite  espèce,  dont  le  plumage  est  fort  beau  , semblable  à celui 
des  loris  de  l'ile  de  Gola. 

• Les  ferroins  découverts  sont  peuplés  de  grives  noires  à 
hupprs  blanches,  d’étourneaux,  d’alouettes,  de  cailles  très- 
abondantes,  du  même  plumage  que  les  nôtres,  mais  plus 
grosses , de  merles  de  différentes  couleurs,  de  lavandières  et 
de  culs-blancs. 

• Sur  les  bords  de  la  mer,  on  rencontrebeaucoupdceorlieux, 
de  bécassines  de  nier,  des  conporans , des  aigrettes  blanches  et 
noires,  semblables  à celles  de  France,  et  un  oiseau  d’un  très- 
beau  noir,  de  la  grosseur  de  la  bécasse  de  mer,  avec  le  bec  et 
les  pattes  d’un  rouge  vif.  Tous  ces  oiseaux  de  terre  et  de  mer 
sont  bons  à manger,  excepté  les  aigrettes  qui  sont  trop  sèches. 
On  y trouve  également  des  envergures,  des  fols  blancs  à ailes 
noires , que  les  marins  ont  nommés  manches  de  velours , des 
goélettes  grises  et  d'autres  blanches.  Ces  trois  espèces  d’oiseaux 
de  mer  sont  trop  secs,  coriaces  et  huileux,  pour  pouvoir  être 
mangés. 

• J'ai  remarqué  que  les  premiers  jours  de  notre  arrivée,  tous 
les  oiseaux  du  pays  paraissaient  familiers,  se  laissaient  appro- 
cher au  point  qu’on  les  tuait  avec  des  pierres  et  à coups  de  bâ- 
ton. Lorsque  nos  jeunes  gens  curent  chassé  au  fusil  pendant 
quelque  temps , le  gibier  devint  farouche  : les  sauvages  pou- 
vaient encore  en  approcher,  mais  il  fuyait  de  très-loin  nos 
chasseurs. 

• Le  poisson  est  très-abondant  à la  côte  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande ; on  v pêché  beaucoup  de  barbots  excellons,  des  bars,  des 
congres,  une  quantité  incroyable  de  maquereaux  plus  gros  que 
ceux  des  côtes  de  France , mais  très-bons;  beaucoup  de  vieilles 
de  différentes  couleurs,  des  morues  en  moindre,  quantité,  deux 
espèces  de  poissons  rouges  comme  l’écarlate , que  je  n’ai  pas 
connus  ailleurs,  dont  une  espèce  est  ordinairement  grosse 
comme  une  morue. 

• Tous  ces  poissons  sont  bons.  Il  y a apparence  que  dans  les 
differentes  saisons  de  l’année  on  trouve  sur  ces  côtes  du  poisson 
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de  passage;  et  je  suis  persuadé  que  la  pèche  doit  être  beaucoup 
plus  abondante  dans  le  détroit  qui  sépare  les  deux  grandes  îles 
de  la  Nouvelle-Zélande.  Dans  les  rochers  qui  bordent  les 
cdtes,  on  pêche  beaucoup  de  homards,  des  crabes  et  des  coquil- 
lages de  toute  espèce,  semblables  à ceux  que  nous  avons  trouvés 
dans  la  baie  de  Frédéric-Henri,  aux  terres  de  Dicmcn.  Nous 
n’avons  rencontré  ni  pingouins  ni  loups  marins  sur  cette  côte. 
Au  large , à quelque  distance  de  la  terre , on  voit  beaucoup  de 
baleines  et  de  marsouins  blancs  dont  on  pourrait  faire  la 
pêche.  • 

(Nouveau  Voyage  à la  mer  du  Sud,  etc.,  1783, 

• pag.  i55  et  suiv.  ) 
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EXTRAIT 

DE  L’OUVRAGE  ANGLAIS,  DE  COLLINS, 


- ' INTITULÉ  • . 

An  accounl  o f the  English  Cal  on  y in  New-South-tâ' aies  , etc. 
London,  1804,  page  34*  et  suie. 


Le  navire  le  Dœdalus,  capitaine  Hanson,  après 
avoir  porté  des  vivres  à l’expédition  de  Vancouver, 
revint  à Port-Jackson  le  20  avril  1793.  Quelques  jours 
auparavant  il  se  trouvait  sur  la  côte  N.  E.  de  la  Nou- 
velle-Zélande, et,  conformément  aux  instructions  qu’il 
avait  reçues , il  enleva  deux  habitans  de  cette  contrée 
pour  apprendre  aux  colons  de  Norfolk  le  moyen  d’ex- 
traire le  chanvre  du  phormium  qui  croissait  en  abon- 
dance sur  cette  île.  Ces  deux  naturels  restèrent  six 
mois  à cet  établissement.  Comme  ils  habitaient  chez 
le  lieutenant-gouverneur,  et  sous  scs  propres  yeux  , 
il  réussit  à se  procurer  par  eux  quelques  renseigne- 
mens  sur  la  Nouvelle-Zélande  et  ses  habitans.  Voici 
en  substance  ce  qui  fut  communiqué  à ce  sujet  par  le 
gouverneur  King.  . 

Oudou-Kokodai-Toua-Mahoua  , au  moment  où  l’on  s’em- 


Digitized  by  Google 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


Tl 


para  de  lui,  avait  environ  vingt-quatre  ans;  sa  taille  était  de 
cinq  pieds  huit  pouces;  ses  formes  athlétiques;  ses  traits  sem- 
blables à ceux  d'un  Européen,  et  fort  intéressons.  Il  appartient 
au  district  de  Tera-Witi,  qui,  suivant  la  carte  de  Touki , 
l’autre  insulaire,  porte  bien  le  même  nom,  mais  ne  gît  pas 
aussi  loin  vers  le  sud  que  la  position  d’Ika-Na-Mawi , nommée 
Tera-Witi  par  le  capitaine  Cook,  car  nous  sommes  sûrs  que 
la  résidence  de  Touki  est  voisine  de  la  baie  des  Iles.  Tous  les 
deux  en  outre  s’accordaient  à dire  que  leurs  résidences  respec- 
tives n’étaient  éloignées  l'une  de  l’autre  que  de  deux  jours  de 
marche  par  terre,  et  d'un  jour  seulement  par  eau.  Oudou  est 
proche  parent  de  Pawariki  qui  est  le  principal  chef  de  Tera- 
Witi  : il  avait  deux  femmes  et  un  enfant  dont  le  sort  semblait 
l’inquiéter  vivement.  Chaque  soir,  pour  ainsi  dire,  à la  chute 
du  jour,  lui  et  Touki  déploraient  leur  absence  par  une  espèce 
de  chant  plaintif  qui  exprimait  leurs  regrets  et  avait  quelque 
chose  de  touchant. 

Touki-Titari-Nouï-Warc-Païro  est  du  même  âge  que  Ou- 
dou , mais  il  est  plus  petit  de  trois  pouces;  il  est  trapu , bien 
conformé  ; il  a , comme  son  compatriote,  un  teint  olivâtre , et 
des  cheveux  noirs  et  épais.  L’un  et  l’autre  ont  les  lèvres  tatouées. 
Les  traits  de  Touki  sont  plus  beaux  et  plus  agréables  ; son  nez 
est  aquilin  et  ses  dents  styit  belles.  11  est  natif  du  district  de 
Oudoudou  (dans  la  baie  Doubtless),  et  son  père  en  est  le  tanga- 
roa  ou  grand-prétre;  cet  office  est  héréditaire  dans  sa  fa- 
mille. Outre  son  père  qui  est  un  homme  très-âgé , il  a laissé 
une  femme  et  un  enfant.  11  prenait  un  vif  intérêt  au  sort  de 
toutes  ces  personnes,  ainsi  qu'à  celui  de  son  chef  Moudi-Waî, 
qu’il  représentait  comme  un  excellent  homme.  Touki  l’empor- 
tait sur  Oudou,  tant  pour  les  dispositions  que  pour  les  ma- 
nières, bien  que  le  dernier  à quelques  égards  ne  manquât  pas 
de  bonnes  qualités  : mais  parfois  fl  se  montrait  tout-à-fait  sau- 
vage. 

Oudou  , en  véritable  patriote,  pense  qu'il  n’existe  point  de 
pays,  de  peuple,  ni  de  coutumes  qu'on  puisse  comparer  aux 
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attachait  un  grand  prix  à mériter  l’estime  de  tous  ceux  qui  l’en- 
touraient.  A l'exception  des  momrns  qu’il  consacrait  k gémir 
sur  l'absence  de  sa  famille  et  de  ses  amis,  il  était  joyeux , sou- 
vent facétieux  et  très-intelligent. 

A l’époque  où  ils  furent  enlevés  de  la  Nouvelle-Zélande , 
Touki  se  trouvait  en  visite  cher  Oudou  ; voici  comme  ils  racon- 
tent cet  événement.  Le  Dcedalus  parut  en  vue  de  l’habitation 
d’Oudou  '.  La  curiosité  et  peut-être  l’espoir  de  se  procurer  du 
fer  déterminèrent  le  chef  Pawariki , Touki  et  Oudou  avec 
son  père , une  de  scs  femmes  et  le  prêtre , k s’approcher  du  na- 
vire. Quelque  temps  après,  ayant  été  jointe  par  d'autres  piro- 
gues , celle  qui  portait  Touki  et  Oudou  se  hasarda  le  long  du 
bord.  Le  lieutenant  Hanson , dont  ils  louent  beaucoup  l'affabi- 
lité, les  invita  à monter;  nonobstant  l’avis  de  leurs  amis,  ils 
se  prêtèrent  ù ccttc  invitation  , tant  leurs  yeux  étaient  fascinés, 
pour  se  servir  de  leur  expression,  par  les  choses  curieuses 
qu’ils  virent  ; ils  eurent  même  la  hardiesse  de  descendre  dans  le 
navire,  où  ils  mangèrent  quelques  mets.  Cependant  le  vaisseau 
faisait  route.  L’un  d’eux  ayaht  vu  les  pirogues  derrière,  et  s’étant 
aperçu  que  le  navire  les  quittait , ils  devinrent  furieux  de  dou- 

* La  Dadalta  parut  en  vue  de  l’habitation  d'Oudou,  et  se  remontra  le 
lendemain  marin,  mais  à une  grande  distance  de  la  grande  terre,  quoiqu’il 
fût  près  de  deux  îles  habitées  que  Touki,  sur  sa  carte,  nomme  Motou-Kawa 
et  Panake.  La  curiosité,  et  le  désir  d'avoir  du  fer  engagèrent  le  chef  Pawu- 
riki , Oudou  , son  frère , une  de  ses  femmes  et  le  prêtre , k lancer  leur  pirogue 
à la  mer.  Ils  se  rendirent  sur  la  plus  grande  des  deux  iles , où  ils  se  joignirent 
à Tea-Waraki , chef  de  Pile  Motou-Kawa,  et  beau-père  d'Oudou,  et  au  fils 
de  ce  chef  qui  gouverne  la  petite  ile  nommée  Panake.  Ils  restèrent  quelque 
temps  prés  du  navire,  avant  que  les  pirogues  où  se  trouvaient  Touki  et  Ou- 
dou se  hasardassent  le  long  du  bord  ; mais  on  leur  donna  des  outils  en  fer 
et  d’autres  articles,  etc. 


( Narrativr  br  T.idJiard  Xicholas,  etc. , !.  //,  pag.  355.)  '* 
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leur  et  brisèrent  les  fenêtres  de  1a  chambre  pour  se  précipiter  â 
la  mer,  mais  on  les  en  empêcha.  Tant  que  les  pirogues  furent  i 
portée  de  les  entendre , ils  avertirent  Pawarilu  de  se  hâter  de 
retourner  à terre,  de  peur  d’être  aussi  saisi.  Quelque  temps  en- 
core après  leur  arrivée  à l'ile  Norfolk , ils  restèrent  fort  tristes , 
évitant  de  donner  aucune  espèce  de  renseignement  sur  le  lin 
de  phormium  ; à cet  égard  leur  opiniâtreté  était  égale  au  soin 
que  nos  gens  se  donnaient  pour  obtenir  ces  lumières.  Par  la 
suite  on  découvrit  qu’ils  n’agissaient  ainsi  que  dans  la  crainte 
d’être  retenus  pour  être  employés  à ce  travail.  Au  moyen  de 
bons  traitemens  et  d’une  grande  indulgence  pour  leur» goûts, 
ou  rendit  bientôt  ces  insulaires  plus  sociables  : surtout  quand 
on  leur  eut  promis  qu'aussitôt  qu’ils  auraient  appris  à nos 
femmes  à travailler  le  lin , mouka  Aid  rakou  , ils  seraient  ren- 
voyés chez  eux.  Alors  ils  se  prêtèrent  très-volontiers  à donner 
tous  les  renseignemens  en  leur  pouvoir;  mais  en  définitif  ces 
renseignemens  se  bornèrent  à très-peu  de  chose.  11  se  trouva 
que  dans  leur  pays  cette  opération  était  particulièrement  du  res- 
sort des  femmes  : comme  Otidou  était  gurrricr  et  Touki  prêtre, 
ils  firent  comprendre  au  gouverneur  que  la  préparation  du  lin 
n’avait  jamais  fait  partie  de  leur  éducation. 

Quand  ils  commencèrent  à se  faire  entendre , non-seulement 
Touki  fut  très-empressé  de  faire  des  questions  sur  l'Angleterre, 
dont  il  apprit  fort  bien  à connaître  la  position  sur  une  carte 
coloriée,  ainsi  que  celle  de  la  Nouvelle-Zélande , de  l'ile  Nor- 
folk et  de  Port-Jackson , mais  il  devint  aussi  très-commnnicatif 
touchant  son  propre  pays.  Voyant  qu’il  ne  pouvait  pas  s'expli- 
quer parfaitement,  il  traça  une  esquisse  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande avec  de  la  craie  sur  le  plancher  d’une  chambre  qu’on  lui 
réserva  pourcet  objet.  Le  gouverneur,  le  capitaine  Ring,  ayant 
comparé  cette  ébauche  avec  le  plan  que  le  capitaine  Cook  fit 
de  ces  terres,  il  reconnut  pour  l'ile  septentrionale  une  ressem- 
blance suffisante  pour  faire  de  cet  essai  un  objet  de  curiosité  : 
et  l'on  persuada  à Toula  de  tracer  son  plan  sur  le  papier. 
Lorsqu’iH’eut  terminé  an  pinceau , il  y fit  par  la  suite  diverses 
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corrections  et  additions  ; les  noms  des  districts  et  les  autres  re- 
marques y furent  insérés  d’après  les  renseignemens  qu’il  donna 
durant  les  six  mois  qu’il  demeura  ici.  Suivant  la  carte  et  les 
documens  obtenus  de  Touki , l’îlc  Nord  -de  la  Nouvelle-Zé- 
lande, sa  patrie , est  divisée  en  huit  districts  gduveméspar  leurs 
chefs  respectifs  et  par  d’autres  qui  leur  sont  subordonnés.  Le 
plus  grand  de  ces  districts  est  Shouraki , dont  les  habitans  sont 
dans  un  état  de  guerre  perpétuel  avec  les  autres  tribus.  Cepen- 
dant il  j a des  intervalles  de  paix , pendant  lesquels  ils  se  ren- 
dent visite,  et  font  entre  eux  des  échanges  de  lin  et  de  jade  vert 
dont  ils  fabriquent  des  haches  et  des  ornemens.  Touki  nia  avec 
opiniâtreté  que  tous  les  Noitveaux-Zélandais  fussent  canni- 
bales; ce  n’était  pas  sans  une  grande  difficulté  qu’on  pouvait 
l’amener  à parler  de  ce  sujet,  et  même  à y faire  la  moindre  at- 
tention; mais  quand  il  le  faisait,  c’était  pour  en  exprimer  la 
plus  grande  horreur.  Cependant,  il  en  vint  enfin  h confesser 
que  tous  les  habitans  de  Pounamou,  l’île  méridionale,  et  ceux 
de  Shouraki  mangeaient  les  ennemis  qu’ils  prenaient  à la  guerre  ; 
ce  qui  fut  confirmé  par  Oudou,  car  son  père  avait  été  tué  et 
mangé  par  le  peuple  de  Shouraki. 

« Nonobstant  la  probité  habituelle  de  nos  hâtes,  particu- 
lièrement de  Touki,  dit  le  capitaine  King,  je  suis  disposé  à 
croire  que  ces  horribles  banquets  se  pratiquaient  généralement 
dans  toute  l’étendue  des  deux  îles.  • 

Ils  nous  dirent  que  les  classes  inférieures  sont  entièrement 
subordonnées  à leurs  supérieurs;  et  l’on  en  pouvait  juger  par 
la  grande  déférence  que  Touki  eut  toujours  pour  Oudou. 

Rangatira-tiki-tiki  signifie  un  chef  principal  ou  un  homme 
pourvu  d’une  grande  autorité.  Cette  attribution  supérieure  est 
désignée  par  la  répétition  du  mot  tiki-ùki : ce  titre  semble  hé- 
réditaire. 7 anga-roa  ou  tohounga  est  un  prêtre;  son  autorité 
en  plusieurs  circonstances  est  égale  et  quelquefois  supérieure  à 
celle  du  tiki-tiki. 

Ilangatiru-poudi , un  chef  inférieur  ou  gentilhomme. 

Tanc-moukaî , un  laboureur.. 
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Touchant  les  coutumes  et  les  manières  de  ces  peuples , -voici 
les  documens  tpic  le  gouverneur  fil  passer  à l'auteur. 

. • Les  Nouvcaux-Zélandais  enterreqt  leurs  morts.  Ils  pensent 
aussi  que  le  troisième  jour  après  l’enterrement  le  coeur  se  sé- 
pare du  corps.  Cet  événement  est  annoncé  par  un  léger 
souffle  de  vent  qui  en  donne  avis  à un  Aloua  ou  divinité  in- 
férieure qui  plane  sur  la  tombe,  et  emporte  lame  dans  les 
nuages.  Sur  sa  carte,  Touki  a tracé  une  route  imaginaire  qui 
traverse  Ika-Na-Mawi  dans  toute  sa  longueur,  savoir  : depuis 
le  détroit  de  Gook  jusqu’au  cap  Nord  , que  Touki  nomme  Ta 
Reinga.  Tandis  que  l’ame  est  reçue  par  le  bon  Atoua , un  mau- 
vais esprit  est  aussi  tout  prêt  à emporter  la  partie  impure  du 
cadavre  par  1a  même  route,  vers  le  Te  Reinga,  d’où  il  le  pré- 
cipite dans  la  mer. 

• Le  suicide  est  très-commun  parmi  les  Nouveaux-Zélandàis. 
Il  a souvent  lieu  pour  le  plus  léger  motif.  Ainsi,  une  femme 
qui  a été  battue  par  son  mari  ira  peut-être  se  pendre  immédia- 
tement après.  Nos  deux  naturels  semblaient  parfaitement  au 
courant  de  cette  manière  de  terminer  leur  existence,  car  ils 
menaçaient  souvent  de  sc  pendre,  si  on  ne  les  renvoyait  pas 
cbex  eux.  Du  reste,  comme  ils  ne  faisaient  ces  menaces  que 
dans  leurs  momens  de  mélancolie , ils  finirent  bientôt  par  en 
rire  eux-mêmes. 

• Ils  paraissent  n'employer  aucune  autre  division  du  temps  que 
les  révolutions  de  la  lune , qu’ils  comptent  jusqu'au  nombre  de 
cent;  et  ils  appellent  cette  période  tahi  tau , c’est-à-dire  un  tau 
ou  une  centaine  de  lunes.  C’est  ainsi  qu’ils  calculent  leur  âge  , 
et  supputent  tous  les  autres  événeraens. 

• Oudou  et  Touki  convenaient  tous  les  deux  qu'on  pourrait 
obtenir  une  grande  quantitéde  lin  travaillé  pour  des  bagatelles, 
comme  des  haches,  des  ciseaux,  ete.  Ils  disaient  que  dans  la 
plupart  des  lieux  le  lin  croissait  naturellement  en  abondance  ; 
qu’en  d'autres  endroits  on  le  cultivait  en  séparant  les  tiges  par 
la  racine,  et  les  plantant  trois  à trois  dans  chaque  trou,  à la  dis- 
tance d’un  pied  les  unes  des  autres.  Du  reste,  ils  accçrdairnt 
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une  préférence  marquée  aux  plantes  à lin  de  l’Üe  Norfolk  , tant 
pour  la  qualité  que  pour  la  quantité  du  chanvre. 

• Ces  naturels,  ajoute  le  gouverneur  King,  nous  donnèrent 
encore  bien  d’autrés  rcnseigneraeos  ; mais  dans  la  crainte  de 
commettre  quelque  erreur,  je  me  dispense  de  les  rapporter.  II 
est  vrai  que  nous  nous  communiquions  assez  bien  nos  idées, 
en  mélangeant  ce  qu’ils  savaient  d’anglais  avec  ce  que  nous 
avions  appris  de  leur  langage,  et  par  ce  moyen  ils  pouvaient  sc 
faire  entendre  suffisamment  pour  les  choses  ordinaires.  Mais  je 
ne  pourrais  répondre  de  l'exactitude  des  détails  qui  exigeaient 
un  plus  grand  développement.  » 

On  sait  que  le  gouverneur  King  accompagna-  lui -même 
üudou  etTouki  à la  Nouvelle-Zélande.  Voici  ses  observations 
durant  ce  voyage  : 

• Après  avoir  doublé  le  cap  Nord  delà  Nouvelle-Zélande, 
le  la  novembre  1793,  quatre  jours  après  notre  départ  de  Nor- 
folk, nous  vîmes  plusieurs  maisons  et  un  petit  pâ  sur  une  île 
située  près  du  cap  Nord,  que  Touki  nomma  Moudi-Motou. 
Bientôt  après,  nous  découvrîmes  un  pâ  ou  forteresse  très-con- 
sidérable , sur  une  colline  élevée  et  arrondie,  précisément  en 
face  de  la  baie.  11  en  sortit  six  grandes  pirogues  qui  se  dirigè- 
rent vers  le  navire.  Aussitôt  qu'elles  se  trouxèrent  à portée  de  la 
voix,  Touki  fut  reconnu  par  ceux  qui  les  montaient  ; bientôt  nous 
comptâmes  sept  pirogues  montées  par  vingt  hommes  chacune. 
Ces  pirogues  s'approchèrent  sans  hésiter,  et  les  naturels  qui 
montèrent  à bord  furent  enchantés  de  retrouver  Touki , dont 
les  premières  et  les  plus  vives  questions  eurent  pour  objet  sa 
famille  et  son  chef.  A cet  égard , il  reçut  les  détails  les  plus 
satisfaisons  d’une  femme  qui  était  parente  de  sa  mère.  Son  père 
et  le  chef  étaient  encore  inconsolables  de  la  perte  de  Touki.  On 
remarquera  que,  encore  qu’il  y eût  plus  de  cent  insulaires, 
tant  à bord  que  le  long  du  navire,  Touki  borna  ses  caresses  et 
sa  conversation  à la  parente  de  sa  mère  et  à un  ou  deux  chefs. 
Ceux-ci  se  distinguaient  par  les  dessins  de  leur  visage,  mokoy 
aussi  bien  que  par  les  respects  que  leur  témoignaient  les  mokais 
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ou  serviteurs  qui  pagaient  dan»  le»  pirogues  , et  que  leur»  chef» 
battent  quelquefois  sans  pitié.  Je  donnai  des  ciseaux,  des 
hachettes  et  autres  objet»  aussi  agréable»  à ceux  que  Touki 
me  désigna  comme  des  chefs  subalternes,  et  qui  étaient  de  sa 
connaissance.  Bientôt  le  commerce  s'établit.  Des  morceaux 
de  vieux  fer  furent  donnés  pour  une  quantité  de  lin  travaillé, 
de  nattes,  patouj-patDus,  lances,  ornemens  de  jade,  pagaies, 
hameçons  et  lignes.  A sept  heures  du  soir  les  naturels  nous 
quittèrent,  et  nous  fîmes  route  pour  la  baie  des  Iles,  où 
nous  avions  comprisqn’était  la  résidence  de  Touki,  et  dont 
nous  étions  éloignés  de  vingt-quatre  lieues.  Vers  le»  neuf 
heures , une  pirogue  montée  par  quatre  hommes  arriva  près  de 
nous,  et  ils  sautèrent  è bord  sans  aucune  crainte.  Après  souper, 
Touki  et  Oudou  demandèrent  aux  étrangers  quelles  étaient  les 
nouvelles  du  pays,  depuis  qu’ils  avaient  été  enlevés.  Pour  sa- 
tisfaire à ce  désir,  les  quatre  étrangers  commencèrent  un  chant, 
dans  lequel  chacun  d’eux  prit  part , tantôt  employant  des 
gestes  fiers  et  sauvages , tantôt  baissant  la  voix  suivant  la  na- 
ture des  événrmens  qu’ils  avaient  à raconter.  Oudou,  qui  prê- 
tait la  plus  grande  attention  au  sujet  de  leur  chant,  fondit  tout- 
à-coup  en  larmes,  au  récit  d’une  irruption  que  la  tribu  de 
Shouraki  avait  faite  sur  le  territoire  de  Tcra-Witi , district  de 
Oudou,  et  dans  laquelle  le  fils  du  chef  et  trente  guerriers 
avaient  été  tués.  Il  sc  trouva  trop  ému  pour  en  entendre  da- 
vantage ; il  se  retira  dans  uu  coin  de  la  chambre  afin  de  sc  li- 
vrer à toute  sa  douleur,  ne  s’interrompant  quelquefois  que 
pour  proférer  des  menaces  de  vengeance. 

• Attendu  le  calme , on  fil  peu  de  chemin  durant  la  nuit.  Le 
■ 3,  au  point  du  jour,  on  aperçut  une  quantité  de  pirogues  qui 
venaient  du  pâ.  Dans  la  plus  grande  se  trouvaient  trente-six 
hommes  et  le  chef,  qui  debout  faisait  des  signaux  avec  empres- 
sement. Quand  la  pirogue  se  fut  approchée,  Touki  reconnut 
ce  chef  pouf  être  Ko-Tekoke,  c’est-à-dire  le  liki-tiki,  ou 
chef  principal  du  pib  Le  vieux  chef  qui  semblait  avoir  environ 
soixante-dix  ans,  n’avait  pas  un  seul  trait  du  visage  qui  ne  fût 
- 6" 
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couvert  de  ligne»  spirales.  A son  arrivée  à bord  , il  embrassa 
Touki  avec  beaucoup  d’affection.  Puis  Toulu  me  le  présenta; 
après  la  cérémonie  du  shongui,  c'est-à-dire  de  coller  son  net 
contre  le  mien  , fl  détacha  son  kahou  ou  manteau,  et  le  plaça 
sur  mes  épaules.  En  retour  je  lui  donnai  un  manteau  de  flanelle 
verte,  orné  de  larges  raies.  Peu  après,  sept  autres  pirogues, 
montées  chacune  par  plus  de  vingt  hommes  ou  tommes,  arri- 
vèrent le  long  du  bord.  D’après  le  désir  de  Touki,  la  poupe  fut 
lapon  , c’est-à-dire  que  l'accès  en  fut  interdit  à tout  autre  que 
le  vieux  chef.  11  m’eût  fallu  retenir  le  navire  quelques  jours  de 
plus  pour  attendre  la  fin  du  -calme  ou  un  vent  du  nord.  Si 
j’avais  pu  atteindre  en  quatre  jours  de  voyage  depuis  Norfolk 
le  lieu  où  habitait  Touki , certainement  je  l’y  eusse  débarqué: 
mais  cela  ne  pouvait  avoir  lieu  puisque  c’était  déjà  le  cinquième 
jour  que  nous  étions  en  mer;  je  me  serais  cru  sans  excuse  si 
j'eusse  retenu  le  navire  plus  long-temps  qu'il  n’était  nécessaire 
pour  débarquer  mes  hôtes  dans  un  lieu  sûr,  et  d'où  ils  pou- 
vaient facilement  rejoindre  leurs  résidences. 

» Malgré  les  nouvelles  que  Touki  avait  reçues  et  la  confiance 
qu’il  semblait  placer  dans  le  vieux  chef,  j’avais  cependant  res- 
senti d’abord  une  vive  inquiétude  pour  nos  deux  amis  : j ex- 
primai même  à Touki  les  craintes  que  j'avais  que  toute*  qu’on 
lui  avait  dit  ne  fût  qu’une  invention  de  Ko-Tckoke  et  de  scs 
gens  pour  se  rendre  maîtres  d’eux  et  de  leurs  effets.  Touki  à cette 
observation  répondit  avec  une  noble  confiance  que  uki-tiki  no 
et  etc  a,  c’est-à-dire  qu’un  chef  ne  trompe  jamais.  Par  l’organe  de 
Touki  je  témoignai  au  chef  combien  je  désirais  qu’ils  se  rendis- 
sent à Oudoudou  ; j’ajoutai  que  dans  trois  mois  j'y  reviendrais 
moi-  même , que  si  je  trouvais  que  Touki  et  Oudou  y fussent  ar- 
rivés en  sûreté  avec  leurs  effets,  alors  je  retournerais  à Moudi- 
Wenoua , et  ferais  de  grands  présens  à Ko-Tekokc , en  outre  de 
ceux  que  j’allais  lui  faire  sur-le-champ  ainsi  qu’à  sesgens,  pour 
la  peine  qu'ils  allaient  avoir  de  reconduire  mes  deux  amis  chez 
eux.  J’eus  tant  de  motifs  pour  être  convaincu  de  la  sincérité 
du  vieillard , que  je  crus  que  ce  serait  lui  faire  injure  que  de  le 
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menacer’ d'une  punition  s'il  manquait  à son  engagement.  La 
seule  réponse  que  fit  Ko-Tekoke  , fut  de  placer  ses  deux  mains 
des  deux  côtés  de  sa  tète , et,  après  m'en  avoir  fait  faire  autant, 
de  joindre  son  nez  au  mien.  Nous  restâmes  dans  cette  position, 
je  crois,  environ  trois  miuutcs,  durant  lesquelles  lu  vieux 
efref  marmotta  quelques  mots  que  je  ne  compris  point.  Ensuite 
il  fit  la  même  cérémonie  avec  nos  deux  amis , une  danse  suivit, 
enfin  les  deux  derniers  joignirent  leur  nez  au  mien,  et  ils  me 
dirent  que  Ko-Tekoke  était  maintenant  devenu  leurpère  et  qu’il 
allait  les  conduire  lui-même  à üudoudou  (ce  qu'il  exécuta 
très-fidèlement). 

• Tandis  que  je  préparais  les  cadeaux  que  je  voulais  leur  faire, 
Touki  (et  je  fus  alors  bien  convaincu  qu'il  était  prêtre),  Touki 
avait  rangé  les  Nouvcaux-Zélandais  en  cercle  autour  de  lui. 
Au  centre  était  le  vieux  chef,  et  Touki  raconta  ce  qu'il  avait 
vu  durant  son  absence.  En  certains  endroits  de  son  récit,  ils 
poussaient  des  cris  d'admiration.  Craignant  de  voir  sa  véracité 
révoquée  en  doute  quand  il  leur  dit  qu'il  n'avait  mis  que  trois 
jours  pour  venir  de  l’îie  Norfolk,  il  leur  montra  un  chou  , en 
leur  assurant  qu'il  avait  été  coupé  cinq  jours  auparavant  dans 
mon  jardin.  Cette  preuve  convaincante  occasiona  une  excla- 
mation générale  de  surprise. 

• Tout  étant  désormais  prêt  pour  leur  départ,  nos  deux  amis 
demandèrent  que  Ko-Tekoke  pût  voir  faired’exercice  à feu  aux 
soldats.  La  requête  venant  d’eux-mêmes,  je  n’eus  point  d’ob- 
jection à faire.  Mais  je  saisis  cette  occasion  pour  expliquer  au 
chef,  par  no4  procédés  envers  lui  et  ses  deux  compatriotes, 
que  notre  désir  et  notre  intention  étaient  de  vivre  en  bons 
voisius  et  amis  avec  tous  les  habitons  d’Ikn-Na-Mawi  ; ajoutant 
que  nous  ne  nous  servions  de  nos  armes  que  quand  nous  étions 
offensés. 

» Environ  cent  cinquante  Nouvcaux-Zélandais  s’assirent  sur 
le  pont  à bâbord , tandis  que  le  détachement  manœuvrait  du 
côté  opposé.  Après  avoir  fait  l’exercice  et  trois  décharges  de 
mousquctcric,  deux  coups  de  canon  furent  tirés,  l'un  à boulet, 
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l’autre  à mitraille,  ce  qui  leur  causa  une  grande  surprise. 

• -Ensuite  nous  nous  séparâmes,  Touki  et  Oudou  firent  de 
tendres  adieux  à chacune  des  personnes  du  bord , et  me  rap- 
pelèrent la  promesse  de  retourner  les  visiter , ajoutant  qu’alors 
ils  retourneraient  avec  leur»  familles  à l’île  Norfolk. 

• Le  respectable  chef,  après  s’ètre  donné  beaucoup  de  peine 

pour  prononcer  mon  nom  et  me  faire  connaître  le  sien , des- 
cendit dans  sa  pirogue.  En  poussant  an  large  r ils  furent  salués 
de  trois  acclamations  auxquelles  ils  répondirent  de  leur  mieux, 
sou»  la  direction  de  Touki.  Deux  heures  après  leur  départ, 
nous  fîmes  voile.  Après  un  passage  de  cinq  jours  de  la  Nou- 
vclU*-!£élande  à l’île  Norfolk  et  .une  ahsencc  de  dix  jours  de 
cette  dernière  phlce,  je  fus  de  retour  dans  l’après-midi  du 
1 8 novembre  1793.  • « ‘ 
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SUR  LA  NOUVELLE-ZÉLANDE. 


Les  observations  suivantes,  qu’on  trouve  en  forine 
d’appendice  à la  suite  du  Voyage  de  Turnbull,  ni’ont 
paru  offrir  d’autant  plus  d’intérêt  qu’elles  remplissent 
pour  ainsi  dire  la  lacune  qui  existe  dans  l'histoire  des 
Nouveaux-Zélandais,  depuis  l’époque  où  l’illustre 
Cook  exécuta  sa  belle  reconnaissance , jusqu’au  temps 
où  les  missionnaires  vinrent  s’établir  parmi  ces  peu- 
ples , et  fixer  positivement  notre  opinion  sur  leurs 
coutumes  extraordinaires.  Voici  la  traduction  fidèle 
de  ce  morceau.  - • 

,.t..  La  nécessité,  du  reste,  étant  la  mère  de  l’invention, 
quelques  baleiniers  s’ouvrirent  une  nouvelle  carrière,  sur  les 
côtes  de  la  Nouvelle-Zélande , et  leurs  efforts  furent  couronnés 
d’un  très-grand  succès.  • * 

Nonobstant  le  caractère  féroce  qui  avait  été  assigné  au*  na- 
turels) avec  le  temps  quelques-uns  de  nos  compatriotes  se  ha- 
sardèrent à descendre  à terre  avec  beaucoup  de  précaution  : 
iis  trouvèrent  les  habitons  sur  leurs  gardes,  mais  en  même 
temps  sans  dispositions  hostiles,  à moins  qu’ils  n’euisent  été 
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provoqués  pur  des  outrages.  Quelque  bornés  qu'ils  fussent  dans 
le  principe,  ces  rapports  s'étendirent  bientôt  à une  communica- 
tion active  et  amicale;  et  presque  tous  les  capitaines  qui  touchè- 
rent à ces  côtes  curent  lieu  d’êiro  satisfaits  de  l'accueil  qu’ils 
reçurent.  Quand  quelqu'un  4e  ers  capitaines  passait  ensuite  à 
Port-Juckson , le  gouvernement  de  cette  colonie  s'empressait 
de  recueillir  toute  sorte  de  renseigneraens  sur  les  Nouveaux- 
Zélandais.  Ils  déclarèrent  d’une  voix  presque  unanime, 
qu’en  employant  des  moyens  légitimes , on  pourrait  beaucoup 
obtenir  de  cefe  peuples  : ils  ajoutèrent  qu'un  chef  revêtu  d’un 
grand  pouvoir  et  d'un  crédit  considérable  résidait  près  de  la 
baie  des  lies,  qu’en  tout  temps  il  avait  paru  sensible  aux  avan- 
tages mutuels  d’une  liaison  amicale,  etqu’il  possédait  les  qua- 
lités qui  pouvaient  y inviter.  D’après  le  témoignage  uniforme 
de  tant  de  personnes  respectables , on  lui  envoya  à diverses 
reprises  plusieurs  espèces  de  bestiaux  et  toute  sorte  d'articles 
nécessaires  à un  peuple  qui  désire  faire  des  pas  vers  La  civili- 
sation. Ces  rapports  d’amitié  duraieut  depuis  long-temps 
lorsque  le  chef  exprima  le  désir  de  rendre  uue  visite  avec 
scs  cinq  fils  à son  généreux  patron.  Uu  capitaine  uoityiné 
Stewart  s’empressa  de  le  satisfaire  h cet  égard;  et.  comme  il 
n'allait  pas  directement  à Port-Jackson,  le  chef  fut  débarqué  à 
111e  Norfolk. 

Nous  allons  rapporter  les  détails  de  son  arrivée  et  de  son  sé- 
jour à Port-Jackson  , dans  les  propres  termes  de  la  Gazette  de 
Sydney,  journal  officiel  de  cette  colonie. 

* Tepubi  ayant  exprimé  le  désir  de  visiter  Son  Excellence, 
le  capitaine  Stewart  l’a  conduit  avec  ses  cinq  fils  à l*ile  Norfolk, 
où  ils  ont  reçu  toute  sorte  d'attentions  de  la  part  du  comman- 
dant et  des  habitans.  Après  y être  restés  quelque  temps,  ils 
ont  été  accueillis  à bord  du  navire  de  S.  M .le  Buffalo,  pour  être 
transportés  à Port-Jackson.  A leur  arrivée,  Tepahi  a été  pré- 
senté par  le  capitaine  Houstin  à Son  Excellence  et  aux  officiers 
du  palais  du  gouvernement,  où  ce  chef  a contiuué  de  demeurer 
durant  son  séjour  dam  la  colonie. 


Digitized  by  Google 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


89 


* Il  parait  avoir  environ  cinquante  ans;  sa  taille  est  de  cinq  . 
pieds  onic  pouces  et  demi , et  ses  formes  athlétiqu<^pia  figure 

a de  L'expression  et  de  la  dignité,  quoique  bien  défigurée  par  un 
tatouage  complet. 

• Peu  après  son  arrivée,  plusieurs  naturels  s'assemblèrent 

dans  le  voisinage  de  Sydney,  pour  l'enterrement  de  Kerrewaï, 
dont  la  mort  avait  été  occasionéc  par  la  blessure  qu'une  lance 
lui  avait  faiteau  genou,  et  qui  s'était  envenimée  ; son  corps  avait 
été  apporté  ici  la  veille  nu  soir  dans  une  espèce  de  coffre  en 
morceaux  d’écorce.  Les  funérailles  terminées,  un  simulacre  de 
combat  eut  lieu  : un  naturel  nommé  Blewit  fut  placé  à l'écart 
comme  une  victime  offerte  à la  vengeance,  pour  recevoir  le 
châtiment  d’une  blessure  désespérée  qu’il  avait  faite  au  jeune 
Baker.  L'animosité  de  ses  assaillans  était  extraordinaire  j leur 
parti  était  de  beaucoup  le  plus  puissant,  et  pleins  de  confiance 
dans  leur  supériorité,  ils  se  prévalurent  k tous  égards  de  leur 
nombre.  La  volée  des  lances  était  rarement  de  moins  de  six  à 
la  fois,  et  elles  étaient  dirigées  avec  une  précision  qui  semblait 
devoir  être  suivie  de  quelque  résultat  funeste.  Lorsqu’ils  eq  eu- 
rent envoyé  environ  cent  soixante-dix,  dix  des  plus  vigoureux 
sauvages  se  placèrent  si  près  du  coupable  qu'ils  l’environnèrent 
de  tous  côtés,  et  lui  envoyèrent  à ]a  fois  leurs  armes  de  l’avant 
et  de  l’arrière.  L’activité  et  la  présence  d'esprit  de  l’accusé  re- 
doublèrent avec  le  danger  : il  reçut  cinq  lances  sur  son  faible 
bouclier,  et  réussit  à parer  les  autres  d’une  manière  presque 
miraculeuse.  Un  de  ses  amis  , furieux  de  ce  qui  se  passait , dé- 
cocha sa  lance  et  en  reçut  dix  eu  retour.  Blewit  renvoya  vers 
ses  assaillans  une  de  leurs  lances , qui  traversa  le  corps  du  vieux 
Whitaker.  La  mêlée  devint  alors  générale  , mais  elle  se  ter- 
mina sans  aucun  autre  accident.  ^ 

» Tepahi,  qui  était  présent  avec  plusieurs  de  ses  fils,  regar- 
dait avec  mépris  le  combat  de  ces  naturels;  souvent  il  montrait 
beaucoup  d’impatience  de  l’intervalle  qu’ils  mettaient  entre 
leurs  décharges,  et  par  signes  les  imitait  à se  dépêcher;  il  ne 
considérait  Ykeloman  que  comme  un  accessoire  inutile,  puisque 
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la  main  suffisait  pour  détourner  et  changer  lu  direction  de  toutes 
les  lanrc^^i  monde.  Néanmoins  il  loua  beaucoup  le  t uomcra 
ou  béton  il  jeter,  car  il  convenait  que,  par  suite  de  son  élasticité, 
l’arme  recevait  un  grand  surcroît  de  vitesse.  11  fut  évidemment 
affligé  de  voir  le  corps  du  vieillard  percé  par  la  lance,  et  sans 
doute  il  eût  tiré  vengeance  de  cette  action  sur  son  auteur 
s’il  n’en  eût  été  empéebé  par  les  instances  des  spectateurs.  Les 
naturels  s’étaient  formé  des  idées  extravagantes  sur  le  compte 
de  cet  étranger  ; ils  redoutaient  de  s'en  approcher,  et  l’évitaient 
autant  qu’il  leur  était  possible;  mais  on  ne  saurait  dire 
si  ce  sentiment  tenait  h une  sorte  de  déférence  pour  le  rang 
qu’ils  lui  supposaient,  d’après  les  attentions  qu’on  lui  té- 
moignait , ou  bien  s’il  ne  tenait  qu’aux  craintes  superstitieuses 
excitées  par  son  apparition  , bien  que  la  dernière  conjecture 
soit  la  plus  probable.  Un  de  ses  fils  conversant  familièrement 
avec  un  groupo  considérable  de  naturels  touchant  l’usage  de 
la  lance,  ceux-ci  convenaient  généralement  de  la  justesse  de 
ses  remarques.  11  les  pria  de  lui  en  prêter  une,  qui  lui  fut 
aussitôt  présentée  ; mais  dès  qu’ils  virent  cette  arme  entre  ses 
mains,  ils  s’enfuirent  tous,  hommes,  femmes  et  enfans,  et 
les  protestations  les  plus  amicales  ne  purent  les  déterminer 
à revenir  avant  que  l’étranger  eût  quitté  la  lance.  On  ne 
peut  supposer  que  les  dispositions  prononcées  de  Tepahi 
pour  la  civilisation , pussent  trouver  un  spectacle  agréable 
dans  les  manières  d’une  race  dégradée  qui  depuis  tant  d’années 
avait  dédaigné  les  bienfaits  de  cette  civilisation.  On  ne  peut  pas 
non  plus  imaginer  que  l’implacable  vengeance  exercée  sur  un 
malheureux  pour  un  crime  que  les  coutumes  de  sa  nation 
l’avaient  conduit  è commettre,  pussent  en  aucune  manière  se 
concilier  avec^lcs  sentimens  de  justice  de  ce  chef.  • 

Si  l’on  en  croit  les  rapports  des  capitaines  des  baleiniers  dans 
la  mer  du  Sud , les  abondantes  provisions  de  patates,  l’assis- 
tance pour  se  procurer  l’eau  et  le  bois , ainsi  que  l’accueil  hos- 
pitalier et  la  protection  qu’ils  ont  constamment  refus  de  la 
part  de  Tepahi , toutes  les  fois  qu’ils  ont  mouillé  daDS  la  baie 
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des  lies , donnent  lieu  de  croire  que  le  résultat  de  sa  visite  sera 
d’assurer  la  continuation  de  ses  bons  procédés  vis-à-vis  des  ba- 
leiniers de  la  mer  du  Sud,  et  de  procurer  de  nouveaux  avan- 
tages pour  l’avenir. 

Le  caractère  de  Tepahi  fut  ainsi  décrit  par  un  colon  très- 
respectable  qui  l'avait  souvent  vu,  et  semble  l’avoir  observé 
uvee  beaucoup  de  discernement. 

• Tepahi,  dit  l’observateur,  parait  être  un  homme  d’un  ju- 
gement supérieur  ; il  aimait  beaucoup  h faire  des  questions,  et 
examinait  avec  attention  les  diverses  manufactures  établies 
dans  la  colonie.  Il  admirait  particulièrement  l'art  du  cordicr 
et  du  tisserand  , et  il  exprimait  le  regret  profond  qu’il  avait  de 
ce  que  ces  métiers  ne  fussent  point  connus  dans  son  pays.  Il 
faisait  des  observations  très-fines  et  très-justes  sur  1rs  lois  et  la 
police  de  la  colonie,  et  paraissait  désirer  ardemment  d’emmener 
avec  lui  quelques  artisans  qui  pussent  introduire  chez  son 
peuple  les  avantages  de  la  civilisation.  Avec  une  seule  pomme 
de  terre  qu’on  lui  laissa  , il  y a quelques  années , on  dit  qu’il 
a su  remplir  le  pays  de  cette  utile  racine , dont  il  avait  eu  la 
sagesse  d’apprécier  toute  la  valeur.  11  en  inspectait  personnel- 
lement la  culture , en  conservait  pour  semence , et  recueillait 
des  méthodes  pour  la  planter  en  grand  dans  son  district.  Il  est 
maintenant  en  état  de  fournir  aux  navires  européens  cet  im- 
portant article  de  nourriture.  » 

Le  chef  et  ses  enfans  restèrent  que^jue  temps  ici.  Lorsdr 
leur  départ,  afin  de  cultiver  une  connaissance  dont  le  début 
semblait  tant  promettre,  le  gouverneur  fit  équiper  convena- 
blement un  navire  colonial , pour  les  renvoyer  chez  eux  d’une 
manière  honoçable,  et  les  combla  de  présens.  Cependant,  du- 
rant la  traversée  le  chef  tomba  malade,  et  un  jeune  homme  de 
l'équipage  reçut  l'ordre  de  lui  donner  des  soins.  Tepahi  fut  si 
content  de  l'attention  de  ce  jeune  homme,  qu’ilsupplia  instam- 
ment le  capitaine  do  navire  de  1»  laisser  avec  lui.  Le  capitaine 
ayant  reçu  du  gouverneur  l’ordre  de  se  prétérit  tous  les  désirs 
du  chef,  consentit  volontiers  à sa  demande.  Le  jeune  homme 
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lui-même  se  trouva  bien  dispose  à accepter  l'invitation  du 
chef;  par  là,  suivant  toutes  les  apparences,  devait  s’établir  une 
liaison  qui  promettait  les  plus  importons  résultats. 

Le  jeune  homme  vécut  constamment  sous  le  toit  de  son  bien- 
faiteur; quand  il  connut  la  langue  du  pars,  le  cheflui  donna 
sa  fille  en  mariage,  et  l’Anglais  devint  son  agent  et  son  inter- 
prète près  tous  les  navires  qui  vinrent  mouiller  daus  la  baie. 

Tandis  que  tout  marchait  ainsi  au  gré  du  chef  et  du  jeune 
homme,  et  suivant  les  intérêts  des  deux  nations,  il  survint  un 
de  ces  déplorables  événement  qui  font  presque  rougir  un  An- 
glais de  trouver  un  compatriote  dans  le  coupable. 

Afin  de  pouvoir  rapporter  plus  exactement,  et  sans  crainte 
d'aucune  erreur,  cette  triste  aventure , nous  allons  citer  les  pa- 
roles mêmes  du  journal  de  Calcutta , dans  lequel  elle  se  trouve 
racontée.  (10  mai  1809.) 

• Nous  allons  rapporter  en  substance,  dit  l'écrivain  , le  triste 
récit  qui  va  suivre , dont  les  acteurs  sont  : un  Anglais  nommé 
Bruce,  une  prinoesse  de  la  Nouvelle-Zélande,  bile  de  Tepahi, 
et  un  capitaine  du  nom  de  Dalrymplc. 

• Georges  Bruce , le  fils  de  Jean  Bruce,  premier  commis  de 
M.  Wood,  distillateur  à Limc-House , est  né  à Londres,  en 
1779,  dans  la  paroisse  de  Ratcliffe-Higb-Way.  En  1789,  il 
embarqua  à bord  du  vaisseau  de  la  compagnie  des  Indes-Orien- 
tales , le  Royal- Admirai , capitaine  Bond , en  qualité  de  moussr 
du  maître  d’équipage.  Il  partit  de  l’Angleterre  pour  la  Nou- 
velle-Galles du  Sud,  eT  arriva  en  «790  à Port-Jackson,  où,  du 
consentement  du  capitaine  Bond , il  quitta  lé  vaisseau  et  resta 
en  ce  pays. 

• A Port-Jackson  , Bruce  entra  dans  le  service  de  la  marine 
coloniale;  il  fut  employé  pendant  plusieurs  années  sous  les 
licutcnans  Robins,  Blindera  et  autres,  à explorer  les  côtes,  à 
reconnaître  les  ports,  caps,  rochers,  etc.  Pendant  ce  temps, 
Bruce  eut  plusieurs  aventures  qui  n’entrent  pas.  dans  le  plan 
de  ce  récit.  Après  avoir  été  ainsi  employé  plusieurs  années  sur 
les  bâtimens  d'exploration,  il  fut  transféré  Sur  le  Lady-Nehon, 
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capitaine  Simmons,  navire  équipé  tout  exprès  pour  reconduire 
chrts  lui  Tepahi,  roi  de  la  Nouvelle-Zélande,  qui  était  venu 
faire  une  visite  au  gouvernement  anglais  à Port-Jackson.  Le 
roi  s’embarqua  sur  ce  bâtiment,  et  le  Lady-Nelson  fit  voile 
pour  sa  destination.  Pendant  la  traversée,  Tepahi  tomba  dan- 
gereusement malade,  et  Bruce  fut  désigné  pour  le  soigner;  il 
sut  si  bien  s’en  acquitter  à la  grande  satisfaction  du  roi , que 
celui-ci  l’honora  de  sa  faveur  spéciale.  A leur  arrivée,  le  roi 
demanda  avec  instance  qu’on  permit  à Bruce  de  demeurer  avec 
lui  à la  Nouvelle-Zélande;  le  capitaine  Simmons  y consentit, 
et  Bruce  fut  reçu  dans  la  famille  de  Tepahi. 

» Bruce  employa  les  premiers  mois  de  son  séjour  dans  la 
Nouvelle-Zélande  à explorèrde  pays,  à apprendre  la  langue, 
et  à prendre  connaissance  des  mœurs  et  des  coutumes  du  peu- 
ple. Il  trouva  le  pays  sain  et  agréable,  plein  de  sites  romanti- 
ques, agréablement  entrecoupé  de  collines  et  de  vallées  eou-' 
vertes  de  bois.  Les  habitans  étaient  hospitaliers,  francs  et  sin- 
cères ; quoique  grossiers  et  ignorans , cependant  ils  n’adoraient 
ni  images,  ni  idoles,  ni  quoi  que  ce  soit  fabriqué  par  la  main 
de  l’homme  ; ils  ne  reconnaissaient  qu’un  Etre  suprême  et  tout- 
puissant. 

» Comme  le  roi  se  proposait  de  placer  le  jeune  Anglais  à 
la  tête  de  son  armée,  il  était  d’abord  nécessaire  qu’il  lut 
tatoué;  car,  sans  avoir  subi  cette  opération,  il  ne  pouvait 
être  considéré  comme  guerrier.  En  conséquence  Bruce  sc 
soumit  avec  courage  à cette,  opération  douloureuse,  et  sa 
figure  .offre  aujourd’hui  un  véritable  chef-d’œuvre  de  l’art  du 
tatouage. 

» Cette  formalité  préliminaire  une  fois  remplie , Bruce  fut 
reconnu  guerrier  du  premier  rang,  naturalisé  comme  Nou- 
veau-Zé  landais,  reçu  au  sein  de  la  famille  royale  et  ho- 
noré de  la  main  de  la  princesse  Etoki , la  plus  jeune  fille  do 
Tepahi,  âgée  de  quinze  n seize  ans.  Sa  beauté  naturelle  a 
sans  doute  été  très -grande,  mais  l’art  a tellement  travaillé  à 
l’augmenter  encore,  que  .tous  les^harmcs  de  la  nature,  toute 
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la' douceur  de  l’exprcs«ion  primitive,  ont  disparu  sous  les  traits 

du  tatouage. 

• Bruce  devint  ainsi  le  principal  membre  de  la  famille  du 
roi,  et  fut  investi  du  gouvernement  de  l'ile.  Six  ou  huit  mois 
après  son  mariage  les  navires  anglais,  N aspect  or , le  Ferre! , 
un  baleinier  de  la  mer  du  Sud  et  plusieurs  autres,  relâchèrent 
â la  Nouvelle-Zélande  pour  se  procurer  des  rafraichissemens. 
Tous  éprouvèrent  l'influence  heureuse  d'avoir  un  compatriote 
et  ami  à la  tète  des  afFaires  dans  l'île.  Ils  furent  libéralement 
pourvus  en  poisson,  végétaux,  etc. 

■ Notre  Anglais  et  sa  femme  jouissaient  du  bonheur  domesti- 
que dans  toute  son  étendue,  d’une  santé  parfaite,  d’une  liberté 
illimitée, et  vivaient  dans  l'abondance  de  tout  ce  qu'ils  pouvaient 
désirer.  En  outre,  Bruce  se  flattait  de  l'espoir  d'introduire  la 
civilisation  parmi  le  peuple  au  milieu  duquel  une  singulière 
destinée  l’avait  conduit  pour  passer  le  reste  de  ses  jours.Tandi* 
qu’il  se  livrait  â ces  espérances,  le  navire  le  General-IVelles- 
ley  tçuclia , il  y a douze  à quatorze  mois , sur  un  point  de  ltlc 
où  Bruce  et  sa  femme  se  trouvaient  alors  par  hasard.  Ce  Heu 
était  à une  certaine  distance  de  la  résidence  du  roi.  Le  capi- 
taine Dalrymple  s’adressa  à Bruce  pour  l'aider  a lui  procurer 
une  cargaison  d'espars,  et  lui  demanda  des  échantillons  des 
principales  productions  de  l’île;  ce  que  Bruce  ht  avec  plaisir. 
Le  capitaine  Dalrymple  proposa  ensuite  à Bruce  de  l'accom- 
pagner  au  cap  Nord  éloigné  de  vingt-cinq  à trente  lieues  de 
l’endroit  où  il  était  ; on  lui  avait  dit  qu’il  pourrait  y trouver  de 
la  poudre  d’or,  et  il  sentait  que  Bruce  pourrait  lui  être  fort 
utile  dans  cette  recherche.  O*  i\e  fut  qu’avec  une  extrême  ré- 
pugnance, et  après  les  instances  les  plus  vives,  que  Bruce  con- 
sentit à accompagner  le  capitaine  Dalrymple;  ce  ne  fut  non 
plus  que  sous  l’assurance  solennelle  que  celui-ci  le  ramènerait 
et  le  débarquerait  à bon  porta  la  baie  des  lies.  Il  s'embarqua 
donc  avec  sa  femme  sur  le  General-  IVclletley,  en  représentant 
toutefois  au  capitaine  Dalrymple  les  dangers  qn’il  courait  en 
emmenant  la  fille  du  roi  hors  de  l’île  ; mais  ses  craintes  furent 
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calmées  par  les  assurances  réitérées  que  le  capitaine  Dalrymple 
lui  donna  de  le  ramener  sans  faute  avec  sa  femme  à la  baie  des 
Iles,  où  ils  s'étaient  embarqués.  Dès  qu’ils  furent  abord,  le 
W el/eslcy  fit  voile  pour  le  cap  Nord  où  l’on  arriva  bientôt, 
et  où  l'on  descendit  à terre.  Ayant  trouvé  qu’il  avait  été  très- 
mal  informé , relativement  à la  poudre  d’or,  le  capitaine  remit 
sous  voiles  pour  retourner  1 la  baie  des  Iles  ; mais  le  vent  étant 
devenu  contraire , et  étant  resté  tel  durant  quarante-huit  heures, 
on  tomba  sous  le  vent  de  l“Ic.  Le  troisième  jour,  le  vent  devint 
plus  favorable  ; mais  le  capitaine  Dalrymple  n’essaya  point  de 
regagner  la  terre , et  fit  route  pour  l'Inde.  Bruce  lui  fit  alors  de 
douces  représentations,  et  lui  rappela  ses  promesses;  mais  le 
capitaine  Dalrymple  répliqua  : «Qu'il  avait  bien  autre  chose  à 

• songer  qu’à  retenir  inutilement  le  navire  en  le  reconduisant 

• à l'ile  avec  sa  riche  cargaison  ; qu'en  outre , il  avait  en  vne 

• pour  Bruce  une  autre  île  bien  meilleure.  « 

• En  arrivant  aux  lies  Fidji  ou  lies  du  Bois  de  Sandal,  le 
capitaine  Dalrymple  demanda  à Bruce  s’il  voulait  descendre  à 
terre  et  rester  sur  ces  lies.  Celui-ci  refusa  , à cause  du  carac- 
tère féroce  et  sanguinaire  des  habitant.  Le  capitaine  dit  qu’il 
choisirait  quelque  autre  endroit,  et  en  même  temps.enleva  à 
Bruce  plusieurs  petits  présens  que  lui  et  ses  officiers  lui  avaient 
faits  à la  Nouvelle-Zélande;  puis  il  les  distribua  aux  natu- 
rels de  Fidji  qui  entouraient  le  navire  dans  leurs  pirogues. 

• En  quittant  ces  îles,  le  t lletley  se  dirigea  vers  Sooloo  ; 

il  visita  deux  ou  trois  Iles  dans  le  passage,  mais  les  bornes  de 
ce  récit  ne  permettent  point  de  détails  sur  les  événemrns  qui  y 
eurent  liey , bien  qu'ils  ne  fussent  pas  dépourvus  d’intérêt. 
Après  avoir  demeuré  quatre  ou  cinq  jours  à Sooloo,  ils  firent 
route  pour  Malacca , où  ils  arrivèrent  au  mois  de  décembre 
dernier.  A Malacca  , le  capitaine  Dalrymple  et  Bruce  descen- 
dirent à terre.  Ce  dernier  s’empressa  de  se  rendre  chez  le  gou- 
verneur ou  chez  l’officier-commandant  du  lieu , pour  lui 
porter  ses  plaintes;  mais,  comme  il  était  déjà  tard  quand  il 
descendit  à terre,  il  ne  put  voir  personne  que  le  lendemain 
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matin.  Pendant  ce  temps,  le  capitaine  Daliymplc  avait  quitté 
In  rade  de  Malaecn , et  fait  route  pour  Penang,  en  laissant 
Bruce  à terre  et  emmenant  sa  femme  à bord  du  W'ellcslcy. 

• Bruce  instruisit  l’otbcicr-commandant  à Malacca  de  sa  po- 
sition , et  lui  témoigna  le  désir  de  rejoindre  sa  femme  et  de  re- 
tourner avec  elle  à la  Nouvelle-Zélande.  Le  commandant  s’ef- 
força de  le  consoler;  il  lui  conseilla  d'attendre  avec  patience  à 
Malacca,  que  quelque  navire  y relâcherait  probablement 
sous  peu  de  temps  dans  la  traversée  du  Bengale  à la  Nouvelle- 
Galles  méridionale,  et  qu’il  pourrait  s'y  procurer  un  passage 
pour  lui  et  sa  femme;  en  attendant,  il  lui  promit  d’écrire  & 
Penang  pour  demander  que  sa  femme  fût  renvoyée  près  de  son 
mari  à Malacca.  Au  bout  de  trois  ou  quatre  semaines , on  reçut 
la  nouvelle  de  l’arrivée  du  capitaine  Dalrymplc  à Penang. 
Bruce,  avec  la  permission  de  l’oflicicr-commaiidant,  quitta 
Malacca  pour  se  rendre  à Penang  sur  le  bricL-eanonnièrc  le 
Scourge,  où  à son  arrivée  il  trouva  que  sa  femme  avait  été 
vendue  au  capitainr  Ross.  Introduit  chez  le  gouverneur  de  Pe- 
nang, celui-ci  lui  demanda  quelle  satisfaction  il  exigeait  pour 
tous  les  mauvais  Iraitcmrns  qu’il  avait  subis.  Bruce  répondit 
que  tout.ee qu’il  désirait  était  qu’on  lui  restituât  sa  femme,  et 
qu’on  lui  procurât  son  retour  à la  Nouvelle-Zélande.  Par  l’en- 
tremise du  gouverneur,  sa  femme  lui  fut  rendue  ; et  il  retourna 
avec  elle  à Malacca,  dans  l’espoir  d’y  trouver  le  passage  qu’on 
lui  avait  promis  pour  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  ; mais  comme 
il  n’y  avait  pas  d’apparence  do  voir  paraître  aucun  navire  des- 
tiné pour  cette  contrée,  ou  lui  offrit  pour  lui  et  sa  femme  un 
passage  en  Angleterre,  sur  des  vaisseaux  de  la  Comgaçnie  qui 
revenaient  de  la  Chine  dans  leur  patrie.  Eb  se  dirigeant  sur  l’An- 
gleterre, Bruce  espérait  y trouvèr  facilement  des  occasions 
pour  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  ; mais  les  vaisseaux,  dans  leur 
retour  de  la  Chine  , ne  jetant  l’ancre  dans  la  rade  de  Malacca 
que  pour  quelques  heures,  et  cela  durant  la  nuit,  .il  ne  put 
réussir  à partir  sur  aucun  des  bàtimens  de  cette  flotte.  Il  pria 
alors  le  commandant  de  Malacca  de  lui  procurer  un  passage 
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sur  le  Sir  Edouard  Pellew  pour  Penang,  où  il  Opérait  encore 
rejoindre  les  vaisseaux  de  ta  Compagnie.  A son  arrivée,  il 
trouva  effectivement  la  flotte  de  la  Compagnie,  mais  ne  pou- 
vant fournir  la  somme  de  quatre  cents  dollars  qu’on  lui  de- 
manda, il  fut  obligé  »h>  renoncer  à passer  en  Europe.  M’ayant 
aueun.moven  de  se  procurer  cette  somme,  il  est  venu  sur  le 
Sir  Edouard  Pel/etv  an  Bengale.  Ici , lui-méme  et  sa  femme , 
la  eoibpagne  affectionné»' de  ses  malheurs,  ont  été  reçus  de  la 
manière- la  plus  hospitalière;  et  par  toutes  sortes  d’attentions 
on  deft  efforcé  de  leur  faire  oublier  toutes  les  peines  et  lès  souf- 
frances qu’ils  ont  endurée».  Des  Occasions  se  présenteront  pro- 
bablement d’ici  à quelques  mois,  pour  obtenir  un  passage  à la 
Nouvelle-Galles  du  Sud  , d’où  fisse  rendront  sans  anrunc  dif- 
lieiille  à lu  Nouvelle-Zélande.  - 

N’ayant  voulu  interrompre  le  cours  de  la  narration  précé- 
dente par  auenn  »>bjet  qui  n’y  éùt  pas  Un  rapport  immédiat, 
nous  allons  maintenant  donner  un  ap<û-»Tt  des  productions  na- 
turelles dé  la  Nouvelle-Zélande.  Cet  apcéçu  aura  quelque  prix, 
crt  re  qu’on  le  doit  è un  homme  qtri  U long-temps  résidé  dahs 
h»  pavs-,  et  quia  eu  de  nombreuses  oceasibns  de  Vassurer  des 
faits  dont  il  parle.  • 

Bruee , nUtre  autorité  actuelle,  rapporte  <pic  la  Nouvelle- 
Zélande  abonde  en  diverses  espèces  de  bois  de  construetiod , 
parmi  lesquelles  se  ti-ouventle  pin  et  le  sapin  : les  forêts  sont 
d’une  grande  étendue  ; et  ■peuvent  être  regardées  comme  iné- 
puisables. Le  chanvre  et  le  lin , qui  sont  l’un  et  l’autre  indigè- 
nes dans  le  pays , y croissent  avec  profusion . D’immenses  plaines 
sont  entièrement  eon vertes  de  ces  plantes,  dont  quèhpies-unes 
sont  cultivée»,  mais  dont  la  plus  grande  partie  sont  abandon- 
née»* lenr  état  naturel.  L’m-bre  qui  produit  le  benjoin  se  ren- 
cdntre  aussi 'dans  plusieurs  parties  de  Pile. 

On  liait  qu’il  existé  dans  l’intérieué  des  mines  de  diffère  ns  m»1- 
taux.  On  s’en  est  procuré  des  éehanti lions,  mais  par  suite  de 
l'ignorance  complète  deshabitans  dans  la  métallurgie  et  tous 
le»  arts  des  nation»  dfviHsées ,-  rcs  mines  «ont  réstêès  séns  être 
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exploitées.  Le  minerai  de  fer  s’y  trouve  en  grande  abondance, 
et  c'est  loi  qui  fournit  aux  naturels  la  substance  dont  ils  se  pei- 
gnent et  dont  ils  colorent  leurs  pirogues. 

Les  choux , les  pommes  de  terre,  les  patates  douces,  les 
ignames,  les  panais,  les  navets,  les  carottes,  etc.,  croissent 
dans  leurs  jardins.  Ils  ont  une  plante  qui  ressemble  à la  fou- 
gère, qui  porte  une  grosse  racine  farineuse.  Une  fois  rôtie, 
c’est  un  aliment  agréable  et  sain,  qui  remplace  parfaitement  le 
pain.  Ils  ont  aussi  des  arbres  à fruits,  dont  quelques-uns  sont 
indigènes  et  les  autres  exotiques.  L’oranger  et  le  pécher  y ont 
été  apportés  dû  cap  de  Bonne-Espérance , et  y réussissent  à 
merveille.  ./•.•«-.  ,<* 

Le  cochon  et  la  chèvre  ont  été  récemment  apportés  à la 
Nouvelle-Zélande  , et  ces  deux  races  s’y  sont  propagées  rapw 
dément.  Les  eûtes  possèdent  du  poisson  de  plusieurs  qualités, 
en  ubondancc  et  dans  toutes  h-s  saisons  de  l'année.  En  été  elles 
sont  visitées  par  des  bancs  entiers  de  maquereaux  , et  en  hiver 
elles  sont  peuplées  par  d’immenses  bandes  de  harengs.  L’tleeet 
baignée  par  plusieurs  belles  rivières  qui  abondent  en  poisson  , 
dont  quelques  espèces  sont  connues  en  Europe,  tandis 
que  d’uutres  semblent  propres  aux  contrées  de  la  mer  du  Sud-, 
Les  rivages  des  fleuves  et  des  lacs  sont  fréquentés  par  dea  ca- 
nards et  des  oies  sauvages  ; mais  il  est  à remarquer  qu’ils  u’ont 
aucune  espèce  de  volatile  à pieds  palmés  à l’état  domestique. 
Le  seul  quadrupède  terrestre  est  une  espèce  de  renard,  et  Leur 
seul  reptile  est  un  lézard  paresseux  et  engourdi. 

Les  débuts  dont  je  viens  de  faire  mention  offraient,  suivant 
toutes  les  apparence»,  tant  d’espérances  k la  grande  cause  delà 
civilisation  e»  général,  que  les  sociétés  des  missions  pour 
l’Afrique  et  l’Orient  s’étaient  déterminées,  à la  recommanda- 
tion du  chapelain  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  i envoyer 
trois  personnes  à la  Nouvelle-Zélande,  pour  s’y  établiren  qua- 
lité d’artisans.  Mais  l’aventure  tragique  que  nous  venons  de 
rapporter  produisit  nn  tel  effet  sur  les  esprits  des  naturels , 
qu’avant  que.  ces  intentions  bienveillantes  pussent  être  mises  à 
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exécution , iU  commencèrent  de  leur  côté  .V  se  livrer  4 une 
juste  vengeance  pour  lo  traitement  que  Bruce  et  sa  femme 
avaient  éprouvé.  Cest  encore  de  la  Gnxette  de  Sydney  que  non* 
allons  extraire  lés  détails  de  ce  fâcheux  et  déplorable  événe- 
ment. ' 

• Le  vendredi)  a mars  1810,  ést  arrivé  le  navire  colonial 
A ’.mg-lieorge  y capitaine  Charc,  chargé  de  peaux  h d'huile, 
qui  est  reste  dix-huit  jours  devant  l’entrée  de  la  baie  des  liés. 
M.  Chuce  a été  détourné  d’entrer  dans  cette  baie  parla  nou- 
velle qu’ila  reçue  dé  F Ann,  capitaine  Gwynn,  qui  naviguait  de 
concert  avec  F Albion  y capitaine  Sàelton  ; cette  triste  nouvelle 
avait  rapport  i la  prise  du  Boyd  parles  Nouveau x-/.r le ncln i* 
sous  les  ordres  de  Tepahi,’ct  an  massacré  dé  toutes  les  per- 
sonnes qui  so  trouvaient  4 bord,'  4 l’exce^liôn  d'un  jeune 
garçon,  de  deux  femmes  et  d’un  enfant,  événement  qui  a en 
4i#u  dan»  l’endroit  nommé  Wanghroa , 4 Vingt  milles  environ 
de  la  baie  des  Iles.  L'Ann  avait  en 'Connaissance  de  cette  mal- 
heureuse nouvelle  par  une  lettre  de  M.  Berry  du  City  of 
Edixbnrgh , laisser  à un  ebef  de  ses  amis  nommé  Terangiii  *, 
qui  l’a  remise  ou  capitaine  Gwy nu. 

• Par  cette  lettre  on  annonçait  que  )e  capitaine  Thompâop 

avait  fait  marché  avec  Trpahi  pour  une.  provision  d'espars; 
l'exécution  de  ce  marché  avait  été  différée  durant  quelques  jours 
sous  des  prétextes  plausibles;  enfin  le  prrfidr  chef; 'de  concert 
avec  son  filsMaïtaï,  avait  déterminé  le  capitaine  Thompson  4 
envoyer  deux  de  scs  embarcations 'avec  leurs  équipages  vers 
une  partie  éloignée  de  l’ilc,  sous  le  prétexte  d’aller  chercher  les 
espars.  . • y 

• Peu  après  le  départ  des  canots , dans  un  desquels  le  capi- 
taine Thompson  se  trouvait  lui-méme , les  passagers  et  les  ma- 
rin» .qui  restaient  sur  le  navire  furent  attaqués.  Après  avoir  as- 
sassine ceux  qui  se  trouvaient  sur  le  pont,  Tcpahi , prenant 
un  porte-voix',  invita  six  marins. qui  s'étaient  réfugiés  dans  le 

», os  lit  i-d-h  -TW..Ç.’  s ,'vta^  h',  slvî’.  U vl  ‘ vt  «M  t • II'  é r ’ ' 

On  svsil  réril  Ineonrclemeni  - ’ *’  " : V i***' 
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gréemeut  à descendre,  avec  promesse  de  leur  conserver  la  vie 
s’ils  voulaient  détacher  le»  voiles  des  vergue».  La  terreur  le» 
porta  à obéir  ; mai»  il»  furent  sur-le-champ  garrottés , envoyé» 
à terre  pour  être  égorgés  et.  dévoré»',  destinée  qu’il*  eurent  à 
subir  après  des  souffrances  prélongées. 

• Le  City  of  Edinburgh  fit  voile  pour  Taîti,  après  avoir  déli- 
vré de  captivité  les  quatre  personnes  que  l’on  a mentionnées, 
*"  mais  sans  avoir  pu  se  procurer  à la  Nouvelle-Zélande  le*  es- 
pars qu’on  comptait  y prendre,  h cause,  de  l’effervescence  qui 
Régnait  encore  parmi  les  naturels.  r-  • 

....  •••  ...  . v..«a. 


\ . . v -i-,  . u\ 

nasTaocTtoit  nii  na.vire  te  botd. 


• * • 1 


La  copiesuivante  de  l’intéressante  lettre  laissée  à la  Nou- 
velle-Zélande par  le  City  of  Edinburgh , et  transmise  par 
le  capitaine  Su  au,  par  la  voie  de  l’ile  Norfolk,  contient  le 
récit  original  de  la  catastrophe  du  Boyd. 

’ \t  j . .. r ■.  -•  • .é  •»* 

• Tous  lès  maîtres  des  navires  qui  fréquentent  la  Nouvelle- 
Zélande  sont  prévenus  de  ne  pas  admettre  à leur  bord  un 
grand  nombre  de  naturels  à la  fois,  car  ils  pourraient  bien 
être  surpris  et  enlevés  en  un  instant. 

• Cette  pièce  a pour  objet  dtrcrrtifirr  que,  pendant  notre  sé- 
jour dans  cette  baie , nous  avons  fréquemment  entendu  parler 
d’un  navire  enlevé  par  les  naturels  dans  un  hâvre  du  voisinage 
uommé  Wangaroa , et  appris  que  l’équipage  avait  été  tué  et 
mangé;  Afin  de  constater  la  vérité  de  ce  rapport , et  pour  sauver 
le  petit  nombre  de  personnes  qu'on  disait  avoir  échappé  au 
massacre  général,  M.  Berry,  accompagné  de  M.  Russel  et  de 
Matengaro  ( l’un  des  principaux  chefs  delà  baie  des  lies,  qui 
nous  offrit  ses  services),  se  dirigea  vers  Wangaroa,  avec  trois 
canots  armés,  le  dimanche  3«  décembre  «809.  A leur  arrivée, 
ils  trouvèrent  le»  tristes  restes  du  Boyd,  capitaine  John  Thomp- 
son , que  les. naturels  avaient  brûlé  jusqu’au  rassie  L’eau  , après 
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en  avoir  emporte  tout  ce  <|ui  pouvait  avoir  quelque  valeur. 
Par  la  belle  conduite  de  Matengaro,  nos. compatriotes  réussi* 
rent  h sauver  un  garçon  , une  femme  et  deux  enfans , les  seuls 
qui  eussent  survécu  à cette  horrible  catastrophe.  Suivant  les  in- 
formations les  plus  satisfaisantes , le  complot  fut  entièrement 
dirigé  par  ce  vieux  scélérat  dcTepahi,  qui  avait  reçu  à Sydney 
tant  d’amitiés  si  peu  méritées.  Ce  malheureux  navire  qui  venait 
pour  se  charger  d’espars,  lut  enlevé  trois  jours  après  son  arrivée. 
Dès  le  second  jour  les  naturels  dirent  au  maître  que  le  lendc- 
main  ils  lui  montreraient  les  espars.  Le  matin-Tepahi  arriva 
de  Tcpouua  et  monta  à bord}  il  n’y  resta  que  quelques  mi- 
nutes, puis  il  descendit  dans  sa  pirogue;  niais  il  demeura  h* 
long  du  navire  qui  fut  bientôt  entouré  d’un  grand  nombre  de 
pirogues  qui  paraissaient  s’y  réuuir  pour  commercer.;  peu  A 
peu  un  grand  nombre  de  naturels  s’introduisirent  à bord  et  s’as- 
sirent sur  le  pont.  Après  le  déjeuner,  le  maître  quitta  le  navire 
avec  deux  canots  pour  aller  examiner  les  espars;  alors  Te- 
pahi,  qui  avait  attendu  le  moment  convenable,  donna  le  signal 
du  massacre.  En  un  instant,  lç$  sauvages,  qui  semblaient  pai- 
siblement étendus  sur  lc'pont , fondirent  sur  les  gens  de  l’équi- 
page  , désarmés  et  dispersés  sur  le  navire , pour  vaquer  A leurs 
divers  travaux.  Laplusgrande  partie  fut  massacrée  sur-le-champ, 
et  plusieurs  étaient  à peine  terrasses  qu’ils  furent  coupés  par 
morceaux,  encore  tout  vivons.  Cinq  ou  six  matelots  se  réfugiè- 
rent dans  le  gréement.  Tepahi,  ayant  pris  possession  du  navire, 
le*  bêla  avec  un  porte-voix,  et  leur  ordonna  de  déverguer  les 
voiles,  de  couper  les  agrès,  avec  la  promesse  qu’on  ne  leur  fe- 
rait point  de  mal}  ils  exécutèrent  cet  ordre,  puis  ils  desccn- 
dirent;  alors  Tepahi  les  amena  à terre  dans  une  pirogue  et 
les  tua  sur-le-champ.  Le  maître  était  allé  à terre  sans  armes, 
aussi  fut-il  bientôt  dépéché.  Les  noms  de  ceux  qui  ont  échappé 
à ce  désastre  sont  madame  Morley  et  son  enfant,  une  autre 
femme,  et  Thomas  Davis,  jeune  garçon.  Les  naturels  du  dis- 
trict des  Espars  , dans  cette  baie,  se  sont  bien  comportés, 
au-delà  même  de  toute  attente;  ils  semblent  désolés  de  ce  mal- 
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heureux  événement.  Redoutant  la  colère  du  roi  Georges,  ils 
ont  demandé  des  certificats  de  leur  bonne  conduite , pour  les 
exempter  de  sa  vengeance.  Mais,  après  cette  affaire,  personne 
ne  doit  se  fier  à un  Nouvcau-Zéjandais. 
a • Nous  certifions  ru  outre  <|uc  nous  avons  donné  à Ternngdi, 
porteur  du  présent,  un  petit  canot  à fond  plat, Han  récompense 
de  sa  bonne  conduite  et  pour  l’assistance  qu’il  nous  a donnée 
pour  nous  procurer  une  cargaison  d'espars. 

* 

» Donné  k bord  du  navire  le  City  F.dinhur çh.  ‘ 

. v • Capitaine  Simeon  Pattison. 


A ta  baie  des  Iles,  le  6 janvier  1810. 

. *.  ..  1 - * . j ■ • ■.  - 

• S.  P attison  , tua  lire , Alexandre  Herrt, 
tubrecargue  ,-i . Russel,  a®  maître. 


• Tcrangui  s’est  tré.s-bien  comporté,  ainsi  que  toute  sa  tribu  ; 
c'est  pourquoi  je  lui  ai  donné  plusieurs  gallons  d'huile.  Je  suis 
arrivé  iei  le  1 7 janvier,  et  reparti  le  a8  dn  même  mois  1810*. 

,U  •*  % : . *•  •‘•  a*  ' ,,*V'  ‘ r ’ * • ' **•  ’ 

» \V.  Swain,  du  navire  Cumberland.  • 

*.  » • • . • . . . * v » ■ - * '•y**-'  ' 'va'rir 

Sydney  Gazette,  feb.  i-j,  t8io.  — Pour  confirmer  la  triste 
nouvelle  reçue  par  le  capitaine  Chace  du  K/ng-George,  tou- 
chant l'enlèvement  du  Boyd  à la  baie  des  lies,'  et  les  atrocités 
qui  ont  accompagné  cet  affreux  événement,  le  capitaine  Wil- 
kinson déclare  qu’il  a ru  plusieurs  fois  la  crainte  d’étre  attaqué 
par  les  naturels  de  la  l>aie  Mercure.  En-  conséquence  il  s’était 
dirigé  vers  la  baie  des  lies  dans  l'espoir  d’y  jouir  de  la  protec- 
tion de  Tepahi , mais  la  conduite  dcvrlui-ci  lui  fit  connaître 
qu’il  ne  pouvait  avoir,  que  des  intentions  hostiles.  Un  détache- 
ment envoyé  à l’eau  fut  un  jour  entièrement  enveloppé  par  des 
naturels  en  armes,  qui  tentèrent  de  s’emparer  des  armes  do  ca- 
not; ils  n’en  furent  empéçbés  que  parles  précautions  qu’on 
avait  en  soin  (h-  prendre.  • ’’ 
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La  pèche  de  la  baleine  et  des  phoques  est  une  des  princi- 
pales sources  de  fortune  4 Port- Jackson  qui , par  le  fait , est 
l’eritrepêt  de  cette  partie  du  monde.  Quand  la  dernière  vint  à 
languir  dans  le» détroits  de  Rass,  les  spéculateurs  tournèrent 
leurs  regards  vers  Ptle  voisine  de  lu  Nouvelle-Zélande  où  l’on 
savait  qu'abondaient  les  phoques.  U n’y  eut  pas  de  baie , de 
crique  et  de  rivière,  qui  ne  lût  examinée  par  des  pêcheurs  déter- 
minés , et  leurs  efforts  furent  récompensés  par  une  ample  réus- 
site. Des  liaisons  constantes'et  amicales  s'établirent  entre  eux 
et  les  naturels , et  furent  avantageuses  aux  uns  et  aux  autres. 

C’est  avec  un  grand  regrrt,  néanmoins,  que  nous  décla- 
rons que  plusieurs  équipages  de  canots  et  des  compagnies  dé 
pécheurs  ont  été  dernièrement  attaqués  et  massacrés  par  les  na- 
turels qui  dévoraient  ensuite  les  corps  de  ceux  qui  avaient 
péri.  ••  4 ‘ 

Plusieurs  Nduvéaux-Zelandais',  suivant  l’exemple  de  leur 
chefTepabi,  se  décidèrent  4 visiter  Port-Jackson  ; quelques- 
uns  même  vinrent  jusqu’en  Angleterre  pour  voir  notre  métro-» 
pôle.  En  entre,  leur  vigoureuse  constitution  leur  permettait 
d’être  utile*  4 la  manoeuvre  des  vaisseaux  dont  lés  équipages 
avaient  été  très-afiuiblis  par  la  maladie,  la  désertion  on  d'autres 
motifs.  Un  d'eux  particulièrement , nommé  Moïangui,  amené 
par  un  médecin  de  Port-Jackson , fut,  a son  arrivée  à Lon- 
dres, présenté  nu  comte  Fitx-Wüliam.  Ce  seigneur  le  traita 
avec  la  plus  grande  bonté , et  an  moment  de’ son  départ  lui  fit 
donner  tout  ce  qui  pouvait  lùi  être  utile  ou’ agréable  i son  re- 
tour dans  sa  patrie.  ‘ •>-  •» 

Il  serait  4 désirer  que.  tous  les  Nouvcaux-Zéla  ridais  qui  rv- 
tournrnt  ainsi  parmi  leurs  compatriotes  pussent  rapporter  avec 
eux  des  objets  de  léuè  goût;  et  c’est  un  acte  de  bienveillance 
publique  de  la  pàrt  des  gentlemen  dé  l’Angleterre  quç  de  leur 
faire  présent  des  articles  qui  peuvent  inspirer  4 ces  peuples  une 
haute  idée  de  notre  supériorité  nationale.  C’est  Pespoir  d’amé- 
liorer leur  situation  qui  les  conduit  4 quitter  leurs  familles  et 
leurs  pénates.  Les  récit*  qu’il*  font,  U»  trésors  qu'ils  rap- 
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portent  chez  eux , tout  à la  fois  produisent  des  imitateurs  et 
font  naître  des  dispositions  amicales  dans  le  cœur  de  leurs  con- 
citoyens. Ces  rapports  d'amitié  auraient  l'avantage  de  faire  con- 
naître en  peu  de  temps  les  richesses  cachées  du  paya,  d’exciter 
chez  Les  naturels  un  esprit  d’activité  et  d'industrie , et  les  aroé*- 
ueraient  au  point  de  déployer  leurs  talens  de  manière  à pouvoir 
se  procurer  les  objets  qu'ils  désirent  avec  tant  d'ardeur. 

Entre  autres  exemples,  le  fait  suivant  peut  être  cité  comme 
une  preuve  que  les  Nouveaux-Zélandais  ne  sont  point  un  peu- 
ple barbare  tel  qu’on  les  a représentés,  à moins  qu’ils -n'aient 
été  provoqués  par  de  mauvais  traitement.  Quand  le  célèbre 
Palmer  eut  fini  le  temps  de  sa  déportation  , de  concert  aveu 
quelques  autres,  il  achcl»  ufce  prise  espagnole,  et  fit  voile  de 
Port-Jackson  pour  la  rivièreTamise,à  la  Nouvelle-Zélande,  avec 
l’intention' d'y  prendre  une  cargaison  de  bois  de  construction. 
A son  arrivée  dans  cette  rivière , son  navire  se  trouva  en  si  mau- 
vais état  qu’il  fallut  le  tirer  à terre  pour  lui  faire  subir  uqc  ré- 
paration complète  avant  de  prendre  sa  cargaison.  A cause  du 
défaut  d’ouvriers  et  de  matériaux,  il  eût  fallu  l'abandonner  en- 
tièrement sons  l'assistance  obligeante  des  naturels,  ctspusl'bcu- 
reuse  arrivée  d’un  vaisseau  de  neuf  cents  tonneaux  qui  venait 
pour  le  même  objet.  Le  capitaine  de  ce  dernier  navire , avec  une 
générosité  qui  lui  fait  beaucoup  d’honneur,  donna  à M.  Palmer 
et  à tous  scs  compagnons , tous  les  secours  qui  dépendaient  de 
lui  sous  le  rapport  des  munitions,  etc.,  ét  les  insulaires,  mus 
par  le  même  sentiment  de  bienveillance,  le*  mirent  dans  le  cas 
de  poursuivre  leur  voyage.  L’autre  navire  resta  encore  plus  de 
deux  mois  au  mouillage,  et  il  n’éprouva  pas  le  moindre  acte 
d’hostilité , excepté  dans  uite  seule  circonstance  où  l’on  pilla 
la 'tente  de  l’officier  qui  était  chargé  à terre  de  surveiller  ceux 
qui  travaillait-il  tau  bois.  Mais  il  parait  aussi  qoe  trois  ou  quatre 
‘le  nos  compatriotes,  convicts  libérés  de  Botany-Bay,  qui 
avaient  déserté  le  navire,  mais  qui  furent  repris  par  la  suite., 
lurent  les  complices  et  très-probablement  les  principaux  insti- 
gateurs de  ce.  mauvais  coup.  Un  mousse  du  navire, .qu’on,  laissa 
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à terre  pour  veiller  aux  pièces  à eau,  resta  une  semaine  en- 
tière au  milieu  des  insulaires  sans  être  inquiété.  C’est  une  forte 
preuve  qu’ils  sont  capables  de  résister  même  à une  forte  tenta- 
tion pour  le  vol , puisque  ces  pièces  étaient  cerclées  en  fer.  Du 
reste,  en  pareille  occasion  les  chefs  et  les  antres  naturels 
comptent  sur  de»  présens  pour  les  services  qu’ils  rendent. 

Les  principaux  chefs  et  ceux  qui  avaient  des  objets  à ven- 
dre en  recevaient  toujours  le  prix  convenable.  Un  petit  mor- 
ceau de  1er  de  six  à huit  pouces  de  long,  aiguisé  aux  deux 
bouts,  et  fixé  à une  espèce  de  manche,  de  manière  à leur  servir 
de  hoche,  procurait  une  quantité  de  poisson  suffisante  pour 
nourrir  durant  un  jour  l'équipage  entier  composé  de  cent 
hommes.  Il  y avait  constamment  des  patates  et  des  pommes  de 
terre  en  abondance. 

Noos  devons  nous  flatter  encore  de  l'espoir  que  la  bien- 
veillance soutenue  de  no»  compatriotes  rétablira  l’amitié  qui  a 
été  un  instant  détruite,  et  renouera  les  liens  de  cette  communi- 
cation qui  d’une  part  promettait  la  civilisation  d’une  si  vaste 
contrée , et  de  l’autre  ouvrait'  de  nombreuses  sources  à l’indus- 
trie. Nous  formons  des  voeux  ardens  pour  qu'il  rn  soit  ainsi. 
C’est  un  pays  fertile  en  ressourcés,  et  qui  deviendrait  d’un 
grand  rapport  s’il  était  cultivé  convenablement,  etc.,  etc. 

( A V orage  round  lhe  IVorld,  etc.  By  John  Tarnbull , 
\i\2,pag.  4g  t et  tuiv.).. 
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• EXTRAITS  : • * 

• DU  MISSIONNAUY  kegisteh. 
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Le  Missionnary  Régi  s ter  est  un  ouvrage  périodique 
qui  parait  mensuellement  en  Angleterre,  et  dont  l’objet 
est  de  faire  connaître  les  opérations  et  lès  progrès  des 
missionnaires  anglais  dans  toutes  les  contrées  du  globe. 
Une  grande  partie  de  eps  feuilles,  connue  on  peut  s’y 
attendre , est  consacrée  à des  vœux  et  des  prières  pour- 
la  réussite  des  missions , à des  recensemetis  sur  le 
nombre  des  prosélytes , des  souscripteurs  et  des  mem- 
bres des  diverses  sociétés , etc; , surtout  de  la  part  des 
missionnaires  eus-mèmes,  à des  rapports  verbeux , 
chargés  de  citations  des  livres  évangéliques  et  remplis 
de  détails  minutieux  sur  leurs  travaux.  Mais  souvent 
on  y trouve  aussi  des  documens  fort  intéressans  pour 
la  géographie,  sur  des  î-égions  qui  n’ont  guère  été  vi- 
sitées jusqu’à  ce  jour  que  par  ces  pieux  députés  du 
christianisme.  La  Nouvelle-Zélande  surtout  est  dans 
ce  cas  : les  voyages  de  M.  Marsden  ont  peut-être  jeté 
plus  de  jour  sur  l’état  moral  et  politique,  et  principa- 
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lement  sur  l’intérieur  de  ce  pays,  que  toutes  les  rela- 
tions précédentes.  11  est  impossible  de  ne  pas  prendre 
le  plus  vif  intérêt  au  récit  naïf  et  véridique  des  pénibles 
excursions  de  ce  courageux  ecclésiastique  au  travers 
de  peuplades  aussi  redoutables.  C’est  pourquoi  nous 
n’avons  pas  hésité  it  donner  en  entier  la  traduction 
de  ces  voyages.  Nous  y avons  ajouté  tous  les  passages 
du  Misiionnary  Jiegister  qui  nous  ont  paru  offrir  un 
rapport  même  indirect  avec  les  mœurs  ou  l’histoire  du 
pays. 


Lettre  de  M.  Marsden  au  secrétaire  de  ta  Société 
des  Missionnaires  de  l'Église. 


- 


Parramatta,  New-SoiUh-Wale»,  août  16,  i8i3. 

‘ •'  * ' • . ' 


Mon  cher  Monsieur. 

* \ 


Je  suis  heureux  de  vous  annoneertjue  j'ai  dernièrement  reçu: 
des  nouvelles  de  Doua-Tara,  èt  qu'il  se  porte  bien.  Tous  les 
navires  qui  ont  touché  çhe2  lui  depuis  son  retour,  ont  été  en 
sûreté,  et  ont  été  approvisionnés  de  tout  ce  que  le  pays  peut 
leur  fournir. 

Deux  jeunes  gens,  fils  de  deux  chefs,  sont  arrivés  de  la  Nou- 
vel lorZélan  de  par  le  dernier  navire.  J’attends  sous  quelques 
jours  l’un  d’eux  qui  doit  demeurer  chez  jnoi  durant  quelque 
temps. 

La  voie  semble  s^ouvrir  par  degrés  pour  une  mission  dans  U 
Nouvelle-Zélande.  Les  naturels  s’occupent  de  leurs  cultures j 
ils  ont  maintenant  beaucoup  de  mais,  de  cochon»,  de  patates 
et  autres  végétaux.  Le  Blé  que  j’envoyai  il  y a quelques  mois 
pousse  très-bien..  Doua -Tara  connaît  parfaitement  la  culture 
du  maïs  et  du  froment.  Le  pain  sera  d’une  merveilleuse’  rcs- 
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source  pour  ce»  pauvres  insulaires,  at  contribuera  à empêcher 
leurs  guerres  civiles.  . * s -ifi 

Déjà  j’s  tirais  tenté  d’y  établir  la  mission  , sans  la  malheureuse 
affaire  du  Boyd;  mais  j'ai  eu  peur  qu’il  n’arrivât  aux  mission- 
naires quelque  accident  dont  j’eusse  été  blâmé.  ’ 

J’ai  l’intention  d’enseigner  eux  deux  chefs  qui  sont  mainte- 
nant chez  moi  les  travaux  de  l’agriculture  , et  de  leur  apprendre 
à faire  des  haches  et  des  héches.....  S’ils  peuyeul  acquérir  un 
jour  ces  utiles  connaissances,  la  Nouvelle-Zélande  deviendra 
un  grand  pays-  " 

’ Je  désirerais  qoe  la  Société  pât  m’envoyer  pour  'les  naturels 
un  certain  nombre  de  haches , houes,  bêches,  scies  ; c outesnX 
communs,  hameçons,  aiguilles,  aussitôt  qu'il  lui  sera  possible; 
en  outre,  quelques  pots  de  fer  çt  d'étain  et  un  moulin  à bras 
pour  moudre  leur  blé,  Ces  objets  9erout  d une  valeur  infinie 
pour  eux,  et  .produiront  Je  meilleur  effet.  Ils  donneront  un 
fort  cochon  pour  une  petite  bêche,  et  un  sac  de  patates  pour 
un  petit  morceau  de  fer  qu’ils  puissent  fixer  au  bout  d'un  man- 
che pour  leur  servir  de  hache. 

Je  pense  que  le  lin  naturel  dç  la  Nouvelle-Zélande  serait  un 
bon  article  de  commerce.  On  pourrait  s’en  procurer  eu  quel- 
que quantité  que  cc  soit,  etc. 

(lUissioitnary  Register,  nov.  »8i4,  pag-  463.  ) 
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PIÈCES  JCSTIPICATIVES  EN  PAVEU»  DES  NOOVEACX-ZÈLANDAIS. 

-'  V -v  • 

Lettre  officielle  du  Révérend  Samuel  Marsden  à S.  E.  I» 
gouverneur  Marquante , sur  la  conduite  Criminelle  de  plu- 
sieurs maîtres  de  navire  vis-à-vis  les  Nouveaux-Zélandais. 


. ....  i«r  nmemhrr  iSt5. 
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Excellence, 

. ■ - » ■ >■ 

La  violence  infâme  et  1rs  cruautés  exercées  sur  le»  naturel» 
de  la  Nouvelle-Zélandr,  les  fraudes  ut- le»  rapines  commises 
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sur  leurs  petites  propriétés  par  les  mattres  et  les  équipages  des 
diflërens  navires  qui  touchent  sur  ces  lies  pour  sè  ravitailler, 
ont  été  , long-temps  avant  que  Votre  Excellence  fût  appelée  à 
l’honneur  de  commander  cette  partie  des  domaines  de  S.  M., 
soumises  A l’examen  du  pouvoir  exécutif  de  cette  colonie  pour 
les  réprimer.  Non-seulement  les  sentimens  de  ln  simple  huma- 
nité et  de  l’équité  publique  envers  ces  peuples  si  maltraités, 
exigent  qu’on  adopte  des  mesures  pour  prévenir  autant  qu’il 
sera  possible  la  récidive  des  actes  d’oppression , de  rapine  et  de 
meurtre,  dont  ils  ont  eu  de  temps  en  temps  A souflrir  de  la  part 
de  nos  gens,  A la  honte  éternelle  de  notre  nom  et  de  notre  na- 
tion : en  outre,  la  rie  et  les  propriétés  des  sujets  de  S.  M., 
qui  seraient  exposés  aux  dangers  les  plus  imminens  de  1a  part 
des  naturels  offensés  et  exaspérés , quand  ces  navires  se  trouvé^ 
raient  forcés  de  toucher  sur  cès  tics,  soit  pour  prendre  des  vi- 
vres, soit  pour  tout  autre  objet,  réclament  toute  l’attention  de 
Votre  Excellence.  Les  naturels  de  la  Nouvelle-Zélande  n’ont 
pas  d’autre  moyen  de  se  foire  justice , que  la  loi  des  repré- 
sailles; de  même  que  toutes  les  nations  nonrivilisées,  ilsaurotit 
recours  à cette  loi  tontes  les  fois  qu’ils  se  sentiront  outragés  Ou 
opprimés.  Le  sort  funeste  du  Boyd  et  du  Pnrramatta,  des  ca- 
pitaines et  équipages  de  ces  navires,  et  de  plusieurs  équipages 
de  canots  appartenant  A divers  bâtimens,  fut  occasioné  par 
les  cruautés  gratuites  des  Européens.  Il  est  rare  qu’on  ait,  en 
cette  colonie , le  moyen  de  punir  les  coupables.  Les  navires  qui 
visitent  la  Nouvelle-Zélande,  après  avoir  complété  leur  car- 
gaison , s’en  retournent  le  plus  souvent  en  Europe  ou  en  Amé- 
rique , sans  toucher  A Port-Jackson.  Cest  pourquoi  ceux  qui 
ont  maltraité  les  naturels  de  ces  Iles  ont  été  ou  détruits  ou  mas- 
sacrés au  moment  même  par  leurs  ennemis  furieux  , ou  bien 
ont  pu  s’échapper  avec  impunité.  ' 

11  y a quelques  mois,  j’ai  été  instruit  que  M.  Lasco  Jones , 
maître  du  King-George,  s’était  comporté  avec  beaucoup  d’in- 
justice et  de  cruauté  envers  un  des  Nouveaux-Zélandais  em- 
barqués sur  son  bord , avant  de  le  débarquer  A la  baie  des  liés. 
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Comme  M.  Lasco  Joncs  vient  d’arriver  en  ce  port,  je  sollicite 
humblement  Votre  Excellence  de  faire  examiner  la  conduite 
de  M.  Jones,  gvant  son  départ  de  Sydney,. et  de  ine  permettre 
de  produire  contre  lui  les  témoignages  nécessaires  pour  com- 
pléter les  renscignemens  qui  m'onUété  communiqués. 

Je  suis  parfaitement  persuadé  que  Votre  Excellence  désire 
protéger  l'innocent  et  punir  le  coupable  ; que  les  naturels  de  la 
Nouvelle-Zélande  vous  trouveront  toujours  prêt  à leur  prêter 
toute  votre  assistance  et  à protéger,  autant  que  possible,  leurs 
personnes,  contre  l'insulte  cl  la  violence,  et  leurs  petites  pro- 
priétés contre  la  rapine  et  le  pillage.  Bien  que  ces  peuples  ne 
possèdent  pas  graud'ebose , «e  peu  cependant  constitue  tout 
leur  avoir.  Les  Européens  n’ont  point  le  droit  de  débarquer 
sur  leur  île  pour  détruire  leurs  plantations  de  patates  et  antres 
végétaux , les  dépouiller  de  leurs  véteroeus , les  maltraiter,  et 
les  massacrer  quand  ils  osent  résistera  une  oppression  si  ini- 
que. Outre  l'accnsatiun  que  je  veux  former  contre  M.  Lasco 
Joues,  je  désirerais  présenter  deux  ou  trois  témoins  dignes 
de  confiance,  qui  oui  séjourné  à la . Nouvelle-Zélande  , et 
sont  instruits  de  la  position  des  naturels , afin  qu’ils  déclarent , 
pour  éclairer  Votre  Excellence , ce  qu’ils  savent  du  traitement 
que  les  Nouveaux-ZélandaU  ont  reçu  des  maîtres  et  des  marins 
des  navires.  Quand  ces  rensciguemens  et  ce»  dépositions  au- 
ront été  soumis  à l'examen  de  Votre  Excellence,  elle  jugera 
quelles  espèces  de  défenses  pourront  être  imposées  aux  maîtres 
des  navires  destinés  pour  la  Nouvelle-Zélande , et  quelles  ins- 
tructions leur  pourront  être  données. 

Si  les  naturels  do  1a  Nouvelle-Zélande  étaient  traités  avec 
justice  et  humanité  par  les  Européens,  si  leurs  personneset  leurs 
propriétés  étaient  protégées  contre  la  fraude  et  la  violence,  je 
suis  persuadé  que  toute  espèce  d'hostilités  et  de  meurtres  ces- 
serait de  leur  part , et  il  s'ensuivrait  bientôt  des  rapports 
d’amitié  entre  eux  et  la  colonie,  qui  seraient  très-profitables  à 
cette  dernière.  Ç’est  une  race  d'hommes  noble  et  capable  de  - 
toute  espèce  d’amélioration  morale.  Ils  apprendraient  bientôt 
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nos  «ris  et  acquerraient  le  goût  de  l'industrie.  J’en  suis  com- 
plètement convaincu  par  la  connaissance  que  j’ai  acquise  de 
leur  caractère  et  de  leurs  qualités. 

( Missionnary  Begister,  nov.  i8»4 , pag.  465.) 

• rfV>.  . ...  jr  . !.  j 

Comme  on  a beaucoup  cherché  à décréditer  les  Nou- 
veaux-Zélandais  à l’occasion  du  massacre  qu’ils  ont  fait  des 
équipages  du  Boyd  et  du  Parramatta,  nous  allons  insérer 
les  deux  dépositions  suivantes  pour  qu’on  puisse  appré- 
cier exactement  les  faits. 

>;’ ■ a.'"  v. . . . 


BEUX  DEPOSITIONS  TOUCHANT  t.E  MASSACRE  CONSOMMÉ  PAR  LES 
NOUVEAUX- ZÉI.ANDAU  SCR  LES  ÉQUIPAGES  DU  ROTD  ET  DU 
PARRAMATTA. 

"*f"  >.  v ’;  ; ' ' si  ' 

Patais-dr- Justice , Parrainait»,  vendredi,  i novembre  iSiï. 

•gS  ■ -i  , • —•  ^ .-  +■.  .*  •/. 

Déposition  de  John  Besent , relative  à ta  perte  du  Boyd. 


Après  avoir  prêté  serment,  dépose  qu’il  est  arrivé  sur  le 
Bmg-George  ' (navire  appartenant  à Port-Jackson)  à la  baie 
des  Iles,  en  mais  îÔta  ; le  maître  ayant  maltraité  quelques- 
uns  des  Nouvcoux-Zélandais,  le  déposant  craignit  que  le  navire 
ne  fût  enlevé  et  l’équipage  massacré  : alors,  jugeant  qu’il  se- 
rait plu»  sûr  pour  lui  d’aller  à terre  et  de  vivre  avec  les  natu- 
rels, il  quitta  le  navire^  ctdemeura  un  an  surl’ite.  Durant  son 
séjour  parmi  les  naturels,  il  reçut  les  détails  suivans  sur  la 
perte  du  Boyd , par  la  bouche  d’un  des  fils  des  chefs , qui  par- 
lait très-bien  l’anglais,  ayant  fait  deux  voyages  à bord  duJW, 
capitaine  Wilkinson.  Quand  le  Star  appareilla  de  Port-Jackson 
pour  l’Angleterre,  le  capitaine  Wilkinson  obtint  du  capitaine 
Thompson,  maître  du  Boyd,  qu'il  prendrait  le  chrf  et  soir 
compagnon  à bord  du  Boyd,  avec  la  promesse  de  les  débar- 
quer à la  Nouvelle-Zélande  ,-où  il  allait  chercher  des  espars. 
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Le  chef  raconta  un  témoin  que  le  capitaine  Wilkinson,  avant 
•aon  départ  pour  l’Angleterre,  Ini  avait  payé  x*  part  pour 
l’huile  et  le»  peaux  provenant  de  la  pèche  du  Star,  que  de  eet 
argent  il  avait  acheté  de»  babillrmeu»,  etc.,. et  qu’il  avait  reçu 
des  prèseus  de  plusieurs  personne»  de  Port-Jackson  et  un 
mousquet  du  capitaine  Wilkinson.  li  raconta  au  témoin  que 
le  capitaine  Thompson  l’avait  lié  sur  le  gréement,  l'avait  fait 
fouetter,  et  lui  avait  retenu  tous  se»  effets.  Quand  U Boyd  fut 
arrivé  à la  Nouvelle-Zélande , le  jeune  chef  fut  fouetté  dans  la 
baie  et  renvoyé juissitét  à terre.  Lis  naturels  s’étaient  procuré 
une  portion  considérable  de  la  charge  d’espars  avant  que  le 
chef  eût  reçu  ce  traitement,  et  le  déposant  vit  ces  espars., 
tandis  qn’il  était- à la  Nouvelle-Zélande,  avec  les  débris  du 
Boyd.  Lorsque  le  capitaine  Thompson  eut  fouetté  le  chef  et 
enlevé  ses  effets,  les  naturels  ne  voulurent  plus  l’aider è se  pro- 
curer les  espars,  ni  aller  près  du  bord.  Le  capitaine  Thomp- 
son débarqua  alors  avec  lrqurpage  du  navice  pour  prendre  le* 
espars,  ne  laissant  à bord  que  denx  hommes,  outre  les  passa- 
gers. Au  moment  où  il  débarquait,  Tepotihi, -chef  principal 
de  Wangaroa , s’avança  vers  le  capitaine  Thompson , lui  repro- 
cha d’avpir  fouetté  Sou  fils,  et  lui  dit  qu’il  allait  le -tuer.  Aus- 
sitôt il  l’assomma  d’un  coup  de  hache , et  le  reste  de  l'équipage 
ne  tarda  pas  à être  massacré. 

Il  apprit  en  outre  au  déposant  que  Tepahi,  alors  chef  de  la 
baie  des  lies,  ut  son  peuple,  u’avuient  pris  aucune  part  à lu 
destruction  du  Boyd, 

\ ; S * 

«pu»  ■ i.«if  . .‘à  a i i y v»',.  .f-v.-r  • - » * ...  .•  • -,  Ui. 

Palaj.-de-Justico,  Parranuitta  . lo  novembre  i 8 1 3. 

.»*?.*»  <'  • -4NH 

Déposition  de  John  Besent , relative  à la  perte  du  schooner 
À v - V«.'  ..  Parramatta. 

•*  , - . - . . ...»  ' i ^ v i • 

Après  avoir  prêté  serment,  dépose  que,  pendant  son  séjour  à 
la  Nouvelle-Zélande,  il  a reçu  lé*  renseignemens  suivons  ton- 
chant  la  perte  du  sehoaner  Parramatta.  • t / 
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LescliOuiicr Parramafta,  ayant  quitté  Port-Jackson,  relâcha 
à la  haie  des  Iles  pour  besoin  urgent  de  vivres  cl  d’eau.  Les 
naturels  lui  fournirent  du  porc,  du  poisson  et  des  patates  au- 
tant que  le  navire  put  en  prendre.  Aussitôt  que  lé  schooner 
eut  reçu  ces  rafraiehissemens , les  naturels  en  demandèrent  le 
paiement.  L’équipogc  du  schooner  jeta  les  naturels  par-dessus 
le  bord,  fit  feu  dessus  et  leva  aussitôt  l’ancre.  Le  témoin  vit 
trois  des  natureLs  qui  avaient  été  blessés  avec  du  petit  plomb 
par  les  gens  du  schooner  ParramaUa.  Un  coup  de  vent  furieux 
étant  subitement  survenu,  jeta  le  bâtiment  à la  côte  entre  le  cap 
Brett  et  le  district  de  Tara,  où  le  témoin  en  vit  encore  Ica  dé- 
bris en  mars  dernier.  Après  le  naufrage  du  navire , les  naturels 
massacrèrent  L'équipage  pour  se  venger  de  sa  trahison  et  des 
coups  de  fusil  qu'ils  en  avaient  reçus. 

( M ùsionnary  Jitgister , no».  1 8 1 3 , pag.  467.) 

En  l’année  1814,  M.  Marsdcn  acheta  Je  brick  Active 
pour  le  compte  de  la  Société;  et  le  14  mars  de  la  même 
année , MM.  Kendall  et  Hall  s’embarquèrent  à bord  de  ce 
navire , pour  se  rendre  à Hdbart-Town , et  de  là  à la  Nou- 
velle-Zélande , afin  de  tout  préparer  pour  l'établissement 
de  la  mission.  Ces  deux  missionnaires  étaient  particuliè- 
rement recommandés  à Doua-Tara , chef  de  la  baie  dés 
Iles,  et  parfaitement  disposé  à adopter  les  mœurs  et  les 
arts  des  Européens.  C’est  là  qu’011  parle  aussi  pour  la  pre- 
mière fois  de  Tonai  qu’on  dépeint  comme  un  beau  jeûne 
homme  de  dix-sept  ans , qui  accompagna  dans  ce  voyage 
M.  Kendall,  avec  lequel  il  avait  vécu  quelque  temps,  et  à. 
qui  il  s’était  sincèrement  attaché. 

Les  instructions  suivantes  furent  données  par  M.  Mars- 
den  à M.  Dillon , maître  de  t Active , qui  était  dçjà  allé  à 
la  bdte  des  lies  et  connaissait  les  naturels  de  la  Nouvelle- 
Zélande.  Son  équipage  était  composé  de  deux  Taïticris , 
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un  Qwhyhien , un  Notiveau-Zélaiulais , un  Européen  né  à 
la  Nouvelle- Hollande,  un  Américain,  un  Suédois,  un 
Norvégien , un  Prussien,  un  Anglais  et  uh  Irlandais. 

INSTRUCTION  FOUR  LK  CAPITAINE  DUXON. 

Sydney,  g msn  1814. 

Monsieur, 

Vous  vous  rendrez  en  toute  hâte  à la  rivière  Dervrent  avec 
le  brick  Active,  et  livrerez  les  provisions  embarquées  sur  ce 
navire  à la  personne  autorisée  pour  les  recevoir.  Après  avoir 
débarqué  votre  cargaison,  vous  vous  rendrez,  dans  le  plus 
court  délai  possible,  à la  baie  des  Iles,  sur  la  côte  de  la  Nou- 
velle-Zélande. A votre  arrivée  vous  établirez  des  relations  ami- 
cales, particulièrement  avec  Doua-Tara,  Tara,  Kovriti,  Koro- 
Koro , et  tout  autre  chef  qui  pourra  contribuer  au  suecès  du 
voyage. 

Son  principal  objet  est  de  former  des  rapports  d’amitié 
avec  les  naturels  de  la  Nouvelle-Zélande.  Vous  ferez  tout 
votre  possible  pour  prévenir  toute  espèce  de  queteJlo  entre  les 
naturels  et  les  gens  de  votre  équipage.  Si  Doua-Tara  ou  tout 
autre  chef  désire  venir  à Port-JaeksOn  , vous  le  recevrez  à bord 
quand  vous  serez  au  moment  de  partir.  S'ils  désirent  envoyer 
quelques-uns  de  leurs  enfans  pour  être  instruits  ici , ou  bien  un 
ou  déni  jeunes  gens,  vous  pourrez  les  amener.  Je  désire  que 
les  naturels  soient  traités  avec  la  plus  grande  douceuT  durant 
votre  séjour,  et  qu’on  emploie  toUsles  moyens  que  la  prudence 
•pourra  suggérer  pour  gagner  leur  confiance.  Vous  leur  an- 
noncerez que  mon  intention  est  de  leur  faire  une  visite  quand 
le  navire  retournera  chez  eux,  et  que  je  désire  qu’un  chef  se 
rende  à Port- Jackson , afin  que  je  puisse  prendre  avec  lui  des 
mesures  dans  leur  intérêt  à tous. 

A l’égard  des  objets  que  vous  pourrez  rapporter  sur  le  na- 
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vire,  cela  doit  dépendre  des  circonstances.  Je  désirerais  que 
vous  apportassiez  autant  de  chanvre  que  vous  pourrez,  et  telle 
quantité  d espars  et  de  bois  de  construction  que  vous  et 
M.  Hall  le  jugerêz  convenable  ; du  pore  , si  Ton  peut  s'en  pro- 
curer, et  du  poisson  salé;  de  la  résine  ou  toute  autre  sorte  de 
productions  du  pays.  Je  désire  que  vous  chargiez  de  patates. 
Il  sera  mieux  de  les  laisser  dans  les  corbeilles  où  les  naturels  les 
apportept,  par  je  pense  que  c’est  le  meilleur  moyen  de  les  con- 
server. 

Le  dimanche,  je  désire  que  M.  Kendall  lise  lés  prières  de 
l’église  A bord,  quand  le  temps  le  permettra.  Et  quand  vous 
serez  arrivé  à la  Nouvelle-Zélande , je  désire  que  ce  jour  soit 
rigoureusement  observé  , qu’on  n’achète  ni  ne  vende  rien  du- 
rant ce  jour,  mais  que  tous  lés  marins  se  tiennent  propres  et  ne 
travaillent  point. 

MM.  Hall  et  Kendall  feront  tons  leurs  efforts  pour  vous 
aider  à trouver  une  cargaison  pour  le  navire , afin  de  dimi- 
nuer les  dépenses,  et  j’espère  que  vous  aurez  pour  eux  toute 
sorte  d’égards,  et  rendrez  leur  situation  aussi  douée  que  possi- 
ble. Si  MM.  Kendall  et  Hall  désirent  rester  quelques  jours  en- 
core après  que  lé  navire  sera  prêt,  vous  aurez  la  complaisance 
de  vous  y prêter,  afin  qu’ils  puissent  prendre  toutes  leurs  me- 
sures pour  l'établissement  futur,  et  recueillir  tous  les  docu- 
mens  nécessaires  pour  servir  de  guides  A la  société  des  mission- 
naires de  l’église. 

- > • . Samuel  Marsden. 

P.  S.  Je  désire  que  vous  ne  souffriez  aucune  espèce  de  com- 
merce particulier  avec  les  naturels , ni  que  les  naturels 
soient  introduits  A bord  du  navire  par  qui  que  ce  soit,  sans 
votre  autorisation  spéciale.  Pour  prévenir  autant  que  possible 
toute  sorte  de  querelle , vous  ne  permettrez  pas  qu’aucune 
femme  du  pays  monté  à bord , eu  égard  A l’objet  particulier  du 
voyage. 

(Missitmnary  Regùter , fivr.  i8i5,  /ta#.  10a.) 
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VOYAGE  DE  MM.  KENDALL  ET  HALL  A LA  NOUVELLE-ZELANDE. 

(Extrait  du  Journal  du  M.  Kendall.) 

Lundi  mai  1814.  — L'Active  appareilla  de  la  rivière 
Derwcnt  pour  la  baie  des  lies.  Après  un  heureu*  passage, 
nous  mimes  à l'ancre  près  Tepouna  le  vendredi  10  juin. 
Doua- Tara  se  trouvait  à sa  campagne  ; mais,  apprenant 
qu’un  navire  était  dans  la  baie,  il  vint  à Tepouna,  et  nous 
rendit  visite.  Nous  ldi  remîmes  une  lettre  de  M.  Mafsden 
qui  lui  causa  la  plus  vive  satisfaction , et  il  fût  enchanté  de 
l’arrivée  des  armes  qu’on  lui 'avait  promises.  M.  Hall  et  moi 
l’accoijvpagndmes  à son  principal  pd  (ou  ville)  appelé 
Rangui-Hou.  Il  consistait  en  plusieurs  cabanes  d’environ 
cinq  pieds  de  haut , sept  de  large  et  huit  à dix  de  long.  Nous 
fûmes  aussitôt  entourés  de  plusieurs  naturels,  hommes, 
femmes  et  enfans , qui  se  comportèrent  h notre  égard  de  la  ma- 
nière la  plus  amicale;  et  leur  amitié  augmenta  de  plus  en 
plus  parles  visites  que  nons  leur  renouvelâmes.  Les  tohunga- 
rakau  ( ouvriers  du  bois  ou  charpentiers ) eurent  de  grands 
égards  pour  M.  Hall.  Les  enfans  qui  avaient  d’abord  peur  de 
m’approcher,  aussitôt  que  j’ens  gagné  leur  confiance,  accou- 
raient après  moi  pour  me  toucher  la  main. 

Dans  les  magasins  de  Doua-Tara  furent  déposés  le  rhum , 
le  tbé , le  sucre , la  farine  , le  fromage  et  deux  caisses  de  véte- 
mens  européens.  Un  de  ces  endroits  n’avait  point  de  serrure, 
et  bien  que  l’habitation  de  Dona-Tara  en  fut  distante  de  seize 
milles,  tous  ces -objets  restèrent  parfaitement  intacts. 

Dans  plusieurs  petits  enclos  entourés  de  palissades  à Rangui- 
Hou  et  autres  lieux,  nous  découvrîmes  plusieurs  cochons  qui 
paissaient.-  Cet  animal  est  très-abondant  ici.  Une  hache  ou  un 
bon  morceau  de  fer  suffira  pour  acheter  un  et  quelquefois  deux 
cochons  d’une  belle  taille.  Le  sol  est  très-bon  près  Tepouna , 
nonobstant  la  nature  montueuse  du  pays.  Les  terres  cultivées 


Digitized  b y Google 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


117 


produisent  des  patates,  des  choux,  des  navets,  des  carottes, 
des  oignons,  etc.  Les  parties  qui  ne  sont  pas  cultivées  sont  gé- 
néralement couvertes  dr  fougères - - . 

«3  juin  t8i4.  — Nous  finies  une  promenade  avec  Doua- 
Tara  pour  visiter  sa  campagne.  En  passant  près  d’un  pâ  ap- 
pelé Tepouke , quelques-uns  des  habitans  nous  touchèrent 
umiitalemcnt  les  mains,  et  nous  invitèrent  à manger  avec  eux. 
Après  avoir  causé  quelque  temps,  nous  continuâmes  notre 
route  au  travers  de  marais  et  de  eoteaux  très-élcvés.  Aux  envi- 
rons nous  ne  remarquâmes  aucun  bois  de  quelque  grandeur. 
Les  sommets  des  coteaux  étaient  généralement  fertiles..  Quan- 
tité de  bonne  eau  sc  trouve  en  tous  lieux.  Enfin  nous  arri- 
vâmes à la  métairie  de  Doua-Tara.  Dans  un  enclos  il  avait 
semé  du  froment  qui  s’élevait  déjà  à cinq  ou  six  pouces  au- 
dessus  de  la  terre.  Ses  gens  étaient  fort  occupés  à défricher 
d’autres  terres , pour  planter  des  patates  et  semer  deux  bois- 
seaux de  froment  que  nous  lui  avions  remis  au  nom  de 
M.  Marsden.  . .'  • ; . 

Doua-Tara  est  chef  de  quatre  districts;  son  territoire. est 
étendu.  Il  a quatre  cents  guerriers  sous  ses  ordres  ; un  de  ses 
amis,  nommé  Waï,  en  a deux  cents;  son  dlacle  Kangaroa 
trois  cents,  et  son  oncle  Shongui  six  cents.  Shongui  est  un 
guerrier,  mois  de  dispositions  très-douces,  et. n'a  que  très-peu 
de  chose  du  sauvage.  11  commande  à dix-sept  tribus  ; son  intel- 
ligence est  remarquable,  et  il  désire  vivement  s’instruire  dans 
les  arts  des  Européens-  Il  nous  a montré  un  mousquet  qu’il 
a lui-mème  garni  et  monté;  et'ce  travail  Lui  fait  d’autant  plus 
d’honneur  qu’il  n’a  eu  persounc  pour  le  guider.  Il  possède  plu- 
sieurs de  ces  armes.  Les  naturels  se  procurent  ces  armes  meur- 
trières, ainsi  que  le  plomb  et  la  poudre,  par  les  navires  qui 
touchent  sur  leurs  cAtea. 

i5  juin  s 8 s 4 - — Le  brick  James-Haye  entra  dans  la  baie.... 

Nous  fûmes  bientât  .visités  par  lé  vieux  chef  Tara  suivi  de 
sa  femme  et  d’un  serviteur.  Je  lui  remis  une  lettre  de  M.  Mars- 
den. Tara  pria  te  capitaine  de  conduire  le  navire  à Korora- 
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Hcka , sa  résidence,  sur  l’nutrr  côté  de  la  baie  des  lies,  environ 
à dix  railles  de  distance  de  Tcpouna , ce  qui  fut  fait.  Le  navire 
fut  bientôt  entouré  d’une  foule  de  pirogues;  j'accompagnai 
Tara  et  sa  société  au  rivage.- En  retour  du  bon  accueil  qu'ils 
avaient  reçu  à bord , on  me  fit  présent  de  cinq  corbeilles  de  pa- 
tates. Ici  nous  reçûmes  l'accueil  amical  que  nous  avions  déjà 
éprouvé  ailleurs.  Nous  observâmes  les  naturels  occupés  à leurs 
travaux  journaliers.  Un  jour  Tara  et  environ  quarante  natu- 
rels (hommes  et  femmes)  travaillaient  avec  sole  à préparer  un 
coin  de  terro  afin  de  planter  des  patates  pour  l’année  suivante. 
Les  uns  remuaient  la  terre , d'autres  enlevaient  les  racines  et 
les  broussailles  qu’ils  ramassaient  en  tas,  et  d’qutrcs  les  rédui- 
saient en  cendres.  Tara  semble  avoir  environ  soixante-dix  ans. 
Il  commande  aux  habitans  de  dij-sept  endroits. 

17  juin.  — Wetoï,  qui  porte  aussi  le  nom  de  Pômare,  m’in-’ 
vita  à aller  à son  pâ.  Ayant  accepté  son  invitation,  il  me  pro- 
posa de  visiter  le  lieu  où  l'on  pourrait  se  procurer  du  bois 
de  construction  pour  le  navire,  si  je  voulais  raccompagner. 
Nous  partîmes  dans  l’apTès-midi , avec  sa  pirogue  manœuvré» 
par  scs  gens.  Le  jour  était  très-beau.  Après  avoir  pagayé  plu- 
sieurs milles,  cdmmè  il  commençait  à lie  faire  très-tard,  tout  le 
monde  descendit  au  rivage.  Nous  limes  un  bon  feu  , et  je 
dormis  à côté  de  Wetoï,  n’ayant  polir  lit  que  de  la  fougère 
sèche  et  son  kahou  ou  manteau,  et  que  la  voûte  des  cienx  pour 
abri.  La  nuit  fut  tranquille  et  l'atmosphère  très-pure,  les 
étoiles  brillaient  d’un  éclat  particulier  : c’était  un  vrai  moment 
pour  la  contemplation  , la  prière  et  les  louanges! 

Je  mentionne  cc  fait  avec  un  grand  plaisir  porcc  que  les  na- 
turels de  la  Nouvelle-Zélande  ont  été  représentés  comme  une 
race  très-dangcrcusc , dans  laquelle  on  ne  peut  placer  auruue 
confiance.  S’ils  avaient  ru  cependant  la  moindre  envie  de  mefaire 
du  mal , je  n'avais  aucun  moyen  de  défense.  J'avais  deux  fusils 
de  chasse , mais  ils  n’étaient  pas  chargés.  Wetoï  le  savait  bien, 
car  il  les  avait  plusieurs  fois  déchargés,  si  bien  que  ces  armes 
ne  pouvaient  servir  qu'à  augmenter  la  tentation  de  ces  hom- 
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mes;  et,  si  quelque  chose  peut  l’exciter,  certainement  ce  sont 
des  mousquets 

Le  matin , de  bonne  heure , nous  marchâmes  au  bois.  Shou- 
raki  et  les  hommes  qu’il  avait  avec  lui  s’étaient  empressés  d’a- 
mener deux  beaux  .espars  au  bord  de  l’eau.*  Cette  opération 
fut  pénible,  parce  que  ces  arbres  croissent  à deux  ou  trois  cents 
verges  de  la  rivière:  mais  ces  hommes  vigoureux  eurent  bien- 
tôt tracé  un  sentier  pour  les  traîner.  Vers  dix  heures  et  demie 
du  soir  nous^uines  terminé  notre  excursion.  Le  bois  était  éloi- 
gné de  quatorze  milles  ou  davantage  de  l'Activf.  On  y trouve- 
rait des  cargaisons  d’excellent  pin.  Une  pièch  que  les  naturels 
avaient  coupée  avait  près  de  quatre-vingt-dix  pieds  de  long. 

Dimanche  19  juin.'  — Dans  la  soirée  nous  visitâmes  le  Ka- 
piugui,  place  appartenant  à Wctoï.  Les  naturels  montrèrent 
des  intentions  amicales..... 

Dimanche  3 juillet.  — De  très-bonne  heure,  quelques  na- 
turels apportèrent  au  navire  plusieurs  espars  qu’ils  s’étaient 
procurés  la  semaine  précédente , et  proposèrent  de  nous  les 
vendre.....  * 

Durant  tout  ce  temps , Doua-Tara  et  ses  amis  avaient  été  ac- 
tivement occupés  à couper  du  koradi  (le  lin  dans  son  état  na- 
turel) de  l’autre  cèle  de  la  baie..  Us  en  apportèrent  plusieurs 
charges  de  pirogues  vers  un  point  de  la  baie,  près  duquel  se 
trouvait  un  bon  mouillage  pour  le  navire. 

5 juillet  1844»  — J’assistai  aux  funérailles  de  Tautorou  j c’é- 
tait un  naturel  qui  était  mort  le  3.  Le  cadavre  fut  proprement 
enveloppé  dans  les  habillcmens  qu’il  avait  portés  avant  sa  mort. 
Les  pieds,  au  lieu  d’étre  étendus,  comme  e’est  l’habitude  en 
Angleterre,  furent  rapprochés  du  corps,  de  manière  qu’on  ne 
pouvait  les  distinguer.  J’entendis  les  lamentations  amères  des 
femmes  et  le  chant  funéraire  ou  l’hymne  des  hommes.  Je  fus  té- 
moin d’un  simulacre  de  combat  qui  faisait  partie.de  cette  céré- 
monie , et  par  manière  de  clôture , la  compagnie  qui  se  compo- 
sait de  deux  ou  trois  cents  personnes  se  régala  de  patates  douces. 
Les  femmes,  qui  étaient  au  nombre  desix,se  tailladèrent  la  hgurc, 
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la  poitrine  et  les  épaules  avec  des  coquilles  aiguisées,  jusqu'à 
ce  qu’elles  fussent  inondées  de  sang.  . • 

- il  juillet.  — J’allai  à la  demeure  de  Tara  pour  prendre 

congé  de  mes  amis.  J’invitai  Tara,  Shouraki , Wetoï  et  Kaï- 
Tara  à.  m’accompagner  à Port-Jackson;  mais  ils  ref 'usèrent ■ 
tous  d’y  aller.  * . 

12  juillet.  — Tara,  Toupe,  Wetoï  et  Shouraki , voyant 
l* Active  prêt  à partir,  vinrent  nous  dire,  adieu.  Jls  déjeunèrent 
avec  nous  dans  la  chambre ,.  et  furent  présens  a la  prière  du 
matin  que  je  fis^avec  M.  Hall 

De  Korora-Kelca  , V Active  fut  conduit  à une  rivière  près  de 
Tepouna  sur  la  baie  des  lies. 

Dimanche  17  juillet.  — Je  lus  les  prières  de  l'Eglise  aux- 
quelles assistèrent  Doua-Tara  , Shongui  et  quelques  autres  na- 
turels. La  femme  de  Shongui , cinq  enfans  et  quelques  amis 
vinrent  a bord  visiter  ce  chef  qui  n’en  avait  pas  bougé  depuis 
qu’il  s y était  présenté.  Quelque  temps  aupara  vant  j’avais  dit  à 
SHongui  que  je  désirais  voir  Dipiro  et  Douinga , scs  deux  petits 
garçons;  en  conséquence,  ou  leur  permit  de  rester  sur  le  na- 
vire avec  lour  père.  Sa  femme  et  le  reste  de  la  famille  s’assirent 
sur  le  rivage,  à peu  de  distance  du  bâtiment. 

22  juillet.  — Le  capitaine  annonça  qu’il- allait  quitter  la 
baie.  Plusieurs  naturels  vinrent  à bord  pour  prendre  congé  de 
Shongui,  Doua-Tara,  Tinâua  et  Ponahou , qui  s'étaient  em- 
barqués pour  la  Nouvelle-Galles  du  Sud.  La  femme  de  Shon- 
gui et  Dchou  , femmfc  de  Doua-Tara,  pleuraient  amèrement. 

Le  soir,  deux  frères  de  Tbuai,  qui  venaient  d’arriver  h la 
baie  des  Iles  d’une  partie  éloignée  de  la  Nouvelle-Zélande,  où 
ils  se  trouvaient  depuis  quelques  mois  pour  alfairc.de  com- 
merce, vinrent  i»  bord  tout  juste  pour  voir  leur  parent  avant 
son  départ.  Leur  entrevue  lut  très-touchante.  Ils  s’embrassè-  . 
reût  mutuellement  et  pleurèrent  ensemble  pendant  long- 
temps. 

23  juillet.— r-  Les  vents  contraires  nous  forcèrent  à retourner 
à Tepouna  dont  nous  avions  fait  voile  la  veille.  M.  Hall  lut 
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,1e*  prières  de  l'Eglise,  le  dimauèhc  aj,  en  présence  dé  Shon— 
gui,  Dqua-Iara,  Bakou  et  quelques  autres  naturels,  qui  se 
comportèrent  tous  parfaitement  Lien  durant  le  service. 

a5  juillet.  — L'Active  mit  à la  voile  pour  Port-  JacksOu. 
Sbongui  consentit  enfin  à ce  que  Dipiro,  sou  lils-ainé,  Agi  de. 
huit  ans  environ  , embarquât  avec  nous.  Koro-Koro  , frère  de 
Touai,  fut  reçu  à bord  : c’est  un  chef,  et  sa  résidence  est  à 
Paroa,  sur  la  partie  sud  de  la  baie  des  Iles. 

Vers  une  beureaprès  midi , le  navire. étant  sous  voile , je  fus 
jftéà  la  mer  par  la  bômejje  n'avais  jamais  essayé  de  nager, 'et 
je  ne  sais  ce  qui  serait  arriv  é,  si  les  naturels  d’une  pirogue  qui 
m'avaient  vu  tomber  qc  fussent  accourusà  mon  secours , et  ne . 
m’eussent  sauvé  de  ce  danger. 

26 juillet.  — Sbongui,  Koro-Koro,  Dipiro  et  Ponahou  ont 
essayé,  en  s'amusant , d’apprendre  l'alphabet.  Sbongui  y a pris 
tant  de  plaisir  qu'il  a assuré  qu’il  étudierait  tous  les  jours.  J'a- 
vais avec  moi  quelques  cartes  de  lettres  cl  de  monosyllabes  ÿ 
comme  celles  qu’on  emploie  dans  les  basses  classes  des  écoles 
du  docteur  Bell.  Je  .promis  à chacun  des  naturels  un  hameçon 
pour  chaque  page  qu'il  pourrait  lire  correctement  à mon  arri- 
vée dans  la  Nouvelle-Galles  cju  Sud.  Ils  en  furent  très-satisfaits, 
et  mon  petit  pupille,  Dipiro,  sembla  transporté  de  joie  à l’idée 
de  posséder  quelques  richesses  qu'il  pourrait  montrer  à sa  mère 
ol  à son  oncle  Ka'ngaroa , à son  retour  dans  sa  patrie: 

Lundi  aa  août.  — L’Active  jeta  l’ancre  à Port-Jackson. 

( Mistionnary  Regis  ter,  mars  ihi5,  pag.  i55.) 

REMARQUES  FAITES  PAR  H.  KENDALL  SCR  LES  HABITATS  SE  CES 
ILES  , LEDRS  COUTUMES  ET  LEURS  MOEURS. 

On  a dit  que  peu  de  navires  ont  quitté  les  côtes  de  la  Nou- 
velle-Zélande sans  y avoir  perdu  une  partie  de  leur  équipage. 
C’est  une  grave  accusation  sans  doute,  mais  à l’exactitude  de  la- 
quelle je  ne  puis  croire.  Quand  les  Nouveau  v-Zélandius  seront 
provoqués  par  des  outrages  ou  de  mauvais  traitement,  nul 
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doute  qu’ils  ge  se  vengent  avec  la  dernière  fureur;  mais  je  n’ai 
point  appris  qu'ils  aient  été  généralement  les  premiers  agres- 
seurs, si  jamais  ils  l'ont  été.  Ils  ont  au  contraire,  en  diverses 
circonstances  incorrectement  rapportées  dans  les  journaux  an- 
glais, beaucoup  souffert  de  la  tyrannie  et  de  l'indigne  conduite 
de  ceux  qui,  pour  le  nom  qu’ils  partent,  devraient  se  distin- 
guer par  des  sentimeus  de  douceur  et  d’humanité , avant  d’en 
venir  & une  funeste  vengeance.  On  sait  (pie  le  capitaine 
Thompson  avait  fouetté  Taaru  *,  un  des  chefs  de  Wan- 
garoa,  avant  la  destruction  du  Boyd.  L’ile  de  feu  Tepahi 
à Tcpouna avait  été  ravagée,  les  maisons  consumées  parle  feu, 
et  plusieurs  hommes , femmes  et  enfans  tués  à coups  de  fusil , 
Avant  que  les  naturels  massacrassent  quelques  marins  du  na- 
vire Mew-Zealander.  D’après  les  meilleurs  renseignemens  que 
j’ai  pu  obtenir,  il  ne  parait  pas  que  Tepahi  eût  pris  la  moindre 
part  à l’attentat  commis  sur  U Boyd,  bien  qu'il  eut  été  accusé 
d’y  avoir  participé  avec  les  chefs  du  pays,  Tepouhi,  Peré  et 
Taara.  Les  capitaines  anglais  qui  se  réunirent  pour  venger 
la  mort  de  leurs  compatriotes,  paraissent  avoir  été  induits  en 
erreur  par  quelques  naturels , ennemis  de  Tepahi.  Des  person- 
nes respectables  qui  le  virent  après  l'affaire  du  Boyd , rt  aux- 
quelles il  fit  beaucoup  d’honnêtetés,  ont  assuré  que  Tepahi 
était  un  ami  sincère  des  Européens. 

J’ai  vu  une  personne  à Tcpouna  qui  m’a  appris  que  plu- 
sieurs de  nos  marins,  en  venant  prendre  des  vivres  dans  la  baie, 
avaient  l'habitude  de  duper  eide  friponner  les  naturels.  11  dé- 
clara que,  si  les  Anglais  commerçaient  de  bonne  foi,  les  natu- 
rels seraient  enchantés  de  leur  fournir  tout  ce  qui  leur  serait 
nécessaire.  11  est  certain  qu’ils  ont  un  grand  désir  de  vivre  eu 
paix  avec  nous.  Us  disent  que  nous  introduisons  cher  eux  les 

* * *•  . ■ : • • ••  • - • . . i .*  • • • 

* Taara  était  malade  depuis  cinq  jours  à bord  du  Boyd , quand 'il  en- 
tendit dire  au  capitaine  Thompson  qu’il  allait  le  jeter  par-detfus  le  bord. 
On  le  fit  .sortir  de  son  lit  à coup»  de  fouet.  On  dit  que  quand  son  père 
rencontra  le  capitaine  Thompson  à terre , U le  tua. 
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p a les  choux,  les  navets,  etc.,  et  les  outils  de' toute  es- 
pèce dont  ils  ont  continuellement  besoin.  Une  autre  considé- 
ration agira  très-puissamment  sur  le  peuple  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  et  tendra  à leur  inspirer  beaucoup  de  respect  poûr 
l'Angleterre.  Ils  aiment  beducoiip  le  pain.  Quand  une  fois  il  y 
aura  assez  de  blé  semé  pour  que  les  naturels  en  apprécient 
toute  la  valeur,  ils  nous  estimeront  encore  davantage.  Peut- 
être  un  joïir  la  Nouvelle-Zélande  offrirait-elle  d'amples  provi- 
sions de  cette  denrée  à ceux  de  nos  navires  qui  toucheront  à la 
Nouvelle-Zélande..... 

Les  Nouvcûux-Zélandais  sont  ennemis  des  liqueurs  fortes.  Je 
ne  crois  pas  que  l’ava-root,  qui  a fait  tant  de  mal  aux  naturels  de 
Taïti , croisse  içi. 

Un  jour  que  Wetoï  et  Touni  m’accompagnaient  dans  une 
excursion,  je  reprochai  au  dernier  d'employer  quelques  mau- 
vaises paroles  qu'il  avait  apprises  des  marins;  Wetoï  me  loua 
ouvertement.  11  répéta  les  blasphèmes  des  Anglais,  en  disant  : 
Ce  n’est  pas  bon.  Oui  et  non , disait-il,  voilà  les  mots  qu’il 
faut  employer.  Ponahou,  Dipiro  et  Shongui  ont  appris  l’al- 
phabet en  cinq  ou  six  jours.  Le  dernier  a aussi  écrit  différentes 
copies  de  lettres,  et  je  vous  en  envoie  quelques-unes. 

Les  Nouveaux  -Zélandais  paraissent  avoir  plusieurs  divinités, 
cependant  je  ne  sache  pas  qu’ils  leur  rendent  aucun  culte  parti- 
culier. 

Doua-Tara  dit  que  le  contrat  de  mariage  s’opère  de  la  ma- 
nière suivante.  Quand  un  jeune  homme  s'attache  h une  jeune 
femme , et  qu’il  désire  l’épouser,  il  consulte  d’abord  les  parons, 
les  frères  et  les  sœurs  de  la  fille,  car  il  lui  faut  leur  consente- 
ment. S’ils  le  donnent,  et  que  la  jounc  tille  ne  pleure  point, 
elle  devient  immédiatement  sa  femme/  Mais  si  elle  pleure  la 
première  nuit  qu’il  lui  fait  sa  visite,  ou  bien  , si  en  lui  réité- 
rant sa  visite  une  seconde  ou  une  troisième  fois , elle,  continue 
d’en  faire  autant,  il  faut  qu’il  renonce  à son  dessein.  La  simple 
fornication  n’est  pas  considérée  comme  un  crime;  mois  l’adul-' 
1ère  est  puni  de  mort. 
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Il  n'y  a pas  de  doute  que  le  langage  des  Nouveau  t-Z/lnndais, 
des  Taïliens  et  même  de  la  plupart  des  naturels  des  lies  de  la 
mer  du  Sud,  ne  soit  radicalement  le  même.  J’ai  observé  qu’un 
Nouvcau-Zélandaispourcomprcndre  un  naturel  deTaïti,  Biira- 
bora  ou  Owliyhi,  n’avaitbesoin  que  de  très-peu  de  jours.  M.  John 
Eyrc  qui  été  plusieurs  années  sous  la  protection  de  la  Société 
des  missionnaires  de  Londres , m’a  obligeamment  donné  un  vo- 
cabulaire contenant  quelquesmilliersdernuts,  et  qui  deviendra 
d’un  grand  secours  pour  moi  ou  tout  autre  serviteur  de  la  So- 
ciété. . 

Les  naturels  prononcent  avec  peine  les  lettres  c,  g,  h,j,  s et 
s.  Ils  articulent  très-bien  le  reste  de  l'alphabet  anglais.  Dans 
mon  petit  vocabulaire  de  leur  langage,  je  me  propose  de  subs- 
tituer le  k au  e 

Les  hommes  sont  intclligcus,  et  plusieurs  d’entre  eux  sont 
industrieux  et  pleins  de  jugement,  très-propres  à l’agriculture 
et  aux  arts  mécaniques,  dès  qu’on  voudra  leur  procurer  les 
moyens  de  s’instruire.  Les  femmes  emploient  une  partie  de 
leur  temps  à faire  des  kahou  ou  manteaux , des  nattes,  etc.,  et 
apprendraient  volontiers,  je  n’en  doute  point j à 61er,  tricoter 
et  manier  l’aiguille.  Lesenfanssont  éveillés,  actifs  et  spirituels: 
ils  cessaient  de  me  regarder  comme  un  étranger  après  ma  pre- 
mière apparition  parmi  eux.  En  me  voyant,  ils  avaient  cou- 
tume de  dire:  How  do  you , M.  Kendarro?  Us  m'offraient 
ensuite  les  petits  paquets  de  chanvre  ou  dé  61  qu’ils  avaient  pré- 
parés de  leurs  propres  mains , et  demandaient  en  retourdes  ha- 
meçons, des  clous  et  des  boutons. 

C’est  avec  vérité  qu'on  a dit  que  les  Nouvraux-Zélandais 
sont  une  noble  race  d'hommes.  Us  ont  besoin  de  notre 
amitié.... 

(M issionnary  Rcgister,  avril  i8iô,  pag.  «90.) 
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M.  Marsden,  dans  une  lettre  du  mois  de  septembre,  1814, 
donne  des  détails  in(éressans  sur  les  chefs  et  leurs  occupa- 
tions à Parramatta  : 

Je  vais  vous  donner  les  noms  des  chefs  qui  sont  aujourd'hui 
à Parramatta  et  ceux  de  leurs  serviteurs. 

Doua-Tara  , chef,  possède  une  grande  influence. 

Silos  gui  , oncle  de  Doua-Tara , commande  à dix-sept  dis- 
tricts. 

Koao-Koao , chef  belliqueux,  sur  la  côte  opposée  de  la  baie. 

Tou  ai  , frère  de  Koro-Koro , très-beau  jeune  homme  d'un 
heureux  caractère , apprend  l’anglais  très-vite.  Son  père  était 
prêtre. 

Dipiro , fils  de  Shongui , joli  garçon. 

Waraxii,  homme  du  peuple. 

Mawi,  idem , lit  et  écrit  l’anglais.  ..  . i. 

Pahi  , serviteur  de  Doua-Tara. 

Tisiana,  beau  jeune  homme  qui  apprend  5 faire  des  clous, 
etc. 

Waï-Atou,  homme  du  peuple. 

Je  vous  enverrai  des  échantillons  de  l’écriture  de  Mawi.  F.n 
ce  moment  il  fait  une  copie  de  l’ordre  général  donné  par  le  gé- 
néral Macquaric  , relativement  aux  naturels  des  îles  de  la  racr 
du  Sud  , et  je  la  joindrai  à ma  lettre. 

Pour  donner  à la  Société  une  preuve  de  l’adresse  de  ces  in- 
sulaires, je  lui  ai  adressé  un  buste  de  Shongui.  Quelques-uns 
des  chefs  sont  tatoués.  Je  dis  on  jaur  à Shongui  que  j’avais 
besoin  d’envoyer  sa  tète  en  Angleterre,  et  qu’il  devait  me 
donner  lu  sienne  ou  en  faire  une  semblable  en  bois.  11  nie  de- 
manda un  morceau  de  fer,  en  fit  lui-même  un  instrument  de 
cinq  pouces  de  long , semblable  i un  ciseau  de  menuisier,  et 
l'emmancha.  Puis  il  prit  le  bout  d'un  vieux  poteau , et  il  en  eut 
bientôt  fait  le  buste  que  j’ai  enfermé  dans  la  caisse  qui  vous  est 
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adressée.  Les  traits  et  les  dessins  du  visage  sont  exacts  et  le  tout 
lui  ressemble  bien.  Son  visage  est  un  peu  plus  plein,  ce  qui 
tient  à ce  que  le  pieu-  s’est  trouvé  trop  mince  '. 


Sliongui  a un  beau  caractère;  il  parait  très-affable  dans  ses 
manières , fort  bonnéte , et  s’est  toujours  bien  comporté  dans 
tous  les  temps.  Ses  districts  sont  situés  dans  l’intérieur,  à quel- 
que distance  de  la  baie  des  Iles.  11  avait  commencé  à cultiver 
le  blé  que  j’avais  envoyé  A Doua-Tara. 

Koro-Koro  habite  la  côte.  11  possède  plusieurs  pirogues  de 
guerre.  Il  me  dit  qu'il  entreprend  quelquefois,  pour  son  com- 
merce , des  voyages  de  quatre  mois  ; dans  ses  pirogues  il  va  du 
cap  Nord  au  cap  Sud  de  la  Nouvelle-Zélande.  Il  représente  le 
cap  Sud  comme  très- froid  et  très-orageux,  et  dit  qu'en  cer- 
taines saisons  il  y a beaucoup  de  neige  et  de  grêle. 

Souvent  je  m'amuse  beaucoup  des  détails  qu’ils  me  donnent 
sur  leur  pays  et  leurs  coutumes. 

7 ouai  apprend  très-vite.  11  est  d'un  grandsecours  à M.  Ken- 
dall pour  la  langue.  Par  ses  capacités  naturelles  comme  par 

* Le  buste  de  Shongni  est  d'une  exécution  extraordinaire.  Tous  les  mem- 
bres peuvent  le  voir  à la  maiien  de  la  Société. 
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l’influence  de  ses  amis  et  de  ses  parens,  il  peut  rendre  de  grands 
services  a la  mission.  Il  y a quelques  jours,  après  la  prière  du 
soir,  un  de  mes  enfans  m’apprit  que  Touai  était  en  état  de  ré- 
citer la  prière  dominicale.  J’en  fus  très-surpris,  et  le  priai  de 
répéter  ce  qu’il  savait.  Aussitôt  il  en  récita  trcs-distinctcment 
une  grande  partie.  Je  lui  en  expliquai  le  sens,  et  il  parut  bien 
le  saisir.  S’il  plaisait  au  Seigneur,  dans  son  infinie  bonté,  de 
lui  faire  connaître  le  chemin  de  la  vie,  il  deviendrait  un  grand 
homme.  Après  avoir  conversé  avec  lui  quelque  temps  sur  la  re- 
ligion , je  lui  dis  qu’il  serait  un  prêtre  ,*et  que  puisque  son  père 
avait  été  un  prêtre  de  la  Nouvelle-Zélande,  il  serait  un  pr.êtrc 
anglais.  Cela  lui  fit  grand  plaisir.  Il  est  très-souvent  près  de 
M.  Kendall  qui  lui  est  très-affectionné.  Des  deux  côtés  l’amitié 
paraît  sincère. 

Les  chefs  en  venant  à Port-Jackson  ont  posé,  j’ose  le  croire, 
de  fermes  bases  pour  la  mission,  et  garantiront  le  salut  et  le 
bien-être  de  ceux  qui  y sont  employés.  Si  j’étais  jeune  et  libre, 
je  m’offrirais  moi-même  à cette  tâche.  Elle  ferait  mon  bonheur 
et  ma  joie. 

Les  chefs  sont  tous  heureux  avec  nous  à Parraniatta,  et  leurs 
facultés  prennent  une  rapide  extension.  En  contemplant  les 
diflerens  ouvrages  étendus  dans  les  boutiques  des  serruriers  et 
des  charpentiers,  les  filatures,  les  métiers  de  tisserand,  les  ateliers 
de  briques  et  la  construction  des  maisons , ainsi  que  les  opé- 
rations de  l’agriculture  et  du  jardinage , il  s’opère  un  effet  mer- 
veilleux dans  leurs  esprit*,  et  leurç  facultés  naturelles  sont  sti- 
mulées par  le  désir  d’améliorer  la  condition  de  leur  pays. 
L’espoir  de  la  visite  que  je  dois  leur  faire  les  flatte  très-agréa- 
blement. Maintenant  je  consacre  tout  le  temps  que  je  puis 
passer  avec  eux  à les  entretenir  de  tous  les  sujets  qu’il  semble 
utile  de  leur  apprendre,  surtout  de  ceux  qui  ont  trait  à la  re- 
ligion, au  gouvernement  et  à l’agriculture. 

A l’égard  de  la  religion , je  leur  parle  de  l’institution  du 
sabbat  établie  par  Dieu  loi-même;  et  ils  voient  que  nous  l’ob* 
servons  avec  une  attention  particulière.  Ce  jour,  dans  la  ma- 
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tinér , il*  voient  passer  la  revue  et  faire  l’appel  des  prisonniers 
qui  vont  ensuite  à l’église.  Us  voient  aussi  se  rendre  à l'église 
les  soldats,  les  officiers  et  ta  plupart  des  habitons  de  Parra- 
ina t ta. 

' Comme  j’ai  beaucoup  d’affaires  à juger  comme  magistrat,  ils 
assistent  souvent  à ces  séances.  F.nsuite  je  leurexpliquc  les  dif- 
férons crimes  que  chacun  a commis  et  les  punitions  qu’ils  ont 
encourues;  les  uns  sont  condamnés  à la  prison  pour  un  mois, 
et  d’autres  pour  un  temps  plus  long , suivant  la  gravité  de  leurs 
délits.  <■ 

Quant  à l’agriculture , ils  visitent  les  diverses  métairies , ob- 
servent alternativement  le  travail  de'  la  charrue , de  la  pioche , 
et  de  ceux  qui  battent  le  blé,,  etc.  Puis,  quand  ils  sont  de  re- 
tour, ils  me  disent  qu’ils  passeront  des  nuits  entières  à raconter 
à leurs  amis  ce  qu’ils  ont  vu  ; et  que  ceux-ci  se  boucheront  les 
oreilles  avec  les  doigts  pour  dire  : • Nous  avons  assez  écouté  de 
vos  contes  incroyables,  et  nous  ne  voulons  pas cû  entendre 
davantage  ; ils  ne  sauraient  être  vrais.  • - 

Je  suis  parfaitement  convaincu  que  les  chefs,  et  particuliè- 
rement Doua -Tara  et  Shongui  qui  commande  À dix -sept 
districts , s’appliqueront  sérieusement  & l'agriculture,  s’ils  peu- 
vent obtenir  des  pioches  et  des  haches.  Je  vous  enverrai  la  liste 
de  ces  objets  par  le  capitaine.  Ilunker.  MM.  Kendall  et  Hall 
vous  écrivent  aussi  pour  vous  soumettre  leurs  vues  et  leurs  in- 
tentions. 

{Missionnary  Register , avril  i8i5,  pag.  197.) 

Comme,  une  preuve  positive  de  la  protection  que  le 
gouverneur  Macquaric  est  disposé  à accorder  aux  efforts 
de  la  Société , Son  Excellence , à l'occasion  du  retour  des 
colons  et  des  chefs  à la  Nouvelle-Zélande,  désigna  M.  Ken- 
dall pour  magistrat  résident  à la  haie  des  lies , et  proclama 
l’ordre  suivant  : 
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..  . Au  pa1ui«  du  j’omrriifincnt , Suliir;, , Vu -So.itli-WnM, 

. -I  ’■  *•.  9 Mvcrobre  1 8 1 4. 


DEPARTEMENT  CIVIL.  . ‘ ! . 

- ■»'  V * t.  ^ 

Sur  la  représentation  qui  n été  faite  à S.  Et.  Ir  Gouverneur, 
qne  les  commandons  el  matelots  des  navires  qui  touchent  ou 
trafiquent  sur  les  îles  <le  la  Nuu  velle-Z. •lamie  , et  plus  spécia- 
lement sur  la  partie  vulgairement  appelée  Baie  des  Ile^,  ont 
été  dans  l’habitude  d’outrager  et  de  maltraiter  les  naturels 
de  cés  lieux , en  s’emparant  par  forcé  de  plusieurs  d'entre 
eux,  et  les  traitant  à d’autres  égards  avec  une  sévérité  dé- 
raisonnable et  inexcusable,  au  grartd  préjudice  des  avantage» 
mutuels  qui  résulteraient  d’une  conduite  plus  sage  et  pins  libé- 
rale envers -ces  hommes  : Son  Excellence  désirant  protéger  les 
naturels  de  la  Nouvelle-Zélande  et  de  la  bai©  des  lie, s dans  tou» 
leurs  droits  et  privilèges  légitimes,  aus*i  bien  que  tous  les  ha-  ' 
bilans  de  chacune  des  dépendances  du  territolre.de  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud,  ordonne  et  arrête  en  conséquence  qu’aucun 
maître  ou  marin  d’un  navire  qo  bâtiment  appartenant  à un 
port  anglais,  et  qui  touchera  à la  Nouvelle-Zélande,  ne  pourra 
désormais  déplacer  on  emmener  aucun  des  naturels  sans  avoir  * 
auparavant  obtenu  la  permission  du  chef  ou  de»  chefs  sur  le 
district  desquels  les  naturels  ainsi  embarqués  sc  trouveraient 
résider.  Cette  permission  devra  être  certifiée  par  éorit  de  la 
main  de  M.  Thomas  Kendall,  magistrat  résident  à la  haie  des 
Iles,  ou  magistrat  temporaire  jusqu’à,  nouvel  ordre  pour  les- 
dits  districts.  , " 

Il  est  aussi  ordonné  et  arrêté,  par  l'autorité  ci-dessus,  qu’au- 
cun maître  de  navire  ou  bâtiment  appartenant  à la  Grande- 
Bretagne  ou  à une  de  ses  colonies , né  débarquera  aucun  ma- 
rin ou  toute  autre  personne  de- son" bord,  dans  aucune  de» 
baies  ou  havre»  de  la  Nouvelle-Zélande,  sans  avoir  auparavant 
obtenu  la  permission  du  chef  ou  des  chefs  de  l’endroit,  Cft-. 
tifiée  par  le  magistrat  résident,  comme  dans  le  c-as  ci-dessus. 
tome  tu.  o 
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Tonte  négligence  ou  désobéissance  à ces  ordres,  parles  maî- 
tres ou  marins  appartenant  aux  navires  ou  hAtimen*  commer- 
ça,,'., ou  ayant  des  rapports  quelconques  avec  la  NouVcHe- 
Zé  lande  on  les  îles  adjacentes,  assujettira  les  coupaldcs  à être 
poursuivis  suivant  toutc’la  rigueur  de  la  loi.  Ceùi  qui  retour- 
neront en  Angleterre  sans  toucher  ici , seront  dcnoncés'au  se- 
crétaire ilT’tat  de  Sa  Majesté  pour  les  colonies,  et  les  docu- 
mctis  nécessaires  seront  transmis  pour  les  faire  juger  et  punir 
là  aussi  bien  que  s'ils  fussent  venus  en  ce  territoire. 

Dans  le  but  de  donner  à ces  ordres  leur  plein  effet.  Son  Ex- 
cellence a arrêté  qpç  les  chefs  suivansde-la  Nouvelle-Zélande, 
saroif  ; Doua-Tara , Shongui  et  Koro-Koro , sont  investis  du 
pouvoir  et  de  l’autorité  convenables  à'  ect  objet.  Us  jouiront 
de  la  déférence  qui  leur  est  due  par  tontes  les  personnes  que 
ces  ordres  pourront  concerner,  touchant  la  permission  de  dé- 
placer ou  d’emmener  quelqu’un  des  naturels' de  la  Nouvelle- 
Zélande  ou  des  lies  adjacentes,  ou  d’y  débarquer  des  marins  ou 
tous  autres  individus. 

• ’ , * * • i ■ • * - , 

Par  l’ordre  de  S.  Ex.. le  Gouverneur, . 

,i  ' ‘ ^ . A»  ***  * ‘ •»’.  . /'*  • 

JoUn  Thomas  Campbell,  secrétaire. 

v ;*  '•  *. 

• , (Missionnary  Rcgister,  septemb.  i8t5,  pag.  479-) 


extrait  d’une  lettre  de  m.  sa  Mue  l marsdbn  au  révérend 

' J.  PRATT,  SECRÉTAIRE  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

.■  .’  ' i ' . . . ."  .*• 

Parramalta , 3o  décembre  1814. 

..  * *, * * '*  ’ ; . / • 

. . . Ce  sera  une  grande  affaire  pour  moi  d’encourager 
autant  que  possible  l’agriculture  parmi  les  chefs.  Quand  ils 
pourront,  par  ce  moyen,  fournir  à leurs  besoins,  ils  seront 
plus  disposés  à renoncer  à leurs  habitudes  guerrières , et  à s’oc- 
cuper des  arts  de  la  civilisation. 

Doua-Tara  est  bien  convaincu  que,  s’il  peut  seulement  se 
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procurer  du  fer,  dans  trois  ou  quatre  ans  l’îlc  entière  sera  ap- 
provisionnée de  pain.  Il  dit  qu’il  n’y  a pas  Joug-temps  que  les 
patates  y furent  apportées  pour  la  première  fois;  maintenait 
elles  sont  cultivées  partout , ctsdnt  devenues  une  bénédiction 
pour  les  naturels.  Un  seoir; oe lion  fut  déposé  sqr  le  rivage  par 
M.  Tumbull , maître  d’un  baleinier;  maintenant  ils  en  ont  un 
grand  nombre  et  ils  en  prennent  beaucoup  de  soin.  Je  lui  ai 
çnvoyé,  à diverses  n-priSe* , du  blé  ; mais  , ou  il  a été  perdu  à 
bord,  ou  il  ne  lui  a pus  été  .remis.  Quand  il  vint  ici  la  première 
fois,  jé  lui  en  donnai  pour  semence.  Il  eipliqua  aussitôt  aux 
chefs  de  sa  connaissance  la  valetir  du  blé,  et  leur  en  donna  à 
tousunecertaineportion , n’en  gardant  qu’un  peu  pour  lui.  Les 
chefs  mirent  le  blé  en  terre  et  curent  diverses  conférences  4 ce 
sujet.  Mais  quand  il  bit  près  de  mûrir,  ils  pensèrent  que  Doua- 
Tara  leur  en  avait  imposé,  et  leur  avait  débité  de  belles  his- 
toires comme  un  voyageur.  Ils  examinèrent  la  racine  ; mais  n’y 
voyant  pas  pousser  le  grain,  ainsi  qu’ils  s'y  attendaient , comme 
aux  patates , ils  mirent  le  fcu  4 leur  récolte  et  la  brûlèrent  e*n 
entier.  Doua-Tara  fut  très-affligé  de  cette  circonstance,  et  de 
voir  qu’Q  n’ovait  pu  les  persuader.  Il  recueillit  son  propre  fro- 
ment , le  battit  et  le  montra  aux  chefs  ; mais  ceux-ci  ne  purent 
pas  encore  croire  qu’on  pût  on  faire  du  pain.  A eette  époque 
le  Jefferson , baleinier,  arriva  dans  la  baie  des  Iles , commandé 
par  un  M.  Barns,  à qui  j’avais  donné  une  lettre  adressée  à 
Doua-Tara , pour  recommander  ce  maître  à sa  bienveillance  ; 
alors  Doua -Tara  emprunta' un  moulin  4 poivre  à M.  Barns, 
pour  montrer  à ses  compatriotes  qu’avec  du  blé  moulu  il  pour- 
rait faire  du  pain.  Mais  le  moulin  se  trouva  trop  petit  pour 
qu’on  pût  obtenir  une  quantité  de  farine  suffisante  pour  dé- 
truire ces  préventions.  Par  ï Active  j’envoyai  à Doua-Tara  unfe 
nouvelle  provision  de  blé  et  un  moulin  à blé.  Aussitôt  qu’jl 
l’eut  reçu,  il  se  mit  à moudre  dû  blé  : quand  les  chefs  rirent 
Sortir  la  farine,  ils  poussèrent  des  cris  de  jbie.  Il  me  conta 
qu’ensuite  il  leur  fit  un  gâteau  dans  la  poêle  à frire , et  leur  cri 
donna  4 chacun  un  morceau , pour  les  convaincre  réellement 

y 
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que  le  bld  pouvait  taire  du  pain.  Ce  qui  lui  procura  une  bien 
vive  satisfaction.  _ r ■ 

' Doua-Tara  avait  envirou  deux  acres  et  demie  de  bld  qui 
poussait  au  moment  où  l’Athve  fit  voile  de  la  baie  des  lies. 
Durant  près  de  cinq  ans  il  avaiteu  à combattre  tous  lespréjugés 
de  ses  compatriotes  relativement  À ce  genre  de  eulture.  Les 
pois  avaient  -été  aussi  arrachés  par  les  chefs,  qui  s attendaient 
à les  trouver  attachés  aux  racines  comme  les  patate*. 
f Toute  leur  ambition  est  dirigée  vers  des  instrument  d agri- 
culture. Je-  les  conduisis  un  jour  chei  un  fabricant  de  bas,, 
pour  leur  montrer  comment  ils  se  font.  La  vue  du  métier  les 
étonna  beaucoup  ; mais  Doua-Tara  me  dit  quils  avaient  be- 
soin de  pioches  et  non  pas' de  bas,  et  qu’ils  pouvaient  si1  passer 
de  bas  pour  le  moment,  pourvu  qu'ils  pussent  avoir  du  pain.... 

( Missionnary  Register , septemb.  i8i5,  pag-  483.) 

ETABLISSEMENT  DE  MM.  KENDALL  y HALL  ET  KING  A BA>CCI-HOD  , 
A LA  NOCYELLE-EÉLAJVDB. 

• - t ' . . . 

• **'  • • ••  • • . ^ ■ . 'V  r '.'.f'&Q •• 

(Suivant  le  récil  4«  M.  Mar$deiw)  • . ^ . r 


Avant  de  quitter  définitivement  la  Nouvelle-Zélande,  je 
voulus  obtenir  et  assurer,  autant  qne  possible,  un  établisse- 
ment légal  pour  les  Européens  que  je  désirais  laisser  daus  11  le. 
A cet  effet,  une  demande  lut  adressée  aux  deux  neveux  de 
feu  Tcpahi,  propriétaires  du  terrain  que  possèdent  aujourd'hui 
les  Européens , et  de  lu  ville  voisine  de  Kangui-Hou , pour 
savoir  s'ils  voudraient  Vendre  la  pièce  de  terre  sur  laquelle 
nous  avions  commencé  à bâtir',  et  étendre  la  position  déjà 
assignée  à ect  emploi.  Ms  étaient  parens  de  Doua-Tara.  J allai 
avec  eux  et  les  colons  fixer  les  limites  du  terrain  qu4U  con- 
sentaient à vendre , et  je  l'achetai  pour  le  compte  de  la  Société 
des  missionnaires  de  l’Église.  Nous  ne  pûmes  en  déterminer 
l’étendue  exacte,  à défaut  dés  instrumens  nécessaires  pour  le 
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•mesurer;  mais  comme  il  est  situe  entre  certaines  limites  natu- 
relles spécifiées  dans  -l'acté , je  pensai  quç  cela  était  de  peu 
d'importance.  Je  crois  qu’il'  rontiiyiP  plus  de  deux  cents  acres 
de  terre.  • . 

Le  contrat  fut  dressé,  et  le  terrain  publiquement  cédé  aux 
Européens  le  vendredi  *4  janvier  t8i5,  en  présence  d’une 
foule  de  chefs  de  différons  districts  qui  s’étaient  assemblés  à 
Rangui-Hou , pour  prendre  congé  de  V Active. 

Je  saisis  cette  occasion  pour  leur  annoncer  qü’&ctuellemrnt 
que  ce  terrain  appartenait  aux  Européens,  les  naturels  pouvaient 
désormais  , en  pleine  liberté’,  venir  de  toutes  lés  parties  de  la 
Nouvelle-Zélande  pour  se  procurer  les  objets*  qu’ils  vou- 
draient acheter  ou  faire  fabriquer.  Je  leur  dis  en  outre  que  le 
forgeron  leur  ferait  des  haches,  des  pioches,  et  tous  les  àutres 
outils  dont  ils  auraient  besoin;  mais  que,  sous  aucnn  prétexte, 
il  ne  réparerait  les  pistolets,  les  mousquets  ou  autres  instru- 
mens  de  guerre,  quand  même  ce  seraient  ceux  du  plus  grand 
chef  de  ftle. 

Omli -Okouna  , l’un  des  chefs  dont  nous  avions  acheté  la 
terre,  déclara  publiquement  qu’elle  nYtait'plus  à eux,  mais 
qu’elle  était  devenue  la  pYoprié té- spéciale  du  peuple  blanc  , et 
quelle  était  labourée  pour  leur  usage. 

La  signature  du  contrat  ou  de  l’acte  contient  tous  les  traits 
qui  sont  tatoués  sur  la  face  du  chef,  suivant  leur  bizarre  et  cu- 
rieuse coutume  de  la  couvrir  de  ligures  et  de  dessins. 

Trois  jours  auparavant,  madame  Ring  était  accouchée  d’un 
beau  garçon  /fui  fut  présenté  et  baptisé  publiquement  au  mo- 
ment même  où  le  contrat  de  Ce  sol  nouvellement  acheté  recc-» 
Vait  son  exécution.  •.  * 

Toutes  ces  circonstances,  dans  une  telle  occasion , étaient 
particulièrement  intéressantes  pour  nous*  et  resteront  long- 
temps gravées  dans  la  mémoire  des  naturels. 

Le  prix  payé  pour  la  terre  fut  de  douze,  haches  ! Oudi- 
Okounaesl  un  homme  fort  .intelligent  et  très-affectionné  aux 
Européens.  ÇYst  le  chef  de  Rangui-Hou , où  résident  les  co- 
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Ions.  C’est  la  ville  lu  plus  considérable  et  la  plus  peuplée  de 
taules  celles  que  nous  avons  vues,  et  elle  contient  plus  de  deux 
cents  cabanes.*  La  femme  *ly  chef  est  aussi  une  femme  agréable 
qui  a fait  de  véritables  progrès  pour  la  propreté  et  les  soins 
extérieurs  avaqt  notre  départ;  elle  consacre  une  bonne  partie 
de  son  temps  à assister  de  tout  son  pouvoir  les  femmes  euro* 
pcennes.  Oudi-Okouna  me  pria  de  lui  envoyer  des  vête  mens 
pour  le  jour  du  sabbat;  car  il  ne  jugeait  pas  convenable 
d'assister  au  service  divin  dans  son  costume  naturel  ; et  je  le  lui 


promis. 


COPIE  ü’üNE  CONCESSION  DE  TERRE  A LA  NOUVELLE-ZELANDE*  ' 


Le  contrat  est  conçu  dans  les  termes  suivans  s 

Que  tous  ceux  auxquels  les  présentes  seront  présentées  sa- 
chent que  moi,  Oudi-Okouna^  roi  de  Rangui-Hou,  sur  l'île 
de  la  Nouvelle-Zélande,  moyennant  douze  haches  qui  m'ont 
été  payées  et  remises  personnellement  par  le  révérend  Samuel 
Màrsden  de  Parramatta,  dans  le  territoire  de  la  Nouvelle-Galle* 
du  Sud,  j’ai  donné,  cédé  et  vendu  ; et  par  ce  présent  çetc;  je 
donne  , cède  et  vends  au  comité  de  la  Société  des  Missionnaires 
de. l’Église  pour  l’Afrique  et  l’Orient,  instituée  à Londres, 
dans  le  royaume  de  la. Grande-Bretagne,  et  à leurs  héritiers  et 
successeurs , en  entier  la  pièce  ou  le  morceau  de  terre  situé 
dans  le  district  de  Oshi,  dans  l’ile  de  la  Noufrlle-Zélande, 
terminé  au  sud  par  la  baie  de  Tepouna  et  la  ville  de  Rangui- 
Hou , au  nord  par  une  crique  d’eau  douce , et  à l’ouest  par  une 
roule  publique  dans  l’intérieur,  avec  1rs  droits ^ privilèges  et 
appartenances  qui  en  dépendent.  Et  cela  libre  et  franc  de 
toutes  taxes,  charges)  impositions  et  contributions  quelcon- 
ques, ce  territoire  étant  devenu  leur  propriété  absolue  et  spé- 
ciale pour  toujours.  * •* 

En  témoignage  de  quoi , au  présenttacte  ainsi  fait  et  conclu  , 
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j’ai  apposé  ma  signature,  à Osbi,  sur  i’tle  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  ec  vingt-quatre  janvier,  l'an  du  Christ  mil  huit  cent 
quinze.  . 

Signatures  du  contrat. 

* * ' 

Le  chef  a signé,  le  contrat  d'une  manière  aussi  curieuse  qu'o- 
riginale. Il  y a déployé  l’adresse  qui  caractérise  ses  compa- 
triotes, en  y appliquant  la  copie  minutieuse  et  soignée  des  des- 
sins qui  composent  le  tatouage  de  sa  figure.  • 


On  voit  ici  le  fac-similé  de  sa  signature  : 


Lci  témoins  de  cet  acte  furent  M.  John  Liddiard  Nicholas, 
gentleman  , qui  avait  accompagné  M,  Marsden  de  Port-Jack- 
• Æn,  et  M.  Thomas  Kendall,  un  des  colons  de  la  Société. 

A ces  signatures  est  jointe  celle  d'un  Nouveau -Mandais-, 
qui  parait  être  la  copie  d'une  partie  du  dessin  qui  sc  trouve  sur 
son  visage. 

Les  personnes  ci- aprèsdésignées  sont  restées  à Rangui-Uoq  : 
M.  et  madame  Kendall , un  domestique  rt  trois  garçons;  M.  et 
madame  Hall  et  an  garçon  ; M.  et  mudamc  King  et  deuxgar- 
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çoiu  : ceux-ci  appartiennent  à la  Société.  Deux  scieurs  et 
un  forgcrou  pris  A louage.  M.  Hanson  et  son  fils  sont  restas 
pour  leur  propre  -compte.  M.  Hanson  senior  .commande 
l' Active.  Depuis,  j’v  ai  envoyé  tes  femmes  du  forgeron  et 
de  l’un  dos  scieurs,  l’autre  n’étant  pas  marié,  et  doux  eufans. 
J’ai  aussi  laissé  avre  lés  colons  tcois  ouvriers  déserteurs , pour 
les  assister  jusqu’au  retour  de  f Active,  et  j’en  ai  ramené  trois 
avec  moi.  J’en  avais  trouvé  six  â la  Nouvcllcr  Zélande.  Le  nom- 
bre total  des  Européens  à Rangui-lloo,  en  y comptant  les 
hommes,  les  femmes  et  les  enfans,  est  de  vingt-cinq  personnes. 

( Missionnary  Regis  ter , août  i8vG,  page  dSj.) 


RELATION  DO  PREMIER  VOYAGE  DE  M. 

A LA  NOOVEU.U-ZKLA.N  DE . 


Je  suis  ravi  de  vous  annoncer  mou  beureur  retour  de  la 
Nouvelle-Zélande  à Port-Jackson , après  avoir  complètement 
rempli  l’objet  de  mon  voyage  et  après  une  absence  de  quatre 
mois.... 

Je  vous  communiquai  dans  une  occasion  antérieure  mon  in- 
tention positive  d’aceouipagnerdes  nouveaux  colons  à 1a  Nou- 


velle-Zélande pour  les  aider  à s’établir,  et  leur  donner  tobs 
les  moyens  d’acquérir  de  l’inÛuenee  parmi  les  natu rels.- J’avais, 


durant  plusieurs  années,  étudié  le  caractère  des  Nouvenux- 
Zélandais,  en  ayant  toujours  eu  quelques-uns  chez  moi;  et 
je  n’étais  pas  saus  quelques  craintes  à lèur  égard,  quant  à 
ma.  sûreté  personnelle  et  à celle  des  personnes  qui  devaient 
m'accompagner.  Plusieurs  habitons  de  ta  Nouvelle-Galles  9& 
Sud,  d’après  les  horribles  massacres  auxquels  les  naturels  de 
ocs  îles  s’étaient  souvent  livrés,  pensaient  que  nous  ne  re- 
viendrions jamais.  Mais  ces  personnes  n’avaient  pas  assez  fait 
aUention  aux  provouations  de*  Européens  envers  les  naturels, 
car  il  est.  bien  avéré  que  les  premiers  ne  croyaient  pas  qu'il 
y eùl  de  orime  à .massacrer ■ ou  piller  ces  insulaires  sous  1«‘ 


Digitized  hy  ( 

— I a 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES.  IM- 

plus  léger  prétexte , et  souvent  par  un-  esprit  de  cruauté 
gratuite.  .. 

- Depuis  que  j’ai  fait  connaissance  avec  ces  peuples,  je  Ica  ai 
toujours  considérés  comme  la  plus  belle  et  la  plus  noble  race 
de  payrns  connus  dans  le  monde  civilisé.  J’ai  toujours  été  per- 
suade- que  si  l’on  pouvait  introduire  chez  eux  les  arts  de  la  ci- 
vilisation et  la  connaissance  de  la  religion  chrétienne,  on  en 
ferait  une  grande  nation.  Je  suis  encore  plus  confirmé  dons 
eette  opipion  depuis  que  je  les  ai  visités,  car  je’ les  ai  trouvés 
eu  général  encore  plus  civilisés  que  je  ne  le  supposais. 

Tandis  que  je  me  préparais  à mon  départ  pour  la'Nouvclle- 
Zélande,  M.'John  Liddiard  Nicholas,  gentleman  (jui  était 
venu  s’établir  dans  la  colouie  depuis  deux  ans,  se,  présenta 
pour  m’accompagner,  et  j’acceptai  volontiers  son  offre.  Nous 
embarquâmes  à bord  à*!' Attire,  le  samedi,  îg  novembre  itlt4, 
et  sortîmes  du  port  de  bon  matin;  mais  le  vent  contraire  nous 
Æarça  de  laisser  retomber  l'aucrc  prés  de  l’entrée  de  .la  baie. 
Nous  y fûmes  retenus  neuf  jours.  • i . 

Le  lundi  28 , uous  levâmes  l'ancre  et  fîmes  route, 
la-  nombre  des  personnes  embarquées  à bord  de  V Active , y 
compris  les  femmes  et  les  enfans,  était  de  trente-cinq.  M.  Han- 
son, le  maître  ; sa  femme  et  sou  bis;  MM.  Keudall,  Hall  ctliing 
avec  leurs  femmes  ci  cinq  ciiians;  huit  Nouveaux -Zélaudais, 
deux  Taîlieus,  quatre  Européens  de  l'équipage  du  navire;  eu 
outre,  M.  Nicholas,  moi,  deux  scieurs,  un  forgeron  et  un  con- 
vint déserteur  qu'on  trouva  caché  à bord.  Nous  emmenions 
aussi  un  cheval , deux  jumens,  un  taureau , deux  vaches,  quel- 
ques brebis  «t  de  U volaille  de  diverses  espèces,  destinés  pour 
bile.  Les  vuebes  et  le  taureau  avaient  été  donnés  du  troupeau 
de  Sa  Majesté,  par  le  gouverneur  Macquaric , ainsi  que  je  l’as 
déjà  dit.  Rien  de  remarquable  11 ‘arriva  durant  le  voyage.  - . • 

t r - 

Arrivée  au  cap  Mord. 

• . 1 «ut**  **%.'.  s.  ’tufcv 

• Le  *5  décentré.  — Nons  vîmes  les  Trais-Ruis;  ce  sont  quel- 
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ques  petites  lies  éloignées  de  douze  lieues  environ  dans  le  nord 
de  la  Nouvelle-Zélande.  Nous  les  rangeâmes  de  prés  dans 
l'après-midi.  Comme  je  désirais  rester  un  jonr  près  du  cap 
Nord,  nous  l’approchâmes  dans  la  soirée  avec  une  légère  brise 
et  vîmes  la  terre  avant  le  cSucher  du  soleil.  Toute  la  nuit  nous 
eûmes  peu  de  vent.  Le  matin  suivant,  au  point  du  jour,  nous 
étions  au  plus  à quatre  lieues  delà  côte,  et  gouvernâmes  dessus 
jusqu'à  huit  heures.  Jedésiraisavoir  une  entrevue  avec  les  chefs 
pour  leur  expliquer  l’objet  de  mon  voyage , leur  présenter  les 
Colons  et  préparer  toutes  choses  pour  garantir  leur  bien-être 
à vpnir. 

. • . i i*.  • • * ” »'  ■■  - 

Entrevue  amicale  avec  Us  naturels  do  cap  Nord. 

Après  déjeuner,  le  canot  fut  mis  k la  mer  pour  visiter  le 
rivage.  J’y  fis  embarquer  Doua-Tara , Shongui , Koro-Koro , 
Touai  et  Tinana,  tous  chefs  que  nous  avions  à bord,  et 
point  d’Européens  ; je  les  chargeai  d’établir  des  relations 
amicales  avec  les  naturels,  et  do  nous  rapporter  quelques  pro- 
visions. Le  canot  était  bien  armé , afin  qu’ils  fussent  en  état  de 
se  défendre  si  on  les  attaquait. 

Avant  que  le  canot  eût  atteint  la  terre,  une  pirogue  s’ap- 
procha de  V Active  avec  quantité  de  poisson  ; peu  après  sur- 
vinrent un  chef  et  son  fils  qui  venaient  du  rivage , et  montè- 
rent sur-le-champ  à bord.  Dans  leur  pirogue  se  trouvaient 
quelques  hommes  fort  beaux.  Je  demandai  au  chef  s’il  avait 
vu  Doua-Tara  que  j’avais  envoyé  à terre  ; il  me  dit  que  non , 
et  aussitôt  il  me  montra  un  couteau  de  poche  filé  à une  corde 
autour  de  sa  ceinture.  Il  y attachait  un  grand  prix , et  m’ap- 
prit que  Doua-Tara  le  lui  avait  donné  long-temps,  auparavant. 
Je  fus  enchanté  de  rencontrer  un  chef  qui  connaissait  notre 
ami  Doua-Tara. 

Comme  nous  paraissions  sur  le  point  d’atteindre  le  but  de 
notre  visite,  je  leur  dis  mon  nom  qu'ils  paraissaient  bien  con- 
naître. Aussitôt  ils  s'informèrent  d’un  jeûna  homme  de  leur 
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pars , oui  avait  habité  chez  moi  quoique  temps  auparavant. 
Son  frère  était  dans  la  pirogue  f ét  il  fut  eharmé  de  me  voir. 
Il  me  fit  beaucoup  de  questions  sur  le  compte  de  son  frère  , et 
je  lui  donnai  tous  les  détails  qui  ôtaient  en  mon  pouvoir. 

Dès  lors  nous  fûmes  délivrés  de  toutes  craintes , car  les  na- 
turels s’empressaient  de  nous  témoigner  tous  les  égards  qui  dé- 
pendaient d’eux.  J’appris  au  chef  que  rtous  avions  bespin  de 
quelques  cochons  et  de  patates.  11  me  pria  d’envoyer  quel- 
qu’un de  mes  hommes  dans  sa  pirogue  à terre , ajoutant  qu’il 
nous  renverrait  immédiatement  ces  objets.  J'ordonnai  à un 
Nouvcau-Zé  landais  de  F Active  d'aller  dans  la  pirogue,  car  je 
ne  jugeai  pas  prudent  d’envoyer  avec  eux  un  Européen. 

Le  chef  et  son  fils  restèrent  à bord.  Ils  parurent  très-satis- 
faits de  la  confiance  que  nous  leur  montrions.  J’expliquai  au 
chef  le  but  de  notre  voyage  ; je  lui  annonçai  que  F Active  con- 
tinuerait de  les  visiter  de  temps  en  temps,  et  que  MM.  Ken- 
dall, Htill  et  King  allaient  s’établir  à la  baie  des  Iles,  dans  l’in- 
térét  général  lie  leur  pays.  Je  lui  remis  aussi  une  copie  im- 
primée des  instructions  du  gouverneur  Macquarie  aux  maîtres 
de  navires  relativement  aux  naturels,,  et  je  lui  en  expliquai  le 
sens  qu’il  parut  comprendre  et  beaucoup  approuver.  Je  l’enga- 
geai à montrer  ces  instructions  à tous  les  capitaines  des  bâti- 
mens  qui  pourraient  toucher  chez  lui,  pour  lui  Scévir  de 
sauve-garde.  Il  reçut  ces  instructions  avec  un  vrai  contente- 
ment. ' • ■;  .•*  . 

Bientôt  d’autres  pirogues  arrivèrent  auprès  de  F Active  et  ap- 
portèrent en  abondance  le  plus  beau  poisson  que  j’eusse  jamais 
vu.  Le  pont  en  fut  couvert.  Nous  avions,  tant  à bord  que 
le  long  du  navire , une  foule  de  naturels  qui  se  conduisaient 
fort  bien.  Nous  trafiquantes  avec  eux  pour  avoir  des  lignes 
pour  la  pèchent  d’autres  objets  de  curiosité. 

Avant  que  Doua-Tara  et  les  autres  chefs  revinssent  avec 
le  canot,  une  grande  pirogue  de  guerre  se  montra  en  vue.  Elle 
était  chargée  de  beaux  hommes,  et  voguait  fort  vite.  Quoique 
la  mer  fût  un  peu  houleuse , et  qué  nous  fussions  à une'  cor- 
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tùn<'  distance  de  terre , il  était  amusant  de  voir  avec  quelle  fa- 
cilite elle  glissait  sur  le  sommât  des  vagues.  * 

Un  des  principaux  chefs  était  dam  cette  pirogue  tuer  plu- 
sieurs de  scs  guerriers,  ainsi  qu’un,  jeune  homme  do  Taïti, 
connu  sous  le  nom  de  Jrm  par  les  Européens;  je  l’avais 
vu  quelques  années  auparavant  4 I’arramaltu , on  il  avait 
jadis  re$Mè  long-temps  chez  M.  M’Arthur.  Ce  Taïtieu  avait 
épousé  la  fille  du  chef,  et  sa  femme  se  trouvait  dans  la  piro- 
gue. 11  fut  très-surpris  de  me  Voir,  et  je  ne  le  fus  pas  moins 
de  le  rencontrer  ici  d’une  manière  aussi  inattendue.  Jem  avait 
l’habitude  de  me  rendre  visite  à Parrainait» , et  connaissait  par- 
faitement ma  situation  dans  la  Niuvclle-Gallcs  du  Sud.  Comme 
ilpariait  très-bien  anglais  L je  lui  expliquai  complètement  l’ob- 
jet de  mon  voyage  à la  Nouvelle-Zélande,  et  quels  étaieut  nos 
plans  pour  l'avenir.  Il  fut  très-contenf  de  savoir  que  des  Eu- 
ropéens allaient  habiter  l’ile.  Ce  jeune  homme,  qui  était 
doué  de  beaucoup  d’intelligence  et’ d’activité,  semblait  avoir 
obtenu  toute  la  confiance  de  son  beau-père  cl  jouir  d’une 
grande  influence  au  eap  Nord.  Je  fis,  à lui,  à son  beau-père 
et  aux  principaux  guerrirrs,  quelques  présens  qu’ils  reçurent 
avec  reconnaissance.  . >-  .. . 

Dans  la  conversation , je  leur  fis  observer  que  les  Nouveaux- 
Zélandais  s’étaient  rendus  coupables  de  grandes  cruautés  en- 
vers les  Européens,  particulièrement  ceux  du  Boyd.  Ils  ré- 
pliquèrent que  les  Européens  avaient  été  les  premiers  agres- 
seurs en  infligeant  des  cbàtimens  corporels  aux  chefs. 

Je  leür  dis  aussi  que  M.  Bar ns,  maître  du  Jefferson , balei- 
nier, m’avait  appris  qu’ils  avaient  agi  avec  perfidie  h son 
égard  en  tentant  de  détruire  les  équipages  de  deux  canots  de 
son  navire,  quand  il  se  trouvait  dernièrement  au  cap  Nord, 
en  compagnie  avec  le  King-George.  Je  leur  dis  que  j’étais  très- 
affecté  de  ces  rapports;  et  que,  s’ils  continuaient  à se  conduire 
ainsi,  aucun  navire  européen  ne  viendrait  les  visiter.  En  réponse 
à ce  reproché,  le  Taïtieu  et  les  chefs  soutinrent  qur  les  maîtres 
du  Jefferson  et  du  K'mg- George  s’étaient  les  premiers  mal 
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comportés  à leur  égard.  Les  naturels  étaient  convenus  de  livrer 
cent  cinquante  paniers  de  patates  et  huit  cochons  pour  un . 
mousquet.  Les  patates  et  les  cochons  furent  remis  et  partagés 
entre  les  dou«  navires;  après  quoi  le  Taïtien  et  L’un  des  chefs 
montèrent  à bord  du  King-George  pour  chercher  le  mousquet 
qui  fut  livré.  Mais  le  maître  du  King-George  exigea  une  plus 
grande  quantité  de  cochons  et  de  patates , le  chef  fut  retenu  à 
bord , et  le  Taïtien  renvoyé  à terre  pour  aller  chercher  les  pa- 
tates et  les  cochons.  Le  premier  chef  répondit  qu’il  avait  rem- 
pli son  engagement  pour  le  fusil  en  livrant  cent  cinquante  pa- 
piers dé  patates  et  huit  cochons,,  et  qu’il  n'en  donnerait  pas 
d'autres.  Le  chef  qui  avait  été  retenu  prisonnier  à bord  du 
King-  George  était  le  frère  du  premier  chef,  et  se  trouvait 
alors  à bord  de  i Active.  Le  Taïtien  fut  donc  renvoyé  à bord  du 
King-George  pour  dire  au  maître  qu’on  ne  pouvait  pas  lui  don- 
ner plus  de  patates  ni  décochons,  et  le  prier  de  relâcher  le  chef 
qu’il  avait  injustement  détenu.  Le  maître  refusa  de  le  faire, 
et  retint  aussi  le  Taïtien  pnsonnier.  Deux  ou  trois  jours  après, 
on  les  transféra  tous  deux  à bord  du  Jefferson  i ils  y res- 
tèrent encore  trois  ou  quatre  jours,  puis  ils  furent  rachetés 
moyennant  cent  soixante-dix  paniers  de  patates  et  cinq  co- 
chons. Les  naturels  étaient  furieux,  et  vivement  alarmés  pour 
le  salut  de  leur  chef,  attendu  que  les  navires  demeurèrent 
quelque  temps  hors  de  vue.  Après  que  les  Cochons  et  les  pa- 
tates furent  livrés,  deux  canots  allèrent  reconduire  à terre 
le  Taïtien  et  le  chef.  Une  foule  de  naturels  s’étaient  rassemblés 
sur  le  rivage  pour  les  attendre.  Us  ne  furent  pas  plutôt  délia r- 
qués«quc  les  naturels  firent  feu  sur  les  canots,  et  il  h'estpas 
-douteux  qu’ils  u’en  eussent  sur-le-champ  massacré. 1rs  hom- 
mes, s’ils  l'avaient  pu,  pour  se  venger  dé  leur  perfidie. 
Le  Taïtien  me  dit  qu’il  avait  .été  impossible  d’empêcher 
le»  insulaires  de  tirer  sur  les  canots.  Le  chef  purîaavec  beau- 
coup de  chaleur  et  d’indignation  <lu  traitement  Qu’il  avait 
éprouvé.  Je  leur  assurai  que  le  roi  Georges  ri  le.  gouverneur 
Macquarir  puniraient  tons  Ica  actes  do  fraude  et  de  cruauté 
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commis  par  les  Européens,  toutes  les  fois  qu'ils  en  seraient  ins- 
truits. 

Puis  je  leur  remis  les  instructions  du  gouverneur  oui  maî- 
tres des  navires,  et  leur  en  expliquai  le  contenu  ; il  fut  très- 
bien  compris  du  Taïtien  qui  i son  tour  l'expliqua  aux  autres. 

Je  leur  dis  que  l’ Active  Içs  visiterait  constamment , et  que  par 
ce  moyen  ils  pourraient  facilement  obtenir  justice  dn  gouver- 
neur de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud.  Je  les  engageai  à ne  jamais 
se  porter  à l'avenir  à des  actes  de  violence  envers  les  Euro- 
péens, mais  de  porter  leurs  plaintes  au  gouverneur.  Ils  paru- 
rent satisfaits  de  cette  explication,  et  promirent  de  rte  point 
faire  de  mal  aux  équipages  des  navires  qui  viendraient  chex 
eux.  Je  Irur  dis  que  les  maîtres  du  King-Gcorgc  et  du  Jefferson 
seraient  traduits  en  justice  pour  rendre  compte  de  leur  con- 
duite quand  ils  seraient  à Port-Jackson , car  j'informerais  le 
gouverneur  Macquaric  de  ce  qu’ils  avaient  fait. 

Tandis  que  le  chef  principal  et  ses  gens  étaient  encore  à 
bord,  le  canot  revint  avec  Doua-Tora  et  ses  compagnons.  Doua- 
Tara  et  le  premier  chef  semblèrent  être  d’anciennes  connais- 
sances, et  se  témoignèrent  mutuellement  beaucoup  d’amitié. 

Ils  se  firent  les  salutations  les  plus  affectueuses:  Doua-Tara  , 
désormais  très-riche,  relativement  à scs  amis,  leur  fit  divers.  • 
présens,  ainsi  que  les  autres  cbefs  qui  étaient  venus  avec  moi 
de  Port-Jackson.  Doua-Tara  ramena  la  conversation  sur  les 
coups  de  feu  qui  avaient  été  tirés  sur  le» canots  du  Jefferson  y et 
leur  enjoignit  très-positivement  de  ne  point  maltraiter  les  Eu- 
ropéens à l’avenir  : mais  de  porter  leurs  plaintes  au  gouver- 
neur de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud.  ' . 

Cette  journée  fut  une  des  plus  agréables  et  des  plus  intéres- 
santes que  j'eusse  passées.  Jamais  je  n'ai  éprouvé  plus  de 
plaisir  et  de  contentement  que  dans  cette  circonstance.  Avant 
le  soir,  nous  eûmes  une  assez  abondante  provision  de  poisson, 
de  cochoAs  et  de  patates. 

Je  fis  connaître  aux  naturels  que  j'allais  me  rendre  tout  de 
suite  à la  baie  des  Iles.  Us  nous  prièrent  instamment  de  res- 
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trr  un  jour  de  plus , promettant  de  nous  apporter  une  plus 
grande  quantité  de  poisson , de  cochons  et  de  patates.  Je  leur 
répondis  que  nous  n’avions  plus  besoin  de  rien  ; mais  que  je 
les  visiterais  à mon  retour  à Portai ockson , et  que  s’ils  vou- 
laient me  préparer  du  chanvre,  je  le  leur  achèterais.  Le  chef 
me  promit  d’en  tenir  de  prêt.  Quand  la  soirée  fut  arrivée , ils 
prirent  congé  de  nous  de  la  manière  la  plus  amicale;  ils  ren- 
trèrent dans  leurs  pirogues  pour  retourner  b terre  très-satisfaits 
en  apparence  de  l'accueil  qu'ils  avaient  reçu  à bord  Aol' Active, 
ainsi  que  d’avoir  appris  que  ce  navire  les  visiterait,  et  que  des 
Européens  allaient  s’établir  sur  leur  île. 


Les  ((es  Cavalles: 

■ ' :*  ■'  ..  **'<*•  -vi.vl;'.'*’  *.i  f- 

Quand  les  naturels  nous  eurent  quittés,  nous  finies  voile, 
et  poursuivîmes  notre  route  avec  une  belle  brise.  Pendant 
la  nuit  le  vent  tomba  , et  le  matin  le  peu  qui  régna  fut 
contre  nous,  tellement  que  nous  ne  fîmes  que  peu  de  chemin 
le  long  de  la  eûte.  Les  bois  et  les  coteaux  nous  offraient  un  bel 
aspect , et  sur  tous  les  points  du  continent  on  voyait  les  fumées 
des  feux  allumés  par  les  naturels.  Tout  le  jour  le  vent  fut  le 
même.  Le  jour  suivant  nous  courûmes  des  bordées  et  dépas- 
sâmes l'entrée  du  hivre  de  Wangaroa,  où  le  Boyd  fut  détruit; 
mais  nous  ne  pûmes  doubler  les  Cavallcs,  qui  sont  quel- 
ques petites  lies  habitées,  situées  à quelques  milles  du  con- 
tinent. Les  naturels  nous  apprirent  qu’il  y avait  un  passage 
sûr  entre  elles  et  la  "terre.  Nous  nous  efforçâmes  d’y  pénétrer, 
mais  ce  fut  en  vain , à cause  du  vent  contraire. 

Entretien  amical  avec  les  habitons. 

...  ; .'..viVw 

Comme  nous  n’étions  pas  loin  des  Cavalles , je  voulus  en  vi- 
siter les  habitans , et  le  canot  fut  mis  à la  mer  dans  ce  but. 
MM.  Nicholas,  Kendall,  ainsi  que  Koro-Koro  et  Touaï,  m’ac- 
compagnèrent au  rivage.  Aussitôt  que  nous  eûmes  débarqué  , 
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tous  les  naturels  s’enfuirent  pour  se  cacher  dans  les  bois , ex- 
cepté un  vieillard  qui,  étant  estropié,  ne  put  s’échapper.  Il 
parut  alarmé  jusqu'au  moment  où  il  aperçut  Koro-Koro.  Je  lui 
B» cadeau  de  quelques  bagatelles,  et  en  retour  il  m'offrit  un  pa- 
nier de  poisson  sec  que  je  ne  voulus  point  accepter.  Koro- 
Koro  nous  quitta  pour  aller  à la  recherche  des  naturels. 
M.  Kendall  s’assit  avec  le  vieux  sauvage  qui  était  très-fatigué 
d’avoir  gravi  la  colline.  M.  Nicbolas  et  moi , nous  alUmes  à la 
recherche  de  Koro-Koro,  mais  nous  fumes  quelque  temps 
avant  de  pouvoir  le  découvrir.  11  était  allé  trouver  ses  parens 
qui  habitaient  cette  île.  Enfin,  nous  le  rejoignîmes,  il  avait 
rencontré  nn  drs  hommes  de  sa  tribu. 

Sur  ces  entrefaites,  les  naturels  commencèrent  à se  remettre 
de  leur  alarme  cl  à sortir  peu  à peu  de  leurs  cachettes. 

, .**  V V ■'  ' ••••  ,«  >il  V.. , * 

Touchante  rencontre  d’un  chef  et  de  ses  parens. 

: * ..  •t'i'oiaja  *•.;  • i:  ,v  t .'  ». 

Tandis  que  nous  conversions  avec  Koro-Koro  et  quelques- 
uns  des  naturels , il  aperçut  sa  tante  qui  s’approchait  de  nous 
avec  quelques  femmes  et  des  enfnos.  Elle  avait  un  rameau  vert 
autour  de  sa  tète,  un  autre  à la  main  et  un  jeune  enfant  au  bras. 
Quand  elle  fut  à une  centaine  de  vergés,  elle  commença  une 
lamentation  plaintive , et  sa  tète  était  inclinée  comme  si  elle 
était  accablée  parie  chagrin  le  plus  violent.  Elle  s’avança  à pas 
lents  vers  Koro-Koro.  Celui-ci  gardait  un  profond  silence , 
immobile  cnmme  une  statue,  et  appuyé  sur  le  bout  de  son 
fusil.  A mesure  que  sa  tante  avançait,  elle  criait  très-haut,  et 
pleurait  à chaudes  larmes.  Touaï , frère  de  Koro-Koro  (.sem- 
blait très-affecté  : et , comme  s’il  eût  eu  honte  de  la  conduite 
de  sa  tante,  il  nous  dit  r • Je  ferai  comme  un  Anglais;  je  ne 
crierai  point.  • Koro-Koro  resta  sans  mouvement  jusqu’au 
moment  où  sa  tante  se  trouva  près  de  lui  ; alors  ils  rappro- 
chèrent leurs  tètes,  la  femme  se  soutenant  sur  un  bâton  et  lus 
sur  son  fusil.  Dans  cette  position  ils  pleurèrent  long-temps, 
et  répétèrent  tour  ù tour  quelques  phrases  courtes  que  nous 
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supposâmes  être  des  prières;  puis  ils  continuèrent  à pleurer,  et 
les  lormes  coulaient  par  torrens  le  long  de  leurs  figures  rem- 
brunies. 11  était  impossible  de  les  voir  sans  être  profondé- 
ment ému. 

Pendant  ce  temps,  la  fille  de  la  tante  de  Koro-Koro  était 
assise  aux  pieds  de  sa  mère;  elle  pleurait  aussi,  et  toutes  les 
femmes  joignaient  leurs  lamentations  aux  siennes.  Nous  pen- 
sions que  c'était  une  manière  extraordinaire  de  manifester 
leur  joie  : mais  nous  qjeconnûmes  par  la  suite  que  c'était  une 
coutume  générale  à la  Nouvelle-Zélande. 

Plusieurs  de  ces  pauvres  femmes  se  déchiraient  la  figure , les 
bras  et  la  poitrine,  avec  des  coquilles  on  des  cristaux  acérés, 
jasqu'ù  ce  que  le  sang  jaillit  par  torrens.  Quand  leurs  larmes 
et  leurs  gémissemens  eurent  cessé  , je  fis  quelques  présens  aux 

femmes.  ‘ 

% ’ « 

Touaï  était  resté  assis  pendant  tout  ce  temps , s’efforçant 

d’étouffer  ses  sentimens  parce  qu'il  avait  Méclaré  qu'il  ne 
crierait  point.  BientAt  noua  fûmes  rejoints  par  plusieurs  jeunes 
et  beaux  hommes.  Parmi  eux  s' en  trouvait  un  qui  était  fils 
d'un  chef  de  l'ilc.  A son  aspect,  Touai  ne  fut  plus  maître  de 
ses  sensations,  et  courut  à lui;  ils  tombèrent  dans  les  bras 
l'un  de  l'autre,  et  pleurèrent  ensemble. 

Quand  ils  curent  fini  leurs  salutations,  et  terminé  certaines 
cérémonies,  nous  entrâmes  en  conversation  avec  eux,  et  leur 
demandâmes  pourquoi  ils  s'étaient  tous  enfuis  dans  les  bois.  Ils 
nous  répondirent  qu'ils  avaient  conjecturé,  en  nous  voyant  dé- 
barquer, que  nous  allions  faire  feu  sur  eux.  Ces  gens  furent 
ravis  de  voir  que  nous  étions  leurs  amis.  Us  firent  tout  ce  qui 
dépendait  d'eux  pour  nous  être  agréables. 

Au  bout  de  quelques  heures  nous  retournâmes  à l'endroit  où 
nous  avions  laissé  M.  Kendall  causant  seul  avec  le  vieillard. 

• Nous  fûmes  suivis  par  une  foule  de  naturels.' 

Nous  passâmes  une  journée  fort  amusante,  car  tout  au- 
tour de  nous  était  neuf  et  intéressant,  surtout  les  babitans. 
Du  sommet  des  Cavallcs,  la  vue  du  continent , de  l’Océan 
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et  des  nombreuses  petites  lies  disséminées  sur  sa  surface,  est 
la  plus  délicieuse  qu'on  ait  jamais  vue,  au  moins  à mon  avis. 

Quand  nous  arrivâmes,  nous  trouvâmes  que  M.  Kendall 
avait  reçu  la  visite  de  plusieurs  naturels  qui  l'entouraient  pai- 
siblement, et  qu'il  s'était  fort  amusé  pendant  notre  absence. 

Le  soir,  nous  retournâmes  à bnrd,  accompagnés  du  fils  du 
chef  et  de  quelques  chefs  du  continent,  qui  restèrent  toute  la 
nuit  à bord. 


Motifs  de  guerre  entre  IV nngnroa  et  la  baie  des  lies. 

.Le  jour  suivant  nous  restâmes  encore  en  calme;  nous  avions 
passé  plus  d’un  jour  et  d'une  nuit  à tenter  de  conduire 
le  navire  ou  autour  des  îles,  ou  entre  les  îles  et  la  terre. 
Nous  étions  éloignés  de  cinq  lieUes  environ  de  Wangaroa,  le 
hâvre  oit  le  Boyd  avait  été  détruit  et  son  équipage  massacré, 
et  à une  lieue  du  cbntincnt.  Cette  partie  de  la  Nouvelle-Zélande 
appartenait  au  chef  Shongui , alors  h bord  de  V Active,  et  l'un 
de  ccur  qni  étaient  venus  me  voir  ù Port-Jackson. 

Doua-Tara  et  Shongui  m'avaient  souvent  parlé  de  la  guerre 
sanglante  qui  avait  eu  lieu  entre  les  peuples  de  Wangaroa  et 
ceux  de  la  baie  des  Iles,  depuis  la  catastrophe  du  Boyd  jus- 
qu’à ce  moment.  Pendant  leur  séjour  à Port-Jackson , Us 
avaient  toujours  redouté  que  les  chefs  de  Wangaroa  ne  profi- 
tassent de  leur  absence  pour  attaquer  les  gens  de  la  baie  des 
Iles.  Ici  nous  apprîmes  qu'il  n’y  avait  point  eu  de  troubles 
pendant  leur  absence. 

Quand  le  Boyd  eut  été  détruit , Tcpahi , chef  de  la  baie  des 
Iles,  qui  avait  visité  Port-Jackson  où  il  avait  été  fort  bien  ac- 
cueilli , fut  accusé  d’avoir  participé  à cet  épouvantable  massa- 
cre. En  conséquence,  les  baleiniers  qui  sc  trouvaient  à cette 
• époque  sur  la  côte’  et  qui  vinrent  peu  après  à la  baie  des  Iles , • 
se  réunirent  et  envoyèrent  sept  canots  armés  avant  le  jour, 
pour  attaquer  l’île  de  Tepahi.  Ils  débarquèrent,  tuèrent  tous 
lès  hommes,  femmes  et  enfans,  qui  se  trouvèrentsur  leur  che- 
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min  ; dans  ccttc  attaque,  Tepabi  reçut  sept  coups  de  feu  et 
mourut  peu  après. 

Doua-Tara  et  Shongui  déclarèrent  toujours  que  Tepabi  était 
innocent  du  crime  pour  lequel  il  périt.  Wangaroa  est  éloigné 
de  quarante  milles  au  nord  de  la  baie  des  Iles.  Tepabi  avait 
coutume  de  commercer  avec  les  gens  de  Wangaroa,  et  il  s’j 
trouvait  avec  uue  cargaison  de  poisson , le  jour  même  où  le 
Boyd  fut  pris.  Tout  l'équipage  avait  été  massacré  quand  il  ar- 
riva , excepté  cinq  honnîtes  qui  se  trouvaient  dans  le  gréement* 
Il  les  prit  dans  sa  pirogue,  et  les  mit  à terre  pour  sauver  leur 
vie.  Mais  comme  il  avait  été  suivi  par  les  babitans,  les  cinq 
hommes  lui  furent  enlevés  de  force  et  xnis  à mort  sur-le- 
champ.  Tel  fut  le  récit  des  Nouveaux  -Zélandais  qui  les 
premiers  visitèrent  la  Nouvelle-Galles  du  Sud.  Ils  déclarèrent 
positivement  que  Tepabi  était  innocent  de  la  destruction  du 
Boyd. 

Les  habitans  de  la  baie  des  Iles,  en  conséquence  de  la  mort 
de  leur  chef  Tepabi,  déclarèrent  la  guerre  à ceux  de  Wanga- 
roa. Plusieurs  combats  sanglans  curent  lieu,  et  la  guerre  de- 
vait probablement  continuer. 

1 V/.  Marsdcn  désire  établir  la  paix. 

J’avais  souvent  dit  à Doua-Tara  et  à Sbongui  qu’il  était 
dans  l'intérêt  de  toutes  les  parties  de  faire  la  paix,  et  que  je  dé- 
sirais qu’elle  s’établît  avant  que  je  quittasse  la  Nouvelle-Zé- 
lande. Doua-Tara  exprima  des  doutes  sur  l’accomplissement 
de  ce  projet.  Je  lui  dis  que  je  croyais  en  venir  à bout,  si  je 
pouvais  obtenir  une  entrevue  avec  les  chefs,  et  que  mon  dessein 
était  de  visiter  Wangaroa  à mon  retour,  et  de  tenter  ce  qu’il 
j avait  à faire.  .• 

Il  débarque  et  visite  le  camp  de  IV angaroa. 

Le  jour  suivant  le  calme  persista  et  nous  contraignit  de  met- 


.■Vt*  ... 

148  PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 

trc  à l'ancre.  Je  fis  .une  nouvelle  visite  sur  les  Cavalles,  et  11 
j’appris  ijue  les  chois  et  tous  les  principaux  guerriers  étaient 
venus  assister  aux  funérailles  d’un  homme  de  distinction  mort 
quelques  jours  auparavant,  et  qu’ils  étaient  en  ce  moment 
campés  du  cAté  opposé  à l'endroit  où  nous  étions  mouillés.  A 
cet  avis,  je  retournai  en  hâte  ù bord,  et  me  consultai  avec  Doua- 
Tara.  Je  lui  dis  combien  j'étais  désireux  d'établir  la  paix, 
maintenant  que  les  Européens  devaient  demeurer  avec  eux  : 
que  ce  serait  à la  fois  assurer  le  salut  des  Européens  et 
contribuer  au  bien  général  du  pays.  Je  lui  témoignai  le  désir 
de  visiter  le  camp  de  Wangaroa,  et  d’entendre  ce  que  les  chefs 
auraient  1 dire  à ce  sujet  Comme  il  n’avait  plus  revu  ces  gens , 
depuis  le  désastre  du  Boyd , que  sur  le  champ  de  bataille,  il 
fut  quelque  temps  indécis.  Je  fis  tout  cc  que  je  pus  pour  l'en- 
gager à tenter  l’événement.  Ce  n’était  pas  pour  lui  qu’il  crai- 
gnait, mais  il  avait  peur  de  cc  qui  pourrait  m’arriver,  ou  ù 
quelqu'un  de  mes  compagnons.  A la  fin  il  consentit  h descen- 
dre à la  cAle  avec  moi.  Shongui  et  Koro-Koro  voulurent  bien 
nous  accompagner.  MM.  Nicholas,  Kendall,  King  et  Hanson 
s’offrirent  à en  fuirc  autant.  Nous  primes  avec  nous  dans  le 
canot  plusieurs  mousquets  chargés.  Le  rivage  où  nous  allions 
débarquer  appartenait  ù Shongui  et  était  occupé  par  ses 
hommes. 

Quand  nous  approchâmes  de  terre,  nous  vîmes  les  chefs  de 
Wangaroa,  avec  leurs  guerriers,  campés  sur  une  éminence 
élevée  i notre  gauche,  et  leurs  bannières  Bottantes.  Le  pied  de 
cette  colline  était  baigné  par  la  mer.  AussilAt  qu'ils  nous  virent 
débarquer,  et  nous  n’en  étions  alors  éloignés  que  d'un  demi- 
mille  environ,  ils  saisirent  leurs  lances,  plantèrent  leurs  pa- 
villons et  coururent  de  toute  leur  force.  Doua-Tara  prit  une 
paire  de  grands  pistolets  et  me  dit  de  lé  suivre  lentement,  car 
il  allait  s'approcher  d'eux  assez  près  pour  leur  adresser  la  pa- 
role; et  ils  n'avaient  pas  de  moyen  de  l’éviter,  puisqu'il  n’y 
avait  pas  d’autre  chemin  pour  s’esquiver,  a cause  de  la  mer. 
Nous  marchâmes  tous  ensemble  derrière  Doua-Tara,  envi- 


Digïl 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES.  149 

ronnés  d’une  foule  immense  d'hommes,  de  femmes  et  d’en- 
faris  de  la  suite  de  Shongui.  Quelques-uns  des  principaux  chefs 
couraient  en  divers  sens,  pour  dégager  le  chemin  et  empêcher 
la  foule  de  nous  presser.  Hientôl  Doua  -Tara  revint  vers  nous 
et  me  dit  de  marcher  en  avant.  Eu  conséquence,  je  doublai 
le  pas,  et  nous  fûmes  promptement  en  présence  de  ceux  de 
Waugaroa  qui  s'étaient  arrêtés  pour  nous  recevoir.  Ils  se  for- 
mèrent sur  deux  rangs,  et  nous  raarehûmes  au  milieu  d'eux. 
Une  vieille  femme  que  je  pris  pour  une  prêtresse  , faisait  un 
très-grand  bruit,  et  secouait  un  pavillon  à mesure  que  nous 
avancions.  Suivant  leur  coutume , tous  les  chefs  étaient  assis 
par  terre,  et  les  guerriers  debout  avec  leurs  lances  droites; 
celles-ci  étaient  longues  de  quinze  à vingt  pieds  et  au-delà. 
Us  étaient  aussi  armés  de  leurs  bâtons.  Doua -Tara  s'arrêta  à 
quelque  distance  des  chefs  qui  étaient  assis , avec  un  pistolet  i 
la  main.  Quand  je  fus  arivé  près  des  chefs , Doua-Tara  déchar- 
gea son  pistolet , puis  il  donna  ordre  à ceux  de  notre  parti  de 
décharger  leurs  armes,  ce  qui  fut  fait.  Ceux  de  Wangaroa 
déchargèrent  aussi  leurs  mousquets,  et  je  regardai  ce  prélude 
comme  d’un  augure  favorable  pour  mon  projet. 

Ivraie  cause  Je  la  destruction  du  Bord. 

• ' 

L’un  des  principaux  chefs  qui  ont  détruit  le  Boyd  avait  été 
i Parramatta  et  me  connaissait.  Il  était  resté  long-temps  à bord 
des  baleiniers , et  parlait  assez  l’anglais  pour  se  faire  compren- 
dre. Il  est  connu  des  Européens  sous  le  nom  de  Georges.  Je  fis 
quelques  présens  aux  chefs  ; après  avoir  causé  sur  divers  su- 
jets,  et  particulièrement  sur  le  but  de  ma  visite  à la  Nouvelle- 
Zélande  , je  leur  demandai  ce  qui  les  avait  porté  à détruire  le 
Boyd  et  à massacrer  son  équipage.  Deux  d'entre  eux  rappor- 
tèrent qu’ils  6e  trouvaient  à Port-Jackson  quand  le  Boyd  y 
toucha , et  qu'ils  y furent  embarqués  par  M.  Lord  pour  revenir 
chez  eux  : que  le  premier  chef,  Georges,  était  tombé  malade 
à bord,  ce  qui  l’avait  mis  hors  d’état  de  faire  son  service  de 
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simple  matelot.  Pour  ce  motif  il  fut  sévèrement  châtié,  on 
lui  refusa  sa  ration , on  le  menaça  de  le  jeleh  par-dessu*  le 
bord,  et  il  reçut  plusieurs  autre»  avanies,  même  de  la  part  de» 
matelots.  11  fil  scs  représentations  au  maître  , et  demanda  A ne 
point  être  soumis  A une  punition-corporelle,  assurant  qu'il 
était  chef  dans  son  par»,  ce  qui  ne  tarderait  pas  à être  prouvé 
à son  arrivée  dans  la  Nouvelle-Zélande.  On  lui  répliqua  qu’il 
n'était  pas  chef,  et  on  se  permit  à son  égard  plusieurs  termes 
injurieux  qu'il  mentionna  , et  qu'emploient  trop  souvent  le» 
marins  anglais.  Quand  il  arriva  A Wangaroa,  son  dos  était 
déchiré  de  coups;  scs  amis  et  ses  gens  se  décidèrent  A ven- 
ger les  insultes  qu’il  avait  reçues.  11  assura  que  s’il  n'avait  pas 
été  traité  avec  tant  de  cruauté,  il  n'uurait  jamais  touché  au 
Boyd. 

D’après  les  détails  que  ces  chefs  et  leurs  gens  donnèrent  sur 
le  désastre  du  Boyd , Tepahi  parait  n’avoir  pris  aucune  part  è 
ee  malheureux  événement;  eux  seuLs  en  furent  les  auteurs.  Ce 
fait  étant  exactement  vrai,  et  je  ne  vois  aucun  motif  de  récuser 
leur  déclaration, Tepahi  et  son  peuple  furent  d'innocentes  vic- 
times, et  leur  mort  devint  la  source  de  beaucoup  de  sang  versé. 
Depuis  cette  époque,  une  foule  d'individus  ont  péri,  tant  de 
la  baie  des  lies  que  de  Wangaroa.  Je  n’ai  jamais  passé  devant 
l'ile  de  Tepahi  sans  pousser  un  soupir.  Aujourd’hui  elle  est 
dévastée , complètement  déserte  ; elle  est  restée  dans  cet  état 
depuis  la  mort  de  ce  chef;  on  n’y  distingue  plus  que  Ifs 
ruines  des  petites  habitations,  que  le  feu  gouverneur  King 
avait  eu  1a  complaisance  de  lui  faire  bâtir.  Je  me  flatte  que  les 
Européens  qui  trempèrent  leurs  mains  dans  cette  fatale  expé- 
dition, ignoraient  alors  qu’ils  punissaient  un  innocent.  Je  sup- 
pose que  l’erreur,  s’il  y en  eut,  comme  je  suis  porté  à le  croire, 
provint  de  la  ressemblance  entre  les  noms  de  Tepahi  et  du  chef 
de  Wangaroa  qui  eut  la  principale  part  à la  catastrophe  du 
Boyd , et  qui  se  nommait  Tepouhi.  Je  vis  ce  chef,  cl  conver- 
sai avec  lui  à ce  sujet. 

• JV  \ - a • • '.-.‘-S  t .*Ti  i» 
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Une  nuit  passée  dans  te  camp  de  ff-'angaroa. 

' v ' • ■ '*  ■*  . •-  * . 1 * ‘ • 

Ayant  complètement  satisfait  ma  curiosité  touchant  la  perte 
du  Boyd , et  expliqué  à ces  peuples  le  motif  du  voyage  de  1‘ Ac- 
tive h la  Nouvelle-Zélande,  comme  la  nuit  approchait,  je  trou- 
vai que  je  ne  pouvais  pas  accomplir  le  grand  projet  que  j’a- 
vais, e'est-A-dire  de  faire  la  paix,  sans  passer  plus  de  temps 
avec  eux.  C'est  pour  quoi  je  résolus  de  rester  toute  la  nuit  dans 
leur  camp.  ..  ■ 

Shougui  avait  donné  l'ordre  à scs  gens  de  préparer  à souper 
pour  nous,  à un  mille  environ  de  l'endroit  où  nous  nous  trou- 
vions. Je  dis  aux  chefs  que  nous  allions  rendre  visite  aux  gens 
de  Shongui , et  que,  quand  nous  aurions  pris  notre  repas, 
M.  Nicholas  et  moi,  nous  reviendrions  passer  la  nuit  dans 
leur  camp , afin  de  pouvoir  converser  plus  long-temps  avec 
eux.  Ils  y consentirent  volontiers  ; pour  nous  donner  une  mar- 
que distinguée  de  leur  considération , ils  nous  divertirent  du 
spectacle  d’un  simulacre  de  combat,  d'une  danse  de  guerre  et 
d’un  chant  de  victoire,  avant  que  nous  revinssions  vers  les 
hommes  de  Shongui. 

Quand  ce  fut  fini , nous  primes  congé  et  retournâmes 
au  lieu  où  nous  avions  débarqué,  accompagnés  d’un  grand 
nombre  de  naturels.  Les  serviteurs  de  Shongui  avaient  pré- 
paré nos  patates  et  nos  provisions.  Doua-Tara,  avec  la  compa- 
gnie qui  était  venue  avec  nous,  retourna  a bord  de  C Active, 
laissant  M.  Nicholas,  Shongui  et  moi,  passer  la  nuit  dans  l’ile. 
Nous  nous  assîmes  par  terre  pour  souper;  mais  nous  fûmes 
presque  étouffés  par  les  naturels  qui  nous  entourèrent  de  si 
prés  que  je  fus  obligé  de  tracer  un  cercle  et  de  leur  commander 
de  ne  pas  le  dépasser. 

Nous  fûmes  très-contens  de  ces  peuples , ils  le  parurent  éga- 
lement de  nous,  et  manifestèrent  tout  leur  désir  de  nous 
servir.  Au  bout  d'une  heure , nous  retournâmes  au  camp  de 
ceux  de  Wangaroa  . qu'ils  avaieQt  reculé  à un  dcmi-inillc  nu- 
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delà  de  U place  où  noua  avions  eu  noire  première  entrevue 
avec  eux.  Ils  avaient  pris  leur  nouvelle  position  sur  une  pièce 
de  terrain  uni  dont  j'estiniai  la  surface  à cent  acres  à peu  près.' 
Ils  nous  reçurent  très-cordialement.  Nous  nous  assîmes  parmi 
eux,  et  les  chefs  nous  entourèrent. 

Je  ramenai  la  conversation  sur  la  destruction  du  Boyd, 
dans  le  but  d'effectuer  une  réconciliation  entre  eux  et  les 
habitans  de  la  baie  des  lies  ; persuadé  qu’il  serait  d’une 
grande  importance  pour  la  mission  d'établir  la  paix  entre  les 
partis  ennemis.  Les  chefs  me  dirent  dans  quel  état  se  trou- 
vait maintenant  le  Boyd;  ils  me  promirent  de  me  livrer  les  ca- 
nons et  tout  ce  qui  avait  appartenu  à ce  navire,  si  je  voulais 
aller  dans(leur  baie.  Ils  avaient  déjà  purté,  disaient-ils, 
quelques  canons  au  rivage,  et  ils  y porteraient  les  autres. 
Le  chef  Georges  me  dit  que  son  père  et  cinq  autres  avaicot 
péri  à bord  du  Boyd,  quand  il  prit  feu.  Sun  père  avait  fait 
porter  sur  le  pont  une  partie  de  la  poudre  et  quelques-uns 
des  mousquets  ; il  essayait  la  pierre  d'un  fusil  pour  voir  s'il 
ferait  feu,  quand  une  étincelle  enflamma  la  poudre,  mit  te 
Boyd  en  feu  et  tua  tous  ceux  qui  étaient  auprès.  Georges  me 
' pressa  d'aller  dans  son  havre.  Je  lui  répondis  que  je  le  visi- 
terais probablement  avant  de  quitter  la  Nouvelle-Zélande,  si 
le  vent  me  le  permettait;  mais  que  je  ne  pouvais  y aller  pour 
le  moment,  eu  égard  à la  quantité  de  nos  vivres  et  au  nombre 
de  personnes  qui  se  trouvaient  à bord  de  l' Active. 

Je  lui  parlai  alors  au  sujet  de  la  paix.  Je  lui  représentai  com- 
bien il  serait  préférable  dans  leur  intérêt  et  dans  leur  bonheur 
dé  tourner  tous  leurs  soins  vers  l’agriculture  et  l’amélioration 
de  leur  pays,  plutôt  que  de  continuer  à combattre  et  à s'entre- 
tuer,  maintenant  qu’ils  voyaient  s'établir  au  milieu  d’eux  les 
Européens  dont  ils  pourraient  obtenir  du  blé  pour  ensemencer 
leurs  terres,  et  des  outils  pour  les  cultiver.  Je  les  assurai 
qu’ils  recevraient  des  Européens  toutessortes  de  secours  pour 
améliorer  leur  état  présent , et  que  s’ils  voulaient  seulement 
s'appliquer  à la  culture  de  leurs  terres,  et  renoncer  aux  guerres 
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et  aux  meurtres,  ils  deviendraient  un  peuple  puissant  et  for- 
tuné. -,  » * 

Georges  répondit  qu’ils  ne  se  souciaient  pas  de  combattre 
davantage , et  qu’ils  étaient  prêts  à faire  la  paix.  On  parla  beau- 
coup de  la  Nouvelle-Zélande  cl  de  Port-Jackson  que  Georges 
avait  visité.  Je  tachai  de  bien  pénétrer  son  esprit  des  avantages 
supérieurs  dont  nous  jouissions  par  notre  manière  de  vivre 
dans  nos  maisons,  etc.,  ce  qu’il  savait  bien  ; j’ajoutai  que 
ces  avantages  leur  deviendraient  communs  en  peu  de  temps 
s'ils  cultivaient  leurs  terres  , et  s’instruisaient  dans  les  arts 
utiles,  qu’ils  auraient  désormais  l’occasion  d’acquérir  par  le 
moyen  des  colons  européens. 

11  parut  sentir  tous  ces  avantagés , et  exprima  le  désir  de 
suivre  mon  avis.  Nous  étions  entourés  par  tous  les  autres  chefs 
et  leurs  gens  pendant  qotre  conversation. 

Gomme  il  se  faisait  tard,  ces  gens  commencèrent  à se  retirer 
vers  le  reste  de  la  troupe  divisée  en  plusieurs  groupes.  Vers 
onze  heures,  M.  ISicholas  et  moi  nous  nous  enveloppâmes  dans 
nos  manteaux,  et  nous  nous  disposâmes  à dormir.  Georges 
me  fit  coucher  à se»  côtés,  sa  femme  et  ses  enfans  étaient  à sa 
droite,  et  M.  Nicholas  près  de  moi.  La  nuit  était  claire,  les 
étoiles  brillaient  au  ciel,  et  la  mer  paisible  s’étendait  devant 
nous  ; de  nombreuses  lances  fichées  debout  en  terre  nous  en- 
touraient, et  des  groupes  de  naturels  étaient  étendus  de  tous 
côtés  sur  L’herbe,  comme  un  troupeau  de  moutons,  attendu 
qu’il  n’y  avait  là  ni  tentes  ni  huttes  pour  les  abriter.  Je  con- 
templais notre  situation  actuelle  avec  des  sensations  et  des 
sentimens  que  je  ne  puis  exprimer.  Environnés  de  cannibales 
qui  auraient  massacré  et  dévoré  nos  compatriotes,  je  m’émer- 
veillais des  mystères  de  la  Providence,  cto. 

Vers  trois  heures  du  matin,  je  me  levai  et  me  promenai  dans 
le  camp  pour  examiner  les  divers  groupes  de  naturels.  Quel- 
ques-uns, pour  me  parler,  portaient  la  tète  de  dessous  leurs 
kabous,  qui  ressemblent  à des  ruches  d’abeilles.  Quand  le 
jour  vint,  nous  contemplâmes  les  hommes,  les  femmes  et 
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les  enfans  endormis  de  toutes  part*  comme  des  animaux. 
J’avais  ordonné  au  canot  de  venir  nous  reprendre  à terre 
au  point  du  jour , et  bientôt  après  Doua-Tara  arriva  dans  le 
camp. 

La  paix  établie  entre  IVangartm  et  la  baie  des  Iles. 

Alors  j’invitai  les  chefs  a venir  déjeuner  à bord  de  l' Active, 
ils  acceptèrent  sur-le-champ  celte  invitation.  Nous  partîmes 
tous  avec  le  canot,  et  plusieurs  pirogues  poussèrent  au  large 
au  même  instant  pour  aller  à bord  du  navire.  D'abord  à cause 
de  l'affaire  du  Boyd,  j'eus  quelque  doute  que  les  chefs  vou- 
lussent se  hasarder  sur  l' Active,  dans  la  crainte  d’y  être  déte- 
nus quand  ils  seraient  une  fois  en  mon  pouvoir  : mais,  loin 
de  montrer  aucun  signe  de  frayeur,  ils  se  rendirent  à bord 
avec  une  confiance  très-marquée. 

Je  fis  part  à Doua-Tara  du  dessein  que  j’avais  de  leur  faire 
quelques  présens.  Il  me  dit  que  quel  que  fût  l’objet  que  je 
donnerais  à l’un  d'eux,  il  faudrait  en  donner  un  semblable 
à chacun  des  autres;  chaque  article  devait  leur  être  ainsi  dis- 
tribué, en  commençant  par  le  plus  âgé.  Les  haches,  les  ha- 
meçons, les  estampes,  etc-,  que  je  voulais  leur  donner,  étaient 
prêts.  Après  le  déjeuner,  les  chefs  s’assirent  dans  la  chambre, 
en  grande  cérémonie , pour  recevoir  les  présens.  Je  pris  place 
d'un  côté  de  là  table  et  eux  de  l'autre.  Doua-Tara  était  de- 
bout, et  prenait  chaque  article  séparément.  MM.  Kendall, 
Hall  et  K.ing,  ainsi  que  le  maître  de  l’ Active  et  son  fils,  furent 
l’un  après  l’autre  présentés  aux  cbefe.  On  leur  expliqua 
en  même  temps  quelle  sorte  de  fonctions  chacune  de  ces  per- 
sonnes était  appelée  à remplir  ; savoir  ; que  M.  Kendall  ins- 
truirait les  enfans;  M.  Hall  construirait  les  maisons , les  ca- 
nuts, etc.;  que  M.  King fabriquerait  les  lignes  dépêché,  et 
M.  Hanson  commanderait  V Active  qui  serait  employé  à ap- 
• porter  de  Port-Jackson  les  haches  et  tous  les  antres  articles  né- 
cessaires pour  la  culture  des  terres  et  l’amélioration  du  pays. 
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Quand  on  eut  terminé  la  cérémonie  de  donner  et  recevoir 
les  présens  , j'exprimai  l’espoir  qu’il  n’y  aurait  plus  de  guerre, 
mais  qu’à  dater  de  ce  moment  ils  se  réconcilieraient  les  uns 
avec  les  autres.  Doua-Tara,  Shongui  et  Koro-Koro  secouèrent 
la  main  des  chefs  de  Wangaroa,  et  pour  signe  de  réconcilia- 
tion ils  se  saluèrent  mutuellement  en  se  touchant  le  nex.  Je  fus 
ravi  de  voir  ces  gens  amis , et  je  souhaite  sincèrement  que  cette 
union  ne  soit  jamais  rompue.  Aussi  je  considérai  comme  bien 
employé  le  temps  durant  lequel  nous  avions  été  arrêtés  par  les 
vents  contraires.  1 

Les  chefs  prirent  ensuite  congé  de  nous,  très-satisfaits  de 
nos  attentions  pour  eux,  et  promirent  de  ne  plus  maltraiter 
& l’avenir  les  Européens.  1 (■  -, 

Arrivée  à la  baie  des  Iles. 

•»'  - * * * I ’*  ‘ • v *>,  v.*.",  ‘ ' *;*.  * s'.*?/*.’ 

N ayant  plus  rien  à faire,  et  le  vent  devenant  favorable, 
dans  l après-midi  nous  dérapâmes,  fîmes  route  pour  la  baie 
des  Iles,  et  atteignîmes  l’entrée  du  havre.  ftous  rencontrâmes 
une  pirogue  de  guerre  appartenant  à Koro-Koro  qui  réside  sur 
la  partie  méridionale  de  la  baie.  Dans  cette  pirogue  se  trou- 
vaient le  fils  de  Koro-Koro  et  une  partie  de  ses  serviteurs.  Ils 
furent  enchantés  de  revoir  leur  chef.  Celui-ci  laissa  son  fils  à 
bord,  et  s’en  retourna  immédiatement  à terre  dans  sa  pirogue.' 

Vers  trois  heures  après  midi,  le  mercredi  22  décembre, 
nous  mouillâmes  sur  la  bande  nord  du  hâvre,  à environ  sept 
milles  de  l’entrée,  dans  une  anse  vis-à-vis  la  ville  de  Rangui— 
Hou  où  Doua-1  ara  avait  coutume  de  résider.  L'Active  fnt 
aussitôt  environné  de  pirogues.  En  allant  à terre,  Doua- 
Tara  et  Shongui  trouvèrent  en  bonne  santé  Igurs  parens  et 
leurs  amis,  qui  versèrent  des  larmes  de  joie  de  leur  retour;  les 
femmes  se  déchirèrent  de  la  même  manière  que  celles  des  Ca- 
valles,  avec  des  coquilles  et  des  cristaux,  jusqu'à  ce  que  le 
sang  ruisselât.  Ce  fut  en  vain  que  je  tei^rfi  de  les  en  dissuader, 
elles  considéraient  cette  action  comme  la  plus  forte  preuve 
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de  leur  affection.  Le  jour  suivant , nous  débarquâmes  les  che- 
vaux et  le  bétail , et  désignâmes  le  local  pour  l’établissement 
des  colons.  On  travailla  à le  dégager  des  broussailles,  et 
on  disposa  pour  y élever  des  maisons  une  pièce  de  terre 
contiguë  à U ville  des  uaturels,  et  désignée  par  Doua-Tara  et 
les  chefs  de  l’endroit. 

v On.  reçoit  une  “visite  en  règle  de  Koro-Koro. 

Samedi,  sur  les  huit  heures  du  matin,  Koro-Koro  qui  ba- 
bite  à neuf  milles  environ  de  la  station  des  colons , vint  nous 
offrir  ses  respects.  11  était  accompagné  de  neuf  pirogues  rem- 
plies de  ses  guerriers,  avec  quelques  femmes  et  des  enfans.  Les 
pirogues  s’avancèrent  en  ordre  sur  un  seul  rang,  les  pavillons 
flottons  ; nous  bissâmes  nos  couleurs  dès  que  nous  les  aperçâ- 
mes. Quelques-uns  des  officiers  du  chef  dirigeaient  debout  tous 
les  mouvemens,  tant  par  des  ordres  verbaux  que  par  les  signaux 
qu’ils  exécutaient  avec  leurs  larges  patous  ornés  de  plumes , 
qu’ils  tenaient  à ta  main  et  dans  un  mouvement  continuel. 
Koro-Koro  était  revêtu  de  son  costume  national,  ainsi  que 
son  frère  Touaï,  peints  d’ocrc  rouge  en  leur  qualité  de  guer- 
riers., et  parés  de  plumes  dans  leur  chevelure.  Leur  ensemble 
offrait  un  aspect  tout-à-fait  belliqueux.  Us  s’avancèrent  en 
toute  hâte  vers  f Active , et  se  tinrent  dans  un  ordre  très-régu- 
lier, chacun  frappant  sa  pagaie  au  même  instant,  si  bien  que 
tous  ces  mouvemens  ne  faisaient  qu'un  seul  et  même  coup. 
Lorsqu’ils  approchèrent,  ils  se  mirent  à chanter  leur  hymne 
guerrier  et  à faire  des  gestes  et  des  menaces,  comme  s’ils 
étaient  résolus  à attaquer  le  navire.  Us  furent  salués  par. une 
décharge  de  tçqizc  petits  canons.  Le  chant  de  victoire  fut  alors 
entonné  dans  les  pirogues,  et  leur  représentation  militaire 
terminée.  ; . „ 

, Alors  Koro-Koro , avec  les  chefs  qui  l'avaient  accompa- 
gné , monta  à bord , et  nous  fit. divers  présens  de  la  manière  la 
plus  polie.  Quantité  de  chefs  d’autres  districts  se  trouvaient 
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aussi  sur  le  navire.  Koro-Koro  nous  les  présenta  tous  l’un  après 
l'autre;  il  insista  sur  lés  attentions  particulières  que  chacun  de 
nous  lui  avait  prodiguées  durant  son  séjour  à Port-Jackson,  et 
regretta  que  la  pauvreté  de  son  pays  ne  lui  permît  pas  de  recon- 
naître notre  politesse  suivant  ses  désirs.  Il  se  donna  beaucoup 
de  soin  aussi  pour  expliquer  aux  autres  chefs  dans  quel  but 
MM.  Kendall , Hall  et  King  venaient  résider  dans  la  Nouvelle- 
Zélande.  Doua-Tara  et  scs  amis  furent  présens  à cette  visite, 
et  aidèrent  a diriger  les  cérémonies  et  les  formalités  nécessaires 
pour  recevoir  convenablement  Koro-Koro  et  sa  suite. 

Divertissement.  Combat  simulé. 

Il  avait  été  convenu  entre  Doua-Tara  et  Koro*Koro,  sans 
que  nous  en  fussions  instruits,  que  quand  le  dernier  viendrait 
nous  présenter  ses  respects,  nous  serions  régalés  d’un  simulacre 
de  combat.  Après  avoir  pris  quelques  rufraichissemens , on  se 
prépara  à descendre  à terre.  Koro-Koro  devait  feindre  une 
attaque  sur  les  gens  de  Doua-Tara  et  prendre  la  place  d’assaut1. 
Quantité  de  pirogues  pleines  de  monde  et  appartenant  aux  au- 
tres chefs  vinrent  nous  joindre.  Au  moment  ou  Koro-Koro 
quitta  F Active , M.  Nicholas,  les  colons  et  moi  descendîmes 
avec  lui.  Doua-Tara  avait  rangé  tous  ses  guerriers  en  bataille, 
armés  de  leurs  lances  et  de  leurs  instrumens  de  guerre.  Les  pi- 
rogues de  Koro-Koro  s’avancèrent  vers  le  rivage  dans  le  même 
ordre  de  bataille  où  elles  s’étaient  approchées  de  V Active.  Un 
chef  appartenant  à Doua-Tara  , et  tout-à-fait  nu,  courait  en 
armes  et  avec  fureur  le  long  du  rivage;  il  poussait  des  cris 
horribles,  et  défiait  ses  adversaires  de  débarquer.  A mesure 
que  les  pirogues  approchaient  de  terre,  ceux  qui  étaient  de- 
dans redoublaient  leurs  cris  et  leurs  gestes  menaçans.  Enfin, 
ils  sautèrent  de  leurs  pirogues  à la  mer,  et,  réunis  en  une  troupe 
serrée,  ils  commencèrent  l’attaque.  Les  hommes  de  Doua- 
Tara  firent  retraite  en  toute  hdte,  et  les  autres  les  avaient 
poursuivis  h une  distance  considérable,  quand  les  fuyawls  fai- 
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saut  tout-à-coup  volte  face , attaquèrent  À leur  tour  leurs  as- 
sailluns.  La  mêlée  devint  alors  générale.  Plusieurs  femmes 
étaient  au  fort  du  combat  : parmi  elles  la  vieille  veuve  de  Te- 
pabi  qui  n'avait  guère  moins  (1e  soixante-dix  ans , et  la  femme 
de  Doua-Tara  armée  d’un  patou  de  sept  pieds  de  long,  fabri- 
qué avec  la  mâchoire  d'une  baleine.  Elle  brandissait  cette 
arme  au  milieu  de  la  mêlée,  et  s’élancait  au  travers  des 
hommes  dans  leurs  diverses  évolutions , soit  qu'ils  marchassent 
en  avant,  soit  qu’ils  battissent  en  retraite.  Les  deux  partis 
coururent  et  luttèrent  jusqu’à  s’épuiser  de  lassitude  ; les  uns 
furent  terrassés  et  les  autres  foulés  aftx  pieds,  puis  ils  se  for- 
mèrent en  une  troupe  serrée , poussèrent  ensemble  des  cris 
de  victoire,  et  exécutèrent  une  danse  guerrière  qui  termina 
cette  représentation.  Pendant  l’action  , Doua-Tara  comman- 
dait un  parti  et  Koro-Koro  l’autre. 

On  fait  voile  pour  le  district  du  bois  rte  construction. 

Lundi , a6  décembre  t8ij.  — Comme  il  n’y  avait  point  à 
Rangui-Hou  de  bois  propre  à la  construction  des  bàtimens 
nécessaires  pour  l’etablissement,  je  me  déterminai  à conduire 
l’ Active  dans  le  district  où  il  s’en  trouvait;  j’appris  que  c’était 
à vingt  milles  de  distance  environ,  sur  la  cdte  opposée  de  la 
baie,  et  au  bord  d’une  rivière  d’eau  douce.  Cette  résolution 
devait  épargner  une  dépense  considérable,  et  nous  fournir 
tout  d’un  coup  de  ce  qui  était  nécessaire.  Ainsi  je  donnai  l’or- 
dre de  débarquer  tout  le  fer  et  les  divers  autres  articles,  pour 
les  confier  aux  soins  de  Douu-Tara.  La  volaille  fut  mise  à 
terre;  les  scieurs  et  les  forgerons,  ainsi  que  le  jeune  M.  Hans 
son , quittèrent  aussi  l’ Active.  Je  leur  ordonnai  de  cons- 
truire , avec  l’aide  des  naturels , une  cabane  de  soixante  pieds 
de  long  sur  seize  de  large,  pour  recevoir  les  colons  et  leurs 
familles.  Quand  nous  revînmes  du  district  du  bois , les  natu- 
rels nous  parurent  disposés  à nous  assister  de  tout  leur  pou- 
voir. tfé 
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Je  reconnus  que  nous  étions  bien  pauvres  en  haches  et  autres 
objets  d'échange  : car  les  présens  que  j'avais  faits  au  cap  Nord 
et  le  long  de  la  côte  , avaient  beaucoup  réduit  notre  provision. 
Nous  avions  aussi  oublié  d apporter  du  charbon  de  terre 
de  Port-Jackson,  inconvénient  auquel  je  ne  savais  trop  com- 
ment remédier,  car  l'on  no  pouvait  rien  faire , ni  acheter 


aucune  provision  des  naturels,  sans  haches  et  sans  instra- 
mens  de  charpentier.  Je  n'eus  pas  d’autre  parti  à prendre  que 
de  dresser  la  forge  et  de  faire  faire  du  charbon  de  bois,  afin 
que  le  forgeron  pûtse  mettre  au  travail  et  fabriquer  des  haches 
et  autres  objets  du  goût  des  insulaires.  En  conséquence  je  priai 
quelques  naturels  d’aider  au  forgeron  à faire  du  charbon  et  à 
monter  sa  forge,  pendant  le  voyage  de  T Active. 

Mardi , 27  décembre.  — Après  avoir  donné  les  ordres  que  je 
jugeai  nécessaires,  nous  levâmes  l'ancre,  et  fîmes  voile  pour 
le  district  du  bois,  emmenant  avec  nous  tous  les  colons  et 
leurs  familles. 


Visite  an  chef  Tara 


Ce  district  appartenait  à un  autre  chef  nommé  Tara  qui  pa- 
raissait âgé  de  soixante-dix  ans  Tara  est  le  chef  principal  de 
la  partie  méridionale  ; c’est  un  homme  qui  exerce  une  grande 
influence.  Je  jugeai  qu’il  serait  prudent  de  lui  rendre  visite 
pour  lui  demander  la  permission  de  couper  le  bois  dont  nous 
avions  besoin.  En  conséquence,  arrivés  près  de  son  village, 
nous  descendîmes,  MM.  Nicholas,  Kendall,  King  et  moi, 
pour  le  saluer,  et  je  pris  avec  moi  un  jeune  parent  du  chef, 
âgé  d'environ  dix-sept  ans,  qui  avait  été  près  de  neuf  ans 
absent  de  la  Nouvelle-Zélande  , et  qui  avait  passé  la  dernière 
partie  de  ce  temps  chez  moi,  û Parramatta.  11  avait  aussi 
vécu  plusieurs  années  à l'îlc  Norfolk , chez  un  M.  Drummoud 
qui  s’était  montré  fort  bienveillant  pour  lui.  Quand  nous  dé- 
barquâmes, je  trouvai  Tara  assis  sur  le  rivage,  avec  quelques- 
qns  de  ses  chefs  et  avec  les  hommes  de  sa  tribu.  Il  nous  reçut 
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très-cordialement,  et  versa  beaucoup  de  larmes,  particuliè- 
rement en  revoyant  son  jeune  parent;  plusieurs  autres  l’imi- 
tèrent et  pleurèrent  à chaude^  larmes.  Je  lui  présentai  une 
bnebe,  une  hcrminetlc  et  quelques  ciseaux  y avec  d’autres  ba- 
gatelles. Il  répondit  qu’il  n'avait  pas  besoin  d'autre  faveur  de 
moi  que  celle  de  ma  compagnie,  ayant  souvent  entendu  par- 
ler de  moi  à ceux  de  son  peuple  et  à d’autres.  Je  lui  expli- 
quai que  le  but  de  ma  visite  était  de  lui  demander  son  agré- 
ment, afin  de  couper  du  bois  dans  son  district,  pour  bâtir 
les  maisons  des  Européens  à Rangui-Hou.  Il  témoigna  désirer 
vivement  qu’ils  voulussent  bien  venir  habiter  avec  lui.  Je  lui 
fis  observer  qu’ils  ne  pouvaient  le  faire  pour  le  moment,  et 
qu’ils  devaient  rester  avec  Doua-Tara  par  suite  de  notre  an- 
cienne connaissance  avec  ce  chef,  mais  qu'avec  le  temps  quel- 
ques Européens  viendraient  vivre  avec  lui.  Tara  nous  donna 
la  permission  de  prendre  tout  le  bois  dont  nous  aurions 
besoin.  Il  m’apprit  que  le  blé  qu'il  avait  reçu  £ 1‘ Active 
dans  son  précédent  voyage,'  était  cq  pleine  croissance.  J'allai 
le  visiter,  et  le  trouvai  presque  mûr. 

Comme  1‘ Active  continuait  de  faire  route,  que  la  nuit  ap- 
prochait, et  qu'on  m'avait  dit  que  nous  étions  à plusieurs 
milles  de  l'endroit  où  nous  pourrions  mouiller,  je  voulais 
prendre  congé;  mais  le  vieux  chef  ne  voulut  point  y consentir 
avant  que  nous  eussions  pris  quelque  nourriture.  11  ordonna  A 
ses  esclaves  de  préparer  le  plus  vite  possible  quelques  patates 
duuces:  suivant  eux,  c’est  l'aliment  le  plus  exquis.  En  quel- 
ques minutes  , un  panier  de  ces  racines  cuites  fut  prêt  et  servi 
devant  nous.  Le  chef  s’assit  prés  de  nous,  avec  ses  femmes  et 
quantité  d'hommes,  de  femmes  etd’cnfans.  II  ne  voulut  point 
manger  avec  nous,  et  ne  le  permit  à aucun  de  ses  gens;  quand 
nous  le  quittâmes,  il  ordonna  qu'on  mit  deux  paniers  de  pa- 
tates douces  dans  notre  canot.  Je  l'invitai  à venir  à bord  de' 
F Active , ce  qu  il  promit,  et  nous  lui  fîmes  nos  adieux,  très— 
reconnaissans  de  l'accueil  que  nous  avions  reçu  de  lui  et  de 
son  peuple. 

• * * Y ’ . • 
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' Arrivée  à Kawa-Kawa. 

Mercredi  28  décembre  f 8 f 4-  — Ce  matin  nous  reçûmes  la 
visite  d’un  grand  nombre  de  naturels  de  difîércns  districts.  Je 
fis  marché  avec  quelques-uns  des  chefs  inférieurs  pour  une 
cargaison  d’espars.  L' Active  était  mouillé  à douze  milles  en- 
viron de  Ui  rivière  d’eau  douce  où  croissaient  les  pins  : comme 
il  ne  s’y  trouvait  pas  assez  d’eau  pour  recevoir  le  navire,  je  la 
remontai  avec  MM.  Nicholas  et  Hall,  pour  visiter  les  bois; 
sur  les  bords  de  cette  rivière,  nous  trouvâmes  un  village  con- 
sidérable nommé  Kawa-Kawa.  Quand  notre  arrivée  fut  con- 
nue, nous  fumes  bientôt  environnés  de  naturels  qui  rivali- 
saient de  soins  à notre  égard.  Aucun  de  nous  ne  conçut 
plus  d'inquiétude  que  si  nous  eussions  été  au  milieu  d’Euro- 
péens. En  dix  jours  environ  notre  cargaison  fut  embarquée, 
et  nous  fumes  prêts  à retourner  à Rangui-IIou. 

Pendant  que  les  naturels  étaient  occupés  à couper  du  bois, 
M.  Nicholas  et  moi , nous  visitâmes  diflférens  lieux,  à plusieurs 
milles  à la  ronde;  nous  passâmes  une  nuit  avec  un  vieux  chef 
qui  nous  donna  des  détails  sur  le  séjour  du  capitaine  Cook 
à la  baie  des  Iles.  En  ce  temps,  lui-inéme  était  encore  un 
jeune  homme.  Il  nous  montra  l’endroit  où  les  Européens 
avaient  planté  leurs  tentes,  lavé  leur  linge,  fait  l’eau  du  navire 
et  coupé  leur  bois,  et  il  rapporta  plusieurs  faits  qui  eurent 
lieu  à cette  époque. 

Retour  à Rangui-Hou. 

6 janvier  i8t5.*— Notre  cargaison  étant  prête,  nous  levâmes 
l’ancre,  et  fîmes  voile  de  Kawa-Kawa  pour  Rangui-Hou. 
Quand  nous  arrivâmes,  la  cabane  que  j'avais  donné  ordre  de 
construire  était  presque  terminée.  Mon  intention  était,  aussi- 
tôt que  les  colons  et  leur  bagage  seraient  débarqués  en  sûreté, 
de  faire  voile,  soit  ppur  Wangaroa  , soit  pour  la  rivière  Ta- 
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mise , suivant  que  le  vent  nous  le  permettrait.  Plusieurs  natu- 
rels Je  Wangaroa  avaient  visité  V Active  depuis  que  la  part 
avait  été  rétablie  entre  eux  et  la  baie  des  lleS. 

*“  'r  • *>!,•*.  * * • a , .P<  . lll  * 

» • a * 

• ‘ Départ  pour  H^ai-Mate. 

Lundi  9 janvier.  — Comme  la  cabane  pour  recevoir  lès 
colons  ne  pouvait  être  terminée  avant  quatre  ou  einq  jours,  je 
convins  avec  Shongui  de  visiter  un  de  ses  villages  dans  l'inté- 
rieur, éloigné  de  trente-cinq  milles  environ  de  Rangui-Hou-. 
M.  Nicholas  s'offrit  à m’accompagner.  Le  matin,  de  bonne 
heure,  Shongui,  Doua-Tara,  sa  femme  et  plusieurs  chefs  vin- 
rent nous  prendre  à bord  de  V Active  dans  une  pirogue  de 
guerre.  Nous  devions  d’abord  gagner  le  fond  d’une  branche 
occidentale  du  hdvre , et  de  là  nous  rendre  à pied  à un  lieu 
nommé  Waï-Mate,  où  le  village  est  bâti. 

Après  le  déjeuner,  nous  quittâmes  V Active  et  entrâmes  dans 
la  pirogue,  qui  était  très-grande  et  commode.  Seize  personnes 
pouvaient  pagayer  de  chaque  bord.  Noos  pouvions  à notre 
choix  nous  asseoir  ou  nous  coucher.  Cés  pirogues  naviguent 
avec  rapidité,  et  offrent  aux  passagers  un  moyen  de  transport 
fort  agréable.  Il  y en  a qui  ont  quatre-vingts  et  quatre-vingt- 
dix  pieds  de  long.  Une  pirogue  plus  petite  nous  suivait,  avec 
quelques-uns  des  serviteurs  de  Shongui.  Vers  onze  heures, 
nous  atteignîmes  le  fond  de  la  baie  que  nous  jugeâmes  distant 
de  quinze  milles  de  V Active.  Nous  débarquâmes  dans  un 
champ  de  patates  appartenant  au  frère  de  Shongui , nommé 
Kangaroa  , chez  qui  nous  devions  prendre  quelques  rafraichis- 
aemens  avant  de  poursuivre  notre  voyage.  Doua-Tara  et  sa 
femme  étaient  déjà  partis  pour  leurs  fermes.  Les  serviteurs 
étaient  tous  occupés,  les  uns  à planter  les  patates,  d'autres  à 
les  faire  rôtir. 

Comme  j’entendais  à une  petite  distance  le  irait  d'une 
forte  chute  d’eau , j'allai  la  visiter  tandis  que  les  patates  cui- 
saient, et  je  vis  une  rivière  d’eau  douce  se  précipitant  sur 
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tin  banc  de  rochers  qui  barrait  son  lit  d’un  bord  à l’autre. 
J’estimai  la  hauteur  de  la  chute  à neuf  pieds  perpendiculaires  : 
l’eau  serait  assez  abondante  pour  faire  agir  des  moulins  de 
tout  genre.  Une  portion  unie  de  roc  solide  barrait  com- 
plètement la  crique  d’eau  salée,  et  formait  une  écluse  sem- 
blable à plusieurs  de  nos  écluses  artificielles  en  Angleterre. 
L’eau  semblait  provenir  de  sources  régulières,  attendu  que  les 
bords  de  cette  rivière  n’offraient  point,  comme  à la  Nou- 
velle-Hollande, d’iodices  de  pluies  violentes.  Des  deux  côtés 
la  terre  semblait  d’une  bonne  qualité.  . 

Après  avoir  pris  quelques  alimcns,  nous  nous  mimes  en  route 
pour  Waî-Mate.  Durant  les  trois  ou  quatre  premiers  milles, 
nous  passâmes  au  travers  d’un  pays  riche  et  généralement  uni. 
La  terre  était  dégagée  de  bois,  et  eut  été  facilement  labourée. 
Elle  me  parut  être  une  bonne  et  forte  terre  à blé;  des  fou- 
gères la  couvraient  en  entier.  Pendant  les  six  milles  suivans, 
la  terre  était  de  qualités  variables,  tantôt  bonne,  tantôt  ro- 
cailleuse, quelquefois  marécageuse,  et  d’autres  fois  mêlée  de 
gravier.  Tout  cet  espace,  pris  en  masse j formerait  un  bon 
établissement  d’agriculture.  11  est  baigné  par  plusieurs  beaux 
torrens  qui  sont  rarement  à plus  d’un  mille  d£  distance  les  uns 
des  autres,  et  que  bordent  en  divers  endroits  des  pins  im- 
menses et  d’autres  bois  de  construction. 

Quand  nous  eûmes  fait  près  de  dix  milles,  nous  entrâmes 
dans  une  superbe  forêt,  où  j’observai  les  plus  beaux  pins  que 
j’eusse  jamais  vus.  Nous  en  mesurâmes  un  qui  avait  plus  de 
trente  pieds  de  tour,  il  s’élevait  probablement  a plus  de  cent 
pieds,  sans  porter  une  seule  branche.  A celte  hauteur,  il  sem- 
blait encore  presque  de  la  même  épaisseur  qu’à  sa  racine. 

Visite  au  village  du  chef  Tarcha. 


Tandis  que  nous  traversions  ce  bois,  nous  rencontrâmes 
une  femme  de  chef,  qui  fut  enchantée  de  nous  voir.  Le  nom 
de  son  mari  était  Tarpha  , et  c’était  un  forj  Lçl  homme.  Il  s’é- 
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tait  trouvé  à bord  de  /' Active  quelques  jours  auparavant  ; il 
me  raconta  alors  que,  peu  de  temps  avant,  l’équipage  d’un  ca- 
not appartenant  à un  baleinier  était  entré  dans  ses  champs,  à la 
baie  des  Iles,  pour  voler  ses  patates;  il  avait  placé  son  père  et 
quelques-uns  de  ses  gens  pour  les  veiller,  mais  les  Européens 
avaient  tué  à coups  de  fusil,  son  père,  un  homme  et  une 
femme.  Il  se  mit  ensuite  en  faction  lui-méme , et  tua  trois  Eu- 
ropéens. Je  compris  quo  ces  Européens  appartenaient  à un 
baleinier  nommé  le  Netx-Zealander. 

Peu  après  la  rencontre  de  la  femme  de  Tareha,  nous  arri- 
vâmes dans  son  village , situé  sur  les  bords  d’un  beau  cours 
d’eau  douce,  et  entouré  de  beaucoup  de  terre  fertile.  Nous  de- 
mandâmes combien  il  avait  de  femmes,  et  l’on  nous  répondit 
dix.  Tareha  était  absent,  mais  ses  femmes  nous  prièrent  ins- 
tamment de  partager  leur  repas.  Il  y avait  beaucoup  de  servi- 
teurs des  deux  sexes.  Nous  nous  rendîmes  & leurs  désirs; 
Shongui  ayant  tné  un  canard  sauvage,  nous  l’avions  sur- 
le-champ  apprêté,  tandis  que  les  serviteurs  de  Tareha  pré- 
paraient une  quantité  de  patates  pour  toute  la  compagnie. 
Nous  nous  arrêtâmes  deux  heures  dans  ce  village.  Les  habi- 
tans  avaient  beaucoup  de  beaux  cochons , mais  point  d’autres 
animaux,  excepté  des  chiens. 

Les  Nouvcaux-ïélandais  sont  des  hommes  très-joyeux. 
Nous  fumes  régalés  d’une  danse  et  d’une  chanson,  et  ils  se 
montrèrent  très-gais  tout  le  temps  que  nous  demeurâmes  avec 
eux. 


Arrivée  à TV ni- Mate. 


Nous  primes  congé  d’eux , un  peu  avant  le  coucher  du  soleil, 
et  continuant  notre  voyage,  nous  arrivâmes  au  village  de 
Shougui  jnste  à la  nuit  tombante.  Nous  fûmes  reçus  avec  lés 
plus  vives  acclamations  par  son  peuple,  dont  une  partie  versait 
des  larmes  de  joie. 
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Description  de  aï- Mate. 

Ce  village  contient  environ  deux  cents  maisons.  11  est  situé 
sur  le  sommet  d’une  colline  presque  inaccessible , et  il  est  très- 
bien  fortifié,  tant  par  l’art  que  par  la  nature.  Trois  tranchées 
très-prorondes  ont  été  creusées  sur  les  flancs  de  la  colline, 
l’une  au-dessus  de  l’autre , et  chacune  d’elles  est  défendue  par 
une  palissade  d’arbres  entiers  ou  fendus,  de  douze  à quinze 
pieds  de  hauteur.  Nous  entrâmes  dans  celte  singulière  forte- 
resse par  une  porte  étroite , et  Shongui  nous  fit  voir  comment 
il  défendait  sa  place  en  temps  de  guerre.  11  avait  un  petit  ré- 
duit secret  où  il  pouvait  se  cacher  pour  faire  feu  sur  l’ennemi. 
Dans  l’enceinte  de  celte  place,  chaque  petite  cabane  est  pa- 
lissadcc.  Quelques-unes  des  maisons  de  pierre,  destinées  à re- 
cevoir les  lances  ou  les  provisions,  ont  trente  pieds  de  long 
sur  Vingt  de  large,  et  sont  bien  bâties.  Les  toits  sont  en  chau- 
me, et  les  bords  ont  quelquefois  une  saillie  de  trois  pieds 
en  dehors,  pour  en  écarter  la  pluie  et  tenir  la  maison  sèche. 
Au  centre  de  la  forteresse , au  sommet  môme  du  mont , une 
plate-forme  de  six  pieds  de  long  sur  trois  de  large  s’élève  à six 
pieds  de  terre  sur  un  seul  poteau  formé  d’un  tronc  d’arbre 
solide.  C’est  là  que  s’asseoit  le  chef  pour  son  plaisir  ou  pour 
affaire;  par  exemple,  lorsque  les  circonstances  exigent  qu’il 
consulte  sa  peuplade.  De  cette  place,  la  vue  commande  sur 
toute  la  région  environnante,  d^ns  toutes  les  directions.  Près 
de  la  plate-forme  est  une  petite  cabane  élevée  à quatre  pieds 
de  terre,  longue  de  trois  pieds  et  de  deux  de  large,  avec  une 
petite  figure  placée  sur  le  côté  gauche  de  la  porte.  Cette  figure 
n’excède  pas  un  pied  de  hadteur.  Au  devant  se  trouve  un 
siège  où  se  place  la  femme  du  chef  quand  elle  mange  ; ses 
provisions  sont  déposées  dans  ce  petit  édifice. 

A-w  f&.iské* 


On  passe  la  nuit  à JVaï-Mate. 


htJJCltP  MHW; 

Vers  neuf  heures,  ou  nous  annonça  que  la  chambre  où 
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nous  devions  coucher  était  prête.  Quelques  nattes  propres 
avaient  été  étendues  sur  le  plancher  pour  nous  servir  de  lits. 
Nous  nous  enveloppâmes  dans  nos  manteaux,  et  noife  nous 
couchâmes.  Plusieurs  naturels  étaient  étendus  par  terre  en-di- 
vers sens , les  nus  à l'abri , les  autres  en  plein  àir.  Nous  avions 
passé  une  journée  très-agréable , et  nos  longues  promenades 
nous  avaient  préparés  à un  profond  sommeil,  bien  que  nous 
fussions  privés  de  lit  de  plume.  • 

• - . • • . -*•*'•.  "t 

On  virile  /t  lac  d’eau  douce  de  Maupere. 

Mardi  tajanvier  »8i5.  — Le  malin , de  bonne  heure,  nous 
nous  levâmes  dans  l’intention  de  visiter  un  lac  d’eau  douce, 
nommé  Maupere,  distant  de  cinq  milles  environ  du  viH^gé- 
Nous  nous  mîmes  en  route  accômpsgnés  dé  Shongui , de  plu- 
sieurs chefs  et  d’une  foule  de  serviteurs.  Notre  chemin  tri-* 
versait  une  forêt  composée  de  diverses  espèces  de  bois,  entre 
autres  de  pins  magnifiques.  Nous  ne  pouvions  contempler  ces 
merveilleuses  productions  de  la  nature  sans  une  respectueuse 
admiration.  • . 

Notre  route  vers  le  lac  traversait  des  terrains  très— féconds  j 
bientôt  nous  arrivâmes  à un  petit  village  où  los  gens  de  Shon- 
gui travaillaient  â préparer  leur  terre  pour  planter  les  pa- 
tates. 11  y en  avait  une  très-belle  récolte  presque  mure.  La 
terre  était  sèche  et  fertile,  ÿ.  les  patates  très-fariueuses ; je 
n’en  ai  jamais  vu  de  jtlus  belles  ni  de  cultivées  avec  plus  de 

soin,  - . • ■ ‘ - ■ 

Quand  nous  eûmes  marché  près  de  deux  milles  , nous  arri- 
vâmes au  lac.  Il  peut  avoir  quinze  milles  environ  de  circon- 
férence. On  nous  apprit  qu’il  se  déchargeait  dans  une  ri- 
vière qui  coule  vers  la  côte  Occidentale  de  1a  Nouvelle-Zé- 
lande, èt  qui  n’est  éloignée  du  lac  que  dune  heure  de  mar- 
che. Au  nord  de  qcbassin  , la  terre  paraissait  très-bonne.  Nous 
nous  amusâmes  durant  deux  heures  environ  à examiner  le  lac 
et  lés  terrains  qui  en  dépendent.  Puis  nous  retournâmes  au  der- 
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-nier  village,'  où  nous  dînâmes  avec  un  canard  sauvage , des 
patates  et  quelques  prévisions  que  nous  avions  apportées. 
Shongui  avait  tué  ce  canard  dans  le  lac.  Ensuite  noua  retour- 
nâmes à la  forteresse,  où  nous  passâmes  la  nuit. 

Etendue  et  culture  du  district  de  Shongui. 

'■  Le  peuple  de  Shongui  paraît  très-industrieux.  Hommes 
et  femmes  se  levaient  à la  pointe  du  jour;  les  uns  étaient 
très-occupés  à faire  des  corbeilles  pour  les  patates , d’autres  à 
préparer  du  lin  ou  à tisser  des  nattes.  Personne  ne  restait 
inactif. 

Shongui  et  son  frère  Kangaroa  possédaient  une  grande 
étendue  de  terre,  semblable  A un  des  comtés  d’Angleterre. 
Elle  s'étend  de  la  côte  orientale  à la  côte  occidentale  de  la 
Nouvelle-Zélande  ; elle  est  bien  arrosée.  Notis  remarquâmes 
beaucoup  de  terrains  très-propres  à la  culture.  Shongui 
avait,  près  du  village  où  nous  étions , une  pièce  de  terre  qui 
me  parut  de  quarante  acre»  environ  , toute  entourée  de  palis- 
sades avec  des  traverses  pour  en  défendre  l’accès  aux  cochons. 
Une  grande  partie  était  plantée  en  navets,  en  patates  douces  et 
pommes  de  terre  parfaitement  cultivées.  On  n'y  laissait  pousser 
aucune  mauvaise  herbe,  mais  avec  une  patience  et  un  travail 
incroyables  on  arrachait  tout  ce  qui  eut  pu  faire  tort  à la  ré-i 
coite.  Leurs  ustensiles  d'agriculture  sont  principalement  oit 
bois;  les  uns  ont  la  forme  d’une  bêche,  d'autres  celle  d'une 
pince.  Ils  ont  un  grand  besoin  de  haches,  de  pioches  et  de 
bêches  pour  retourner  la  terre.  S’ils  pouvaient  s’en  procurer, 
leur  pays  prendrait  un  tout  autre  aspect.  Sans  le  fer,  l'hommé 
ne  saurait  défricher  et  dompter  une  terre  inculte  dans  une 
certaine  étendue-  Les  NouveauxrZélandais,  à cet  égard,  ont 
lait  tout  ce  qu’on  pouvait  attendre  de  lu  force  et  de  l’intelli- 
gence de  l'homme,,  dans  leur  position.  , . 

Shongui  me  montra  un  coin  de  terre  cultivé  en  blé  d’une 
grande  beauté,  et  provenant  de  lu  semence  que  j’avais  envoyée 
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sept  mois  auparavant.  11  était  presque  mur;  l’épi  était  épais  et 
bien  plein.  Ce  ebef  en  faisait  un  grand  cas,  car  il  avait  appris 
ù en  connaître  la  valeur  pendant  le  peu  de  mois  qu'il  avait 
résidé  à Parramatta.  J'avais  aussi  envoyé  un  peu  de  graine 
de  lin  d’Angleterre.  11  avait  été  seiné,  et  était  venu  bien 
supérieur  à celui  que  j’avais  observé  dans  la  Nouvelle-Galles 
du  Sud. 

Shongui  nous  traita,  durant  cette  visite  à sou  village,  avec 
tons  les  égards  et  l'hospitalité  que  scs  moyens  lui  permirent. 
Il  avait  tué  deux  cochons,  et  tout  ce  qui  nous  eu  fut  necesr 
saire  fut  préparé  selon  notre  propre  coutume. 


On  revoit  la  village  rie  Tarcha. 


vi*  c I-  ■!\«  ) fasp  n(>  .su ii nssi 

. Mercredi  il  janvier  i8lâ.  — Ce  matin,  de  bonne  heure, 
nous  prîmes  congé  de  cette  singulière  forteresse  et  du  peuple 
qui  l'habitait , avec  le  projet  de  déjeuner  au  village  de  Tarcha 
distant  de  cinq  milles  environ.  Shongui  ordonna  è ses  servi- 
teurs d'emmener  avec  eux  deux  beaux  cochons,  pour  les  be- 
soins du  navire. 

Mous  arrivâmes  au  village  de  Tarcha  un  peu  avant  sept 
heures,  et  nous  fûmes  honnêtement  reçus.  Les  feux  furent' 
allumés  et  on  prépara  le  déjeuner.  Mous  fumes  ici  joints  par  plu- 
sieurs naturels  que  nous  n’avions  pas  encore  vus.  Tarcha  n'était 
point  de  retour. 

Quand  nous  eûmes  fini  de  déjeuner,  M.  Micbolas  et  moi , je 
fis  du  thé  pour  les  femmes  de  Tareha  et  de  Shongui,  qui  nous 
entouraient.  Elles  refusèrent  toutes  d’en  prendre;  Shongui 
me  dit  qu'elles  étaient  tahouées,  et  qu'il  leur  était  défendu 
de  rien  prendre  autre  que  de  l’eau.  Je  pressai  Shongui  de  per- 
mettre à une  de  ses  femmes  qui  avait  un  petit  enfant  d’un 
mois  environ,  et  qui  nous  avait  suivis  depuis  son  village,  d'en 
prendre  un  peu.  Il  me  répliqua  qu’elle  ne  pouvait  pas  le  faire, 
car  si  elle  le  faisait,  1 enfant  mourrait.  J’étais  pleinement  con- 
vaincu que  ce  refus  de  prendre  du  Ihr  était  fondé  sur  qncl- 
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ques  notions  superstitieuses , car  elles  étaient  toutes  passion- 
nées pour  le  pain  et  le  sucre.  Je  leur  distribuai  ce  qui  en  res- 
tait , et  Shongui  but  le  tlié  arec  tous  les  autres  chefs. 

-JV  • . ‘ . *.  . ••  *o'  -■  -, 

Retour  à tord  de  F Active.- 

?«’■«>  ‘ t • £ V • **  . ' 

Au  bout  de  deux  heures  environ  nous  nous  dirigeâmes  vers 
l'anse  où  nous  avions  laissé  la  pirogue  de  guerre,  le  lundi  matin. 
La  distance  que  nous  eûmes  à parcourir  était  de  dix  milles  en- 
viron. Notre  troupe  se  composait  de  vingt-cinq  personnes , 
tous  Nouveaux-Zélandais , èicepté  M.  Nicholas  et  moi.  En 
trois  heures  nous  atteignîmes  la  pirogue.  Ici  nous  nous  arrê- 
tâmes pour  dîner,  puis  nous  Urnes  route  vers  F Active. 

Quand  nous  ne  fûmes  plus  qu’à  sept  milles  du  navire , nous 
reneOntrûmes  Doua-Tara  dans  sa  pirogue  de  guerre,  avec  un 
renfort  de  provisions,  particulièrement  de  thé  , sucre  et  pain. 
11  eraignait  que  nous  n’enssions  besoin  de  ces  articles , attendu 
que  nous  avions  déjà  été  absens  un  jour  de  plus  que  nous  ne 
comptions  en  quittant  V Active. 

Quand  Shongui  et  Doua-Tara  forent  prés  l’un  de  l'autre, 
il*  tirèrent  chacun  un  cuup  de  fusil,  cérémonie  qui  passait  à 
leurs  yeux  pour  une  marque  de  politesse. 

Ces  deux  pirogues  de  guerre  étaient  presque  semblables,  et 
les  naturels  eurent  cnVie  d’essayer  leur  force  et  leur  habileté, 
pour  voir  laquelle  irait  le  plus  vite.  Shongui  commandait  l’une 
et  Doua-Tara  l’autre.  Elles  marchaient  si  rapidement  qu’il 
était  impossible  de  juger,  parfois,  laquelle  aurait  l’avantage. 
Nous  nous  amusâmes  beaucoup  de  l'adresse  des  naturels  et  de 
Eaccord  parfait  avec  lequel  ils  maniaient  leurs  pagaies.  Dans 
chaque  pirogue  un  homme  donnait  le  signal  pouf  chaque  coup, 
et  il  changeait  à chaque  instant  ; quelquefois  le*  coups  de  pa- 
«hié.  étaient  lent*  et  alongés , d'autres  fois  vifa  et  précipité*. 
En  peu  de  temps  nous  atteignîmes  /’ Active. 
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Les  colons  débarquent  à Rangui-Hou. 

Le  lundi  matin , avant  de  quitter  le  navire,  j’avais  recom- 
mandé aux  colons  et  à leurs  familles  de  débarquer  avec  tous 
leurs  effets  dès  que  le  bâtiment  serait  prêt  pour  les  recevoir.  A 
mon  retour,  je  trouvai  M.  Kendall  et  toute  sa  famille  à terre, 
et  tons  les  préparatifs  faits  pour  que  MM.  Hall  et  King  pussent 
les  suivre.  •...»•••  . - 

Comme  je  me  proposais  de  faire-  voile  pour  Wangaroa  ou 
pour  la  rivière  Tamise  aussitôt  qüe  l'active  serait  débarrassé-, 
j’allai  à terre  afin  de  faire  les  dispositions  necessaires  pour 
mon  départ.  . • • • • 

Quand  je  débarquai,  on  m’informa  qo’un  chef  nommé  Ware , 
neveu  de  feu  Tcpahi , était  furieux  contre  sa  femme  et  l'avait 
battue,  pour  avoir  trouvé  un  clou  en  sa  possession.  Le  clou 
avait  excité  la  jalousie  de  Ware,  et  il  avait  voulu  savoir  com- 
ment elle  se  Tétait  procuré.  Elle  répondit  qu'un  homme  de 
r Active  le  lui  avait  donné  ep  présent.  Ware.ne  put  s’imagi- 
ner qu’aucun  homme  eût  voulu  faire  h sa  femme  un  cadeau 
d’un  aussi  grand  prix,  si  sa  conduite  n’avait  été  repréhensible. 
Je  craignis  que  cette  désagréable  affaire  n’eût  des  conséquen- 
ces sérieuses,  si  l’esprit  du  chef  n’était  rassuré  sur  la  chas- 
teté de  sa  femme.  Je  fis  demander  Doua-Tara , et  me  con- 
sultai avec  lui  : il  fut  arrêté  que  nous  ferions  appeler  l'homme 
qui  passait  pour  avoir  donné  le  clou  à la  femme  du  chef,  et  que 
s'il  était  convaincu  d’une  action  malhonnête , il  serait  mis  an 
cachot  à bord.  Une  enquête  publique  eut  lieu  à ce  sujet , en 
présence  des  chefs  et  de  plusieurs  habitat»*  sur  la  plage  où 
ils  ont  coutume  d’exécuter  leurs  danses  et  leurs  exercices  guer- 
riers. La  femme  de  Ware  et  l’Européen  accusé  furent  con- 
frontés; la. femme  se  défendit  avec  beaucoup  de  chaleur;  elle, 
avoua  qu’elle  -ne  pouvait  prouver  l’identité  de  l’homme  qui 
lui  avait  donné  le  clou , mais  qu’elle  l’avait  reçu  en  pur  pré- 
sent. Après  un  long,  examen,  elle  fut  acquittée  d’une  voix 
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unanime  par  les  chefs,  h la  satisfaction  de  toutes  les  parties. 
Je  saisis  cette  occasion  pour  les  assurer  que  s)  quelqu’un  de 
l’ Active  les  insultait  ou  les  maltraitait , il  serait  puni. 

Quand  cette  affaire  fut  terminée,  M.  et  madame  Hall  fu- 
rent débarqués , ainsi  que  le  reste  des  provisions.  Le  matin 
suivant  (^vendredi  i3  ),  M.  et  madame  King  descendirent  aussi 
è terre,  puis  le  nariré  fit  de  l’i'au  et  du  bois  pour  reprendre 
aussitôt  la  mer.  ■ 


On  fait  voile  pour  la  rivière  Tamise. 


Vendredi  t3  janvier  i8tb.  Vers  trois  heures  du  soir,  nous 
fîmes  voile  pour  sortir  de  la  baie.  J’ayais  pour  escorte  Doua- 
Tara,  Koro-Koro  , et  vingt-cinqautccsNouveaux-Zélandais; 
.c’étaient  de  fort  beaux  jeunes  gens,  sur  lesquels  on  pouvait 
compter  ; plusieurs  d’entre  eux  étaient  les  fils  des  principaux 
chefs  des  deux  côtés  de  la  baie. 


Nous  suspendons  le  récit  de  M.  Marsden , pour  donner 
ici  la  revue  de  l’équipage  de  t Active  au  moment  de  son 
départ  pour  la  rivière  Tamise,  telle  que  nous  l’a  donnée 
M.  Nicholas.  « Peut-être,  ainsi  qu’il  le  remarque,  n’eut-on 
jamais  l’occasion  d’en  voir  une  aussi  singulière.  » 

Revue  de  U équipage  du  brick  l’ Active,  lorsqu'il  quitta  la  baie 
’ des  lies  pour  la  rivière  Tamise , le  11  janvier  1 8 1 5. 

• , -,  . 

Thomas  Hanson,  maître.  Anglais.. 

Alexander  Ross,  contre-maître,  Écossais. 

PatriCk  Schaffery,  matelot,  Irlandais.  , • 

Thomas  Hamilton  ,,idem.  , 1 ' «*, y 

John  Hunter  , charpentier,  né  de  parons  anglais  à la 
Nouvelle-Galles  du  Sud.- 

Rev.  S.  Marsden,  passager,  Anglais.,  r ,j\ 

John  Liddiard  Nicholas,  idem.  ..  i jib 
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Nouveaux- /.êlandais  embarquée  à bord  pour  ejrorle. 


Doua-Tara,  chef  de  Tepouna. 

Koro-Koro  , chef  de  Paroa. 

Te  Rangui  et  Touai  , frères  de  Koro-Koro. 

« 

Tara-Marovke  , garçon  de  dix  ans , fils  de  Koro-Koro. 
Teharargai  , chef  de  Ikau-Rangui , à vingt  milles  à 
l'ouest  de  Tepouna. 

Tawa  , fils  de  feu  Tepahi , par  une  femme  prisonnière 
fille  d’un  chef  et  prise  à la  rivière  Tamise. 

Waidoda,  neveu  de  Shongui. 

Oudi-Okolra  , neveu  du  feu  chef  Tepahi. 

Tohou  , fils  de  Moka , chef  sur  la  càatc  occidentale  de 
la  Nouvelle-Zélande , opposée  à la  baie  des  lies. 

Aroa,  fils  d’un  prêtre  de  Wal-Mate. 

• Irga  , fils  de  Tou , chef  de  Paroa. 

Inaki,  petit-fils  de  Waraki,  chef  de  la  rivière  Wal- 
Tangui. 

Pito-Rehoo  , fait  prisonnier  dans  sa  jeunesse  par  Koro- 
Koro  à la  rivière  Tamise. 

i , 

Kami,  fils  de  Maliou,  chef  à Kawa-Kawa. 

Mawi,  marin. 

Porodi  , neveu  de  Shongui. 

Tepero  , homme  de  Koro-Koro 
Tiko-Katawiti,  ■ \ 

Koudou  , 

Moudi-Weroua  , 

Titi-Kooe  , 

Tanga , 

Touki-Tocra,  . 

Waraki  , marin. 


r- 

I Mîsi 

* i f î/>  / ^ A.'ji  .j  «,-i  .• 

guerriers  appartenant  à I)oua- 
Tara. 

' * .‘A-  jh,  -A,'.  * ..ClïpfcW* 
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P mü j marin. 

Pobnai  , marin , natif  de  Talti.  ' * 

Ton , marin , natif  de  Borabora. 

En  tout  : 

.A  • 

- ««£  .•*- 

Gens  civilisés  ........  7 

Sauvages  (ainsi  qualifiés).  . . 28 

. » 

Total.  35 

*’  , , . *.  * -i . i • . • . - 

Tentative  pour  atteindre  ÏVangaroa. 


•*  * 

i,  nê.Y.  ; ♦ 

i « 

. .•*« 


■l  • 

»vV 


4M 


jrA 
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M.  Marsdcn  poursuit  ainsi  : 


J'étais  dans  l'intention , si  le  vent  le  permettait,  de  faire 
voile  d'abord  pour  Wangaroa , attendu  que  nous  y avions  été 
invités  par  plusieurs  des  habitans,  qui  étaient  venus  i Rangui- 
Hou  depuis  que  les  nôtres  y étaient  établis.  En  môme  temps, 
je  jugeai  qu’il  serait  prudent  de  prendre  avec  moi  un  nombre 
d'hommes  suffisant , dans  le  cas  où  quelque  querelle  viendrait 
à naître,  soit  à Wangaroa,  soit  à la  rivière  Tamise,  ou  sur 
tout  autre  point  de  la  côte  où  nous  pourrions  toucher.  Quand 
nous  fûmes  dehors,  le  veut  fut  bon  pour  Wangaroa,  et  nous 
nous  dirigeâmes  vers  ce  point;  mais  quand  nous  arrivâmes 
près  des  Cavalles,  le  vent  changea  tout-à-coup,  et  nous  con- 
traignit de  mouiller  entre  ces  lies  et  le  continent , à cinq 
lieues  environ  au  sud  de  Wangaroa.  Nous  y restâmes  toute 
la  nuit. 

Peu  après  que  nous  fûmes  mouillés , trois  pirogues  arrivè- 
rent des  Cavalles.  Quelques-uns  de  ceux  qui  les  montaient 
vinrent  à bord,  et  y restèrent  jusqu'après  le  coucher  du  so- 
leil ; quand  ils  furent  partie , il  manqua  au  charpentier  le  ci- 
seau avec  lequel  il  travaillait.  Doua-Tara  en  fut  très-cour- 
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roucé,  car  nous  étions  convaincus  que  quelqu'un  des  naturels 
l'avait  pris.  Le  canot  fut  aussitôt  armé  par  les  hommes  de 
Doua-Tara,  et  il  s'avança  vers  une  des  lies.  Je  priai  Doua- 
Tara,  s’il  trouvait  le  voleur,  de  ne  point  le  maltraiter,  mais 
de  se  borner  à reprendre  le  ciseau.  Une  heure  après  ils  revin- 
rent, sans  avoir  pu  trouver  le  voleur,  car  ils  avaient  déhar- 
qué  sur  une  autre  Ile,  à cause  de  l'obscurité  de  la  nuit. 

Samedi  ij  janvier  i8i5.  Au  point  du  jour,  une  pirogue  vint 
nous  annoncer  qu'on  savait  où  était  le  voleur,  et  demander 
du  secours  pour  s’en,  emparer;  mais  je  jugeai  plus  sage  de 
laisser  tomber  l’afTaire  que  de  retarder  notre  voyage.  Nous 
avions  déjà  levé  l’ancre  pour  nous  avancer  vers  Wangaroa, 
avec  une  petite  brise  qui  venait  de  se  déclarer  ; mais  le  calme 
ne  tarda  pas  à revenir,  et  nous  obligea  a mouiller  de  nouveau. 
Dans  l'après-midi,  le  vent  souilla  joliment  frais,  mais  direc- 
tement contre  nous,  et  avec  l'apparence  de  s'établir  dans  cette 
direction , de  manière  à nous  défendre  d'entrer  dans  le  hâvre 
de  Wangaroa. 

On  laisse  porter  poMr  la  rivière  Tamise 

Je  me  déterminai , en  conséquence , à m'avancer  vers  la  ri-- 
vière  Tamise , et  nous  laissâmes  porter  vers  cet  endroit  dès 
que  l’ancre  fut  levée.  Le  mémesoir  nous  passâmes  devant  l'en- 
trée de  la  baie  des  Iles,  avec  une  jolie  brise  qui  dura  toute  la 
nuit. 

Dimanche  t5  janvier.  Ce  matin  nous  n’étions  pas  loin  des 
Pauvres  - Chevaliers , qui  sont  de  petites  îles  éloignées  de 
quelques  lieues  de  1a  grande  terre. 

Vers  dix  heures,  on  distingua  une  pirogue  qui  venait  delà 
terre  à bord  de  T Active.  Doua-Tara  fit  mettre  tous  ses  hommes 
sous  les  armes,  et  leur  ordonna  de  rester  couchés  sur  le  pont, 
de  manière  à ne  pouvoir  être  aperçus  quand  la  pirogue  serait 
le  long  de  l' Active.  Lorsqu'elle  accosta,  on  vit  qu'elle  ne  con- 
tenait qu’un  vieux  chef,  trois  hommes  et  une  femme  ; on  leur  jeta 
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une  corde  pour  se  retenir.  Le  vieux  chef  s’approcha  inconti- 
nent dn  navire,  avec  l'intention  de  monter  à bord.  Il  n'avait 
pas  aperçu  les  Nouvcaux-Zélamlais  qui  se  relevèrent  tout-à- 
coup  , comme  il  montait  l’échelle  ; les  uns  lui  présentèrent 
leurs  mousquets  et  les  autres  leurs  lances.  Cette  vue  l’alarma  si 
fort  qu’il  se  jeta  dans  la  pirogue  et  la  fit  presque  chavirer  : il  y 
resta  même  quelque  temps  couché,  sans  pouvoir  se  remettre 
de  sa  frayeur.  En  même  temps  les  Notivcaux-Zélandais  faisaient 
un  bruit  effroyable.  Le  vieux  chef  vint  ensuite  à bord,  bien 
content  de  voir  un  si  grand  nombre  de  ses  amis  ; il  rit  beaucoup 
du  tour  qu'ou  lui  avait  joué.  Après  avoir  conversé  quelque 
temps  avec  nous,  et  appris  qui  nous  étions  et  quelles  étaient 
nos  vues , il  nous  quitta  fort  content  de  sa  visite. 

Nous  n’allâmes  pas  loin  sans  être  accostés  par  une  autre  pi- 
rogue , venant  d'un  autre  point  de  la  cèle  et  pleine  de  très- 
beaux  jeunes  gens.  Ils  savaient  où  nous  allions  ; car  un  d’eux 
avait  visité  l’ Active , tandis  qu’il  était  mouillé  à Kavra-Kavra, 
et  avait  demandé  la  permission  de  nous  accompagner  à la 
rivière  Tamise,  ce  que  je  lui  avais  accordé. 

En  ce  moment , nous  nous  trouvions  près  d’une  très- haute 
partie  de  cette  côte  nommée  par  le  capitaine  Cook  Bream- 
Head.  Le  chef  de  ce  district,  avec  son  fils,  avait  visité  C Ac- 
tive durant  son  séjour  à Kawa-Kuwa.  Je  lui  avais  fait  pré- 
sent de  quelques  bagatelles , entre  autres  d'une  pièce  d'in- 
dienne rouge  et  blanche,  et  je  l'avais  informé  que  je  comptais 
visiter  la  rivière  Tamise.  Aussitôt  que  nous  eûmes  dépassé 
Bream-IIead,  le  vent  soufflant  très -frais,  nous  aperçûmes 
deux  pirogues  qui  faisaient  tous  leurs  efforts  pour  rejoindre  le 
navire.  Une  d’elles  avait  un  signal  de  reconnaissance.  Je  priai 
le  maître  de  venir  en  travers.  Quand  les  pirogues  furent  ac- 
costées, je  vis  que,  dans  celle  qui  portait.un  pavillon,  se  trou- 
vait le  fils  du  chef  que  je  liens  de  citer,  et  que  ses  couleurs 
étaient  la.  pièce  d’étoffe  que  j'avais  donnée  à son  père.  Il  nous 
pressa  beaucoup  d’aller  à terre  pouf  visiter  son  père;  je  lui  fis 
observer  que  nous  ne  pouvions  nous  arrêter,  à cause  du  vent 
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qui  nous  favorisait,  mais  je  lui  promis  d'aller  le  voir  au  retour. 
Le  jeune  Homme  nous  pourvut  d'une  quantité  de  brèmes  et 
autres  poissons  qu'ils  ayaient  dans  leurs  pirogues. 

Après  avoir  reçu  cette  abondante  provision  , nous  nous 
dirigeâmes  vers  la  rivière  Tamise , et  le  soir  même  nous 
doublâmes  le  cap  Rodney , l’une  des  pointes  du  Havre;  nous 
vîmes  aussi  que  le  cnp  Colville , qui  forme  l'autre  pointe , est 
fort  élevé  , et  n'est  pas  éloigné  de  moins  de  vingt  lieues. 

Lundi  16  janvier  1 8l5.  Au  point  du  jour,  nous  étions  fort 
avancés  dans  le  havre,  où  se  trouvent  plusieurs  tics  sur  les 
cites  orientale  et  occidentale.  Vers  onze  heures  nous  arrivâmes 
vis-à-vis  la  résidence  du  chef  principal,  Houpa,  dont  nous 
avions  souvent  entendu  parler.  D’après  les  récit/.,  nous  savions 
que  c’était  un  Homme  aussi  redouté  que  considéré  et  jouissant 
d'une  très-grande  autorité. 

Bientôt  nous  vîmes  une  pirogue  de  guerre  pleine  d'Hommea, 
qui  «'avançait  vers  le  navire.  Mous  mimes  en  panpe.  Quand  ces 
gens  furent  près  de  nous,  ils  restèrent  sur  leurs  pagaies,  exami- 
nèrent V Active  et  nous  annoncèrent  que  Houpa  était  dans  la 
pirogue.  Je  l’invitai  à monter  à bord  , ce  qu'il  fit  avec  un  de 
sés  fils.  Houpa  est  un  des  hommes  les  plus  forts  et  les  mieux  faits 
que  j'aie  jamais  vus.  II  fut  grandement  surpris  de  voir  à bord 
un  si  grand  nombre  de  Mouveatix-Zélandais  et  si  peu  d'Euro- 
péens. Nous  avions  avec  nous  un  chef  nommé  Temarangai , 
très-lié  avec  Houpa,  et  qui  était  depuis  quelque  temps  à bord 
de  l' Active.  Il  informa  Houpa  de  ce  que  noué  étions,  lui 
ajoutant  qne  nous  venions  à la  rivièçe  Tamise  pour  le  voir, 
lui  et  son  peuple;  il  lui  apprit  également  que  quelques  Eu- 
ropéens s’étaient  établis  à la  baie  des  Iles  pour  instruire  les 
naturels.  Je  fis  quelques  cadeaux  k floupa,  et  en  retour  il  fit 
prendre  dans  sa  pirogue  deux  belles  nattes  pour  me  les  offrir. 
Il  exprima  le  désir  que  nous  vinssions  mouiller  près  de  sa 
résidence.  Je  lui  dis  que  mon  intention  était  d'aller  visiter  son 
village  à notre  retour  de  la  rivière  ; mais  que  je  voulais  pro- 
fiter du  vent  favorable  pour  aller  plus  loin.  Il  nous  indiqua  la 
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roo^c  à tenir , ’et  nous  prévint  que  nous  toucherions  si  nous 
venions  trop  sur  la  droite. 

Après  avoir  conversé  avec  plusieurs  des  naturels  qui  se 
trouvaient  à bord,  il  prit  congé  de  nous,  espérant  nous  revoir 
à notre  retour , et  nous  fîmes  voile  pour  l'embouchure  de  la 
rivière.  Nous  étions  alors  sur  la  partie  occidentale  du  hâvrè, 
à quntre  lieues  h peu  près  du  la  rivière.  Il  n’y  avait  pas  une 
heure  que  lloupa  nous  avait  quittés,  quand  le  vent  souffla  très- 
fdrt;  l'eau  était  si  agitée  que  nous  ne  pouvions  distinguer  le 
chenal.  Lorsque  nous  fûmes  presque  au  fond  du  havre , il 
était  pleine  mer,  et  la  sonde  ne  donnait  que  trois  brasses  de 
fond.  Comme  il  n’y  avait  pas  d’apparence  que  (a  violence  du 
vent  sc  modérât,  nous  primes  le  parti  de  courir  des  bordées 
au  vent  et  de  regagner  un  fond  plus  considérable,  avant  que 
la  mer  vint  à descendre.  Alors  nous  étions  sur  la  côte  orien- 
tale et  peu  éloignés  de  terre.  Nous  louvoyâmes  durant  plu- 
sieurs henres,  et  le  soir  nous  mouillâmes  par  quatre  brasse» 
d’eau.  J1  plut  toute  la  nuit,  et  le  vent  souffla  très-fort.  Le 
golfe  est  ici  très-ouvert  * et  il  n’y  a point  d'abris  pour  les  vais- 
seaux , ce  qui  rend  Ce  mouillage  fort  dangereux. 

Mardi  17  janvier.  Vers  quatre  heures  du  malin,  comme  la 
tempête  augmentait,  nous  levâmes  l'ancre  pour  nous  élever  au 
vent,  s’il  était  possible , et  nous  mettre  sous  la  terre  ; car  l’en- 
droit où  nous  étions  n’était  nullement  sûr,  dan#  le  cas  on  le  na- 
vire eut  chassé  sur  son  ancre.  La  mer  était  si  houleuse  et  V Ac- 
tiveX agité,  que  ceux  des  Nouveaux-Zélandais  qui  n’étaient  pas 
encore  allés  à la  mer  sur  un  bâtiment , furent  très-alarmés  et 
sc  crurent  perdus.  Vers  six  heures  du  soir,  la  tempête  s'apaisa 
et  nous  mouillâmes  de  nouveau,  p deux  milles  de  la  côte  occi- 
dentale, en  face  d'un  grand  village.  Quoique  les  habitans  nous 
eussent  vus  toute  la  journée r Us  n'avaient  pas  osé  se  hasarder 
dans  leurs  pirogues,  h cause  du  vent. 

Quand  nous  eûmes  laissé  tomber  l'ancre  , le  canot  fut  mis  à 
l’eau  , cl  dix  Nouveaux-Zélandais  furent  envoyés  au  rivage 
pour  ouvrir  une  communication  aveé  les  habitans.  Peu  après 
tome  ru.  la 
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que  le  canot  eut  touché  la  plage,  noua  entendîmes  un  grand 
bruit.  Doua-Tara  fut  inquiet,  car  le  canot  ne  revint  pas  aussi 
vite  qu’on  s'y  attendait.  Il  eut  peur^ue  quelque  altercation  ne 
se  fût  élevée  entre  les  habitans  et  les  gens  du  èanot;  et  il  dé- 
clara que  si  ceux-là  avaient  maltraité  quelques-uns  des  siens, 
il  leur  déclarerait  immédiatement  la  guerre  avec  toutes  les 
forces  qu’il  pourrait  rassembler.  Une  heure  après  la  nuit  venue, 
les  hommes  du  canot  revinrent  sains  et  saufs  : ils  rapportèrent 
qu’ils  avaient  été  reçus  très-poliment , et  que  le  bruit  que  nous 
avions  entendu  n’était  que  des-  cris  de  réjouissance.  Ils  nous 
dirent  qu’il  y avait  à terre  quantité  de  beaux  cochons  et  de  pa- 
tates, objets  dont  nous  avions  grand  besoin.  Comme  V Active 
était  plein  de  monde,  ce  renseignement  me  détermina  à visi- 
ter le  village  le  matin  suivant. 

- 

On  débarque  à la  rivière  Tamise ■ 

+ • » . . • . • * > ’ F ” * r . / - ’%  • » * 

Mercredi  ,8  janvier  1 B 1 5 . Le  matin  de  bonne  heure,  un 
chef  nommé  Piti , neveu  de  Houpn  , vint  auprès  de  l’ Active. 
C'était  un  très-bel  homme,  vigoureux  et  au  printemps  de  la 
vie , avec  des  manières  dqpces  et  une  contenance  aussi  noble 
qu’intéressante.  Je  l’invitai  à monter  à bord.  Le  chef  Tema- 
rangai  était  bien  connu  de  Piti.  Après  les  salutations  accou- 
tumées, et  quand  nous  eûmes  causé  de  notre  voyage  et  de 
toutes  les  affaires  qui  s’y  rapportaient,  autant  qu’il  en  était  à 
la  connaissance  de  Temarangai , je  lui  donnai  un  peu  de  bis- 
cuit dont  ils  sont  tous  très-avides  j je  lui  montrai  du  grain  en 
épi  qui  avait  cru  à la  Nouvelle-Zélande , chez  Shongni  ; je  lui 
appris  que  le  biscuit  se  faisait  avec  cette  graine  et  lui  en  don- 
nai un  peu.  Il  témoigna  un  vif  désir  d'apprendre  à la  cultiver; 
il  demanda  combien  il  fallait  de  mois  pour  la  semer  et  la  ré- 
colter, et  exprima  le  désir  d’essayer  s'il  ne  pourrait  pas  en  faire 
croître  dans  son  canton.  Je  lui  fis  présent  de  quelques  objets, 
et,  accompagnés  de  M.  Nicbolas,  nous  descendîmes  à terre, 
escortés  par  douzo  de  nos  Nouveanx-Zélandais.  Les  naturels 
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nous  reçurent  avec  toutes  sortes  de  marques  d'amitié.  Les 
femmes  et  les  enfans  étaient  nombreux,  mais  les  jeunes  gens 
l'étaient  moins.  Nous  en  demandâmes  la  raison  ; on  nous  ré- 
pondit que  la  plupart  étaient  à la  guerre , et  qu'il  n’en  restait 
qu'un  petit  nombre  dans  le  village,  en  outre  des  vieillards  et 
des  prisonniers  faits  daos  le  combat. 

Ici  nous  remarquâmes  que  les  Nouveaux -Zélandais  ven- 
daient leurs  prisonniers  de  guerre,  ou  les  gardaient  comme 
esclaves  pour  les  faire  travailler. 

f**  '■  \ •.'  v;.  » 

Événement  de  la  rivière  Tamise. 

' '■■■■'■ 

Plusieurs  des  naturels  de  la  baie  des  lies  avaient  apporté 
aVec  eux  quelques  objets  de  commerce;  les  uns  des  clous, 
d’autres  de  petits  morceaux  de  fer  en  barre,  d’autres  des 
plumes,  des  hameçons,  et  divers  articles  de  nulle  valeur  pour 
des  Européeus , mais  d'un  grand  prix  pour  eux'.  Tout  le  vil— 
lage  fut  en  mouvement.  Les  habitons  de  tous  les  quartiers 
sa  rassemblèrent  comme  pour  une  foire.  Quelques-uns  appor- 
tèrent à vendre  des  nattes  et  divers  autres  articles,  si  bien 
que  la  journée  entière  présenta  une  scène  fort  animée;  plu- 
sieurs objets  furent  achetés  et  vendus  à leur  Manière. 

Quand  la  foire  fut  terminée,  les  femmes  nous  régalèrent  de 
danses  et  de  chants.  L’une  d'elles  avait  une  fort  belle  natte 
qu'un  chef  de  Rangui-Hou  , qui  était  venu  avec  nous,  dési- 
rait se  procurer  pour  sa  femme.  11  avait  apporté  une  boite  de 
plumes  fort  joliment  apprêtées.  La  moelle  de  la  tige  ayant  été 
enlevée , il  ne  restait  plus  que  la  partie  extérieure  â laquelle 
tiennent  les  barbes,  et  il  en  résultait  que  ces  plumes  se  balan- 
çaient gracieusement  au  moindre  souille,  quand  on  les  plaçait 
sur  la  tète.  Le  chef  ouvrit  sa  boîte  en  présence  des  femmes; 
plusieurs  avaient  envie  des  plumes;  et  de  son  cûté , il  convoi- 
tait la  belle  natte.  Quand  il  eut  placé  avec  goût  deux  ou  trois 
plumes  dans  les  cheveux  de  plusieurs  femmes,  celle  â qui  ap- 
partenait la  belle  natte,  charmée  de  l’effet  élégant  de,  cette 
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nouvelle  parure  , devint  très-avide  d'en  posséder  une  sem 
blable.  Le  cheflui  demanda  à acheter  son  vêtement  : elle  resta 
quelque  temps  indécise.  A la  fin  il  plaça  un  certain  nombre 
de  plumes  À ses  -pieds  ; elle  ne  put  résister  fi  cette  tentation  ; 
elle  se  dépouilla  & l'instant  de  son  manteau,  et  le  livra  au  chef 
en  échange  des  plumes.  Le  chef , fi  son  retour , offrit  i sa 
femme  ce  précieux  ornement. 

M.  Nieholas  m’accompagna  au  village  fortifié  de  Houpa. 
Il  était  situé  sur  une  très- haute  colline,  presque  fi  un 
mille  de  l'endroit  où  nous  étions.  Sous  plusieurs  rapports, 
il  est  semblable  à celui  qui  appartient  i Shongui  et  que  nous 
avons  déjà  décrit.  Nous  n’y  trouvâmes  pas  d’hommes,  il  était 
resté  fi  la  garde  de  quelques  femmes , dont  l'une  était  une  des 
épouses  de  Houpa.  Elles  nous  dirent  que  les  hommes  étaient 
allés  i la  guerre.  Là  se  trouvaient  quelques  cochons  fort  gras 
et  de  belles  plantations  de  patates.  Les  femmes  refusèrent  de 
vendre  des  cochons,  parce  qu’ils  appartenaient  aux  hommes 
partis  pour  la  guerre.  La  femme  de  Houpa  me  dit  qu’elle  en 
avait  un  très-gros  qui  lui  appartenait  én  propre  et  dont  elle 
pourrait  me  faire  présent,  si  je  pouvais  attendre  qu’on  l'attra- 
pât , car  il  était  en  ce  moment  à paître.  Elle  envoya  ses  servi- 
teurs avec  un  de  mes  hommes  pour  le  chercher,  mais  ils  re- 
vinrent sans  l'animal.  Je  fis  présent  fi  cette  femme  d'un  peu 
d’indienne  et  dé  quelques  autres  bagatelles.  Elle  était  très- 
contrariée  de  ce  que  nous  ne  pouvions  attendre  le  cochon! 
mais  il  ne  nous  était  pas  possible  de  nous  arrêter  plus  longi- 
temps;  ainsi  nous  quittâmes  ce  site  romantique.  Le  visage, 
les  bras  et  la  gorge  de  cette  femme  étaient  couverts  de  cica- 
trices qu’elle  s'était  faites  récemment  , à l'occasion  de  la  mort 
de  l’un  des  fils  de  Houpa.  C'était  une  belle  et  grande  femme. 
Houpa  ne  réside  point  là  maintenant.  Les  pieux  de  la  for- 
tification sont  couverts  de  diverses  figures  sculptées,  comme 
des  têtes  d'hommes  ; quelques-uns  sont  surmontés  d'un  bonnet 
rond,  comme  on  en  voit  sur  plusieurs  portes  cochèrcs  en 
Angleterre;  ils  ont  environ. quatorze  pieds  de  haut. 
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Peu  de  temps  après  que  nous  eûmes  quitté  1a  femme  de 
Houpa,  nous  reçûmes  un  message  de  Duua-Tara,  pour  nous 
informer  qu'il  venait  nous  chercher  au  rivage.  Nous  rencon- 
trâmes le  canot,  et  Uoua-Tara  débarqua.  Le  chef  Piti  arriva  au> 
navire  au  même  instant,  et  nous  pria  de  nous  rendre  à la  partie 
supérieure  du  village,  où  il  résidait.  Du  navire  il  y avait  envi- 
ron deux  milles  de  marche.  Nous  acceptâmes  son  invitation, 
et  ordonnâmes  au  canot  de  nous  suivre.  En  arrivant , nous 
trouvâmes  quelques-uns  des  plus, beaux  hommes  et  des  plus 
belles  femmes  que  j’eusse  vus  à la  Nouvelle-Zélande.  Ils 
étaient  bien  habillés  et  nous  reçurent  très-cordialement.  Dans 
le  nombre  se  trouvaient,  trois  neveux,  de  Houpa , et  leurs 
femmes,  qui  portaient  de  belles  nattes  travaillées  avec  goût.  Ces 
nattes,  descendant  des  épaules  jusqu'aux  pieds,  leur  donnaient 
un  aspect  vraiment  gracieux.  J’avais  apporté  quelques  ciseaux, 
dorures,  toiles  de  couleur,  etc.,  dont  je  fis  cadeau  aux  chefs  et 
à celles  de  leurs  femmes  qui  étaient  présentes.  On  nous  prér 
para  quelques  corbeilles  de  patates,  et,  pour  nous  amuser,  on 
exécuta  des  danses  et  des  chants  auxquels  les  chefs  et  leurs 
femmes  prirent  part,  et  où  ils  déployèrent  la  force  de  leurs 
corps  et  celle  de  leurs  voix. 

Il  était  près  de  cinq  heures  du  soir  ; nous  primes  donc  congé 
et  retournâmes  à bord  de  l’ Active  pour  dîner.  A peine  venions- 
nous  de  nous  mettre  à table,  que  l'on  vint  m’annoncer  que 
deux  pirogues  s'approchaient  avec  les  chefs  et  leurs  femmes.  Je 
montai  sur  le  pont  pour  les  recevoir  et  les  inviter  à dîner  avec 
nous;  ils  acceptèrent  volontiers.  Je  dis  aux  chefs  que  j'avais 
besoin  de  patates  et  de  cochons  pour  le  navire;  mais  comme 
les  hommes  auxquels  ils  appartenaient  étaient  allés  A la  guerre, 
je  ne  pus  en  acheter , et  me  déterminai  en  conséquence 
à faire  voile  le  soir  même  pour  la  baie  des  Iles.  Mes  com- 
pagnons désiraient  beaucoup  me  voir  rester,  et  me  disaient 
de  prendre  à terre  tout  ce  dont  j’aurais  besoin  , sans  m'inquié- 
ter de  ce  qu’on  en  dirait.  Je  leur  répondis  que  je  ne  voulais 
rien  voler,  ni  rien  prendre  par  force  aux  habitons;  que  j’a- 
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dicterais  ce  que  je  pourrais  , mais  ne  prendrais  rien  qu’ett  le 
payant.  Ils  me  pressaient  de  rester  et  de  me  procurer  des  pro- 
visions, ce  que  j’aurais  fait  si  j'eusse  cru  y réussir  sans  faire 
de  tort  aux  naturels;  mais  j’étais  convaincu,  d'après  ce  que 
l'on  m’avait  dit  à terre,  que  cola  serait  impossible,  à moins 
que  les  propriétaires  ne  fussent  présens. 

*»'■*#  • . * •.  • , * . ;•  a 

On  fait  voile  de  la  rivière  Tamise. 

■ ...  • ' ' '•  - - 

Aussitût  que  nous  eûmes  dîné  , je  priai  le  maître  d’appareil- 
ler immédiatement.  L’ancre  fut  promptement  levée  et  le  navire 
sous  voiles.  Les  chefs  et  leurs  femmes  restèrent  encore , ne  vou- 
lant pas  nous  quitter.  II?  exécutèrent  plusieurs  danses  sur  lé 
' pont.  A la  fin  je  fis  rentrer  les  femmes  dans  les  pirogues  , mai» 
les  cbefs  ne  témoignèrent  nullement  l’intention  de  s’en  aller  et 
recommencèrent  une  autre  danse;  sur  quoi  les  femmes  s’élancè- 
rent de  leurs  pirogues  sur  le  pont,  et  s'unirent  aux  danses  et  aux 
chants  qui  durèrent  jusqu’à  ce  que  nons  eussions  fait  beau- 
coup de  chemin.  Alors  ils  se  virent  obligés  de  nous  quitter 
ou  de  nous  suivre  à la  mer.  Quand  ils  furent  redescendus  dans 
leurs  pirogues,  les  vingt-huit  naturels  que  nous  avions  à bord 
commencèrent  à chanter  et  à danser  à leur  tour  pour  divertir 
les  chefs  et  leurs  femmes,  qui  pendant  tout  ce  temps  se  tinrent 
sur  leurs  pagaies.  Aussi  lût  que  h danse  fut  terminée  sur  le  pont, 
les  naturels  recommencèrent  dans  leurs  pirogues,  cl  continuè- 
rent jusqu'à  ce  que  nous  ne  pussions  plus  les  entendre.  Alors 
ils  élevèrent  leurs  mains  en  l’air  et  retournèrent  au  rivage. 

Un  des  chefs  promit  de  visiter  Port-Jackson , et  d’aller  à la 
baie  des  lies  pour  vojr  Doua-Tara  avec  qui  il  avait  échangé 
quelques  présens. 

Durant  notre  court  séjour  en  ces  lieux,  ces  peuples  nous 
montrèrent  les  plus  grands  égards,  et  firent  tout  ce  qui  dépend 
dait  d’eux  pour  nous  divertir.  Je  donnai  à plusieurs  d’entre  eux 
du  blé  pour  semaille  qui,  j’espère,  leur  deviendra  utile  : je 
leur  dis  qu’ils  pourraient  se  procurer  par  les  Européens  de* 
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• * V*  vjr  '*■  r ' • ' ■ 

haches  et  des  outils  à Rangui-Hou.  Il  n’est  rien  qu'ils  oe  don- 
nent pour  des  haches.  • * 

Doua-Tara , arec  sa  garde  en  armes,  lui-mème  habillé 
à l'européenne  et  portant  une  épée  au  côté , inspirait  beaucoup 
de  respect  à ces  chefs  quand  il  se  trouvait  à terre-  Je  me  flatte 
que  notre  visite  à la  rivière  Tamise  auru  cimenté  l’amitié  des 
chefs  de  Rangui-Hou  avec  ceux  de  ce  district;  et  que  ai  à l'a- 
venir quelques  colons  européens  sont  envbyés  à la  rivière 
Tamise  , ils  seront  bien  accueillis  par  les  naturels.  Je  fus  en- 
chanté de  la  conduite  de  ce  peuple,  mais  je  regrettai  sincère- 
ment de  n'avoir  par  revu  Houpa.  Le  vent  était  contre  nous  et 
si  fort,  que  nous  ne  pûmes  atteindre  sa  résidence,  et  nous 
fûmes  obligés  de  poursuivre  notre  route.  Comme  le  temps  que 
j'avais  i passer  à la  Nouvelle-Zélande  était  limité,  je  ne  pou- 
vais attendre  un  changement  de  vent. 

- • , 

Arrivée  à Bream-Bay. 

..  - • . 

Jeudi  19 Janvier  i8i5.  Ce  malin  nous  vîmes  le  cap  Rodney, 
à sept  lieues  de  distance  environ.  Comme  il  y avait  peu  de 
vent,  nous  ne  l’atteignîmes  qu’à  midi,  et  nous  nous  dirigeâmes 
vers  là  baie  de  Brcam  en  suivant  la  terre  de  près.  Le  terrain<en 
général  est  uni.  Un  bouquet  de  pins  se  montre  derrière  les 
' bords  de  la  baie.  Quand  nous  eûmes  atteint  Brcam-Hcad , les 
naturels  nous  dirent  qu'il  y avait  un  havre  au  fond  de  la  baie, 
dans  lequel  se  déchargeait  une  rivière  d'eau  douce  qui  venait 
de  l’intérieur.  Nous  fîmes  voile  jusqu’à  l’entrée  de  ce  hâvre. 
Le  maître  de  /’ Active  dit  que  ce  serait  un  lieu  très-sûr  pour 
servir  de  mouillage  à un  navire,  attendu  que  par  sa  position 
il  est  complètement  à l’âbri  de  la  mer. 

Nous  demandâmes  s'il  n'était  jamais  entré  de  navire  en  ce 
hâvre;  les  naturels  nous  dirent  que,  long-temps  auparavant, 
le  Vénus  de  Port-Jackson  y avait  mouillé  quelque  temps.  Ils 
nous  apprirent  en  outre  que  le  Vénus  s était  présenté  au  cap 
Nord,  où  il  avait  enlevé  deux  femmes,  qu’il  en  avait  aussi 
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enlevé  une  à la  baie  des  lies , une  sur  une  petite  tje  vis-à-vis 
Brèam-Hcad,  et  une  à Bream-Cové  ; que  de  là  ils  étaient  allés 
à la  rivière  Tamise,  on  ils  avaient  attiré  Houpa  et  l’une  de 
ses  filles,  dans  le  dessein  de  les  emmener  aussi.  Cependant, 
quand  U Vénus  appareilla  de  la  rivière  Tamise , la  pirogue 
de  Houpa  suivit  le  navire,  et  celui-ci,  saisissant  un  instant 
favorable,  sauta  pardessus  le  bord  et  fut  repris. par  les  siens, 
mais  aucune  des  femmes  ne  reparut.  Le  V inus  était  un  brick 
appartenant  à MM.  Campbell  et  Clc  de  Calcutta  ; il  avait  été 
enlevé  au  port  Dalrymplc  pur  quelques  convicts  qui  se  trou- 
vaient à bord,  et  qui  s'enfuirent  avec  Icnr  proie.  Tels  sont  les 
crimes  horribles  que  des  Européens , qui  portent  le  nom  do 
chrétiens  , commettent  envers  des  nations  sauvages! 

Nous  passâmes  la  nuit  à l'ancrp  dans  la  baie  Bream , car 
je  souhaitais  voir  le  chef  qui  réside  aux  environs,  et  dont  le 
fils  nous  avait  fourni  du  poisson  à notre  passage,  en  allant 
à la  rivière  Tamise..  Nous  nous  mimes  à pécher,  et  en  peu  de 
temps  nous  primes  une  quantité  de  brèmes  et  d’antres  poissons. 
Je  m’attendais  à voir  le  chef , mais  le  navire  n'avait  pas  cnoorc 
été  aperçu.  .•  • . • 

’.  . \ 

On  appareille  de  Bream- Bay. 

Vendredi  ao  janvier.  Au  point  du  jour  nous  limes  voile; 
peu  de  temps  après  avoir  dépassé  Brcam-Hcad , nous  fûmes 
aperçus  de  terre  , et  une  pirogue  s’en  détacha  pour  venir  à 
bord.  Aussitôt  qu’elle  fut  près  du  navire,  je  reconnus  que  le 
chef  qui  s'y  trouvait  était  celui  que  je  désirais  voir.  11  nous 
dit  que  la  veille  au  soir  il  n’avait  pas  vu  le  navire,  parce  que 
lui  et  ses  hommes  travaillaient  dans  leurs  champs  de  patates. 

Moiangui , le  jeune  homme  mentionné  dans  le  récit  de 
M.  Savage  sur  la  Nouvelle-Zélande,  et  qui  accompagna  ce  . 
gentleman  en  Angleterre,  à son  retour  de  la  Nouvelle-Galles 
du  Sud , se  trouvait  aussi  avec  re  chef.  Il  s'informa  de  plu- 
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sieurs  personnes  qu'il  avait  vues  en  Angleterre , et  qui  lui 
avaient  lait  amitié. 

Le  chef  désirait  beaucoup  que  nous  retournassions  au  mouil- 
lage pour  un  jour;  il  m'assura  qu’il  avait  beaucoup  déco- 
chons et  de  patates , et  qu’il  fournirait  à tous  nos  besoins.  Je 
lui  répondis  que  je  ne  pouvais  retarder  le  navire,  puisque  le 
vent  était  bon,  et  qu'il  me  fallait  continuer;  je  lui  donnai  un 
peu  de  blé  pour  semer,  quelques  clous,  et  un  chat  qu’il 
emporta  à terre , enchanté  de  cette  acquisition , et  regrettant 
seulement  que  je  ne  pusse  m’arrêter  assez  pour  lui  donner  le 
temps  de  m’offrir  quelque  chose  en  retour.  Peu  après  leur 
départ,  le  vent  varia  et  resta  incertain  tout  le  jour. 

.•  ' ■ • 

On  débarque  au  dütrict  de  Koukoupa. 

A six  heures  après-midi  nous  étions  arrivés  à deux  lieues  du 
rivage.  La  mer  étant  paisible  et  tout  annonçant  une  belle 
nuit,  je  me  déterminai  à rendre  visite  au  chef.  Le  canot  fut 
sur-le-champ  mis  i la  mer,  et  M.  Nichulas  m'accompagna. 
Nous  n'avions  dans  le  canot  que  des  Nouvcaux-Zélandais;  le 
soleil  était  couché  avant  que  nous  eussions  atteint  le  rivage. 

Les  naturels  aperçurent  hientût  le  canot , et  l'un  d'eux,  de- 
bout sur  une  roche , agitait  un  pavillon  pour  nous  indiquer 
le  lieu  où  nous  devions  accoster.  11  y avait  en  travers  de  ce 
havre  une  barre,  sur  laquelle  la  mer  brisait  avec  une  grande 
violence.  Quand  nous  approchâmes , il  nous  parut  impossible 
que  le  canot  pût  franchir  ce  ressac.  Deux  pirogues  s’avan- 
cèrent au  travers  des  vagues,  comme  si  elles  eussent  délié, 
les  rocs  menaçans  et  les  laines  mugissantes  qui  roulaient  sur 
elles  à grand  bruit , pour  nous  montrer  l’endroit  où  nous 
pouvions  débarquer  avec  sûreté.  Quand  le  canot  arriva  près 
de  terre , une  foule  de  naturels  descendus  dans  la  mer  s’en 
saisirent,  et  le  traînèrent  en  sûreté  au  rivage» 

La  résidence  du  chef  était  sur  le  cûlé  oriental  du  bàvre; 
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mais  nous  fûmes  forcés  de  débarquer  à l'ouest,  à cause  du 
ressac,  et  nous  traversâmes  l'eau  dans  une  pirogue. 

Cet  endroit  était  environné  de  toutes  parts  de  rochers  brisés, 
qui  ressemblaient  plutôt  aur  ruines  d’une  abbaye  qu’à  un 
ouvrage  de  la  nature;  les  uns -formaient  de  vastes  arcades, 
quelques  autres  de  profondes  cavernes,  plusieurs  avaient  l'ap- 
parence de  vieux  clochers,  d’autres  semblaient  des  tronçons 
de  colonnes  massives;  en  un  mot,  ces  singulières  ruines, 
formées  par  le  temps,  les  tempêtes  et  les  flots  de  la  mer,  pré- 
sentaient l'un  des  plus  curieux  spectacles  qui  se  puissent  voir. 

Une  foule  nombreuse  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfans 
•vint  à notre  rencontre;  le  chef  et  Moiàngui  furent  ravis  de 
notre  visite.  Le  chef  qui  était  venu  à bord  était  l'officier- 
général , ou  celui  que  les  Nouveaux  - Zélandais  appellent 
l’homme  du  combat.  Nous  en  trouvâmes  un  plus  élevé  en  au- 
torité que  notre  ami  et  à qui  nous  fûmes  conduits  ; il  était  assis 
par  terre,  une  natte  propre  était  étendue  près  de  lui  pour 
moi  et  M.  Nicholas.  Le  général  resta  debout  pendant  tout  ce 
temps,  avec  une  lance  à la  main.  Le  chef  principal  était  un 
homme  très-âgé , avec  une  longue  barbe  grise  et  peu  de  che- 
veux sur  la  tète;  son  extérieur  était  cependant  agréable.  Koro- 
Koro,  qui  était  venu  avec  nous,  lui  raconta  toutes  les  mer- 
veilles qu’il  avait  vues  à Port-Jackson,  les  égards  qu'on  avait  eus 
pour  lui , les  trésors  de  notre  pays , et  le  but  dans  lequel 
l' Active  était  venu  à la  Nouvelle-Zélande.  Le  vieux  chef  rit 
beaucoup,  nous  adressa  plusieurs  questions,  et  exprima  le  désir 
que  nous  restassions  le  jour  suivant.  Il  nous  fit  servir  du  porc, 
et  donna  quelques  paniers  de  poisson  salé  pour  les  hommes.* 
Nous  restâmes  jusqu'à  une  heure,  puis  nous  primes  congé, 
après  avoir  passé  une  soirée  fort  agréable.  Les  babitans  nous 
reconduisirent  heureusement  au  travers  du  ressac,  et  nous 
nous  dirigeâmes  vers  le  navire. 

En  ce  moment  il  était  hors  de  vue,  et  nous  ne  pouvions  pos 
même  entendre  le  bruit  des  coups  de  fusil  qui  devaient  servir 
de  signaux;  mais  nous  distinguions  la  lumière  du  coup  qui 
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servit  à nous  diriger  vers  le  navire.  La  brise  s’étant  élevée, 
nous  fîmes  voile.  • 

* • .•  Y' 

On  atteint  Rangui-HoU.  • * • 

'■  Samedi  st  janvier  i8i5.  Le  matin,  nous  eûmes  le  cap 
Brett  Cn  vue.  Comme  nous  faisions  voile  le  long  de  la  côte, 
nous  reçûmes  la  visite  de  dix  pirogues , qui  nous  apportèrent 
quantité  de  poisson.  Vers  trois  heures  après  midi  nous  mouil- 
lâmes dans  la  baie  ; noos  trouvâmes  tout  l'établissement  èn 
bon  état.  L'aspect  des  édifices  déjà  construits  et  de  ceux  en 
construction,  les  scieurs,  les  forgerons,  et  autres^vuvriers  au 
travail , lui  donnaient  déjà  une  apparence  de  civilisation. 

Je  venais  de  terminer  toutes  les  opérations  que  j’avais  jugées 
nécessaires  à l’établissement  de  la  mission , quant  à ce  qui 
avait  trait  aux  rapports  des  colons  avec  les  naturels;  et  dans  une 
étendue  dë  près  de  deux  cents  milles  delà  côte,  j'avais  ouvert 
des  communications  avec  les  chefs  dans  tous  les-diffiérens  dis- 
tricts, et  leur  avais  fait  connaître  notre  projet.  Us  paraissaient 
tous  sensibles  aux  bienfaits  qu’ils  allaient  recevoir  du  séjour 
des  Européens  parmi  eux  ; une  perspective  plus  flatteuse  ne 
pouvait  jamais  sc  présenter  pour  éclairer  ce  coin  du  globe, 
mais  c’est  une  tâche  qui  a besoin  d’être  poursuivie  avec  zèle. 


On  va  à Kawa-Katvcc  pour  chercher  du  bois  de  construction. 

Comme  l’achat  deT  Active,  le  gréement,  les  provisions  et 
les  gages  dés  matelots  , avaient  déjà  coûté  des  frais  considéra- 
bles, je  jugeai  que  ce  serait  un  devoir  pour  moi  d'employer 
tous  les  moyens  qui  étaient  en  mon  pouvoir  pour  faire  face , au 
moins  en  partie,  à ces  dépenses.  Je  me  déterminai  à porter  à 
Port-Jackson  tout  le  chanvre  que  je  pourrais  me  procurer 
par  les  naturels,  et  à charger  le  navire  de  bois.  Il  n’est  pas 
eneore  décidé  si  le  chanvre  est  susceptible  ou  non,  de  devenir 
un  objet  dè  commérer.  Le  bois  de  Construction  sera  bien  d’une 
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certaine  importance , mais  ne  pourra  défrayer  toute  la  dé- 
pense des  navires.  Si  le  chanvre  avait  de  la  valeur,  avec  le 
temps,  il  est  probable  que  ces  deui  objets  rempliraient  à peu 
près  ce  but. 

La  difficulté  matérielle  que  j’avais  à surmonter  était  de  me 
procurer  une  cargaison , ayant  presque  épuisé  mes  objets  d’é- 
change, soit  pour  acheter  des  provisions , soit  en  cadeaux  aux 
naturels.  Les  Nouvpaux-Zélandais  travaillent  quand  ils  sont 
payés,  mais  ils  ne  font  rien  pour  rien;  et  prétendre  se  pro- 
curer une  cargaison  sans  leur  assistance  eut  été  chose  impos- 
sible. Des  sabords  de  charge  furent  ouverts  dans  le  navire, 
et  il  fut  pfft  pour  recevoir  le  bois  de  construction.  Au  bout 
d’une  semaine,  il  fit  voile  pour  Kawa-Kawa , le  district  du 
bois.  J’avais  peu  d’objets  d’échange,  ce  qui  causa  quelque 
délai;  car  le  forgeron  n’était  pas  capable  de  fabriquer  assez 
vile  tout  ce  qui  était  nécessaire.  Plusieurs  chefs  s’engagèrent  à 
fournir  un  nombre  convenu  d’espars.  Ils  me  prièrent  d’aller 
avec  eux  pou»  leur  désigner  les  arbres  que  je  voulais  faire  cou- 
per ; je  le  fis,  et  en  quinze  jours  nous  eûmes  notre  cargaison  à 
bord . 

' • 

Probité  des  naturels.  ' . 

• v • ■ ■■■  f v • ' }*;r. 

Je  les  trouvai  tous  de  la  plus  exacte  probité  dans  leurs  mar- 
chés , et  quelques-uns  parmi  eux  me  firent  crédit  jusqu’à  ce 
que  le  forgeron  eût  terminé  les  haches  pour  le  paiement.  Nous 
n’eûmes  aucun  démêlé  avec  eux  pendant  tout  notre  séjohr^à 
cette  rivière , pourtant  nous  n’avions  aucun  moyen  de  défense 
contre  un  nombre  d’hommes  aussi  considérable  que  celui  qui 
habite  ces  districts  ; nous  étions  au  contraire  complètement 
à leur  discrétion.  Je  ne  leur  imposai  aucune  contrainte,  mais 
je  les  laissai  monter  à bord  en  tout  temps  et  en  quelque  nombre 
que  ce  fut,  les  jours  du  dimanche  exceptés,  où  nous  avions  le 
service  divin.  Un  certain  nombre  de  chefs  vivait  constamment 
avec  nous,  ainsi  que  plusieurs  de  leurs  serviteurs. 
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Nous  n’éprouvâmes  que  deux  vols  de  peu  d'importance 
tandis  que  le  navire  fut  dans  la  baie. 

Un  des  chefs  découvrit  un  homme  du  peuple  avec  deux  li- 
vres de  fer  environ  , et  me  l’amena.  Le  chef  était  furieux  contre 
lui.  Je  fis  mettre  l’homme  nu  cachot  jusqu’à  ce  que  Tara,  le 
chef  principal,  vint  à bord.  A son  arrivée,  il  fut  informé 
du  délit,  et  demanda  que  le  voleur  fût  conduit  sur  le  pont; 
à son  approche,  Tara  s’élança  vers  lui  avec  une  bûche  à la 
main , et  l’eut  assommé  sur  la  place , Si  je  ne  lui  eusse  sauvé 
la  vie  en  le  faisant  esquiver  de  l’ Active  et  sauter  dans  une  pi- 
rogue. Le  chef  lui  ordonna  de  quitter  son  territoire  et  de  n’y 
plus  remettre  les  pieds. 

Je  perdis  plus  tard  deux  rasoirs.  Les  chefs  en  apprenant 
cette  circonstance  en  parurent  affectés , et  me  dirent  qu'ils  es- 
péraient que  je  ne  soupçonnais  aucun  d’eux  d’un  tel  crime , 
attendu  qu'un  chef  était  certainement  incapable  de  voler.  Us 
pensaient  que  j'avais  été  trop  indulgent  en  permettant  à leurs 
serviteurs  de  venir  à bord,  car  on  ne  pouvait  se  lier  à eux; 
mais  ils  m'assurèrent  que  si  le  voleur  était  jamais  découvert, 
en  quelque  temps  que  ce  fût,  il  serait  mis  à mort. 

Ils  me  présentèrent,  comme  dédommagement,  une  natte  de 
prix,  l'une  des  plus  belles  que  j'eusse  vues,  ajoutant  que  tant 
que  je  resterais  dans  leur  district,  je  n'éprouverais  aucune 
perte  à laquelle  ils  11e  fissent  en  sorte  de  remédier.  Us  furent 
tous  chagrinés  de  ce  vol , et  l'un  d’eux  resta  deux  jours  et 
deux  nuits  assis  sur  le  pont,  sans  vouloir  venir  manger  dans 
la  chambre , déclarant  qu’il  était  honteux  d'une  pareille  con- 
duite. 

Le  vol  et  l’adultère  sont  des  crimes  punis  de  mort.  En  re- 
montant la  rivière  Kawa-Kawa,  j'observai  sur  le  sommet 
d'une  très-haute  colline  une  croix  romaine , et  demandai  aux 
naturels  ce  que  cela  signifiait  : ils  répondirent  que  c'était  pour 
pendre  les  voleurs.  Us  commencent  par  les  tuer,  puis  ils  lais- 
sent leurs  cadavres  suspendus  jusqu’à  ce  que  le  temps  les  dé- 
■■  trois».  1 
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Conversations  avec  les  naturels.  \<  *■  * * . 

Pendant  notre  séjour  à Kawa-Kawa,  j’eus  plusieurs  conver- 
sations intéressantes  avec  les  chefs , relativement  à la  nature 
des  crimes  et  des  punitions;  je  leur  Gs  remarquer  qu’il  n’y  avait 
point  de  comparaison  entre  l’homme  qui  vole  une  patate  et 
celui  qui  tue.  Pourtant  la  punition  était  la  même  chez  eux, 
car  ils  mettent  aussi  bien  un  homme  à mort  pour  le  vol  d’une 
patate  que  pour  un  meurtre. 

Un  chef  a pouvoir  de  vie  et  de  mort  sur  son  peuple,  Us  pa- 
rurent  fort  étonnés  quand  je  leur  dis  que  le  roi  George  n’avait 
pas  le  pouvoir  de  faire  mourir  un  homme,  quoiqu  il  fut  un  roi 
bien  plus  puissant  qu'aucun  de  ceux  de  la  Nouvelle-Zélande. 
Je  leur  expliquai  la  nature  d'un  jury  anglais;  je  leur  dis  que 
personne  ne  pouvait  être  mis  & mort  en  Angleterre , à moins 
que  douze  gentlemen  n’eussent  examiné  le  cas  d’un  prisonnier 
accusé  d'un  crime  quelconque.  Si  les  douze  gentlemen  le  dé- 
claraient non  coupable , le  rui  George  n’avait  pas  le  pouvoir 
de  le  mettre  b mort;  et  si  les  douze  gentlemen  le  déclaraient 
coupable , le  roi  George  avait  encore  le  droit  de  lui  pardonner, 
si  telle  était  sa  volonté  royale. 

. Us  répliquèrent  que  ces  lois  étaient  fort  bonnes,  et  l'un  d’eux 
demanda  quel  serait  le  gouverneur  que  nous  leur  enverrions. 
Je  répondis  que  nous  n’avions  pas  l’intention  de  leur  en  en- 
voyer aucun  , mais  que  nous  désirions  qu'ils  se  gouvernas- 
sent eux-mêmes. 

Je  leur  citai  certains  crimes  que  nous  punissions  de  mort , et 
d’autres  du  bannissement,  et  leur  dis  que  les  punitions  étaient 
constamment  réglées  sur  la  nature  de  l’offense. 

Je  leur  dis  que  si  un  homme  avait  deux  femmes  en  Angle- 
terre , quand  même  il  serait  un  gentleman,  il  serait  banni  de 
son  pays.  L’un  des  chefs  était  d'avis  qu’il  valait  mieux 
n’avoir  qu'une  femme;  car  lorsqu’il  y en  avait  plusieurs,  elles 
st  querellaient  toujours.  D’autres  dirent  que  leurs  femmes 
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étaient  leurs  meilleures  surveillantes,  et  qu’ils  ne  pourraient 
pas  avoir  leurs  champs  de  patates  cultivés  sans  le  secours  de 
leurs  femmes;  que  pour  cette  raison  seulement  ils  pensaient 
que  c'était  une  boune  coutume  d'en  avoir  plusieurs.  Ce^  con- 
versations avaient  quelquefois  lieu  en  présence  des  femmes , 
et  elles  étaient  généralement  de  l'opinion  qu’un  homme  ne 
devrait  avoir  qu’une  femme. 

Quelques-uns  des  chefs  soutenaient  qu'il  y avait  trop  de 
rois  dans  la  Nouvelle-Zélande,  et  que  s’il  y en  avait  moins, 
U y aurait  moins  de  guerres  et  qu'ils  vivraient  plus  heureux.  Je 
leur  dis  qu’il  n'y  avait  qu'un  soi  en  Angleterre  : mais  qu’en 
même  temps  il  y avait  plus  de  gentlemen  qu'à  la  Nouvelle-Zé- 
lande , mais  qu'aucun  de  ces  gentlemen  ne  pouvait  tuer  un 
homme  sans  le  payer  de  sa  propre  vie , ni  déclarer  la  guerre  à 
un  autre  sans  la  permission  du  roi  George.  C'est  pourquoi  il 
n’y  avait  ni  combats  ni  meurtres  particuliers  en  Angleterre, 
comme  chez  eux. 

Dans  l'équipage  du  navire,  j'avais  un  jeune  naturel  de  la 
Nouvelle-Zélande,  qui  avait  vécu  quelques  années  à Port- 
Jackson  , et  qui  était  un  fort  bon  interprète.  Il  me  suivait  ha- 
bituellement pour  expliquer  tout  ce  que  les  naturels  n’avaient 
pas  bien  compris.  Avec  son  aide , je  me  procurai  tous  les  ren- 
seignemens  que  je  désirais  touchant  les  lies  et  tes  habitans  de 
la  Nouvelle-Zélande;  et  je  pus  leur  communiquer  beaucoup 
de  connaissances  utiles,  tandis  que  j’étais  parmi  eux  : car  nos 
Conversations  avaient  généralement  trait  à la  religion , au  gou- 
vernement civil,  à l’agriculture  ou  au  commerce.  Ils  mon- 
traient toujours  une  grande  curiosité  à s’informer  de  ce  qui 
était  relatif  aux  autres  parties  du  globe. 

Visite  à fPaï-Karli. 

Peu  après  notre  arrivée  à Kawa-Kawa , un  chef  nommé 
Wiwia  vint  à bord  de  f Active  pour  me  prier  de  visiter  son 
établissement,  ce  que  je  promis  de  faire  aussitôt  que  je  pourrais 
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quitter  le  navire.  Ce  village  est  situe  sur  les  bords  d'une  rir 
vièrc  d'eau  douce,  nommée  VVaî-Kadi,  à douze  milles  environ 
de  l’endroit  où  nous  étions  mouillés , au  fond  d'une  des  baies. 
Le  village  prend  son  nom  de  la  rivière. 

Ayant  complété  notre  cargaison,  j’informai  Wiwia  que  je 
l’accompagnerais  pour  visiter  son  peuple.  Le  matin  suivant , 
sa  pirogue  fut  prête,  et  nous  fîmes  route  pour  Wal-Kadi. 

Nous  fûmes  joints  par  une  autre  pirogue  dans  laquelle  se 
trouvaient  un  coq  et  une  poule.  Je  fus  surpris  de  voir  ces  vo- 
lailles : ayant  demandé  d’où  clics  provenaient,  ou  m’ap- 
prit qu’elles  appartenaient  au  premier  chef,  Tara,  qui  les 
avait  envoyés  dans  ce  pays  pour  la  raison  suivante.  Tara  avait 
bâti  une  cabane  neuve  qu'il  avait  tabouée  pour  un  emploi  sacré. 

Il  avait  défendu  au  coq  de  monter  sur  le  toit , mais  ce  fut  en 
vain  ; aucun  des  moyens  qu'il  imagina  ne  put  prévenir  cet 
accident  : c’est  pourquoi  il  avait  renvoyé  les  deux  volatiles 
pour  avoir  profané  son  édifice  sacré!  Ces  animaux  avaient  été 
donnés  à Tara  quand  V Active  vint  pour  la  première  fois  à la 
Nouvelle-Zélande.  Tandis  que  nous  étions  à Kavva-Kaxva , 
Tara  et  sa  femme  avaient  parlé  de  ce  coq  et  de  cette  poule  , et 
m'apprirent  que  la  poule  avait  fait  plusieurs  œufs;  elle  les 
avait  couvés  quelque  temps,  puis  le  coq  et  elle  aéaieut  brisé 
les  œufs  et  les  avaient  tous  gâtés.  Les  naturels  ajoutèrent  qu'ils 
allaient  chaque  jour  visiter  les  çeufs,  tandis  que  la  poule  couvait, 
etils  voulurent  connaître  la  raisuu  pour  laquelle  ces  animaux  les 
avaient  détruits.  Je  leur  dis  que  la  poule  ayant  tabuué  les  œuls, 
avait  été  très-irritée  de  ce  qu'on  y eût  touché  ; c'était  pour 
cela  que  le  coq  et  elle,  dans  leur  rage,  les  avaient  détruits.  Ils 
parurent  très-étonnés,  et  curent  un  long  entretien  à ce  sujet;' 
ils  firent  aussi  de  nombreuses  questions  touchant  la  manière 
d’élever  des  poulets.  Je  leur  Mis  qu’ils  ne  devaient  désormais 
toucher  en  aucune  manière  aux  œufs,  parce  que,  s'ils  le 
faisaient,  ils  seraient  encore  détruits.  Je  ne  doute  pas  qu'ils 
ne  se  conforment  scrupuleusement  à mon  avis. 

Les  deux  pirogues  marchèrent  de  compagnie  pendant  trois  . 
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milles  environ,  puis  nous  entrâmes  dans  un  petit  village  sur 
U partie  orientale  du  havre,  pour  voir  quelques  amis  de  Wi- 
wia.  Tandis  que  nous  étions  là  , il  vint  à pleuvoir  trèsrfort. 
Après  noos  être  arrêtés  deux  heures  environ  , durant  lesquelles 
on  prépara  plusieurs  corbeilles  de  patates,  nous  partîmes  pour 
Wai-Kadi.  La  pluie  tombait  à flots;  je  fus  bientôt  trempé, 
malgré  mon  manteau  et  mes  autres  vètemens.  Le  vent  et  la 
marée  étaient  contre  nous,  et  l'eau  de  lu  rivière  s'était  gonflée 
par  l'effet  des  dernières  pluies,  si  bien  que  nous  ne  faisions 
que  peu  de  progrès.  Quand  nous  eûmes  encore  fuit  quatre 
milles,  nous  arrivâmes  à un  autre  petit  village  sur  le  côté  oc- 
cidental du  havre.  Le  chef  vint  nous  inviter  a descendre  à 
terre  ; mais  je  m’y  refusai , car  j’étais  aussi  mouillé  que  si  j'a- 
vais été  plongé  dans  la  rivière.  Le  chef,  malgré  la  violence  de 
la  pluie , s'approcha  de  notre  pirogue  dans  l’eau , car  il  désirait 
savoir  ce  que  nous  allions  faire  , et  Wiwia  avait  à lui  annoncer 
beaucoup  de  nouvelles  qu’il  avait  recueillies  à bord  de  V Active. 
11  nous  pressa  beaucoup  de  prendre  quelques  rafralchissemcns 
cher  lui , mais  j'avais  trop  froid,  et  j'étais  trop  mouillé  pour 
quitter  la  pirogue.  En  lui  disant  adieu  , Wiwia  me  dit  : Ce  chef 
est  un  grand  roi  ; donnez-lui  un  clou.  Je  satisfis  à cette  de- 
mande , et  lui  donnai  quelques  clous  ; alors  il  s’en  retourna  au 
rivage,  enchanté  de  ce  présent. 

Nous  continuâmes  notre  route  pour  Wai-Kadi  ; mais  plus 
nous  remontâmes  la  rivière,  plus  le  courant  nous  devint  con- 
traire, si  bien  qu'à  lu  lin  les  hommes  ne  purent  même  l’étaler 
avec  leurs  pagaies.  Alors  ils  furent  obligés  d'approcher  la  côte, 
de  sortir  de  la  pirogue  et  de  la  traîner.  Malgré  tous  leurs 
efforts,  ils  ne  purent  atteindre  le  village.  Un  peu  après  que  la 
nuit  fut  venue,  n'étant  phis  qu'à  un  mille  du  village  et  la  pluie 
continuant  toujours , nous  débarquâmes  pour  marcher.  Nous 
avions  à traverser  quelques  terrains  bas  et  marécageux,  sub- 
mergés en  plusieurs  endroits.  Je  suivais  mes  guides,  quel- 
quefois enfoncé  dans  la  vase  jusqu'aux  genoux  , et  quelquefois 
trébuchant  dans  des  trous  profonds  et  remplis  d'eau.  A la  fin , 
tome  Tir.  “ <3 
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je  découvris  un  feu  qui  étincelait  comme  une  étoile,  paraissent 
et  disparaissant  à courts  intervalles,  (.'était  le  signal  que  le 
village  était  proche;  Wiwia  était  resté  un  peu  en  arrière,  et 
je  marchais  avec  un  de  ses  officiers.  Avant  d entrer  dans  le 
village,  il  héla  les  habitons,  et  leur  annonça  mon  arrivée. 
Plusieurs  de  ces  gens  avaient  visité  !' Active. 


Nuit  passée  à W aï-Kadi. 
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Je  cheminai  vers  l’endroit  où  j’avais  vu  la  lumière,  pour 
me  procurer  un  abri  contre  la  pluie.  Aussitôt  que  je  fus  arrivé 
à la  hutte,  je  in’y  introduisis  par  une  petite  porte  de  deux 
pieds  huit  pouees  de  haut.  J’y  trouvai  plusieurs  femmes  et  des 
enfans,  avec  quelques  serviteurs  de  Wiwia.  Au  centre  de  la 
hutte  se  trouvait  un  petit  feu  fait  d’une  poignée  de  branches 
allumées,  autour  desquelles  les  enfans  tout  nus  étaient  cou- 
chés. Quelquefois  ce  feu  flambait  un  moment,  puis  il  s’étei- 
gnait. La  cabane  était  plus  remplie  de  fumée  qu’une  chemi- 
née, carelle  n’avait  d’autre  issue  que  la  petite  porte.  Cet  étrange 
groupe  de  naturels  fut  charmé  de  me  voir.  Je  quittai  tou»  mes 
vèteinens  , car  j’étais  excessivement  mouillé  et  tout  transi. 
Les  enfans  coururent  chercher  un  peu  de  bois  à briller.  Wiwia 
m’apprêta  deux  nattes  propres,  pour  m’envelopper  et  me  servir 
de  lit,  et  un  morceau  de  bois  pour  oreiller.  Les  femmes  et  les 
enfans  s’occupèrent  de  ranimer  le  feu  et  de  sécher  mes  hardes. 
Je  trouvais  la  fumée  très-génante,  mais  je  pensai  qu’il  serait 
plus  prudent  de  tolérer  cet  inconvénient  que  de  m’exposer  à 
gagner  un  refroidissement  en  dormant  dans  une  cabaDe  sans 
feu.  Wiwia  me  dit  qu’il  ne  pouvait  rester  dans  celle-ci  à cause 
de  la  fumée;  comme  je  ne  voulus  point  la  quitter,  il  se  retira 
dans  une  autre  cabane  à lui , et  me  laissa  avec  ma  société  qui 
m’entretint  une  grande  partie  de  la  nuit,  me  parlant  de  ses 
chefs  et  de  leurs  intérêts.  Les  enfans  et  les  femmes  furent  • 
très-polis  et  très-attentifs , et  firent  tout  ce  qu’ils  purent  pour 
rendre  ma  situation  agréable. 
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Quand  ce*  sauvages  dorment,  ils  s’étendent  par  terre  avec 
une  légère  couverture , quelques-uns  même  n’en  ont  pas.  Un 
aArc  est  placé  au  centre  de  la  cabane  et  dans  toute  sa  lon- 
gueur, qui  est  de  trente  pieds  environ.  Les  naturels  se  cou- 
chent de  chaque  côté  de  l’arbre  ou  la  tête  appuyée  dessus. 
Alors  je  n'avais  avec  moi  ni  Européens,  ni  d’autres  hommes 
que  ceux  de  Wiwia.  Mon  but  était  d’acquérir  sur  le  caractère 
de  ces  naturels  une  connaissance  aussi  exacte  qu’il  m’était 
possible , tandis  que  j'étais  dans  leur  pays  ; et  je  ne  pouvais  le 
faire  quelquefois  qu'en  sacriGant  les  douceurs  et  les  avantages 
de  la  vie  civilisée.  Je  n'avais  aucune  appréhension  pour  ma 
sûreté  personnelle , car  je  n’avais  jamais  reçu  la  moindre  in- 
sulte d’aucun  d’eux. 
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Traitement  des  malades. 
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Vers  minuit,  Wiwia  vint  à ma  hutte,  et  me  dit  qu’une 
do  ses  femmes  était  fort  mal , ainsi  que  son  petit  enfant  ; il 
avait  peur  qu’elle  ne  mourût,  et  il  m’invita  i prier  pour  elle 
dans  la  matinée  : ce  que  je  lui  promis  de  faire.  Il  semblait 
s’intéresser  vivement  i cette  femme.  J'avais  entendu  une  per- 
sonne pleurer  amèrement  durant  la  nuit,  comme  si  elle  eût 
été  très-faible  et  souffrante  ; et  parfois  un  petit  enfant  pleurait 1 » 
aussi.  Le  matin,  de  bonne  heure,  je  me  levai  et  visitai  la 
pauvre  femme.  Je  la  trouvai  couchée  avec  un  petit  enfant  de 
trois  jours  , exposée  en  plein  air,  et  n'ayant  pour  tout  abri 
qu'un  mince  entourage  de  roseaux  contre  lequel  le  vent  et  la 
pluie  venaient  battre.  C'est  lit  qu’elle  avait  passé  toute  la  nuit, 
malgré  la  tempête.  Elle  était  d'une  pilleur  effrayante , et  sem- 
blait près  d’expirer.  Je  lui  adressai  quelques  paroles.  Elle  par-' 
lait  à peine,  mais  elle  sourit  faiblement,  et  parut  reconnais- 
sante de  mon  attention  pour  elle.  Je  m'agenouillai  près  d’elle, 
avec  Wiwia  et  quelques-uns  de  scs  gens , et  offris  mes  suppli- 
cationsau  Père  des  miséricordes  en  sa  faveur.  Elle  comprit  le 
sens  de  ma  prière  sans  en  connaître  les  paroles , car  les  Nou-  • 
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veaux-Zélandais  pensent  que  tons  leurs  maux  leur  viennent 
d’un  être  supérieur  auquel  ils  ont  coutume  de  s’adresser  en  cas 
de  malheur. 

La  pauvre  femme  avant  besoin  d'alimens,  je  lui  offris  un 
morceau  de  biscuit;  mais  elle  me  fil  entendre  qu  il  lui  était  dé- 
fendu de  rien  manger  autre  que  des  patates.  Je  parlai  à Wi- 
wia  qui  me  dit  que  Dieu  serait  irrité  si  clic  mangeait  du  bis- 
cuit. Il  le  prit,  et  répétant  dessus  plusieurs  paroles,  il  le  plaça 
sous  la  tête  de  la  malade  ; il  me  dit  que  la  présence  de  Dieu 
était  maintenant  dnns  ce  biscuit,  mais  que  sa  femme  ne  pou- 
vait pas  le  manger. 

Je  regrettai  que  la  pauvre  femme  eût  été  toute  la  nuit  ex- 
posée à l’air,  car  c’en  était  assez  pour  la  faire  mourir.  J'appris 
que  c'était  la  coutume  chez  les  Nouveaux-Zélandais,  quand 
une  personne  était  malade , de  la  transporter  hors  de  sa  ca- 
bane, et  de  la  laisser  en  plein  air,  de  peur  de  souiller  leurs 
maisons  par  sa  présence.  C'est  pour  ce  motif  que  ces  peu- 
ples ne  mangent  ni  ne  boivent  dans  leurs  maisons , mais  tou- 
jours en  plein  air. 

Les  Nouveaux-Zélanduis  considèrent  leur  Dieu  comme  un 
esprit  ou  une  ombre  intelligente.  Comme  je  demandais  à l'nn 
d’eux  à qui  Dieu  était  semblable , il  me  dit  que  c’était  une 

ombre  immortelle.  Du  reste,  dans  leurs  maladies  ils  souffrent 

y 

beaucoup  de  la  superstition  qui  les  contraint  a rester  en  plein 
air;  quelquefois  ils  refusent,  des  journées  entières,  de 
prendre  ni  eau  ni  alimens,  dans  la  conviction  que,  si  un  ma- 
lade en  prenait,  il  mourrait  certainement.  Avant  ma  visite  à 
Waï-Kadi,  j'avais  été  souvent  frappé  de  l'air  maladif  et  du 
visage  flétri  des  jeunes  femmes  qui  avaient  eu  des  enfans; 
maintenant  je  l’attribue  aux  refruidissemens  et  aux  maux 
qu’elles  ont  gagnés  h l’époque  de  leurs  couches. 

En  passant  au  travers  du  village  , je  vis  un  petit  enfant  tout 
nu,  couché  par  terre,  et  plusieurs  personnes  présentes.  Ua 
chef  m’annonça  que  c'était  son  enfant,  et  qu'il  n'avait  que 
deux  jours;  il  me  désigna  ln  mère  qui  marchait  A quelque  dis- 
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tance.  Elle  eût  été  très-probablement  aussi  couchée  près  de 
lui , si  elle  eut  été  malade.  L'enfant  paraissait  très-bien  por- 
tant. Je  mentionne  ce  fait  comme  une  preuve  <|ue  les  hommes 
et  les  femmes , dans  ces  temps  de  danger,  sont  exposés  à des 
souffrances  inconnues  aux  sociétés  civilisées. 

Soin  des  morts. 

A peu  de  distance  de  l’endroit  où  la  femme  malade  de  Wi- 
wia était  couchée,  il  y avait  une  petite  cabane  et  une  plate- 
forme élevée  uu-dessus.0Yiwi% m'y  conduisit,  il  me  dit  que 
son  père  avait  été  tué  dans  le  combat,  et  que  son  corps  avait 
été  enveloppé  et  déposé  sur  la  plate-forme  , où.il  devait  rester 
jusqu'à  ce  que  les  os  se  séparassent  de  la  chair.  Je  ne  pouvais 
voir  aucune  partie  du  corps , parce  que  la  couverture  avait  été 
entortillée  à l’entour,  et  non  étendue  dessus,  comme  nous  le 
pratiquons  pour  nos  morts.  A la  Nouvelle-Zélande,  les  chefs 
après  leur  mort  sont  communément  placés  sur  une  plate-forme 
dans  un  terrain  sacré,  et  j’en  ai  vu  plusieurs.  Les  naturels 
n'aiment  point  à visiter  l'endroit  où  sont  leurs  amis  morts  ; 
d’ordinaire  ils  ont  soin  de  placer  aux  environs  quelque  figure 
affreuse  pour  épouvanter  ceux  qui  approchent  du  lieu  où  ils 
reposent.  Je  fus  très-surpris  que  Wiwia  eut  son  père  si  près 
de  lui  et  au  centre  du  village. 

Ce  village  est  situe  dans  une  riche  vallée;  la  terre  en  est 
très-bonne  et  propre  à la  culture.  J’y  remarquai  plusieurs  pins 
superbes. 

Wiwia  me  pressa  instamment  d’envoyer  quelques  Européens 
résider  à Waî-Kadi.  Il  désignait  le  terrain  où  leurs  maisons 
seraient  bâties , sur  le  bord  de  la  rivière  ; il  vantait  les  avan- 
tages dont  ils  pourraient  jouir,  lu  richesse  du  sol  pour  les  pa- 
tates et  le  voisinage  de  l’eau.  Je  lui  dis  qu’avec  le  temps  ses 
désirs  pourraient  être  exaucés  ; mais  qu’il  fallait  d’alyird  que 
nous  vissions  comment  les  babitans  de  la  Nouvelle-Zélande  se 
conduiraient  vis-à-vis  des  Européens  à Rangui-Hou.  S'ils 
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étaient  bien  traités,  ajoutai-je,  on  y en  enverrait  davan- 
tage- ■ 

y*y  — ^ A."*,  r t V y v.  a".  j*-  g,  >-! -UUéNjpuKs* 

Départ  de  IV ai-Kadi.  , .■  , 
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Alors  il  désira  m'accompagner  à Port  - Jackson  : je  lui  ré- 
pondis qne  le  nombre  de  personnes  que  j’avais  déjà  consenti  à 
prendre  était  tout  ce  que  i Active  pouvait  contenir;  mais  que 
je  lui  donnerais  des  recommandations  pour  lui  procurer  un 
passage  prochain  , s’il  avait  encore  envie  de  venir  me  voir. 
Il  fut  satisfait  de  celte  proiqesse , fssurant  qu’il  en  profi- 
terait. _ • • . • .XjhfKqûr1. 

Je  lui  représentai  alors  que  le  navire  devant  quitter  Kawa- 
Kawa  ce  jour  même , il  fallait  que  je  le  priasse  de  me  donner 
unu  pirogue  pour  m’en  retourner.  11  répliqua  qu’il  ne  me  lais- 
serait pas  partir  sans  m’offrir  deux  ou  trois  cochons- A l’instant 
il  dépouilla  tous  scs  vétemens,  s’élança  dans  la  rivière  avec  u n 
chien  et  un  petit  garçon , et  la  traversa  en  les  soutenant  d’une 
main  au-dessus  de  l’eau  et  nageant  de  l’autre.  Quand  il  eut 
mis  pied  à terre,  il  s’enfonça  dans  la  forêt,  suivi  du  chien  et 
de  l’enfant,  et  revint  peu  de  temps  après  avec  trois  cochons 
qu’il  jeta  dans  la  pirogue.  Alors  tout  fut  prêt  pour  mon  re- 
tour : il  me  fit  présent  de  quelques  nattes,  et  me  dit  qu’il  allait 
m’accompagner  au  navire.  V - 

Quand  je  fus  dans  la  pirogue,  il  y embarqua  un  de  ses  fils, 
joli  garçon  de  neuf  ans  environ.  Je  lui  demandai  ce  qu’il  vou- 
lait, en  faire.  Il  prétendit  qu’il  voulait  le  conduire  à Hangui- 
Hou,  pour  le  mettre  chez  M.  Kendall,  afin  que  celui-ci  pût 
l’instruire.  Je  lui  répondis  que  la  maison  de  M.  Kendall  n’é- 
tait pas  encore  prête;  mais  qu’aussitût  qu’elle  le  serait , et  que 
H.  Kendall  pourrait  le  prendre  chez  lui,  je  lui  parlerais,  et 
que  j’étais  sûr  qu’il  recevrajl  son  fils,  f'.ette  promesse  le  con- 
tenu. y . • . ...  : • /p-  .-Mi-V*.' 
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Rapports  entre  les  chefs  et  leurs  peuples. 

Il  ne  sera  pas  inntile  de  consigner  ici  une  conversation  que 
j’eus  avec  deux  chefs,  Toupe  et  Tcmarangai,  quelque  temps 
après  celte  course,  par  rapport  à l’école  de  M.  Kendall.  Il 
avait  déjà  commencé  à instruire  les  enfans,  et  il  avait  reçu 
dans  Son  école  deux  beaur  garçons,  qui  étaient  les  fils  d’un 
homme  du  peuple  de  Rangui-Ilou.  Ces  ebefsobservèrent  qu’il 
était  inutile  de  rien  enseigner  à des  enfans  du  peuple,  attendu 
qu’ils  n’avaient  ni  propriétés,  ni  serviteurs,  et  qu’ils  ne  pour- 
raient jamais  s’élever  à un  rang  plus  élevé  que  leurs  parens, 
ma  s qu'il  serait  très-bien  d’instruire  les  enfans  des  chefs. 

D’après  ce  que  j’ai  pu  apprendre,  il  parait  qu’il  n'y  a point 
de  classe  moyenne  dans  le  peuple  de  la  Nouvelle-Zélande, 
mais  qu'ils  sont  tous  chefs  ou  esclaves  à un  certain  degré. 
Toutefois  les  chefs  ne  donnent  point  leurs  ordres  indistincte- 
ment à tous  leurs  gens  avec  cette  autorité  qu'emploient  les 
maîtres  vis-à-sis  des  serviteurs  dans  les  sociétés  civilisées. 
Ceux-ci  ne  paraissent  point  non  plus  forcés  à leur  obéir.  Il 
est  vrai  que  les  chefs  ont  le  pouvoir  de  mettre  à mort  un  de 
leurs  hommes  pour  motif  de  vol  ; mais  comme  ils  n’ont 
point  les  moyens  de  récompenser  les  services  de  leurs  infé- 
rieurs, ils  ne  peuvent  ordonner  à leurs  sujets-  collectivement 
de  cultiver  leurs  terres.  En  temps  de  guerre  ou  de  péril 
public,  ils  peuvent  leur  enjoindre  de  se  ranger  sous  leurs 
ordres,  et  ils  sont  obligés  de  le  faire  : les  chefs  inférieurs 
sont  aussi  contraints  de  suivre  leurs  supérieurs  avec  leurs  gens  ’ 
sur  le  champ  de  bataille.  Les  chefs  ont  des  domestiques  pour 
préparer  leurs  provisions , les  suivre  dans  leurs  pirogues,  cul- 
tiver leurs  champs,  ou  remplir  tout  autre  service  manuel,  et 
tous  ceux-ci  sont  entièrement  soumis  à leur  autorité. 

• tv-'j-oJ.  .y»r-.'v.v v-  ’.-i  •.  • v j..-  ..*«»  V à. 

Retour  à Kawa-Kawa. 

Je  pris  enfin  congé  du  peuple  de  Wiwia,  cl  retournai  à bord 


200  • 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES» 


de  r Active  qui  avait  mis  sous  voiles,  mais  qui  avait  été  obligé 
de  mouiller  de  nouveau , à cause  de  la  marre  qui  était  con- 
traire , et  si  forte  que  le  navire  ne  pouvait  l’étaler  avec  la  brise 
légère  qui  régnait. 

Mauvaise  conduite  de  quelques  marins. 

A mon  retour,  quelques-uns  des  chefs  m’informèrent  qne  le 
baleinier  Jefferson  était  arrivé  et  avait  mouillé  dans  l’anse 
près  le  village  de  Tara  ; il  j avait  eu  une  querelle  sérieuse 
entre  les  gens  du  bord  et  le  chef  Tara,  qu'ils  avaient  me- 
nacé de  tuer.  Us  déclarèrent  en  outre  que  s’il  arrivait  quelque 
chose  à Tara,  le  Jefferson  serait  détruit  et  l'équipage  massa- 
cré ; ils  me  suppliaient  d’aller  à bord  et  de  prendre  connais- 
sance des  motifs  de  la  querelle.  Je  partis  affecté  de  cette  nou- 
velle, et  leur  dis  que  j’allais  me  rendre  à bord  du  Jefferson; 
que  si  l’on  avait  fait  du  mal  à Tara , le  coupable  serait  trans- 
porté ù bord  de  C Active  et  conduit  à Port-Jackson,  pour  être 
puni  par  le  gouverneur  Jtlacquarie.  Je  pris  la  plus  grande 
hache  de  charpentier  que  nous  eussions  à bord,  pour  en  faire 
présenta  Tara,  sachant  bien  que  rien  ne  lui  serait  plus  agréa- 
ble, et  je  me  rendis  dans  une  pirogue  à son  village.  Je  le 
trouvai  chez  lui , et  en  lui  offrant  la  hacbe , je  lui  racontai  ce 
que  j’avais  appris.  11  déclara  qu'il  était  allé  à bord  du  Jeff 
fersoiiy  et  qu'on  lui  avait  mis  un  pistolet  sur  la  gorge , avec 
nyenacc  de  le  tuer.  Je  le  priai  de  m'accompagner  pour  me  dé- 
signer la  personne  qui  l’avait  outragé.  11  Ut  avancer  sa  piro- 
gue et  partit , accompagné  de  son  père  et  d'un  autre  chef. 
Quand  il  arriva  à bord,  il  montra  l'homme  qui  avait  menacé 
de  tirer  sur  lui,  et  exposa  la  cause  de  leur  querelle  : mais 
comme  l’affaire  finit  par  s’arranger  entièrement  à la  satisfaction 
du  chef  et  de  ses  amis,  il  n'est  pas  nécessaire  d’en  dire  da- 
vantage à eet  égard,  sinon  qu’il  me  parut  que  tout  le  tort  était 
du  cdté  des  Européens.  . r 

Je  restai  toute  la  nuit  à bord  du  Jefferson  : le  matin  sui- 
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vont,  comme  je  me  promenais  sur  le  gaillard  d’arrière  avec  le 
second  maître,  je  vis  un  des  chefs  dans  une  colère  épouvan- 
table, et  Toupe,  frère  de  Tara  , désignant  la  tête  du  mât  et  en 
même  temps  faisant  des  signes  à quelques-uns  des  naturels, 
comme  s’il  voulait  leur  faire  pendre  quelqu’un.  .T'allai  aussitôt 
vers  le  maître  et  lui  demandai  la  cause  de  ce  tumulte.  Le  chef 
qui  était  si  furieux  montra  un  jeune  homme  armé  d’une  épée, 
ét  dit  que  cet  homme  avait  frappé  plusieurs  fois  sa  femme 
avec  celte  arme;  qu’ayant  voulu  s’y  opposer,  il  en  avait  reçu 
lui-même  plusieurs  coups.  J’engageai  le  chef  à se  calmer,  et  lui 
promis  que  l’homme  serait  puni  s’il  avait  eu  tort.  Je  m’adressai 
au  jeune  homme  à l’épée,  qui  me  répondit  d’une  manière  fort  ’ 
insolente,  et  employa  un  langage  très-inconvenant  envers  moi 
comme  envers  son  officier  ; il  refusa  aussi  tout  rapprochement 
avec  le  chef,  bien  que  celui-ci  et  sa  femme  ne  lui  eussent  pas 
donné  le  moindre  sujet  de  plainte.  Je  dis  au  chef  que  je  dénon- 
cerais la  conduite  du  jeune  homme  au  gouverneur  Macqua- 
rie,  qu’on  allait  chercher  M.  Kendall , qui  était  nommé  par  le 
gouverneur  pour  recevoir  leurs  plaintes  contre  les  Européens; 
qu’il  les  déposerait  sur  le  papier  et  que  je  les  porterais  à Port- 
Jackson  , ce  qui  fut  exécuté.  Ils  assistèrent  à l’enquête  quand 
le  jeune  homme  fut  conduit  devant  M.  Kendall  comme  ma- 
gistrat, et  ils  fureut  très-satisfaits  de  ce  qui  eut  lieu. 

Je  demandai  à Toupe  pourquoi  il  avait  désigné  la  tête  du 
mat  au  moment  de  la  querelle.  11  me  dit  qu’il  recommandait 
alors  à ses  compatriotes  de  ne  faire  de  mal  à personne  à bord 
qu’à  l’homme  qui  avait  frappé  le  chef  et  sa  femme  de  son  épée, 
et  de  le  pendre  à la  tète  du  mât. 

Les  maîtres  des  navires  devraient  être  très  attentifs  à ne  pas 
confier  une  épée  aux  mains  d’un  jeune  matelot  étourdi  et  mé- 
chant , surtout  parmi  des  nations  sauvages.  Les  naturels  qui  se 
trouvaient  alors  à bord  du  Jejfcrson , quand  cette  affaire  eut 
lieu,  auraicut  pu  s’en  emparer  sur-le-champ,  On  devrait  aussi 
leur  défendre  à tous,  le  chef  du  cauton  seul  excepté,  de  mon- 
ter à bord  ; et  il  faudrait  apporter  le  plus  grand  soin  à ce 
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qu’aucun  d'eux  ne  fûl  insulté,  quand  ils  se  trouvent  i bord. 

Avant  cette  époque  , j'avais  souvent  eu  des  entretiens  avec 
les  chefs  au  sujet  de  la  perte  du  Boyd;  et  je  leur  avais  repré- 
senté l'injustice  de  mettre  à mort  l’innocent  avec  le  coupable, 
comme  avaient  fait  en  ce  cas  ceux  de  Wangaroa.  Ils  conve- 
naient parfaitement  que  le  coupable  senl  devait  être  puni  ; et 
ce  qui  me  fit  le  plus  de  plaisir,  fut  de  voir  que  Toupe  incul- 
quait fortement  cette  même  idée  dans  l’esprit  des  naturels  , en 
leur  recommandant  de  ne  maltraiter  personne  & bord  du  Jef- 
ferson , que  l’homme  qui  avait  commis  l’offense. 

Retour  à Rangui-Hou. 

Tous  les  différends  étaient  apaisés,  j’attendais  l’arrivée  de 
l’ Active,  qui  fut  bientôt  en  vue  et  vint  mouiller  non  loin  du 
Jefferson.  Nous  comptions  prendre  notre  eau  en  cet  endroit, 
puis  nous  rendre  à l’établissement  de  Rangui-Hou. 

Tandis  que  C Active  prenait  sa  cargaison  h Kaxra  - Kawa  , 
nombre  de  femmes  venaient  chaque  jour  à bord.  Je  leur  disais 
que  je  ne  permettrais  à aucune  d’elles  de  rester  durant  la  nuit  . 
à bord , à moins  qu’elles  ne  fussent  avec  leurs  maris.  Chaque 
soir  on  faisait  la  visite,  et  si  l’on  trouvait  quelques  femmes  . 
sans  leurs  maris,  on  le*  renvoyait  à terre,  quelquefois  assez 
mécontentes. 

Durant  mon  séjour  à bord  du  Jefferson , je  reconnus  parmi 
les  femmes  plusieurs  de  mes  vieilles  connaissances.  Elles  riaient 
et  me  disaient  qu’elles  n’étaient  pas  à bord  de  V Active  main- 
tenant, et  que  te  Jefferson  n’était  pas  tnboui  ; que  quand  la 
nuit  venait , sur  ce  vaisseau  il  n’y  avait  point  de  Maï-auta , 
signifiant  littéralement  qu’il  n’y  avait  point  d’ordre  de  s’en 
aller.  Je  leur  répondis  que  j’étais  fort  mécontent  du  maître  et 
de  l’équipage  , de  ce  qu’on  leur  permettait  de  rester  toute  la 
nuit  sur  le  navire. 

Le  jour  suivant,  j'accompagnai  M.  Kendall  à Rangui  -Hou 
dans  la  baleinière  du  Jefferson. 

{ Missinnnitry  Register  , Air . tfflfi;  /iag.  Son.) 
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CARACTERE  ET  MALADIE  DE  DOOA-TARA. 


Je  trouvai  Doua-Tara  très-mal.  C’était  uu  véritable  contre- 
temps pour  moi.  Je  voulais  le  voir,  mais  la  supersdtioff 
des  naturels  oc  me  le  permit  point.  Ses  gens  lui  avaient  donné 
une  garde  et  ne  souffraient  pas  que  personne  approchât  de  lui. 
Il  était  si  mal , qu'on  s’attendait  à le  voir  mourir  incessam- 
ment. Je  les  suppliai  À plusieurs  reprises  et  durant  deus  ou 
trois  jours  de  m'admettre  prés  de  lui  ; mais  ils  avaient  taboue 
l'enclos  où  il  était  couché,  et  n'osaient  permetlre  à personne 
d’y  pénétrer.  J’en  fus  très-morliûé,  et  je  compris  qu’il  ne  de- 
vait rien  boire  ni  manger  durant  cinq  jours.  Je  retournai  aux 
personnes  qui  en  prenaient  soin  : elles  ne  consentirent  à me 
parler  qu'au  travers  de  la  palissade , et  me  refusèrent  de  nou- 
veau tout  accès.  Je  leur  dis  alors  que  j’allais  conduire  C Active 
près  de  la  ville  et  la  faire  sauter  s’ils  ne  voulaient  pas  m'ad- 
mettre. Us  répondirent  que  j'étais  maître  de  le  faire  si  je  le 
jugeais  convenable.  Voyant  que  je  ne  pouvais  ni  les  persuader 
par  mes  prières,  ni  les  intimider  par  mes  menaces,  je  m’adres- 
sai au  chef,  neveu  de  Tepahi,  qui  possède  la  plus  grande  in- 
fluence et  l’autorité  principale  dans  cet  endroit;  je  lui  dis 
comment  on  m'avait  refusé  durant  plusieurs  jours  l’accès  près 
de  Doua-Tara,  ajoutaut  que  ce  chef  n'avait  ni  vin,  ni  thé, 
ni  sucre,  ni  viande,  ni  pain,  toutes  choses  auxquelles  il  était 
habitué,  et  que,  s'il  ne  prenait  point  de  ces  alimens,  il 
allait  mourir.  Je  lui  déclarai  en  outre  que  j'étais  décidé  à tirer 
avec  les  gros  canons  de  f Active  sur  la  ville , dès  que  je  serais 
de  retour  à bord.  11  témoigna  son  regret  de  ce  qu'on  n'avait 
pas  voulu  me  laisser  voir  Doua-Tara  , et  me  pria  de  venir 
avec  lui,  pour  voir  ce  qu'il  serait  possible  de  faire.  Quand  il  fut 
près  de  l’enclos,  il  parut  Irès-alormé,  marcha  à pas  très-lents, 
et  se  parla  à lui-méme,  comme  s'il  redoutait  quelque  juge- 
ment de  la  divinité  : il  lit  des  signes  à quelques-uns  des  gardes 
qui  lui  parlaient  au  travers  des  palissades , (eur  représenta  l’et- 
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fct  destructeur  des  canons  sur  1a  ville  et  l’impossibilité  où  l'on 
était  de  s’en  garantir.  Après  plusieurs  consultations  entre  ceux 
qui  assistaient  Doua-Tara  et  les  messagers  qui  étaient  venus 
avec  le  chef,  on  m’accorda  la  permission  demandée. 

* Quand  j’entrai  dans  l'enclos,  Doua-Tara  était  coucbé  sur  le 
dos , la  face  tournée  vers  le  soleil  qui  était  brûlant  ; je  le  trou- 
vai avec  une  forte  fièvre,  la  langue  très-enflée,  et  souffrant  de 
violentes  douleurs  d’entrailles  auxquelles,  suivant  toute  appa- 
rence, il  ne  devait  pas  survivre.  Je  trouvai  près  de  lui  deux  de 
ses  femmes , son  beau-père , le  prêtre  et  plusieurs  de  ses  servi- 
teurs. Il  parut  très-content  de  ce  que  j'étais  venu  le  voir.  Je 
lui  demandai  s’il  avait  quelque  chose  à manger  ou  à boire;  il 
répondit  qu'il  n’avait  rien  que  des  patates  et  de  l'eau.  Je  lui  dis 
qu'il  nurait  tout  ce  qu'il  désirerait,  et  je  lui  fis  donner  une 
provision  de  thé , de  sucre  , de  riz  et  de  vin  ; il  me  témoigna 
sa  reconnaissance.  Je  lui  procurai  le  plus  tût  possible  du  vin 
et  de  l'eau  dont  il  but  quelques  gorgées.  11  mangea  aussi  un 
peu  de  riz  et  prit  du  thé , ce  qui  sembla  le  ranimer. 

Doua-Tara  avait  eu  l'intention  de  fonder  une  nouvelle  ville 
avec  des  rues  régulières,  à l’imitation  de  celles  des  Euro- 
péens, et  il  avait  désigné  uu  terrain  particulier  pour  lcglise. 
J’étais  allé  pour  l’examiner.  La  situation  en  était  délicieuse  , 
sur  une  colline  qui  s’élevait  en  face  de  l'entrcc  du  h S vrc  , à 
huit  milles  de  distance  environ,  et  qui  dominait  toute  l'clen- 
due  de  la  baie.  Il  ine  rappela  ce  projet,  et  témoigna  l’es- 
poir de  se  trouver  bientôt  mieux,  et  de  pouvoir  tracer  le  plan 
de  la  ville  avant  mon  départ.  Je  lui  dis  que  je  serais  tout  prêt 
il  l’assister,  que  j’espérais  le  voir  se  rétablir,  et  je  lui  reeom-  ' 
mandai  de  prendre  autant  d’alimens  qu’il  se  pourrait. 

Alors  on  me  donna  la  permission  de  le  voir  en  tout  temps. 
J'y  retournai  le  jour  suivant , je  trouvai  qu'il  parlait  plus  aisé- 
ment , et  j'espérais  qu’il  pourrait  guérir.  Le  jour  d'après , 
il  alla  plus  mal , mais  il  fut  pourvu  de  tout  ce  qu'il  pouvait 
désirer  par  MM.  Kendall,  Hall  et  King,  qui  lui  offrirent  de 
tout  leur  coeur  leur  assistance.  Nous  étions  obligés  de  laisser, 
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tous  les  vases  dans  lesquels  on  apportait  des  vivres  pour  Dotia- 
Tara  ; car  les  naturels  disaient  que  si,  on  les  retirait,  Doua- 
Tara  mourrait  aussitôt.  Il  était  lui-méme  pénétré  de  cette  idée, 
tant  la  superstition  jette  de  profondes  racines  dans  l’esprit 
humain  quand  une  fois  elle  y pénètre  !... 

Tout  s’était  passé  jusqu'alors  à la  Nuuvclle-Zélaudc  à mon 
entière  satisfaction,  et  rien  ne  pouvait  m'être  plus  pénible  que 
la  maladie  actuelle  de  Doua-Tara  ; elle  ine  chagrinait  d'autant 
pins  que  c’était  sur  la  sagesse , le  zèle  , l’industrie  et  l’influence 
de  cet  homme  obligeant,  que  j’avais  compté  pour  obtenir  une 
foule  d'avantages  dans  cette  contrée.  Nos  espérances  ne  de- 
vaient probablement  pas  être  accomplies,  puisque  je  n'avais 
r-  qu'un  très-faible  espoir  de  le  voir  se  rétablir.  Autant  qu'il  était 
possible  d’assigner  à sa  maladie  des  causes  naturelles,  je  l'at- 
tribuai à ses  travaux.  Doua-Tara  était  un  homme  d’une  grande 
force  physique,  avec  un  esprit  actif  et  intelligent;  à son  retour 
i la  Nouvelle-Zélande,  il  s’occupa  nuit  et  jour  de  mettre  scs 
projets  à exécution.  Son  grand  objet  était  l'agriculture.  Il  cal-  , 
culait  qu’en  deux  ans  il  pourrait  cultiver  assez  de  blé  pour  tout 
son  peuple  et  donner  de  la  semence  aux  autres  chefs;  dans 
peu  de  temps,  il  comptait  en  transporter  à Port-Jackson , eu 
échange  du  fer  et  des  autres  objets  dont  il  aurait  besoin.  Dans 
ce  but , il  avait  visité  ses  différentes  terres , jusqu’à  près  de  qna* 
rantc  milles  de  distance  de  Rangui-Hou;  il  avait  désigné  les 
terrains  qu’il  avait  l’intention  de  défricher  et  de  cultiver,  et 
il  avait  assigné  la  tâche  de  scs  hommes,  après  m’avoir  de- 
mandé combien  de  terre  un  homme  pouvait  défricher  par. 
jour  à Port-Jackson.  Il  était  rarement  chez  lui,  mais  toujours 
dans  ses  champs,  excepté  quand  il  vint  avec  moi  à la  rivière 
Tamise. 

D’après  ces  considérations,  je  crains  que  sa  mort  ne  soit  une 
grande  perte  pour  son  pays.  Du  moins  , il  emporte  la  gloire 
d’avoir  introduit  l'agriculture  chez  ses  compatriotes  et  préparé 
la  voie  à leur  civilisation. 

Quand  il  vint  à la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  en  août  der- 
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nier,  sur  V Active  , il  emmena  son  beau-frère  avec  lui,  el  le 
laissa  chez  moi,  désirant  qu'il  pût  s’instruire  dans  les  arts  utiles. 
Ce  dernier  a seize  ans  environ,  c’est  un  très-beau  et  très- 
intelligent  jeune  homme , parfaitement  bien  disposé  et  fort 
industrieux.  11  marchait  immédiatement  après  Doua -Tara 
pour  le  rang  et  lui  succédera  dans  ses  domaines.  Je  désire  qu'il 
reste  avecanoi  jusqu’il  ee  qu’il  sache  l'anglais  et  qu'il  ait  ac- 
quis la  connaissance  de  l’agrieulturc.  Il  est  chaque  jour  au 
travail , soit  comme  charpentier,  soit  comme  cultivateur  ; et  j’ai 
l’espoir  que  si  Doua-Tara  succombe  , il  sera  bientôt  eu  élat 
de  le  remplacer.  J’ai  chargé  aussi  quelqu’un  de  lui  apprendre 
è lire  avant  qu’il  s’en  retourne. 

Le  vendredi  z5  février , t' Active  fut  prêt  à prendre  la  mer;  * 
Doua-Tara  était  toujours  dans  un  état  en  apparence  voisin 
de  la  mort.  Mon  temps  se  trouvait  limité  par  les  ordres  du 
gouverneur  Macquarie,  je  ne  pouvais  rester  pour  voir  l’issue 
de  sa  maladie.  J’étais  du  moins  heureux  de  songer  que  ceux  que 
je  laissais  derrière  moi  lui  procureraient  de  tout  leur  coeur 
ce  qui  lui  serait  nécessaire,  et  feraient  tout  ce  qn’ils  pour- 
raient pour  rétablir  sa  santé,  car  ils  étaient  pleins  d'affection 
pour  lui  et  prenaient  le  plus  vif  intérêt  à sa  conservation. 

, 

Nous  sommes  fâchés  d’annoncer  la  mort  de  ce  jeune 
homme  qui  promettait  tant.  La  nouvelle  de  cet  événe- 
ment est  arrivée  depuis  les  dépêches  de  M.  Marsden  ; 
mais  nous  n’avons  rien  à ajouter  aux  réflexions  que 
M.  Marsden  faisait  à la  vue  de  sa  mort  probable  et  pro- 
chaine. 

• . f 

( Misiiunnary  Registcr,  août  t S s 6 , pag.  33o.  ) 


DEPART  DEFINITIF  DE  RANGU1-BOD. 

Samedi  î6  février  i8i5.  Avant  tout  terminé  relativement 
aux  colons,  je  m'embarquai  avec  M.  Nicholas.  Ce  matin  nous 
levâmes  l'ancre  et  fîmes  voile. 
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J'avais  permis  à dix  Nouvenux-Zélandais  de  m’accompa- 
gner h Port-Jackson  ; il  y avait  huit  chefs  ou  (ils  de  chefs  *et 
deux  serviteurs.  Ils  étaient  tous  embarqués  le  vendredi,  et 
leurs  amis  se  rassemblèrent  de  tous  côtés  pour  leur  dire  adieu. 

Plusieurs  chefs  vinrent  aussi  nous  reconduire  jusqu'à  l'en- 
trée de  la  baie.  Cela  donna  lieu  à beaucoup  de  pleurs  et 
de  lamentations.  MM.  Kendall , Hall  et  King  étaient  aussi  à 
bord.  Les  chefs  parlèrent  d'une  manière  très-affectueuse,  et 
déclarèrent  que  si  Doua-Tara  mourait,  ils  protégeraient  les 
Européens,  et  que  personne  ne  leur  ferait  de  mal.  Plusieurs 
sollicitèrent  la  faveur  de  venir  avec  moi  à Port-Jackson  ; je  fus 
obligé  de  les  refuser,  tant  parce  que  nous  n’avions  pas  de  place, 
qu’a  cause  des  frais  considérables  qu'entraînent  leur  passage 
et  leur  retour  à la  Nouvelle-Zélande,  ainsi  que  le  séjour  que  le 
navire  peut  faire  à Port-Jackson.  Je  leur  dis  qu’en  tout  autre 
temps  je  leur  ménagerais  un  passage , mais  qu’il  fallait  que  ce 
fût  par  tour  : ils  se  contentèrent  de  cette  promesse. 

La  femme  du  chef  principal  pleura  beaucoup  et  se  déchira 
la  figure  ,^cs^paules  et  la  poitrine  , jusqu’à  ce  que  le  sang  ruis- 
selât. Elle  promit  de  ne  boire  ni  manger  pendant  cinq  jours 
et  cinq  nuits  ; mais  assura  qu’elle  resterait  assise  dans  sa  ca- 
bane, et  dormirait  en  priant  pour  nous  durant  tout  ce  temps. 

C’est  une  femme  très-agréable,  qui  parle  un  peu  anglais  et 
aime  beaucoup  les  Européens.  Elle  et  son  mari  Tara  me  sup- 
plièrent de  leur  envoyer  deux  ou 'trois  Européens  pour  vivre 
avec  eux;  mon  intention  est  de  leur  envoyer  un  couple  marié 
quand  r Active  y retournera,  si  j’ai  des  nouvelles  favorables  de 
l’établissement  et  si  je  trouve  des  sujets  convenables. 

Nous  étions  arrivés  près  des  Pointes,  quand  les  pirogues 
s’en  allèrent  avec  nos  amis  en  larmes  ; mais  nous  fumes  obligés 
de  remettre  à l'ancre  jusqu'au  changement  de  la  marée.  Tandis 
que  nous  étions  mouillés , nous  reçûmes  la  visite  d’un  chef  de 
la  rivière  Tamise  qui  venait  d'arriver.  Vers  midi  nous  appareil- 
lâmes, et  fîmes  roule  pour  le  cap  Nord. 
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Débarquement  au  cap  Nord. 

, . 

Dimanche  17  février  i8i5.  Vers  midi  nous  vîmes  la  terre. 
J’étais  déterminé  à y débarquer  pour  y passer  un  jour,  suivant 
ma  promesse,  si  le  vent  le  permettait.  En  conséquence,  je  priai 
le  maître  de  gouverner  sur.  le  cap. 

iMndi  x8  février.  Durant  la  nuit  le  vent  avait  été  contraire , 
et  ce  matin  nous  étions  à quatre  ou  cinq  lieues  de  la  côte  et 
le  vent  venait  de  terre.  Le  navire  avait  dépassé  la  pointe  N.  E. 
où  je  voulais  toucher  ; comme  nous  ne  pouvions  l'atteindre, 
nous  courûmes  des  bordées  sous  toutes  voiles  ; vers  dix  heures, 
une  pirogue  se  dirigea  vers  V Active^  elle  venait  d'un  endroit 
de  la  câte  différent  de  celui  où  habitait  le  chef  que  je  voulais 
voir.  Quand  les  naturels  furent  arrivés,  ils  m'apprirent  que  le 
chef  avait  rassemblé  une  grande  quantité  de  chanvre  tout  pré-, 
paré  pour  moi;  et  que  Jem,  le  Taïticn , était  dans  le  pays,  à 
quatre  milles  environ  de  chez  eux.  Je  priai  le  principal  de  ces 
naturels  d’envoyer  sa  pirogue  à terre , et  de  faire  annoncer  à 
Jem,  par  un  messager,  mou  arrivée  ; il  le  fit  immé^iafcment,  et 
rentra  lui-méme  à bord , en  ine  demandant  la  permission  d’al- 
ler à Port-Jackson.  Je  ne  pus  me  rendre  à son  désir,  à cause 
du  défaut  de  place. 

Peu  après , il  vint  une  autre  pirogue  dans  laquelle  je  des- 
cendis à terre , accompagné  de  M.  Nicbolas  et  du  chef  qui  était 
resté  sur  le  navire.  Nous  débarquâmes  à un  petit  village  prés 
de  la  plage.  Le  ressac  était  violent , et  l’endroit  où  nous  abor- 
dions rocailleux.  Il  me  sembla  qu’ily  avait  du  danger.  Mais, 
pleins  de  confiance  dans  le  savoir  et  l'habileté  des  naturels  à 
manœuvrer  leurs  pirogues , nous  nous  lançâmes  au  travers  du 
ressac,  et  arrivâmes  au  rivage  sans  autre  accident  que  quel- 
ques éclaboussures  des  lames.  Nous  trouvâmes  ici  quelques 
jolies  petites  habitations,  avec  des  jardins  parfaitement  culti- 
vés, proprement  enclos  et  bien  tenus;  des  patates,  des  igna- 
mes, etc.,  toutes  plantées  en  couches  séparées,  et  où  l'on  n’eùt 
pu.  trouver  un  seùl  brin  de  mauvaise  herbe. 
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En  passant  au  travers  du  village,  je  remarquai  une  tête 
d'homme  plantée  sur  un  pieu , devant  une  rabane.  Le  chef  s’es- 
quiva en  silence  derrière  moi , prit  la  tète  et  la  porta  dans  la 
hutte.  Il  ne  vit  pas  que  je  l'observais , et  par  la  précaution  qu’il 
mettait  dans  cette  action  , je  conclus  qu’il  désirait  que  je  ne 
m’en  aperçusse  pas.  Pour  ce  motif,  je  fis  semblant  de  ne  pas  le 
voir  et  passai  outre. 

Le  messager  avait  été  espédié  de  ce  village  vers  Jem  le  Taï- 
ticn,  mais  il  n était  pas  encore  de  retour.  Nous  cheminâmes  pen- 
dant environ  deux  milles  dans  l’intérieur,  par  le  chemin  où 
nous  comptions  voir  arriver  Jem,  suivis  d’un  nombre  consi- 
dérable de  naturels.  Sur  notre  route , nous  vîmes  quelques 
belles  plantations  de  patates  et  d’autres  végétaux.  Les  femmes 
paraissaient  avoir  eu  peu  de  relations  avec  les  Européens;  la 
plupart  d’entreelles se  tenaient  d’abord  à l’écart,  et  s’enfuyaient 
quand  nous  leur  adressions  la  parole.  Enfin  nous  fûmes  hélés 
par  quelques  naturels,  qui  nous  apprirent  que  Jem  avait  pris 
une  autre  route  et  qu’il  venait  le  long  de  la  plage.  Nous  retour- 
nâmes aussitôt  du  câté  de  la  mer. 

Sur  notre  route,  nous  rencontrâmes  le  fils  du  chef.  Il  était 
revêtu  des  indiennes  que  j’avais  données  à son  père,  quand 
noua  allions  à la  baie  des  Iles.  C'était  un  fort  beau  jeune  hommri 
Il  me  représenta  les  ordres  imprimés  du  gouverneurque  j’avais 
remis  à son  père.  Ils  étaient  enveloppés  et  couverts  avec  le  plus 
grand  soin , pour  les  conserver  propres.  11  me  pria  de  lui  don- 
ner passage  jusqu’à  Port-Jackson  et  j’y  consentis.  Il  me  dit  que 
son  père  désirait  me  voir  et  m’attendait  au  fond  de  la  baie  , à 
trois  milles  de  distance  environ.  Je  me  mis  en  route  pour  le 
voir,  et  je  rencontrai  Jem  le  Taïtien,  qui  me  dit  que  le  lin 
était  prêt.  Alors  il  était  presque  nuit,  et  le  vent  .soufflait  de 
terre  avec  force,  de  sorte  que  l' Active  ne  pouvait  approcher.  ’ 
J’eus  peur  qu’il  ne  fût  entraîné  au  large,  c’est  pourquoi  je 
jugeai  prudent  de  regagner  le  bord  le  plus  tût  possible.  Dans 
ce  but  nous  retournâmes  au  premier  village. 

Sur  notre  route,  nous  rencontrâmesdeux  femmes  appuyées 
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sur  un  roclirr,  qui  pleuraient  et  se  lamentaient  amèrement.  Je 
leur  en  demandai  le  motif,  et  j'appris  que  leur  mari  était  le 
chef  qui  avait  demandé  à passer  à Port-Jackson.  Je  leur  dis  de 
ne  pas  se  désoler,  puisque  je  ne  pouvais  pas  le  prendre,  le  navire 
étant  plein. 

Quand  nous  arrivâmes  au  village,  je  fis  observer  aux  naturels 
que  j’avais  befcoin  d’une  pirogue  pour  nous  reconduire  à bord. 
Sur-le-champ  ils  en  lancèrent  une  à l’eau  et  la  remplirent 
d’hommes.  La  mer  était  extrêmement  houleuse,  et  1“ Active  était 
à une  grande  distance  de  terre.  Je  m'attendais  i trouver  quelque 
difficulté  à regagner  le  navire;  mais  comme  les  naturels  n’y 
voyaient  aucun  danger , je  m’efforçai  de  me  convaincre  que 
mes  craintes  étaient  sans  fondement  ; j’entrai  donc  dans  la  piro- 
gue qui  eut  bientôt  traversé  le  ressac  furieux  et  gagné  f Active. 
Quelques-unes  de  ces  pirogurs  ont  quatre-vingts  pieds  de  long, 
et  il  est  admirable  de  voir  avec  quelle  adresse  les  naturels  le* 
manœuvrent  dans  une  mer  houleuse. 

Avant  de  quitter  le  rivage , j’informai  Jem  que  /’ Active  res- 
terait toute  la  nuit  en  panne,  si  le  vent  ne  l’entraînait  pas  au 
large  ; et  qu’au  matin  nous  gouvernerions  sur  terre  pour  visi- 
ter son  beau-père , et  recevoir  à bord  le  lin  qu’il  avait  préparé. 

Le  vent  étant  resté  le  même  toute  la  nuit , nous  ne  pûmes 
rallier  la  terre,  mais  nous  étions  tout-A-fait  dans  la  même 
position  que  la  veille  au  soir.  Du  reste,  Jem  vint  de  bonne 
heure  avec  un  message  du  chef  qui  m’invitait  A me  rendre  À terre. 
Je  le  priai  de  retourner  et  de  dire  au  chef  que  la  mer  était  trop 
grosse , que  je  n'étais  point  habitué  à leurs  pirogues  et  qu’en 
conséquence  je  n’osais  m'y  hasarder;  mais  que  s’il  avait  du  lin 
à m’envoyer,  le  navire  attendrait  jusqu’A  ce  que  j’eussr  reçu  sa 
réponse.  En  même  temps,  je  lui  fis  passer  un  présent  de  quel- 
ques instruiricns  tranchans  que  j'avais  réservés  exprès  pour  lui. 
Trois  heures  après,  Jem  revint  avec  une  provision  de  patates 
et  environ  trois  eents  livres  pesant  de  lin  , et  un  jeune  garçon 
que  le  chef  me  priait  de  conduire  à Port-Jackson  ; Jem  voulait 
aussi  y aller  avec  nous , pour  s’en  revenir  an  premier  voyage 
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de  r Active  à la  Nouvelle-Zélande.  Je  ne  voulais  point  frustrer 
les  espérances  de  ce  chef  qui  me  témoignait  une  si  grande  con- 
fiance en  me  remettant  son  fils,  ainsi  je  permis  à l’un  et  b l'autre 
de  rester  sur  le  navire.  Puis  nous  mîmes  immédiatement  à la 
voile  et  fîmes  route  avec  une  belle  brise  pour  Port-Jacksou. 

Jem  me  dit  que  le  fils  aîné  du  chef  que  j’avais  vu  à terre  avait 
beaucoup  d'envie  de  venir,  mais  que  sa  mère  n’avait  pas  voulu 
y consentir. 

J’avais  maintenant  douce  naturels  passagers  à bord,  sans 
compter  ceux  qui  faisaient  partie  de  l'équipage. 

On  quitte  définitivement  la  Nouvelle-Zélande. 

, . ..  I * • ‘ 

C’était  avec  la  plus  vive  satisfaction  que  je  quittais  la  Nou- 
velle-Zélande , et  je  n'y  avais  pas  éprouvé  le  plus  léger  acci- 
dent, la  moindre  insulte  ou  provocation.  J’avais  complètement 
rempli  l’objet  de  mon  voyage , et  j’étais  satisfait  de  mes  recher- 
ches, relativement  au  véritable  caractère  et  aux  dispositions  de 
ces  insulaires  ; j’étais  pleinement  convaincu  qu’il  n’y  avait 
point  d'obstacles  réels  b leur  civilisation , ni  à l’introduction 
du  christianisme  parmi  eux  , et  que  sous  le  rapport  des  efiorts 
humains,  il  n'était  besoin  que  d’une  prudence  ordinaire  de  la 
part  de  ceux  qui  voudraient  se  dévouer  à cette  entreprise  hu- 
maine et  charitable. 


On  éprouve  une furieuse  tempête. 

. * * *• 

Rien  de  remarquable  n’eut  lieu  dans  la  traversée,  jusqu'au 
ao  mars.  Alors  nous  fûmes  assaillis  par  une  tempête  furieuse 
du  sud-ouest , accompagnée  de  tonnerre  et  d’éclairs,  qui  nous 
força  à mettre  à la  cape  pendant  près  de  deux  jours.  Nous 
n’étions  pas  loin  alors  des  oâtes  de  la  Nouvel^— Hollande. 
Quelques-uns  des  Nouvcaux-Zélandais  furent  trcs-alarmés; 
ils  s’attendaient  b voir  à chaque  instant  le  navire  brisé  en 
pièces,  particulièrement  le  chef  Temarangai;  il  pleura  beau- 
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coup  , disant  qu’il  ne  reverrait  plu»  sa  femme  ni  scs  enfans, 
et  il  priait  le  capitaine  de  retirer  tous  les  canots  des  mâts  (vou- 
lant parler  des  voiles),  car  ils  allaient  tuer  C Active.  Toupe, 
d’un  autre  cûté,  fut  tout-à-fait  calme  pendant  le  coup  de  vent; 
il  disait  que  ni  le  tonnerre,  ni  les  éclairs,  ni  le  vent  ne  pour- 
raient détruire  le  navire  tant  que  moi  et  lui  serions  à bord , 
et  il  exhortait  Temarangai  à ne  point  s'effrayer,  l'assurant  qu’il 
était  en  sûreté.  Malgré  tout  ce  que  pouvait  dire  Toupe,  les 
craintes  de  Temarangai  durèrent  autant  que  le  coup  de  vent, 
et  il  ne  put  reposer  ni  jour  ni  nuit.  Toupe  avait  coutume  de 
prier  beaucoup,  et  quelquefois  il  voulait  que  quelques  natu- 
rels se  joignissent  à lui.  11  avait  une  forte  confiance  dans  un 
certain  être  suprême  ; il  avait  coutume  d’appeler  l’objet  de  son 
culte  le  dieu  de  la  Nouvelle-Zélande.  Je  fus  très-ninladc  pen- 
dant la  tempête,  et  je  sortis  rarement  de  ma  cabane.  Toupe 
venait  s'asseoir  prés  de  moi,  et  portait  sa  main  sur  diverses 
parties  de  son  corps,  adressant  en  même  temps  des  prières  it. 
son  dieu.  Toupe  est  d’un  caractère  élevé,  supérieur,  et  le 
même  dans  toutes  les  circonstances.  Durant  la  tempête,  il  dé- 
ploya un  calme  et  une  constance  remarquables. 


On  atteint  Port-Jackson, 


Nous  fûmes  entraînés  par  le  coup  de  vent  à plus  de  deux  cents 
milles  au  nord  de  Port-Jackson.  Quand  il  cessa,  le  vent  devint 
favorable,  et  nous  mouillâmes  à Sidney-Cove,  le  mercredi 
?3  mars  t8i5. 


Conclusion . 

7 . - » .... 

Je  vais  terminer  ce  récit  en  faisant  observer  que  les  chefs 
de  la  Nouvelle-Zélande  sont  une  race  de  gens  belliqueux  et 
très-fiers  de  ftur  rang  et  de  leur  dignité;  ils  paraissent  n’a- 
voir jamais  oublié  ni  une  faveur  ni  une  offense;  ils  conser- 
vent un 'souvenir  , agréable  des  Européens  qui  se  sont  mon- 
tré» honnêtes  à leur  égard  , et  ils  ont  le  plus  souverain  mépris 
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pour  ceux  qui  les  ont  injuriés.  Ils  paraissent  vivre  en  paix 
et  en  bonne  intelligence,  quand  ils  sont  sous  les  lois  d’un 
même  chef  ; je  n’ai  point  vu  de  querelle  tandis  que  j’ai  été  chez 
eux;  ils  sont  affables  pour  leurs  femmes  et  leurs  enfans;  je  n’ai 
jamais  vu  frapper  une  femme , ni  même  observé  aucun  genre 
de  violence  à leur  égard.  Les  colons  me  dirent  qu’ils  n’avaient 
jamais  vu  de  querelles  parmi  les  habitans  de  Rangui-Hou  pen- 
dant tout  le  temps  de  leur  résidence , et  je  pense  que  les  disputes 
sont  rares  parmi  ceux  de  la  même  tribu  ou  du  même  village. 
Sur  la  partie  méridionale  de  la  baie  des  Iles,  j’ai  appris  qu’on 
n’avait  fait  aucun  mal  aux  Européens , depuis  le  temps  du 
capitaine  Cook.  Les  deux  frères  chefs,  Tara  et  Toupc , sont 
des  hommes  du  meilleur  caractère,  et  qui  ne  souffriraient  ja- 
mais qu’on  se  permit  le  moindre  acte  de  violence  envers  les 
Européens.  Ils  citaient  souvent  les  outrages  qu’eux  et  leurs 
sujets  avaient  éprouvés  de  la  part  des  Anglais,  et  rapportaient 
que  le  maître  d’un  navire  avait  tué  dernièrement  deux  de  leurs 
hommes.  Nonobstant  cet  outrage , ils  ne  s’étaient  point  ven- 
gés sur  ces  Européens,  et  ils  mentionnaient  le  fait  comme  une 
preuve  du  vif  désir  qu’ils  avaient  de  cultiver  notre  amitié.  Ils 
m’assuraient  que  je  ne  devais  pas  avoir  la  moindre  appréhen- 
sion pour  la  sûreté  de  V Active  tant  qu'il  serait  mouillé  chez 
eux.  En  réponse  , je  leur  dis  que  ce  navire  serait  constamment 
employé  pour  leur  avantage,  et  dans  le  but  d’améliorer  la  po- 
sition de  leur  pays;  qu’ils  devaient  le  considérer  comme  ap- 
partenant à la  Nouvelle-Zélande,  et  qu’il  n'y  viendrait 
jamais  dans  l’attente  de  retirer  aucun  profit  particulier  de 
ses  voyages.  L’un  des  chefs  répliqua  qu’il  était  parfaitement 
convaincu  de  cette  vérité,  attendu  qu’ils  n’avaient  rien  à don- 
ner. Je  leur  recommandai  de  récolter  et  de  préparer  autant  de 
lin  qu’ils  le  pourraient  pour  le  retour  de  V Active , qui  aurait 
lieu  dans  trois  mois,  et  je  leur  dis  que  je  leur  enverrais  en 
échange  tous  les  articles  dont  ils  auraient  besoin.  Ils  pro- 
mirent de  le  faire. 

Je  suis  convaincu  que  sans  un  navire  on  ne  peut  faire  beau- 
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coup  de  bien  aux  naturel»  de  1a  Nouvelle-Zélande;  par  ce 
moyen  seulement  on  peut  assurer  l’existence  des  Européens 
fixés  sur  ces  îles,  et  travailler  positivement  à la  civilisation  de 
ce  peuple,  en  procurant  aux  chefs  de  fréquentes  occasions  de 
visiter  Port-Jackson , où  ils  so  feront  une  habitude  de  nos 
coutumes , et  goûteront  les  douceurs  de  la  vie  civilisée.  Ils  ac- 
querront plus  de  connaissances  utiles  dans  un  mois  de  rési- 
dence à la  Nouvelle-Galles  du  Sud , qu’ils  ne  le  feraient  pen- 
dant un  long  espace  de  temps  dans  leur  propre  pays,  tout  en 
ayant  des  Européens  parmi  eux.  Le  seul  aspect  de  nos  mai- 
sons, de  leur  ameublement,  de  nos  édifices  publics,  de  nos 
magasins  et  des  greniers  de  S.  M. , ainsi  que  de  nos  arts  et  de 
notre  culture,  agrandirait  tellement  la  spbcre  de  leurs  idées, 
qu’ils  n’en  perdraient  jamais  l'impression. 

Quand  je  conduisis  Toupe  et  Temarangai  visiter  notre  hô- 
pital général,  leur  étonnement  fut  vivement  excité  ; ils  en  pri- 
rent aussitôt  les  dimensions  aGn  de  pouvoir  raconter  ce  qu'ils 
avaient  vu  , et  ils  convenaient  que  leur  pays  était  dan»  un 
grand  état  d’ignorance,  et  qu’on  ne  savait  y exécuter  aucun 
ouvrage.  -,  ’«■••• 

Nonobstant  la  remarque  de  Toupe,  les  naturels  sont  une 
nation  trop  active  et  trop  industrieuse  pour  se  contenter  de 
la  simple  résidence  de  quelques,.  Européens  isolés  parmi  eux, 
ils  désireraient  être  fréquemment  visités  et  pourvus  d’instru- 
mens  aratoires.  Le  fer  est  aujourd’hui  le  seul  article  qu’ils  es- 
timent , si  l’ou  en  excepte  les  armes  à feu  ; ils  sont  hardis , té- 
méraires , capables  d’entreprendre  des  choses  difficiles.  Par  le 
défaut  de  fer  ils  ont  peu  de  moyens  de  cultiver  leurs  terres,  et 
ils  ne  possédaient  pas  une  seule  espèce  de  graine  avant  l’arrivée 
de  V Active.  Ils  n’out  point  de  commerce  avec  les  autres  na- 
tions ; c’est  pourquoi  l'unique  profession  que  cés  peuples  sui- 
. vent,  à proprement  parler,  est  celle  de  la  guerre.  Il  n’est  pas 
rare,  pour  les  habitans  du  cap  Nord,  d’aller  à la  guerre  par  terre 
jusqu’au  cap  Est,  à une  distance  de  près  de  trois  cents  milles. 
C’est  une  grande  entreprise,  quand  on  réfléchit  qu’il  n’y  a ni 
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routes  régulières,  ni  ponts  sur  les  rivières,  et  combien  il  y 
a peu  de  ressources  dans  un  pays  aussi  peu  cultivé  que  la  Nou- 
velle-Zélande. 

Jeni  le  Taîticn  me  dit  que  dans  les  cinq  dernières  an- 
nées, il  était  allé  trois  fois  i la  guerre,  avec  mille  bommes, 
jusqu'au  cap  Est.  Quand  ils  sont  arrivés  sur  le  territoire  de 
ceux  qu'ils  vont  piller,  les  fruits  de  leur  expédition  se  bornent 
k quelques  nattes  ou  quelques  prisonniers  de  guerre. 

Tandis  que  f Active  était  mouillé  dans  la  rivière  Tamise  , 
nous  remarquâmes  une  quantité  de  pirogues  sur  la  plage. 
Ayant  demandé  d’où  elles  Venaient , on  m’apprit  qu’elles  ap- 
partenaient k quelques  guerriers  qui  vivaient  sur  la  eûte 
occidentale  de  la  Nouvelle-Zélande,  et  qui  les  avaient  trans- 
portées par  terre  pour  aller  à la  guerre  avec  quelques  autres 
tribus,  jusqu’au  cap  Est.  J'avais  un  grand  désir  de  visiter 
leur  camp , situé  k trois  milles  environ  de  notre  mouillage,  et 
de  voir  des  bommes  capables  d’entreprendre  une  opération 
si  bardie  et  si  pénible,  avec  de  pesantes  pirogues,  dans  un 
si  long  intervalle  de  terrain  montagneux  et  embarrassé.  Doua- 
. Tara  me  recommanda  de  ne  pas  visiter  de  camp , assurant 
qu’il  n’y  aurait  pas  de  sécurité.  Je  lui  sus  gré  de  cet  avis,  et 
le  suivis. 

Les  Nouveaux-Zélandais  sont  touscannibales;  ils  ne  parais- 
sent pas  avoir  la  moindre  idée  que  ce  soit  un  crime.  Quand 
je  leur  en  témoignais  mon  horreur , ils  répondaient  qu'ils 
avaient  toujours  eu  la  coutume  de  manger  leurs  ennemis.  Je 
n'ai  pu  m'assurer  s’ils  mangeaient  toujours  la  chair  humaine 
comme  un  mets,  par  goût,  et  de  sang  froid;  il  me  semble 
qu'ils  le  font  seulement  pour  se  venger  de  quelque  grave 
injure.  Autant  que  j’ai  pu  me  former  une  opinion  sur  cette 
horrible  coutume,  je  suis  disposé  à croire  que  les  Nouveaux- 
Zélandais  n’attachent  pas  plus  l'idée  du  mal  k l’action  de 
manger  leurs  ennemis,  que  les  nations  civilisées  à celle  de 
pendre  un  crimiuel;  en  même  temps,  ce  malheur  entraîne,  k 
l'égard  des  parens  de  celui  qui  est  dévoré  , une  disgrâce 
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semblable  à «jolie  qui  résulte  en  Europe  pour  une  famille  de 
l'exécution  publique  d’un  de  se*  membres.  Quand  je  leur  re- 
présentai que  celte  barbare  et  inhumaine  coutume  était  tout* 
à-fait  inconnue  en  Europe , et  qu’elle  était  même  une  honte 
pour  leur  nation , ils  parurent  surpris.  Shorigui , qui  est  un 
homme  d’une  grande  influence,  m’assura  que,  puisque  je  lui 
avais  appris  que  c’était  un  mal,  lui  et  les  siens  désormais  ne 
s’en  rendraient  plus  coupables,  et  d’autres  qui  étaient  pré- 
sens donnèrent  la  même  assurance.  Je  saisis  toutes  les  occa- 
sions qui  s’offraient  à moi , pour  pénétrer  leurs  esprits  de  l’hor- 
reur quecetje  pratique  excitait  parmi  les  autres  nations,  ainsi 
que  de  la  honte  et  de  l’effroi  qu’elle  attachait  à leur  nom. 

Il  est  a propos  de  remarquer  que,  bien  que  nous  ayons  été 
affectueusement  accueillis  sur  tous  les  points  de  la  côte  où  nous 
avons  louché,  cependant  je  recommanderai  aux  maîtres  de  na- 
vires qui  visitent  la  Nouvelle-Zélande  de  se  tenir  beaucoup  sur 
leurs  gardes,  à moins  qu’ils  ne  puissent  compter  sur  la  bonne 
conduite  de  leur  équipage.  Les  Nouveaux -Zélaudais  ne  peu- 
vent être  insultés  impunément,  ni  traités  comme  des  êtres  sans 
jugement  ; mais  ils  se  vengeront  de  tout  leur  pouvoir  des  ou- 
trages qu’on  se  permettra  envers  eux. 

Je  considère  tout  navire  qui  mouillera  à la  baie  des  Iles 
comme  autant  en  sûreté  que  dans  le  hâvre  de  Port-Jackson , 
quand  bien  même  il  arriverait  quelque  différend  entre  les  natu- 
rels et  l’équipage;  mais  dans  toute  autre  partie  de  l’Ile,  je  ne 
répondrais  de  rien. 

Quand  je  prends  en  considération  ce  que  j*ai  vu  de  ces  insu- 
laires, et  les  fréquens  entretiens  que  j’ai  eus  avec  eux  sur  divers 
sujets,  je  suis  fortement  porté  à croire  qu'ils  seront  bientôt 
rangés  parmi  les  nations  civilisées,  surtout  si  l’on  pourvoit  au 
besoin  qu  ils  ont  d instrumens  de  fer.  je  pense  aussi  que  par 
leur  industrie  à couper  du  bois,  à préparer  du  chanvre  ou 
à recueillir  tout  autre  article  que  leur  contrée  pourra  produire 
dorénavant,  ils  pourront,  en  grande  partie,  balancer  les  frais 
qu  ils  nécessiteront;  mais  je  le  répète,  sans  l’aide  du  fer,  çe 
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peuple  ne  s’élèvera  jamais  au-dessus  de  sa  condition  ao- 
tùelle-.... 

Samuel  Marsden. 

( Missionnary  Register,  dicemb.  i8i6,  pag.  5i8.) 

Massacre  a la  kouvelle-zélande.  „ ■ 

La  nouvelle  suivante  a été  apportée  de  la  Nouvelle-Galles 
du  Sud  par  le  Zébra , sloop  de  guerre  qui  est  arrivé  à Ports- 
mouth  le  10  décembre.  Nos  lecteurs  auront  appris  par  le  récit 
précédent  à ne  pas  accorder  une  foi  implicite  A des  rapports 
de  cette  nature;  mais  à attendre  de  plus  amples'informalions , 
avant  de  condamner  la  partie  accusée. 

On  doitremarqucr  avec  satisfaction , et  surtout  les  amis  des 
Nouveaux  -Zélàndais que  ces  navires  restèrent  un  mois , sans 
doute,  dans  une  sûreté  parfaite  A la  baie  des  Iles,  où  les  colons 
de  la  Société  des  missionnaires  de  l’Église  sont  établis.  Un  na- 
vire nommé  le  Brothers  apporte  la  nouvelle  funesto  du  massa- 
cre de  plusieurs  personnes  de  son  équipage , et  de  celui  du 
Tryal  par  les  Nouveaux -Zélandais , A la  distance  estimée  de 
cent  cinquante  milles  au  S.  E.  de  la  station  des  Missionnaires 
à la  baie  des  lies  , dans  un  lieu  entre  la . rivière  Tamise  et  la 
baie  Mercure.  • 

Le  Tryal  appareilla  de  Sydney  pour  les  Marquises  le  »3  mai, 
avec  l’intention  de  toucher  à la  Nouvelle-Zélande,  et  de  s’y 
réunir  ou  Brothers  qui  était  parti  peu  de  jours  auparavant  avec 
le  projet  de  recueillir  du  chanvre. 

Ces  navires  restèrent  un  mois  h la  baie  des  Iles;  de  là  ils 
suivirent  leur  route  au  S.  E.,  commerçant  avec  les  naturels' 
sur  leur  passage.  Ils  tirent  un  court  séjour  dans  un  hdvre  qui 
parut  n’avoir  pas  encore  été  fréquenté  par  les  Européens,  et  le 
nommèrent  hdvre  Tiyal.  Ils  furent  accueillis  amicalement  par 
les  naturels  qui  promirent  de  leur  amasser  beaucoup  de  chanvre 
pour  le  leur  livrer  à leur  retour  du  Sud.  Les  navires  s'avancèrent 
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ver*  le  détroit  de  Cook,  qui  sépare  111e  du  Nord  de  celle  du 
Sud , et  après  avoir  parcouru  une  grande  étendue  de  la  côte , 
il*  retournèrent  au  hâvreTryal.  Les  naturel*  n’ayant  pu  se  pro- 
curer le  chanvre  qu’ils  avaient  promis,  on  convint  de  quitter 
ce  mouillage  le  lundi  ai  août;  niais  les  navires  furent  attaqués 
i raidi  le  jour  précédent , et  les  pont*  furent  envahis  par  un 
nombre  immense  de  naturels. 

On  rapporte  qu’il  s’ensuivit  un  combat  sanglant;  les  deux 
navire*  furent  repris  par  les  équipages , avec  une  perte  d’hom- 
mes considérable,  après  avoir  été  plusieurs  heures  au  pouvoir 
des  naturels. 

( Missionnary  Register,  dicemb.  1816, png'.  5a3.  ) 
FIGURES  DE  LA  NOUVELLE-ZELANDE. 


N’est-il  pas  étrange  que  des  hommes  d’un  extérieur  aussi 
noble  et  d’une  intelligence  naturelle  aussi  grande , n’aient  pu 
imaginer  rien  de  mieux  que  les  figures  grossières  représentées 
ci-contre  ! 
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• La  première  de  cC6  figure*  est  taillée  dans  un  morceau  de 
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jade,  espèce  de  pierre  verte.  M.  Savage,  dans  son  Récit  sur  U 
Nouvelle-Zélande,  eu  a donné  uue  gravure.  On  les  rencontre 
fréquemment  dans  ce  pays.  .Elles  sont  très -commnnément 
portées  au  cou  par  les  .chefs  et  leurs  femmes,  particulièrement 
dans  les  temps  de  danger.  On  dit  à M.  Nicholas  qu'on  ne  les 
fabriquait  que  dans  la  partie  de  l'îlc  située  près  du  cap  Est,  la 
plus  orientale  de  l’ile  du  Nord. 

M.  Savage  dit  que  cette  figure  est  l’image  d’une  divinité  pro- 
tectrice qu'ils  croient  habiter  dans  la  hine;  cette  planète  est 
en  conséquence  l’objet  favori  de  leur  adoration.  D'après  une 
tradition , la  lune  est  la  demeure  d’un  homme  qui,  à uue  épo- 
que fort  éloignée , fit  une  visite  à la  Nouvelle-Zélande , et  qui 
porte  encore  un  vif  intérêt  au  bien-être  de  ce  pays  et  de  ses 
habitans.  , 

Il  est  possible  que  les  Nouveaux -Zélandais  s'imaginent  re- 
connaître sur  le  disque  de  la  lune  quelques  traits  de  ce  gro- 
tesque visage. 

Mais  que  dirons-nous  de  la  bizarre  figure  sculptée  dans  un 
morceau  de  bois , et  qui  soutient  une  bouche  énorme  avec  ses 
mains?  * La  figure  sculptée  en  bois,  dit  M.  Nicholas,  est  très- 
singulière  et  telle  que  je  ne  me  souviens  pas  d'en  avoir  jamais 
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vu.  Pourtant  j'en  achetai  plusieurs  tandis  que  j’étais  cher  eux; 
car,  nonobstant  la  main  d’œuvre  qui  doit  leur  coûter  beau- 
coup de  travail , ils  n’y  attachent  que  peu  de  prix.  • 

MM.  Marsden  et  Nicbolas  différent  l'un  et  l’autre  de  M.  Sa- 
vage, sur  la  destination  de  ces  sortes  de  figures.  M.  Marsden 
dit  qu’il  n’a  pu  découvrir  que  les  Nouveaux-Zélandais  eussent 
aucune  image  de  leurs  divinités,  comme  en  ont  les  autres  na- 
tions sauvages;  cependant  il  savait  bien,  sans  doute,  qu’ils 
avaient  des  figures  du  genre  de  celles  dont  nous  venons  do 
parler. 

M.  Nicbolas  nous  écrit  : * Je  diffère  de  l’opinion  de  M.  Sa- 
vage , qui  veut  que  ces  figures  représentent  une  divinité;  car, 
quoique  les  Nouveaux-Zélandais  soient  superstitieux  au  plus 
haut  degré,  je  ne  pense  pas  qu’ils  aient  d’idoles.  Je  leur  ai 
demandé,  en  voyant  des  figures  en  bois  et  en  pierre,  s’ils  les 
considéraient  comme  des  représentations  de  1 ’Atoua  , et  ils 
ont  constamment  nié  qu’il  en  fût  ainsi.  Ce  qui  tend  à me 
confirmer  dans  mon  opinion  , c’est  la  facilité  avec  laquelle  ils 
les  vendaient.  • 

Nous  no  pouvons,  du  reste,  être  tout-à-fait  du  même  avis. 
La  superstition  a toujours  conduit  à la  fabrication  de  repré- 
sentations imaginaires,  non  pas  peut-être  de  l’Ètre-Suprême, 
comme  1 ' Atoua  ou  l’ombre  immortelle  des  Nouveaux-Zélan- 
dais , mais  dcquelquesattributs  del'Ètrc-Suprêmr,  ou  de  quel- 
ques êtres  subordonnés , bons  ou  mauvais.  Les  lares  ou  dieux 
familiers  des  anciens  payens  étaient  de  ccttc  nature , et  quel- 
que chose  de  ce  genre  semble  so  retrouver  en  tous  lieux , 
suivant  que  l'ignorance  et  la  superstition  aveuglent  l'esprit 
humain. 


( Mitsionnary  Register,  dcccmb.  1816 , pag.  5a4-  ) 
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woxe  au*  mawi , ibotci  MotrveAO-zÉLAHDAjs  ; mo*t 

A PADDINGTO.N , LH  28  DECEMBRE  l8l6. 

(Extrait  d'un  Mémoire  écrit  par  le  Ré».  Basil  Woodd.  ) 

Suivant  toute  apparence , ce  jeune  homme  naquit  A la  NouJ 
velle-Zé  lande  vers  l’année  1 796.  Il  était  parent  du  grand  chef 
Tara,  qui  jouit  d’une  grande  autorité  sur  la  partie  méridio- 
nale de  la  baie  des  Iles.  . t 

Vers  1806,  deux  navires  étant  venus  mouiller  dans  cettç 
baie , l’un  des  capitaines  dont  Mawi  pariait  avec  beaucoup  d’é- 
loges , représenta  avec  tant  de  chaleur  les  avantages  de  la  reli- 
gion et  de  la  civilisation , et  inspira  tant  de  confiance  au  père 
de  Mawi , que  celui-ci  lai  confia  son  fils , alors  âgé  de  neuf  i dix 
ans,  pour  l’emmêner  avec  lui.  ..  - . 

Mawi  dit  adieu  A ses  parons  qu’il  ne  revit  plus , car  quelques 
mois  après  ils  furent  emportés  par  une  maladie  épidémique 
qui,  apportée  d'un  district  éloigné  de  l'ile,  fit  périr  une  quan- 
tité d’insulaires.  Mawi  parlait  toujours  de  son  père  comme  d'un 
homme  qui  avait  appris  de  son  capitaine  A adorer  le  vrai  Dieu, 
et  il  espérait  le  revoir  dans  un  lieu  où  il  ne  s’en  séparerait 
plus.  ■ , . .'  . - . 

Ce  capitaine  remit  Mawi  entre  les  mains  de  M.  Drummond, 
A l’ile  Norfolk , qui  le  traita  comme  un  de  ses  enfans , et  lui  fit 
apprendre  A lire  et  A écrire.  Quelques  années  après,  M.  Drum- 
mond  et  sa  famille  passèrent  à Sydney,  et  en  février  181a  ils 
s’établirent  sur  une  ferme  près  de  Liverpool.  > 

M.  Drummond  fit  donner  à son  pupille  toutes  les  connais- 
sances religieuses,  et  il  l’occupa  aux  divers  travaux  de  l'agri- 
ctllture.  Mais  ce  genre  de  vie  parut  ennuyeux-an  caractère  actif 
et  entreprenant  du  jeune  Mawi.  Il  était  avide  de  voir  du  pays 
et  d'acquérir  de  nouvelles  connaissances.  11  passa  peu  de  temps 
après  à l’école  de  Parramatta , sous  la  surveillance  de  Mi  Mare- 
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den , où  il  fit  la  connaissance  de  M.  Kendall  dont  il  r*çut  le» 
leçons,  et  pour  lequel  il  conçut  l'amitié  la  plus  tendre  et  la 
plus  inviolable. 

Il  accompagna  MM.  Marsden  et  Kendall  dès  leur  premier 
■voyage  à la  Nouvelle-Zélande  et  leur  servit  d'interprète.  Ce 
fut  alors  qu’il  revit  pour  la  première  fois  son  parent  Tara  et  ses 
compatriotes. 

Quand  M.  Marsden  quitta  la  Nouvelle -Zélande , en  fé- 
vrier t8t5,  après  y avoir  établi  les  missionnaires,  il  y laissa 
Marri  pour  les  assister  dans  leurs  travaux , comme  ayant  résidé 
long-temps  à Parramatta  et  connaissant  très-bien  les  coutumes 
anglaises.  Mais  ayant  entendu  beaucoup  parler  de  l’Angle- 
terre , et  dévoré  par  un  désir  sans  bornes  de  s’instruire , il  ob- 
tint de  ses  amis  la  permission  de  visiter  cette  lie  favorisée.  En 
août  i8t5,  il  embarqua  sur  le  baleinier  Jefferton  , et  n’avant 
pas  d’argent  pour  payer  le  voyage,  il  fit  à bord  les  fonctions 
d’un  simple  matelot.  Le  voyage  dura  dix  mois,  et  il  arriva  dans 
la  Tamise  au  mois  de  mai  1816. 

Le  capitaine  du  navire,  ne  sachant  comment  se  débarrasser 
de  cet  étranger  dépourvu  d'amis  et  d’appuis,  le  présenta  à la 
maison  de  la  Société.  Le  comité  décida  qu'il  serait  mis  sous  la 
protection  de  la  Société , et  il  fut  remis  à M.  Basil  Woodd  chez 
qui  il  arriva  le  lundi  soir  to  juin  1816. 

Celui-ci  le  confia  à une  famille  honnête  qu'il  chargea  de  le 
nourrir  et  de  le  loger,  et  l’envoya  à l'école  de  M.  Hazard, 
homme  pieux  et  intelligent.  Mawi  montra  Beaucoup  d’appli- 
cation et  fit  de  rapides  progrès;  sa  conduite  fut  édifiante... 
Mais  on  sera  bien  aise  d’entendre  A ce  sujet  le  récit  même  du 
révérend  Basil  Woodd. 

• En  peu  de  temps  l'intelligent  jeune  homme  répondit  am- 
plement aux  soins  et  aux  dépenses  de  la  Société. 

* 11  déploya  une  grande  douceur  et  humilité  d'esprit,  une 
soif  ardente  pour  toutes  les  connaissances  utiles,  une  soumis- 
sion parfaite  aux  avis  de  scs  instituteurs  et  une  noble  ambition 
de  devenir  utile  à sa  patrie.  Il  prenait  beaucoup  dp  plaisir  h 
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fréquenter  la  maison  de  Dieu , à écouter  les  conversations  reli- 
gieuses, à lire  des  livres  utiles  et  à suivre  les  écoles. 

• Parfois,  dons  les  écoles  du  dimanche, il  s'occupait  de 

l’instruction  d'une  classe  de  petits  garçons,  pour  apprendre 
de  quelle  manière  il  pourrait  enseigner  aux  enfans  de  la  Nou- 
velle-Zélande. , 

• Il  fut  surtout  charmé  un  jour  que  je  le  conduisis  visiter 
l’école  des  filles  de  Bentinck , dirigée  avec  toute  la  simplicité 
du  système  d'éducation  du  docteur  Bell.  11  parut  le  comprendre 
asser  pour  essayer  d'instruire  sur  le  même  plan. 

• Durant  ma  résidence  annuelle  à Drayton-Beauchamp,  je 

ne  pus  le  suivre  avec  le  soin  que  je  désirais.  Aussitôt  après  mon 
retour,  mon  premier  soin  fut  de  me  rendre  chez  M.  Hazard  et 
de  demander  comment  allait  Mawi.  M.  Hazard  me  fit  un  rap- 
port très-satisfaisant  sur  notre  jeune  ami.  Je  trouvai  qu’il  avait 
fait  des  progrès  merveilleux , et  que  sous  l’obligeante  surveil- 
lance de  son  instituteur  il  avait  dépassé  toutes  mes  espérances. 
11  avait  acquis  la  connaissance  des  premiers  principes  du  dessin 
et  de  la  perspective , et  avait  tracé  divers  plans  et  devis  pour  la 
construction  des  maisons.  Il  me  donna  des  échantillons  de  ces 
divers  ouvrages,  et  j'en  envoie  quelques-uns  au  comité  de  la 
Société.  , 

• ; • Un  jour  on  lui  demandait  s’il  voudrait  demeurer  en  An- 
gleterre, il  répondit  sur-le-champ  avec  beaucoup  d'expres- 
sion : • Oh  ! non , je  ne  puis  pas  faire  de  bien  ici , mais  j'en 
» puis  faire  un  peu  dans  mou  pays.  • 

• Dans  les  mois  d’octobre  et  novembre , il  se  trouva  fréquem- 
ment mal.  M.  Hazard  lui  dit  : « Vous  feriez  bien  de  rester  à la 

• maison  un  jour  ou  deux , jusqu'à  cc  que  vous  vous  trouviez 
■ mieux.  • Sa  réponse  fut  : * Non,  Monsieur,  je  ne  suis  jamais 

• aussi  content  qu'à  l’école.  » 

• M.  Hazard  m'assure  qu'il  ne  l’a  jamais  vu  en  colère , et  que 
dans  toutes  les  circonstances  il  manifestait  un  esprit  d'humi- 
lité, de  patience  et  de  soumission,  qui  eût  fait  honneur  à plu- 
sieurs de  ceux  qui  portent  le  nom  de  chrétiens. 
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• Quoique  en  général  silencieux  et  réservé , il  était  toujours 
très-communicatif  avec  son  instituteur  ; il  semblait  avoir  beau- 
coup de  considération  pour  lui,«t  il  lui  disait  souvent  avec 
des  yeux  étincelans  de  joie  : • Oh  ! Monsieur,  je  penserai  sou- 
• vent  4 vous,  même  quand  j’en  serai  à plusieurs  milliers  de 
> milles.  > 

• Il  était  fort  remarquable  qu’il  ne  manifestât  pas  le  moindre 
intérêt  ni  la  moindre  curiosité  pour  tous  les  spectacles  qui  atti- 
rent le  peuple.  Quand  il  apprit,  le  9 novembre,  que  le  lord 
maire  de  Londres  passerait  dans  les  rues  en  grande  pompe,  suivi 
d’hommes  armés,  de  musique,  de  pavillons,  etc.,  et  que  ce 
serait  un  spectacle  tel  qu’il  u’aurait  pas  d'autre  occasion  d’en 
voir  un  semblable , il  ne  se  soucia  nullement  d'aller  à West- 
minster pour  ce  jour.  Mais  s'il  était  invité  4 aller  visiter  une 
nouvelle  école , un  examen  d’enfans,  une  assemblée  de  société 
pour  la  bienveillance  chrétienne , 1a  distribution  des  Bibles  et 
le  soutien  d’une  mission  chez  les  payons,  alors  il  était  tout  cœur 
et  tout  zèle. 

• Un  ami  quo  j’avais  chargé  de  le  surveiller,  qui  le  menait 

avec  lui  4 la  chapelle  et  le  plaçait  souvent  dans  son  banc 
(M.  Short),  m'a  rapporté  qu’il  ne  l'a  jamais  entendu  employer 
de  termes  indécens , que  jamais  un  de  ces  mauvais  mots  si 
communs  aux  marins  n’est  sorti  de  sa  bouche,  et  qu’il  n’a- 
jamais  prononcé  le  nom  de  Dieu  qu’avec  crainte  et  respect.  11 
paraissait  aussi  prudent  dans  ses  paroles,  plein  de  franchise  et 
de  simplicité.  s 

• La  température  humide  et  brumeuse  de  novembre  éprouva 
cruellement  la  constitution  de  Mawi.  Il  contracta  une  toux 
dangereuse,  et  pendant  un  temps  il  éprouva  les  symptômes 
ordinaires  d'une  prompte  consomption.  Je  le  confiai  aussitôt 
aux  soins  d’un  médecin  de  mes  parens,  M.  Charles  Woodd  ; et 
en  peu  de  temps  je  vis  avec  joie  que,  grâces  4 ses  soins,  tous 
les  symptômes  alarmans  avaient  disparu  complètement.  Comme 
il  était  évident  que  notre  atmosphère  humide  et  froide  ne  lui 
convenait  nullement , je  jugeai  4 propos  de  demandera  la  So- 
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ciéte  «on  retour  dans  sa  patrie  par  la  première  occasion. 

■ Le  jour  de  Noël,  Mawi  se  plaignit  de  maux  violens  à la 

tète  et  dans  les  reins,  et  il  se  trouva  si  mal,  qu’il  garda  la 
maison.  Le  jeudi  matin,  je  fus  informé  que  son  visage  était 
considérablement  codé,  et  que  les  symptômes  de  la  dyssenterie 
s’étaient  montrés.  V •"  . 

■ Le  vendredi  matin,  immédiatement  après  mon  déjeuner, 
je  me  rendis  à son  logement.  La  nouvelle  que  j'avais  reçue 
était  très-alarmante.  Je  montai  les  escaliers,  et  je  fus  témoin 
du  spectacle  le  plus  affligeant  et  le  plus  effrayant  que  j’aie  ja.- 
mais  vu.  Le  plancher  de  }a  chambre  était  teint  du  sang  de  mon 
pauvre  ami,  et  lui-même  en  était  couvert.  11  semblait  tout- 
à-fait  exténué,  parlant  très-bas  et  avec  Une  extrême  difficulté. 
I*  séjour  de  sa  chambre  était  très-dangereux.  Sa  maladie  me 
parut  tout-à-fait  inexplicable.  Parmi  les  nombreux  cas  que 
j’avais  observés,  je  n’eu  avais  jamais  vu  aucun  de  ce  genre.  Je 
courus  aussitôt  chercher  M.  C.  Woodd  qui  s'était  offert  à le 
traiter  gratuitement,  et  le  priai  de  se  rendre  le  plus  tôt  possible 
près  de  Mawi.  Il  arriva  le  premier  et  m’envoya  demander  à une 
école  voisine  où  je  me  trouvais.  Quand  j’entrai  dans  la  chambre 
il  dit  : • Il  est  dangereux  pour  vous  d’étre  ici.  C’est  une  fièvre 

-,  s putride  des  plus  rapides  et  des  plus  malignes  que  j’aie  jamais 
• observées.  • Le  fait  était  que,,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi, 
tout  son  être  se  décomposait.  Son  sang  coulait  par  tous  les 
pores,  par  la  bouche,  le  ncx,  les  oreilles,  les  yeux.  En  appro- 
chant de  lui,  j’observai  que  sa  peau  était  couverte  de  taches 
pourprées,  et  que  le  sang  paraissait  même  se  mêler  à sa  respi- 
ration. Je  me  retirai  un  moment  avec  le  médecin,  et  envoyai 
tout  de  suite  quelques  cordiaux  au  pauvre  malade.,»  . 

M.  Woodd  revint  ensuite  près  de  lui,  et  il  entre  dans  des 
détails  fçrt  touehans  sur  les  marques  de  piété,  de  constance  et 
de  résignation  que  ce  malheureux  insulaire  donna  dans  les 
derniers  momens  de  son  existence.  Le  soir  il  se  retira. 

• Peu  après,  comme  sa  maladie  empirait,  Mawi  tomba  dans 
le  délire,  mais  par  intervalles  il  revenait  à lui,  et  dans  ce» 
tons  tu.  |5  ' . 
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momcns  il  semblait  occupé  à prier  Dieu  de  toute  son  ame. 

» Le  matin  suivant,  il  parut  un  moment  un  pen  ranimé  î il 
était  tranquille , résigné  et  content.  Il  avait  éprouvé  à la  lettre 
une  sueur  de  sang , niais  elle  s’était  beaucoup  upaisée.  Deux 
personnes  étaient  près  de  lui , et  baignaient  souvent  son  visage 
avec  du  vinaigre,  ce  qui  semblait  le  rafraîchir. 

. Vers  cinq  heures  du  matin,  un  de  ses  assistons  lut  auprès 
do  lui  les  prières  du  service  pour  la  visitation  des  malades.  Il 
semblait  écouter  avec  attention  et  fut  tout-à-fiait  absorbé  dans 
la  prière  ; mais  la  nature  était  presque  épuisée.  Il  resta  dans  cet 
état  jusqu’à  sept  heures  et  demie  environ  , puis  la  mort  ferma 
scs  yeux,  le  28  décembre  1816. 

• Je  n’ai  qu’une  observation  à ajouter,  qui  m’a  beaucoup 
surpris  ainsi  que  mes  amis.  L’opinion  de  Marri  était  que  les 
Nouveaux-Zélandais  n’ont  point  d’idée  d’un  Être-Suprême; 
qu'ils  ne  rendent  aucun  culte  religieux  aux  figures  grotesques 
qu’on  trouve  en  leur  possession  , et  que  ces  figures  bizarres  et 
difformes  n’ont  aucun  rapport  à une  idée  religieuse.  Je  l’ai 
sondé  souvent  à ce  sujet  ; et  tout  ce  que  j’ai  pu  découvrir,  est 
qu’ils  croient  en  un  mauvais  esprit,  nommé  Atoua,  qui  les 
tourmentait  beaucoup  en  embrouillant  leurs  filets  et  chavirant 
leurs  pirogues.  • /-ri." 

Basil  Woodd. 

, 

(Miuionnary  Register  ,fév.  1847  , pag.  71.) 

■ ' r.  *.  -j*  * y . *-•  AKunf- 

EXTRAITS  DD  JOURNAL  DE  U.  KENDALL  ■ ' 

K ' ; . » 

v . 1 * ■ • . . * 

Depuis  le  mois  de  mars  18 1 5 jusqu’en  janvier  1816. 

■ - . ‘ ‘ ' 1 ’ ' si-  . " / ■ 

a3  mars  i8i5.  Temangai  et  Koura-Koura,  deux  chefs  de 
Wangaroa , nous  ont  rendu  une  visite  avec  leurs  gens.  J’avais 
envie  de  retourner  avec  eux  à Wangaroa  pour  faire  des  obser- 
vations sur  la  place  et  sa  population  ; je  m’étais  disposé  à ce 
voyage  et  j’avais  préparé  mes  provisions  et  mes  effets;  mais 
mesamisdeTepouna  m’en  empêchèrent  et  me  supplièrent  ins- 
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tammcnt  do  rester  avec  eux.  Pour  motif  principal  de  leur  in- 
sistance A mes  projets,  ils  rappelèrent  que  quand  le  Boyd  fut 
capturé,  Tepahi , leur  dernier  ehef,  fut  traité  comme  chef  du 
complot;  les  capitaines  et  les  équipages  des  baleiniers  tuè- 
rent plusieurs  de  leurs  gens  et  détruisirent  leur  île  ; que  si  je 
venais  à être  tué  A Wangaroa,  ils  en  souffriraient  encore  le 
reproche  et  la  phnition , quoique  innocens , comme  il  était 
arrivé  à Tepahi.  Je  ne  pouvais  que  me  rendre  i un  raisonne- 
ment aussi  fondé;  car  je  suis  plus  que  jamais  convaincu  que 
Tepahi,  loin  d’avoir  trempé  dans  l’aBàire  du  Boyd , quant  ou 
meurtre  de  l'équipage,  joua  alors  un  rôle  très-honorable  et 
digne  d’éloges.  11  6t  descendre  les  malheureux  marins  du  grée- 
ment avec  l’intention  de  les  sauver,  et  il  eut  réussi  dans  ce 
projet,  s’il  n’en  eut  été  empêché  par  Tepouhi  et  Taara,  qui  les 
lui  arrachèrent  par  force.  Les  naturels  de  Wangaroa , tout  en 
avouant  leur  propre  cruanté , affirment  tous  que  quand  ils 
massacrèrent  les  marins , Tepahi  se  couvrit  les  yeux  avec  la 
main  et  versa  des  larmes.  Il  ne  se  joignit  point  à eux  dans  leur 
horrible  festin. 

J’ai  donné  ces  détails  pour  faire  voir  que  le  peu  que  Tepahi 
connaissait  de  la  civilisation  lui  avait  été  néanmoins  très-utile 
dans  un  moment  si  critique. 

Le  peuple  de  Tepouna  désire  vivement  voir  son  innocence 
reconnue  aux  yeux  de  la  nation  anglaise. 

Mardi  3 1 . Une  pirogue  est  revenue  de  la  rivière  Tamise;  son 
équipage  a tué  et  mangé  trois  hommes  et  fait  prisonnières  une 
femme  et  cinq  jeunes  fdles,  qu’ils  comptent  garder  comme  es- 
claves. La  tète  d’une  des  malheureuses  vidlimés  a été  expo- 
sée dans  notre  établissement.  Elle  avait  été  préparée  par  les 
uaturels  jaloux  de  la  montrera  leurretouri  leursamis,  comme 
un  trophée  de  la  victoire  qu’ils  avaient  remportée  sur  leurs  en- 
nemis. Les  colons  ont  prié  lés  naturels  de  l’emporter  et  de  l’en- 
terrer. 

8 avril.  J'ai  assisté  à onç  cérémonie  de  deuil.  Les  parens  de 
cinq  naturels  qui  étaient  morts  depuis  quelque  temps,  mais  . 
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dont  le»  corps  avaient  été  relevés  ou  déterrés , pour  en  conser- 
ver le»  os,  s’étaient  rassemblé»  pour  pleurer  sur  ces  reste».  Le» 
cris  et  le»  gémissemrn»  ordinaires  en  ce»  occasions  se  firent 
entendre.  La  figure  et  la  gorge  des  parens  en  deuil  furent, 
comme  de  coutume,  inondées  de  sang.  Les  Noruveaux-Zélan- 
dais  ont  l'habitude  de  relever  les  corps  de  leurs  amis  après  la 
mort.  Ils  nettoient  les  os  et  rejettent  la  ch*ir.  Les  os  d’une 
personne  du  peuple  sont  nettoyés  au  moins  une  fois;  mais  le» 
os  d’un  chef  sont  relevé»  à quatre  ou  cinq  reprises  et  définiti- 
vement mis  dans  une  corbeille.  Ils  sont  conservé»  comme  des 
reliques  sacrées.  Les  enfans  sont  conduits  près  des  os  de  leurs 
ancêtres  pour  y verser  des  larmes,  afin  de  perpétuer  leur  mé- 
moire. La  manière  dont' les  Nouveaux-Zé  landais  prennent 
soin  de  leurs  morts  est  particulièrement  dégoûtante.  Ils  trans- 
portent le  cadavre  d’un  parent  l'espace  de  plusieurs  milles  sur 
un  cercueil , un  mois  ou  deux  après  sa  mort.  Il  n’y  avait  qu’un 
mois  que  trois  des  personnes  dont  il  est  question  étaient  morte». 
Le  crlne  e*t  découvert , tandis  que  les  assistons  pleurent. 

Peu  de  semaines  après  le  départ  de  M.  Marsdcn,  il  s'éleva 
entre  le  chef  Koro.Koro  qui  nous  avait  accompagnés  de  Port- 
Jackson,  et  Okida  , autre  chef  d'un  territoire  voisin  de  Wan- 
garoa,  une  querelle  qui  eut  des  suites  sérieuses.  Un  jour  lek 
hommes  de  Koro-Koro,  en  passant  par  le  district  d’Okida, 
avaient  pris  quelques  patates  sur  une  ferme  de  la  cite  ; pour 
s'en  venger,  les  propriétaires  eurent  recours  aux  armes.  Un  de» 
hommes  d’Okida  fut  tué  et  enterré  dans  son  propre  champ. 
Peu  de  temps  après,  Okida  rassembla  son  peuple,  et  venant  A 
la  baie  des  Ile»,  il  fit  uhe  descente  sur  le  terrain  de  Koro- 
Koro.  La  propriété  de  celui-ci  et  plusieurs  cochon»  sur  une  Ile 
adjacente,  appartenant  à Pômare,  furent  détruits.  Un  pou- 
lain dont  M.  Marsdcn  lui  avait  fait  cadeau  fut  aussi  tué. 

Les  Nouveaui-Zé  landais  auront  des  guerres  entre  eux , mai» 
je  ne  crains  point  qu’ils  persécutent  les  colons  tant  que  nou» 
conserverons  notre  neutralité  et  que  nous  les  traiterons  bien. 
La  guerre  est  la  gloire  des  Nouveau v-Zélari dais.  Les  combats 
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«ont  le  principal  objet  de  leurs  entretien».  Les  exercices  physi- 
ques font  partie  des  cérémonies  funèbres.  Ils  pensent  que 
l’amc,  aussitôt  qu’elle  a quitté  le  corps,  est  lancée  dans  la 
guerre.  L’eudroit  où  ils  supposent  que  les  esprits  des  morts 
vont  combattre,  est  le  cap  Nord. 

|5  avril  i8i5.  Les  restes  de  Doua  -Tara  et  de  sa  femme  ont 
été  transportés  de  Tepouna  à Motou-Tara , à la  distauce  de 
quinze  milles.  Les  lamentations  ont  eu  lieu  comme  à l'ordi- 
naire. 

19  avril.  Les  trois  chefs  Tcpere , Temangai  et  Kuurn-Koura 
sont  arrivés  de  Wangaroa  pour  visiter  notre  établissement  avec 
quatorze  pirogues  de  guerre  et  trois  ou  quatre  cents  de  leurs 
hommes.  Tepcre  est  le  chef  qui  sauva  la  femme  et  les  deux  enfans 
dans  l’affaire  du  Boyd.  11  parait  être  un  homme  doux,  et 
jouir  sué  ses  gens  d’une  influence  beaucoup  plus  grande  qu’au- 
cun des  chefs  que  j’aie  vus.  Il  nous  engagea  vivement  à aller 

/nous  établir  à Wangaroa. 

20  avril.  Tcpere  et  ses  gens  ont  remonté  ta  baie  pour  aller 
pleurer  sur  les  os  des  chefs  qui  ont  été  dernièrement  emportés 
de  Tepouna.  AU  moment  de  leur  départ,  Tepere  donna  des 
ordres  à son  peuple  pour  qu’on  rendit  aux  colons  une  scie  qui 

» leur  appartenait , et  qui  leur  avait  été  dérobée  pendant  la  nuit. 
Cet  ordre  fut  exécuté , mais  la  scie  était  brisée  en  plusieurs 
pièces.  Une  des  pirogues  de  Tepere  avait  quatre-vingt-un 
pieds  de  long  et  contenait  soixaute-sept  personnes. 

Les  Nouveaux  - irlandais  sont  sujets  A des  maladies  cu- 
tanées, qui  proviennent  du  defaut  de  propreté.  Us  sont 
assez  souvent  attaqués  de  violcns  maux  de  tête,  d'yeux,  etc. 
Je  voudrais  me  connaître  en  médecine,  car  je  pense  que  je 
pourrais  leur  être  d’un  grand  secours.  Quoi  qu’il  en  soit,  j’ai 
plusieurs  malades  auxquels  j’administre  des  remèdes  rafratchis- 
sans  et  apéritifs,  suivant  que  leurposition  me  semble  le  deman- 
der. Us  sont  très-contens  quand  ils  se  sentent  soulagés.  U est 
fort  mal  de  leur  part  de  permettre  à leurs  jeunes  femmes  de 
visiter  nos  navires  : plusieurs  d’entre  elles  gagnent  des  mala- 
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«lies  cruelles  avec  nos  marins,  et  souvent  ces  malheureuses  créa- 
tures y succombent,  faute  d'en  connaître  les  remèdes.  Les  ma- 
telots leur  apprennent  aussi  à jurer  et  à blasphémer.  H faudra 
beaucoup  de  temps  avant  do  les  corriger  du  mauvais  langage 
(jue  leur  ont  appris  nos  compatriotes. 

Dimanche  7 mai.  Nous  avons  reçu  la  visite  de  Kangaroa  et 
de  Sbongui , qui  nous  ont  apporté  une  abondante  provision  de 
patates.  Shongui  pleurait  amèrement  en  me  saluant. 

10  mai.  Nous  avons  reçu  la  visite  des  chefs  Tepouliiet  Taaau, 
qui  furent  les  principaux  acteurs  dans  l'affaire*  du  lioyci.  Ils 
avaient  été  durant  cinq  mois  absens  de  leur  pays,.avcè  quel- 
ques-uns. de  leurs  cliens,  occupés  d’une  excursion  guerrière 
sur  une  partie  éloignée  de  l’ile , et  ils  étaient  alors  sur  le  point 
de  retourner  dans  leur  patrie.  Us  étaient  très-affamés,  et  on 
leur  fournit  à l'établissement  quelques  corbeilles  de  patates. 

Taara  (ou  Georges)  dit  qu’il  avait  tué  plusieurs  de  ses  enne- 
mis , mais  qu'il  n'avait  rapporté  aucune  de  leurs  têtes.  U11  petit 
garçon  de  dix  ans  environ  avait  été  fait  prisonnier.  Tepouhi , 
Taara  et  leurs  hommes  se  conduisirent  paisiblement  durant 
leur  séjour  avec  nous.  Les  chefs  Kangaroa , Shongui  et  Taara 
se  trouvèrent  ensemble,  et  conversèrent  amicalement,  ayant 
renoncé  à leurs  anciennes  hostilités. 

Les  gens  de  Wangaroa  dirent  qu’ils  ne  feraient  point  dé  mal. 
au  navire  de  M.  Marsden,  s’il  mouillait  chez  eux,  parce  qu’ils 
sont  attachés  à M.  Marsden,  et  qu’ils  aiment  la  conduite  du 
capitaine  et  de  l’équipage  de  ce  bâtiment.  Ils  ne  feront  point 
la  même  promesse  touchant  les  autres  navires  européens. 

Dimanche  >4  mai.  Est  arrivé  le  brick  Endeavour , capitaine 
Powcll,  de  Port-Jackson.  Le  capitaine  Powel  nous  apprit  que 
t Active  était  prêt  à appareiller  quand  il  quitta  Port-Jackson. 
Il  est  parti  d'ici  jeudi , après  s’élre  procuré  une  provision  do 
porc,  de  poisson  et  de  patates  pour  l’éqaipagc  de  son  bâtiment. 

<7  mai.  Est  arrivé  le  brick  l' Active,  capitaine  Hanson,  avec 
des  provisions  puur  l’Établissement,  et  des  objets  de  commerce 
pour  acheter  une  cargaison  d’espars,  etc.  Les  chefs  Toupc 
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et  Temarangai  et  quelques  autres  naturels  sont  revenus  sur  ce 
navire  de  Port-Jackson  , enchantés  de  leur  voyage  et  des  pré- 
sens qu’ils  avaient  reçus. 

<9  mai.  Je  suis  allé  à Waï-Tangui  avec  M.  Hall,  où  nous 
nous  sommes  trouvés  avec  le  chef  Waraki,  et  nous  avons 
acheté  de  lui  un  morceau  de  terrç  de  cinquante  acres,  pour  la 
Société.  C’est  la  meilleure  qualité  de  sol  de  toute  la  baie  des 
Iles  pour  un  établissement. 

Waraki,  ainsi  que  plusieurs  autres  chefs  l’avaient  fait,  ex- 
prima la  crainte  que  les  Anglais,  sous  un  court  espace  de 
temps , n’accrussent  leurs  forces  pour  chasser  les  naturels  dans 
les  bois , et  leur  enlever  leurs  terres.  Nous  tâchâmes  d’apaiser 
ses  craintes.  Il  répliqua  à nos  observations  qu’il  était  fort  bon 
que  quelques  blancs  habitassent  a la  Nouvelle-Zélande,  mais 
non  pas  uu  grand  nombre. 

Comme  je  prenais  mon  repas,  je  donnai  1 manger  un  peu 
de  porc  à Waraki.  Après  l’avoir  mis  entre  ses  dents,  il  lit  une 
longue  prière  et  le  jeta  ensuite.  C’était  une  pratique  religieuse. 
Il  tâcha  de  me  convaincre  qu’il  n’avait  pas  eu  par  là  l’inten- 
tion de  m’offenser , et  qu’il  mangerait  tout  à l'heure  avec  moi. 

Une  pirogue  de  la  rivière  Tamise  est  arrivée  avec  quelques 
hommes  de  Houpa. 

Dimanche  ai  mai.  Quelques-uns  des  gens  de  Iloupa  ont  as- 
sisté au  service  divin  cher  moi.  Ils  ont  pris  beaucoup  de  plaisir 
à la  musique  et  au  chant.  • 

Les  naturels  nous  ont  volé  divers  articles  depuis  notre  séjour 
ici;  mais  ils  l’ont  fait  avec  beaucoup  de  mystère,  et  ne  pa- 
raissent pas  avoir  envie  d’user  de  violence  envers  aucun  de 
nous.  Je  ne  m’étonne  pas  de  leurs  larcins,  sachant  combien  ils 
sont  avides  de  fer. 

Deux  ou  trois  pieux  forgerons  trouveraient  beaucoup  d’ou- 
vrage à la  Nouvelle-Zélande;  eux  et  leurs  familles  seraient 
abondamment  entretenus  en  provisions  du  sol. 

l"  juin.  Le  baleinier'  Phimx , capitaine  Parkér , a mouillé 
sur  l’autre  cOté  de  la  baie.  Ce  navire  était  déjà  venu  le  3 mars 
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pour  faire  de  l’eau  , du  boi«  et  de»  vivres , et  il  e*t  revenu  pour  « 
le  même  objet. 

Dimanche  4 juin.  Les  naturels  de  Tepouna  ayant  appris  l’ar- 
rivée  du  capitaine  Parker,  et  sachant  qu’il  avait  participé  à la 
destruction  de  leur  Ile,  désirèrent  vivement  le  voir,  et  me 
prièrent  de  l’inviter  à venir  j:hrz  moi  : je  me  rendis  à ce  déair, 
et  il  est  venu  ce  matin.  Quand  il  débarqua , un  nombre  consi-1 
dérablc  de  naturels  se  rassembla  et  deux  ou  trois  des  princi- 
paux de  Hic  l’entourèrent;  montrant  l’îlc  où  jadis  était  leur 
ville,  ils  lui  dirent  en  mauvais  auglais  : « Capitaine  Parker, 
voyez  l’ile!  Capitaine  Parker,  regardez  l’ile!  » ( C’était  celle  de 
feu  Tepabi.  ) Le  capitaine  n’eut  pas  de  peine,  à comprendre  ce 
qu'ils  voulaient  dire,  et  je  fus  content  de  leur  conduite,  car  je 
vis  qu’ils  n’avaient  pas  l’intention  de  lui  faire  du  mol.  Je  les 
priai  de  ne  rien  dire  jusqu’à  ce  que  le  service  divin  fut  fini, 
car  c’était  le  moment  d’adorer  Dieu.  Ils  acquiescèrent  sur-le- 
champ  à ma  demande.  Il  en  entra  dans  ma  maison  autant 
qu’elle  put  en  contenir,  et  le  reste  se  pressa  en  foule  près  de  la 
porte.  Quand  les  prières  furent  terminées,  je  leur  dis  que  le 
capitaine  Parker  et  les  autres  capitaines  des  baleiniers  avoient 
été  persuadés,  avant  la  destruction  de  leur  Ile,  que  feu  Tepabi, 
leur  chef  regretté,  avait  été  l’ün  des  auteurs  de  la  destruction 
du  Boyd  et  de  son  équipage  ; qu’on  leur  avait  fait  des  men- 
songes , puisque  Tepahi  était  un  bon  bomme,  et  les  habitons 
de  Tepouna  de  braves  gens;  que  le  capitaine  Parker  voulait 
faire  la  paix  avec  eux  et  qu’il  ne  leur  ferait  plus  de  mal.  Les 
naturels  s'adressèrent  eux-mémrs  au  capitaine  Parker,  par 
l’organe  de  l’un  d’eux  qui  parlait  passablement  anglais;  ils 
lui  dirent  combien  d'hommes,  de  femmes  et  d’enfans  avaient’ 
été  tués;  combien  de  balles  avaient  traversé  les  bras  et  les 
jambes  des  autres;  que  sept  balles  avaient  percé  lé  manteau 
de  Tepahi,  dont  une  l’avait  blessé,  mais  non  à mort;  et  que  • 
tout  le  reste  des  habitons  sè  sauvèrent  à la  nage  et  s’échap-. 
pirent,  excepté  neuf  femmes  blessées  qui  restèrent  sur  le 
rivage , et  furent  "découvertes  par  les  marins  qui  ne  les  tuèrent 
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point.  L’interprète  ajouta  que  les  naturels  étaient  disposés  à 
faire  la  paix;  et-sur-le-champ  plusieurs  d’entre  eux  se  levèrent 
pour  donner  la  main  au  capitaine  Parker. 

Les  colons  forent  très -satisfaits  de  cette  entrevue.  La  ma- 
nière paisible  dont  les  naturels  de  Tepouna  ont  représenté  les 
maux  qu’ils  ont  éprouvés,  sans  aucun  transport  de  colère,  et 
leur  empressement  à faire  la  paix,  nous  ont  confirmés  dans 
notre  bonne  opinion  pour  eux.  Ii  est  vraiment  satisfaisant 
d’observer  leurs  progrès  rapides  vers  la  civilisation.  Il  est  agréa- 
hle  aussi  de  voir  un'  petit  nombre  parmi  eux  faire  attention  au 
jour  du  Seigneur.  Quelques-uns  des  chefs  ont  déclaré  qu’iÙ 
avaient  l’intention  de  ne  pas  travailler  ce  joui^là. 

■ Mon  jeune  ami  Touai  déclara  son  intention  d’accompagner 
le  capitaine  Parker  en  Angleterre.  Son  frère  Koro-Koro  y 
consentit,  mais  il  désira  qu’il  emmenât  sa  femme  avec  lui. 
Quand  je  lui  fis  observer  combien  sa  position  deviendrait  fâ-v 
ohebSe,  à une  aussi  grande  distance  de  cbex  elle,  si  son  mari 
venait  à mourir,  Koro-Koro  répondit  qu’en  pareil  cas  elle 
ferait  fort  bien  de  se  pendre , suivant  la  coutume  des  femmes 
de  la  Nouvelle-Zélande.  a»-  «r1 

|3  juin  i8t5.  Le  brick  Trial,  capitaine  Hovell,  est  arrivé, 
ainsi  que  le  sebooner  Brothers , capitaine  Burnett , de  Port- 
Jackson.  Quelques  naturels  sont  revenus  de  Poét-Jaokson  sur 
ees  navires.  J’ai  appris  que  les  habitans  ont  vendu  au  capitaine 
Hovell  deux  tonneaux  de  lin.  Ils  ont  aussi  fourni  à ers  b.îtU 
tnens  des  oochons  et  des  patates. 

t6  juin  Tara-Rakou,  oncle  de  feu  Doua-Tara,  vient  dd 
mourir  après  une  courte  maladie. 

Dimanche  1 8 juin.  Madame  Kendall  et  moi  nous  nous  snnftnes 
rendus  A l’endroit  où  les  personues  du  deuil  s’étaient  rassem- 
blées. Le  corps  était  orné  de  plumes  et  le  front  découvert, 
comme  de  coutume.  Les  assistons  sc  lamentaient  sur  le  cadavre 
et  se  déchiraient  suivant  leur  habitude,  jusqu'à  ce  que  le  sang 
coulât.  Ces  scènes  sont  fort  pénibles  à voir.  • - 

«9  juin.  Nous  avons  reçu  la  Visite  de  quelques  étranger» de 
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la  partie  occidentale  de  l’Hc.  Us  ont  apporté  des  cochons  et 
d'autres  objets , et  sont  repartis  fort  contcns  de  les  avoir 
échangés  contre  des  haches. 

1 1 juillet.  L’Active  a appareillé  pour  Port-Jackson , avec 
une  cargaison  d'espars,  de  lin,  etc.  Les  chefs  Tekokc  , Wctoî 
et  quelques  autres  naturels,  sont  partis  sur  ce  navire. 

Peu  de  jours  avant  le  départ  du  brick  V Active  , mon  vieux 
ami  Kangaroa  est  mort.  Je  dois  regretter  la  perte  de  ce  chef 
respecté  qui  m'a  toujours  voulu  du  bien,  et  jouissait  d'un  grand 
crédit  sur  ses  concitoyens.  C’était  un  homme  actif  et  indus- 
trieux, et,  sous  ce  rapport,  sa  perte  sera  préjudiciable  à son 
peuple.  Je  suis  fiché  de  n’avoir  pas  eu  l'occasion  de  lui  faire 
une  visite  durant  sa  maladie.  Son  frère  Shongui,  m’a-t-on  dit, 
en  a été  accablé  de  douleur;  il  a tenté  deux  fois  de  se  pendre, 
mais  on  l’en  a heureusement  empêché. 

1 7 juillet.  J’ai  rendu  une  visite  à mes  amis,  les  habitansde 

Tepouna.  J'y  vis  une  femme  de  ce  village  qui  avait  gagfié  un 
fort  refroidissement  qui  lui  avait  causé  uile  inflammation  aux 
yeux.  Sa  figure  et  son  cou  étaient  considérablement  enflés,  et 
elle  était  condamnée.  L’application  des  vésicatoires  lui  a rendu 
la  santé.  * : 

18  juillet.  J’ai  reçu  la  visite  d'un  naturel  dans  un  état  fort 
alarmant;  il  avait  aussi  gagné  un  refroidissement,  et  n’a- 
vait pris  aucun  soin  de  lui-même.  Ces  sauvages  ne  se  doutent 
nullement  des  causes  de  leurs  maladies.  Us  attribuent  à Atoua 
tout  ce  qui  les  fait  souffrir.  L’homme  dont  je  parle  disait  qu’A- 
toua  était  dans  son  corps  et  le- dévorait.  11  ne  semblait  au- 
cunement comprendre  les  funestes  effets  de  l’eau  froide , bue 
pendant  un  accès  de  fièvre.  Je  lui  donnai  les  choses  que  je 
crus  le  plus  convenables  à son  état , et  il  fut  bientôt  guéri. 

ai  juillet.  J’ai  visité  un  homme  nommé  Tewat-Moudi , qui , 
m'a-t-on  dit,  était  près  de  mourir.  U était  taboué  et  assisté  pur 
deux  prêtres  et  quelques  autres  amis  qui , nonobstant  son  état, 
m’en  laissèrent  approcher.  11  parut  vivement  alarmé  par  lu 
crainte  que  le  dieu  reptile  ne  fut  dans  son  corps,  et  ne  le  Ht 
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bientôt  mourir.  Je  tâchai  d’apaiser  ses  craintes  en  lui  mon- 
trant sa  grossière  erreur...  ' --.j 

Je  fis  donner  un  peu  de  sagou  et  de  thé  à ce  pauvre  homme 
qui  avait  passé  trois  jours  sans  manger,  et  après  l’avoir  pris  il 
parut  un  peu  ranimé. 

aa  juillet.  Comme  je  traversais  le  village , quelques  naturels 
me  prièrent  de  visiter  un  garçon  de  treize  à quatorze  ans  qui 
semblait  être  en  consomption.  C’était  une  violente  fluxion  de 
poitrine.  Je  le  fis  venir  chez  moi,  et  lui  donnai  des  aliincns 
et  des  remèdes  : il  fut  bientôt  rétabli. 

Dimanche  a3  juillet.  Je  suis  allé,  avec  madame  Kendall,  voir 
ceux  qui  pleuraient  sur  le  corps  de  Tawaï-Moudi , mort  ré 
matin  de  bonne  heure.  Le  corps  était  paré  et  debout  comme  A‘ 
l’ordinaire.  La  figure  avait  été  ointe  d’huile,  pour  faire  res- 
sortir les  marques  du  tatouage;  les  cheveux  taillés,  propre- 
ment attachés  et  ornés  de  plumes.  Quand  les  amis  du  mort 
s’approchèrent  pour  pleurer,  ils  s’agenouillèrent  sur  un  rang 
• devant  le  cadavçe.  Alors  ils  commencèrent  A pousser  dés 
cris,  A se  déchirer  et  A parler  au  défunt.  Si  les  Nouveaux- 
Zélandais  ne  rendent  pas  un  culte  aux  morts,  il  paraîtrait 
qu’ils  n’en  ont  pas  du  tout.  Les  poumons  du  mort  étaient 
affectés;  mais  je  pense  qu’il  eût  pu  vivre  beaucoup  plus  long- 
temps , si  on  lui  avait  donné  les  soins  nécessaires.  Quand  je  le 
visitai,  il  était  dans  une  hutte  chaude.,  avec  du  feu  près  de  lui. 
11  sortit  pour  prendre  drs  dlimcns,  car  il  n’osait  pas  manger 
dans  sa  maison,  de  peur  qu’Atuua  ne  le  tuât  sur-le-chufnp.Le 
temps  était  froid , et  il  hâta  sa  mort  en  buvant  de  l’can  froide. 

' a4  juillet.  J'allai  visiter  mon  ami  Ware,  malade  depuis 
quelques  mois.  11  me  parut  décliner  rapidement,  toussant 
Ct  crachant  sans  cesse.  Il  était  gussi  tahoué;  mais  il  désira 
que  je  lui  parlasse,  ct  se  hasarda  A me  prendre  la  main.  Il  dit 
qu’il  avait  grancTpcur  qu’Atoua  ne  le  tuât.  Je  tâchai  de  lui  ex- 
pliquer qu'il  n'y  avttit  qu’un  grand  Aloua  qui  avait  fait  l'onit 
vers,  etc.  Je  tâchai  de  le  convaincre  aüssi  combien  il  était  ab- 
surde de  croire  qu'un  de  nos  yeux  devint  une  étoile  dans  le  ciel. 
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tandis  que  l’autre,  prenant  une  figure  humaine,  irait  combat- 
tre à Te  Rcinga  ou  à la  caverne  d’Atoua , qüi  se  trouve  aux 
Trois-Rois,  au  large  du  cap  Nord.  Warc  écoutait  avec  atten- 
tion tout  ce  que  Je  disais,  mais  il  ne  pouvait  surmonter  les 
préjugés  qui  avaient  pris  racine  dans  son  esprit.  Un  prêtre 
s'approcha  quand  nous  eûmes  fini  notre  conversation , et  Ware 
lui  raconta  ce  que  je  venais  de  lui  dire. 

Dimanche  3o  juillet.  Le  piatin , j’allai  voir  quelques  naturels 
de  mes  amis,  je  les  trouvai  pleurant  sur  les  corps  de  trois 
de  leurs  parens  qui  venaient  de  quitter  ce  monde. 

L'après-midi,  je  visitai  un  malade  sur  le  point  de  mourir  i 
je  lui  donnai  quelques  remèdes ; il  était  trop  tard,  et  il  mou- 
rut le  lundi  matin  de  bonne  heure. 

J’ai  appris  que  les  naturels,  pendant  l’hiver,  meurent  très- 
promptement.  Plusieurs  d'entre  eux  sont  maintenant  à la  der- 
nière extrémité;  mais  iis  ne  soupçonnent  nullement  la  cause 
de  leur  état.  Leur  superstition  contribue  grandement  à accroî- 
tre cette  mortalité.  Le  climat  est  fort  humide  ; et  en  s’exposant  • 
à ses  intempéries,  ils  gagnent  très-souvent  des  refroidissemens. 
ILs  ne  mangent  jamais  dans  leurs  maisons,  et  ils  cessent  d’y 
dormir  dès  qu’ils  deviennent  malades.  Au  lieu  de  provoquer 
la  transpiration  en  se  tenant  chaudement,  fis  l’arrêtent  en 
couchant  au  grand  air  et  bnvant  de  l'eau  froide. 

18  août.  J’ai  remonté  la  rivière  jusqu'à  douze  milles,  pour 
semer  du  blé  pour  mes  amis  Shongui  et  Tara. 

il  août.  J’ai  remonté  la  rivière  jusqu’à  six  milles,  pour 
semer  du  blé  pour  mon  ami  Shouraki.  M.  King  m'a  accom- 
pagné. 

a8  août.  J’ai  remonté  la  rivière  jusqu’à  douze  milles,  pour 
semer  du  blé  pour  Waïdoun,  Tawa  et  Rewa . 

3t  août.  Le  brick  Trial,  capitaine  Hovell,  et  le  schooner 
Brothers , capitaine  Burnctt,  sont  rentrés  dans  la  baie.  Le  Ca- 
pitaine Hovell  prétend  que  lé  dimanche  ao  de  ce  mois,  les 
naturels  près  de  la  baie  Mercure  ont  tenté  de  prendre  ces  deux 
navires.  ■’  "■  ’ ■ ' -*■’  ' f 
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a6  septembre.  Je  délire  offrir  à la  connaissance  de  la  Société 
les  particularités  suivantes,  savoir  : i*  la  condition  désas- 
treuse des  naturels  durant  l'hiver  et  leur  mortalité,  a'  La  po- 
pulation plus  nombreuse  vers  le  Sud.  Hina- Mate-Horo  est 
reine  d'un  grand  district  dans  l'intérieur , de  l'antre  côté  de  la 
Tamise.  3“  La  coutume  d’embaumer  les  corps  et  de  les  déposer 
dans  une  caisse.  4°  Le  meurtre  des  enfans  et  le  suicide  des 
parens  à l'occasion  de  la  mort  d’un  des  époux.  5*  L’humidité 
dir  climat.  ^ ■ . . Jr 

a8  septembre  i8t5.  Le  brick  Active  est  arrivé  de  Port-Jack- 
son , les  naturels  k bord  se  portaient  tous  bien. 

4  octobre.  Le  brick  Trial  a fait  voiles  pour  Taïti  et  le  schoo- 
ner  Brothers  pour  Port-Jackson. 

3t  octobre.  Le  brick  Active  est  appareillé  pour  Port  - Jack- 
son, ayant  k bord  plusieurs  chefs.  Il  est  rentré  le  dimanche, 

5  novembre , dans  la  baie,  et  est  parti  le  8 du  même  mois. 

3o  novembre.  M.  Hunt,  le  premier  contre-maître  du  balei- 
nier Phénix,  et  l'équipage  d’un  canot  ont  juré  ma  perte,  parce 
que  je  refusais,  en  ma  qualité  de  magistrat,  de  permettre  au 
capitaine  Parker  de  débarquer  un  homme  qu’il  s’était  engagé 
k reconduire  à Sydney,  d'où  il  l'avait  emmené.  Aussitôt  que 
les  naturels  eurent  vu  ce  qui  se  passait,  une  centaine  d’entre 
eux  , en  armes,  accourut  du  village  pour  nous  protéger.  Le 
contre-maître  et  les  matelots  se  trouvèrent  heureux  de  pouvoir 
se  retirer. 

6  janvier  »8lG.  Les  gens  de  Waï-Tangoi  sont  venus  récla- 
mer les  deux  veuves  qui  ont  survécu  à Doua-Tara , ainsi  que 
la  femme  de  Tara-Rakou.  Une  des  femmes  de  Doua-Tara  avait 
dernièrement  transgressé  les  lois  de  son  pays,  en  épousant  un 
jeune  homme.  . ’•  i.  • 

2a  janvier.  L’établissement  est  assiégé  de  visiteurs  de  1a  » 
rivière  Tamise,  du  cap  Nord  , de  Wangaron  et  de  différentes 
parties  du  pays.  Maintenant  nous  avons  pour  plusieurs  mois 
des  provisions  de  patates  que  nous  ont  apportées  nos  amis. 

Il  est  agréable  de  voir  l’harmonie  parfaite  qui  règne  entre 
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nous  et  tous  les  naturels,  ils  s'occupent  beaucoup  de  leurs 
exercices  militaires.  Un  étranger  serait  épouvanté  des  coups 
de  fusil,  du  bruit  de  lances,  de  haches  d’armes,  de  cassc- 
tétes  et  de  mousquets  résonnant  de  tous  côtés.  Us  s’efforcent 
i*.  l’envi  de  faire  d'affreuses  grimaces , de  tirer  la  langue , de 
rouler  les  yeux,  afin  d’essayer  tous  les  moyens  de  se  donner  l'as- 
pect le  plus  horrible.  Mais  nous  n’en  sommes  nullement  trou- 
bles, sachant  que  nous  sommes  en  paix  avec  eux.  Les  feromrs 
des  colons  sont  actuellement  sans  crainte  touchant  leur  sû- 
reté. Nous  ne  nous  opposons  pas  publiquement  aux  naturels' 
dans  leurs  coutumes  payennes;  mais  nous  leur  parlons  conve- 
nablement, quand  l’occasion  s’en  présente. 

29  janvier.  M.  et  madame  Hall  et  leurs  enfans  sont  revenus 
de  Waï-Tangui  à notre  établissement,  ayant  été  dépouillés 
d’une  partie  de  leurs  propriétés  il  y a trois  jours.  M.  Hall  a 
reçu  un  coup  violent  sur  la  figure;  mais  je  suis  heureux  de 
pouvoir  annoncer  qu’il  va  déjà  mieux.  Le  capitaine  Grahaiu 
du  Catherine  a eu  la  bouté  de  prêter  son  canot  et  ses  gens  à 
M.  Hall,  et  pour  cela  il  mérite  tous  nos  remercîmcns.  J'es- 
père que  nous  resterons  désormais  ensemble,  en  paix  et  en 
sûreté.  Les  naturels  d'ici  sont  nos  amis. 

( Missionnary  Regislcr , août  1817  , pag.  .'Ï44-  ) 

*•  »•  ^ ,•»“  T -•*  ' . * * r • . * . * * 

, 

EXTRAIT  D ONE  LETTRE  DE  M.  XENDALL  A M.  MARSDEN  , 

•*.  %♦•$*..'*  «•  * . ■/ 

. Datée  de  Rangui-Hou,  le  6 juillet  i8x5. 

' ’ 7,  \ / • 

Quand  nous  eûmes  reconnu  que  nous  ne  pouvions  nous 
procurer  du  bois  à Tepouna , et  que  nos  deux  scieurs  reste- 
raient sans  emploi  ,.M.  Hall  et  moi  nous  jugeâmes  qu’il  se- 
rait à propos  d’essayer  ce  que  l’on  pourrait  faire  sur  l'autrc'cdle 
de  la  baie.  Suivant  M.  Hall,  la  rivière  de  Waï-Tangui  est  pré- 
férable à tout  autre  endroit  de  la  baie  des  lies  pour  se  pro- 
curer le  b pis  au  moyen  de  radeaux,  et  la  terre  des  environs 
convient  parfaitement  au  labourage  et  aux  troupeaux.  Ccst 
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pourquoi  nous  crûmes  qu’il  serait  très-avantageux  d’y  acheter 
cinquante  acres  de  terre  pour  la  Société. 

Dès  que  les  scieurs  eurent  fini  leur  ouvrage  ici , ils  allèrent 
s’établir  en  cet  endroit,  et  ils  commencèrent  aussitôt  à creu- 
ser une  fosse  à scier.  Le  chef  Waraki  mourut  peu  de  jours 
après  qu'ils  s’v  étaient  fixés.  Quand  un  chef  meurt , son 
pays  est  dans  un  état  de  trouble,  et  d'ordinaire  de  grands 
pillages  en  sont  les  suites.  Lorsque  les  porens  de  Waraki  se 
furent  retirés  pour  pleurer  près  du  défunt,  une  troupe  d’é- 
trangers vint  chez  un  des  scieurs  durant  la  nuit,  et  le  dé- 
pouilla du  peu  qu’il  possédait.  Shongui  ayant  appris  cet  évé- 
nement, courut  c^ez  les  voleurs  avec  une  partie  de  ses  gens; 
ceux-ci  s’enfuirent  tous  à son  approche,  excepté  un  vieillard 
et  quelques  femmes.  Shongui,  à ce  qu’on  m’a  dit,  leur  rap- 
pela avec  chaleur  comment  lui-même,  Doua-Tara  et  plusieurs 
autres,  avaient  été  traités  par  les  Anglais  A Port- Jackson.  Il 
leur  apprit  comment  les  blancs  punissaient  les  voleurs,  et  il 
leur  déclara  que  puisque  ces  hommes  avaient  emporté  la  pro- 
priété des  blancs,  il  allait  certainement  enlever  et  détruire  les 
propriétés  de  tous  les  coupables.  Sur  quoi  les  gens  de  Shongui 
entrèrent  dans  les  maisons  des  pillards  et  mirent  ses  ordres 
à exécution.  Le  peuple  de  Waraki  les  a aussi  châtiés,  mais  on 
n’a  rien  recouvré  des  objets  volés. 

Nonobstant  cette  aventure  décourageante,  M?  Hall  est  dé- 
terminé à rester  à Waî-Tangui.  Le  fils  de  Waraki  a envoyé 
une  escorte  pour  protéger  les  scieurs  qui  y retourneront  avec 
M.  Hall,  aussitôt  que  1‘ Active  appareillera  pour  Port-Jackson. 
M.  Kiug , le  forgeron  et  moi , nous  restons  ici. 

( Missionnun  Regis  ter,  déc.  iii-j,pag.  5ao.  ) 

1 _ • 1 • 
t , % ,«*•  *’?  ' f 

Des  excès  nouveaux  et  d’un  genre  plus  grave,  de  la  part  des 
naturels,  forcèrent  M.  Hall  à quitter  définitivement  Waï- 
Tang  ui  le  i5  janvier  1816.  Il  appelle  Waï-Tangui  le  jardin 
de  la  Nouvelle-Zélande. 

s'  . (Missiotintuy  Rcgister , déc.  1817,  pag.  5zz.) 
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Cinq  Européens  et  non  moins  de  cent  naturels  ont  été  tués 
dans  ce  combat  ( des  navires  Trial  et  Brothers')  à la  baie  Mer- 
cure. Les  habitans  de  la  baie  des  Iles  ont  été  vivement  indi- 
gnés contre  les  équipages  du  brick  et  du  scliooner,  pour  le 
meurtre  de  leurs  compatriotes.  Probablement  ils  les  eussent 
massacrés,  pour  les  crimes  qu’ils  avaient  commis,  si  I Active 
n'eût  été  en  ce  moment  dans  la  baie,  et  sans  la  présence  des 
colons  parmi  eux.  Avant  de  quitter  la  baie  pour  aller  ù la  ri- 
vière Tamise , un  chef  avait  été  frustré  d’une  quantité  de  lin  et 
de  plusieurs  corbeilles  de  patates,  et  il  y a lieu  de  croire 
que  les  navires  étaient  pleins  de  femmes  la  veille  de  l’attaque, 
ce  qui  est  souvent  la  source  des  querelles,  ^rs  colons  ont  beau- 
coup plus  à craindre  de  cette  conduite  rapace  et  cruelle  de  la 
part  de  leurs  compatriotes  que  de  celle  des  naturels. 

( Missionnaty  Register,  dicemh.  1817,  pag.  Ûi3.  ) 

• 

.*  Au  commencement  de  l’année  1818,  les  deux  Nouveaux-' 
Zélandais  Touai  et  Titari  arrivent  en  Angleterre  sur  le  brick 
de  Sa  Majesté  le  Kanguroo. 

M.  Marsden  écrivait  à ce  sujet  de  Parramatta,  en  data  du 
4 mars  1817  .• 

• . • . 1 . 

« J’ai  jugé  à propos  d'envoyer  deux  jeunes  gens  (Touai  et 
Titari),  fils  de  chefs,  en  Angleterre  pour  quelque  temps  ; car 
je  pense  que  ce  eoyage  agrandira  beaucoup  la  sphère  de  leur? 
idées,  et  les  préparera  A être  très-utiles  à leurs  compatriotes. 

• Touai  a été  près  de  trois  ans  avec  moi , et  Titari  environ  dix- 
huit  mois.  Ils  s’embarquèrent  sur  le  brick  de  Sa  Majesté  Je 
Kanguroo , où  le  lieutenant  Jelfries  a été  assez  bon  pour  leur 
accorder  un  passage. 

* On  ne  peut  se  comporter  avec  plus  de  décence  que  ne  l’ont 
fait  oes  deux  jeunes  gens,  tant  qu’ils  ont  été  chez  moi.  Je  ne 
doute  pas  qu’ils  ne  se  recommandent  d’eux-mèmes  A votre 
bienveillance  par  leur  bonne  conduite , durant  leur  séjour  en 
Angleterre.  Ce  sont  de  très-beaux  jeuocs  gens,  et  d’après- les- * 
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• . • . , * m • 

quels  on  peut  se  faire  une  idée  exacte  de  leurs  compatriotes 
sous  les  rapports  moral  et  physique. 

Touai  a laissé  ici  sa  femme,  qui  est  jeune  et  très-jolie: 
elle  est  restée  quelque  temps  chez  moi , puis  elle  est  repartie 
avec  ses  amis.  Ceux-oi  étaient  si  inquiets  sur  son  compte, 
qu’elle  laissa  son  mari  chez  moi,  pour  retourner  dans  sa  pa- 
trie, quoiqu’un  versant  beaucoup  de  larmes.  Leur  séparation 
fut  très-toüchante. 

Nos  voyageurs  sont  trop  âgés  pour  parvenir  à parler  an- 
glais. Touai  le  sait  cependant  un  peu  ; mais  ils  pourront  ap- 
prendre facilement  les  arts  utiles.  Touai  file  fort  bien  le  chan- 
vre, et  m'a  aidé  A faire  des  cordes  pour  V Active. 

L’oncle  de  Titari  commande  sur  le  district  des  colons. 

Les  Nouvcaux-Zélandais  ont  été  considérés  comme  les  can- 
nibales les  plus  féroces  et  les  sauvages  les  plus  guerriers  du 
monde  connu.  Mais  quoique  oette  opinion  soit  fondée  en 
partie,  ils  sont  aussi  naturellement  généreux,  doux  et  affec- 
tionnés, et  leurs  qualités  morales  feraient  souvent  rougir  bien 
des  chrétiens  de  nom. 

S.  Marsden. 

( Missionnary  Regisler ,févr.  1818  ,pag.  7 a.) 

Nous  sommes  ftcUs  d’annoncer  que  Touai  et  Titari,  les 
deux  jeunes  ebefs  de  la  Nouvelle-Zélande , sont  tous  les  deux 
malades.  Titari,  particulièrement,  a été  attaqué  de  la  maladie 
des  poumons  qui  affecté  si  communément  les  Asiatiques  et  les 
Africains  qui  viennent  dans  les  climats  froids,  Ij[  sera  proba- 
blement convenable  qu’ils  retournent  chez  eux  par  la  pre- 
mière oecasion. 

(Miss  ionnary  Remisier,  mars  1 8 1 8 , pag.  q3.  )• 

Noms  sommes  heureux  d'annoncer  le  rétablissement  de  Touai 
et  de  Titari,  les  deux  jeunes  chefs  de  In  Nouvelle-Zélande  dont 
nous  avions  rapporté  In  maladie.  Cependant  ils  sont  encore 
touE  m.  16 
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très-sensibles  nus  changemens  de  température.  La  saison  pré- 
sente, plus  favorable,  permettra  sans  doute  au  comité  de  les 
garder  en  ee  pays  jusqu'à  l’automne , afin  de  leur  donner  sur 
nos  arts  et  nos  manufactures  des  connaissances  dont  ils  sont 
fort  avides. 

Us  s’appliquent  volontiers  à toute  espèce  de  travail  manuel; 
mais  ils  sont  moins  disposés  h profiter  des  avantages  d’une 
éducation  anglaise. 

• (Missionnaiy  Register,  juin  » 8 1 8 , pag.  *3t.  ) 


M.  Hall  trouve  que  les  naturels  ne  sont  pas  encore  disposés 
à faire  des  progrès  rapides  dans  les  arts  mécaniques.  Leur  pen- 
chant naturel  pour  une  vie  active  et  vagabonde  ne  peut  céder 
que  par  degrés  à des  occupations  plus  régulières.  Ils  sont 
maintenant  plus  décidés  à se  livrer  à l’agriculture.  lien  est  qui, 
supportant  un  travail  de  quelque  durée,  feront  des  palissades 
grossières,  défricheront  la  terre,  ou  cxécuteroitt  tous  les  ou- 
vrages qu’on  peut  apprendre  promptement.  Leur  passion  pour 
le  ferles  portera  à mettre  en  pièces  une  brouette,  à abattre  une 
maison  , à détruire  une  embarcation , par  le  simple  désir  de  se 
procurer  des  clous,  plutôt  que  d’en  obtenir  par  des  moyens 
plus  convenables.  A présent  ils  n’ont  pas  la  patience  d’attendre 
les  avantages  futurs , et  ils  ne  visent  qu’à  leur  satisfaction  du 
moment. 

M.  King  a appris  à quelques  jeunes  naturels  à filer,  et  il  les 
a trouvés  laborieux  et  intelligens.  Sa  plus  grande  difficulté  a 
été  de  modérecéeur.  coutumes  sauvages  et  de  les  fixer  au  tra- 
vail. ’■  jH 


( Ülissionnary  Régis  ter  , noeemb.  1818 , png.  40t.) 


Le  mardi  t5  décembre  i8i8,  le  révérend  John  Butler  avec 
madame  Butler  et  deux  enfuns;  MM.  Francis  Hall,  James 
Kemp  et  sa  femme,  et  les  jeunes  chefs  Touai  et  Titari,  ont 
descendu  la  rivière  , et  se  sont  embarqués  le  jeudi  à bord  du 
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ttaring,  capitaine  Lnmb,  mouillé  à Sheerness  «H  destine  pour 
In  Nouvelle-Galles  du  Sud. 

Le  18  avril  t8«7,  M.  Mnrsden  envoie  six  bêles  à cornes  a la 
Nouvelle-Zélande  par  V Active,  pour  en  approvisionner  le  pays 
par  la  suite. 

EXTRAIT  D'UNE  LETTRE  DE  U.  KENnAÏ!f  AU  SECRÉTAIRE 
DE  LA  SOCIÉTÉ, 

Datée  île  la  baie  des  Iles,  le  14  juillet  1817. 

r'  - » 

« Il  y a maintenant  deux  ans  et  neuf  mois  que  je  suis  parmi 
les  Nouveaux-Zélandais.  Leur  conduite  à l'égard  des  mission- 
naires a été  beaucoup  meilleure  qu'on  n'eut  pn  raisonnable- 
ment s'y  attendre  , eu  égard  h leur  condition. 

• Toute  ma  famille  et  tous  les  colons  sont  en  bonne  santé. 
C’est  un  climat  très -sain  et  fort  agréable;  nous  ne  souffrons 
nullement  ni  des  grands  froids,  ni  des  chaleurs  excessives. 

( Missionnary  Regis  fer,  tlcccmb.  *t  8 1 8 , pag.  5a 5.  ) . 

En  mai  i8f8,  il  y avait  douze  Nouveaux-Zélandais  sous  les 
soins  de  M.  Marsdcn.  Quelques-uns  venaient  d'arriver  en  visite 
par  V Active  , et  devaient  retourner  sous  peu.  Il  y en  avait  qui 
apprenaient  à filer  et  à faire  des  corde».  L’un  était  un  chef  de 
la  rivière  Tamise , qui  avait  un  grand  désir  de  voir  quelques 
Européens  s'établir  dans  cette  partie  de  la  Nouvelle-Zélande. 

{Mistionnary  Rcgistcr, janv . 1819,  pag.  43.) 

• **  ' i * • • • • , ^ 1 «;  «£» 

Le  navire  Raring , sur  lequel  s'étaient  embarqués  Touai  et 
Titari  avec  les  pTê très  missionnaires,  appareilla  de  Sheerness 
le  18  décembre  1818.  Mais  ayant,  touché  sur  lojtanc  de  Brake- 
Sand,  il  fut  obligé  de  rentrer  dans  le  bassin  pour  passer  à la 
visite.  Touai  était  alors  fort  malade,  et  ce -retard  fut  heureux 
poiir  lui , en  ce  qu'il  lui  «donti*  le-  temps  de  V'  rétablir.  Le 
. 16* 
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Rnring  Appareilla  définitivement  des  Dunes,  le  *7  janvier 
t8ig. 

( Misiionnarr  Repister , pap.  66  et  3î3.  ) 

• ' V - «f 

EXTRAIT  D’ON  RAPPORT  DE  H.  KENDALL  SLR  LES  ILES 
DE  LA  NOUVELLE— 2ELAN  DE. 

L’école  fut  ouverte  en  août  1816,  avec  trente-trois  enfans; 
en  septembre  il  y en  avait  quarante -sept,  en  octobre  cin- 
quante-un.  En  novembre  et  décembre , le  défaut  de  provisions 
pour  les  enfans  fut  cause  qu’ils  se  dispersèrent  pour  chercher 
des  vivres.  En  janvier  <8r7,  le  nombre  monta  à soixante  ; en 
février,  il  n’était  que  de  cinquante-huit  ; en  mars,  de  soixante- 
trois,  et  en  avril,  de  soixante-dix. 

D’abord  les  filles  furent  en  nombre  double  de  celui  des 
garçons,  mais  dernièrement  ils  sont  devenus  4 peu  près  égaux. 
L'âge  des  enfans  est  généralement  de  sept  4 dix-sept  ans. 
Parmi  eux  sont  dix-sept  orpbelinset  six  esclaves  pris  4 la  guerre. 
Plusieurs  fils  dcchefssont  au  nombre  des  écoliers;  ctl’un  d'eux, 
Tawa  , fils  de  feu  Tepabi , a pu  en  quelques  mois  remplir  les 
fonctions  d'assistant  de  l'école. 

Au  bout  d’un  certain  temps,  les  garçons  apprenaient  4 
écrire  ; on  a reçu  des  échantillons  de  leur  écriture  qui  dénotent 
un  degré  de  talent  égal,  sinon  décidément  supérieur,  4 ceux 
d'une  école  de  garçons  anglais,  toutes  circonstances  égales.  Ils 
ont  adopté  qoelqucs-uns  des'amusemens  des  enfans  européens, 
tels  que  le  jeu  de  la  toupie  en  hiver  et  le  cerf-volant  en  été  ; 
en  tout  temps  ils  sont  passionnés  pour  le  chant  et  la  danse. 

Les  noms  des  naturels  paraissent  généralement  exprimer 
quelque  circonstance  ou  quelque  objet  en  rapport  avec  leur 
caractère  ou  leur  famille.  On  ferait  une  collection  très- cu- 
rieuse de  ce  quo  signifient  les  noms  des  enfans  dans  les  écoles. 
Quelques-uns  ont  des  noms  de  nombre;  comme,  Doua  deux , 
W a quatre;  Tau-'Vahi  le  premien  où  né  la  première  année 
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du  mariage;  Tau  - Nga- Ouc/uu , dix  ans,  ou  né  dix  «ns 
après  le  mariage.  D'autres  sont  dénommés  d’après  des  objets 
Naturels,  comme  Tawa , espèce  d’arbre;  Dipiro , nom  d’une 
certaine  plage  de  sable  ; d'autres  noms  Semblent  avoir  trait  au 
caractère  ou  aux  penebans,  comme  Tourna , regarder  quelqu’un 
d’un  air  menaçant;  Kahii,  fouler  aux  pieds;  JVidi,  trembler 
de  fureur.  Quelques-uns  semblent  dériver  d’événemens  arrivés 
dans  la  famille,  comme  Pakii-Koura  , arracher  de  la  racine  de 
fougère  d’une  terre  rouge;  le  grand-père  de  l’enfant  ayant  été 
tué,  tandis  qu’il  arrachait  de  la  racine  de  fougère. 

( Missionnary  Regislcr,  novemb.  1819,  pag.  46 4.  ) 

« 

M.  Keiulall  donne  quelques  exemples  remarquables  des 
idées  superstitieuses  de  cette  race  d’hommes  extraordi- 
naires. 

Un  de  nos  écoliers  se  trouva  fort  mal.  J’entendis  les  prières 
de  son  père,  et  je  vis  scs  gestes  en  cette  occasion.  Le  pauvre 
père  aveuglé,  au  lieu  de  supplier  l’Ètrc -Suprême,  comme  on 
aurait  pu  l'imaginer,  pour  le  rétablissement  de  son  fils,  pous- 
sait contre  lui  les  malédictions  et  les  imprécations  les  plus 
horribles.  Quand  je  lui  demandai  le  motif  d’un  pareil  langage, 
il  répondit  que  c’était  une  bonne  c/iose  à lu  Nouvelle-Zélande  ; 
qu’il  le  faisait  pour  effrayer  et  chasser  l’Atoua  , qui  autrement 
aurait  très-probablement  détruit  son  fils.  L’enfant  avait  été 
exposé  à l'eau  tout  le  jour  et  avait  gagné  uu  fort  refroidisse- 
ment ; mais  les  naturels  ne  conviennent  pas  que  le  froid  ou  la 
chaleur  puissent  faire  du  mal  è un  homme.  Ils  attribuent  tous 
les  maux  qu’ils  ressentent  à TAtoua  qui,  disent-ils,  vient 
s’emparer  d’eux.  Ils  considèrent  l’Étrc-Suprcmc  comme  un  art- 
tropophage  (mangeur  d'hommes)  invisible;  ils  ne  songent  à 
lui  qu’avec  un  mélange  de  crainte  et  de  haine,  et  ne  témoi- 
gnent que  de  l’impatience  et  de  la  tolère,  quand  iLs  sont  alta- 
quès  par  la  maladie.  • . , \ . . > 
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L’orgueil  et  l'ignorance,  la  cruauté  et  la  licence  «ont  au 
nombre  des  principaux  traits  de  la  religion  du  NoUveau-Zélau- 
dais.  Il  ne  se  Courbera  pas,  du  moins  «pie  je  saebe,  devant  un 
morceau  de  bois  ou  de  pierre , mais  il  s’érigera  lui-même  en 
dieu.  Les  chefs  et  les  aînés  du  peuple  sont  appelés  Atouas, 
même  de  leiir  vivant.  Notre  vieil  ami  Tara  dit  que  le  dieu  du 
tonnerre  réside  dans  son  front.  Shongui  et  Okida  prétendent 
«[u'ils  sont  possédés  par  les  dieu*  de  la  mer.  Quand  les  nuages 
sont  bien  déchiipietés , l’Atoua  d'en  haut,  suivant  eux,  plante 
ses  patates  douces.  A i’époquo  où  ces  racines  doivent  être 
plantées  en  terre,  ceux  qui  doivent  le  fuirtisc  revêtent  de  leurs 
plus  beaux  atours,  et  disent  qu’en  leur  qualité  d’Atouas  sur  la 
terre,  ils  imitent  l’Atoua  du  ciel.  A dater  de  cct  instant , les 
terres  sont  regardées  comme  sacrées,  jusqu’à  ce  que  la  récolte, 
ait  lieu.  Personne  n’oserait  y mettre  les  pieds,  que  ceux  qui 
sont  destinés  à les  semer  et  à les  surveiller. 

( Mùsionnary  Regis  ter,  novemb.  s 8 19  ,pag.  46G.  ) 
**V' a • •*. 

Au  commencement  de  1817,  uiu^  expédition  navale,  sous 
le  commandement  de  Shongui,  appareilla  de  la  baie  des  Iles. 
Elle  consistait  en  trente  pirogues  et  environ  huit  cents  hommes. 
Son  but  était  d’obtenir  la  paix  des  ennemis  de  Shongui  au  cap 
Nord.  Ce  chef  fit  un  tendre  adieu  aux  colons;  il  leur  recom- 
manda ses  enfans , au  cas  où  il  viendrait  à périr,  et  promit  «jue 
s’il  survivait  il  prendrait  soin  de  leurs  familles  à sou  tour, 
quand  ils  mourraient.  Du  reste , l’expédition  revint  au  bout 
d’une  quinzaine  , les  gens^de  Shongui  ayant.eu  querelle  av«x 
ceux  de  Wangaroa , où  il  s’était  arrêté  pOurtprendre  des  vivres. 
Dans  la  crainte , assura-t-il , «pic  les  habitans  de  Wangaroa  ne 
vinssent  attaquer  les  colons  pendant  son  absence,  il  renonça 
pour  le  moment  à son  expédition. 

( Missionnnry  Register,  novemb.  1819,  pag.  466.) 

‘ • >“«-'«  J • -,  rof 

M.  Butler,  avec  les  jeunes  chefs  nouveaux-zéiandais  Vouai  et 
Titari  et  Scs  outres  compagnons,  quittèrent  les  Dunes,  sur  le 
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Haring,  le  r)  janvier,  et  atteignirent  Port -Jackson  le  tj  juin 
1819.  Ils  furent  tous  cordialement  accueillis  par  M.  Marsden , 
qui  était  sur  le  point  de  faire  voile  avec  eux  pour  la  Nouvelle- 
Zélande  , à la  date  des  dernières  nouvelles. 

( Missinnnary  Keghler , juin  i8ao , pag.  6t.) 

• » ' . ••  . :• 

-,  . 

TRAIT  De  COURAGE  DE  LA  PART  DE  TOLAI. 

* ‘ • i - * ,**!*•<  • 

Lorsque  Touai  faisait  partie  de  l'équipage  du  baleinier  le 
Phénix  , capitaine  Parker,  ce  navire  se  trouva  un  jour  à trois 
journées  démarche  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud.  Le  capitaine, 
T'ouai  et  quatre  hommes  montaient  un  canot;  ils  venaient  de 
tuer  une  haleine,  et,  avant  qu'ils  eussent  commencé  à la  dé- 
pecer, une  autre  sc  montra.  En  conséquence,  suivant  Ictus 
habitudes,  ils  plantèrent  un  pavillon  sur  la  baleine  morte  pour 
la  signaler,  et  se  mirent  à la  poursuite  de  l’autre.  Le  capitaine 
réussit  à la  harponner,  et  Tonai  recommandait  au  canot  de 
pousser  en  arrière  ; mais  le  capitaine  voulut  encore  frapper  la 
baleine  une  seconde  fois.  Cependant  il  eût  été  prudent  de  suivre 
l’avis  de  Touai;  car,  tandis  qu'on  lui  lançait  le  second  harpon, 
le  monstre  des  mers  s’éleva  au-dessus  de  l’eau  , d’un  revers  de 
sa  queue  mit  le  canot  en  pièces,  et  en  même  temps  blessa  le 
capitaine  aux  jambes.  Aussitôt  les  quatre  hommes  gagnèrent  la 
baleine  morte  distonie  d’environ  deux  milles  et  demi.  Le  navire 
se  trouvait  alors  presque  hors  de  vue,  éloigné  de  quinze  à vingt 
milles.  Mais  Touai  ne  pouvant  sc  résoudre  à laisser  son  capi- 
taine dans  celte  affreuse  position,  saisit  à l’instant  l'une  des 
gaffes  du  canot , attrapa  le  capitaine  par  ses  vétemens , et  réus- 
sit k le  placer  sur  un  des  débris  ; ensuite  il  lit  une  espèce  de  ra- 
deau des  fragmens  du  canot  qu’il  réunit  avec  des  cordes,  et  Gxa 
dessus  son  ami  blessé  : avec  sa  chemise  et  le  reste  de  scs  hardes, 
il  banda  les  membres  fracturés  du  mieux  qu'il  put;  il  bissa  un 
signal  sur  le  radeau,  prit  la  main  du  capitaine,  lui  souhaita 
bon  courage , et  nagea  vers  la  baleine  mûrie.  Quand  il  arriva  . 
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il  trouva  1rs  quatre  hommes  presque  exténue»,  car  ils  n’avaient 
pu  monter  sur  le  poisson  dont  la  peau  était  trop  glissante. 
Mais  il  se  trouva  que  Touai  portail  un  couteau  pendu  à son 
cou  avec  une  corde  : avec  ce  couteau , il  tailla  daus  la  peau  des 
trous  qui  les  aidèrent  à monter.  Deux  heures  après , le  navire 
envoya  un  canot  qui  les  recueillit,  ainsi  que  le  pauvre  çapi- 
taine,  car  ln  mer  était  parfaitement  calme.  Le  capitaine  se  ré- 
tablit , et  récompensa  Touai  de  sa  belle  conduite. 

En  plusieurs  circonstances,  tant  sur  mer  que  sur  terre,  le 
salut  de  Touai  n’a  tenu  qu’à  un  61.  Il  porte  plusieurs  cicatrices 
sur  son  corps  : nue  fois  il  a été  traversé  d'un  coup  de  lance. 

( Missionnary  Remisier , mai  tüao,  pag.  aat.  ) . 

>V  tpmmeA  fit*#-  !■>  **&• 

M.  Marsden  écrivait  au  commencement  de  1819  : 


• Les  Nouveaux-Zélandais  ne  peuvent  croire  que  ce  soit  le 
même  Dieu  qui  ait  fait  les  blancs  et  eux.  Quand  je  leur  dis 
qu’il  u’y  a qu’un  seul  Dieu,  ils  emploient  divers  argumens  pour 
démontrer  que  cela  ne  peut  pas  être,  etc.  • < 

( Missionnary  Register,  juillet  t8ao  , pag.  3o4.  ) 


Lettres  de  Titari  et  de  Touai  au  secrétaire  fie  la  Société  y 
écrites  par,  ces  naturels  à leur  retour  tC  Angleterre  à la  Nou- 
velle-Galles du  Sud.  ■ > 


t Parramatta,  la  juillet  1819. 

* • ' * . et-  V I 

i 1 , 1 V 

Mon  cher  père  cl  ami , M.  Pratt , 

»’  Je  vous  remercie,  honnéta  à moi.  J’espère  toute  votre  fa- 
mille très-bien.  Titari  fort  bien. 

Le  Baring  touche  à Madère.  Nous  allons  tous  à terre , nous 
dormons  à terre.  Le  matin,  avant  déjeuner,  nous  tous  allons 
un  peu  à cheval,  nous  montons  une  très-haute  colline  — Visi- 
ter grande , belle  église  . — Grande  ch.ahdclic  et  boite,  comme  la 
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botte  des  Missionnaires  — L'homme  me  demande  de  mettre  de 
l’argent  dans  la  boîto  pour  vierge  Marie  — Puis  nous  descen- 
dons; faisons  un  bon  déjeuner.  — Peuple  très- curieux  — 
Peuple  portugais.  Nous  rencontrons  ensuite  capitaine  Lamb, 
il  conduit  Touai  et  moi  à la  maison  du  Gouvernement  — Beau- 
coup d'oranges  — Beaucoup  limons  — Beaucoup  vin  — Al- 
lons à bord  — Matin  suivant  à la  voile. 

Nous  passons  la  ligne  — M.  Neptune  vient  à bord  — On  fait 
la  barbe  à chacun  avec  un  morceau  de  fer  — Chacun  trempé 
dans  un  baquet  d’eau. 

Quand  auprès  du  cap  de  Bonne -Espérance,  beaucoup  de 
vent  — souffle  très-fort — très- grosse  mer  — seulement  deux 
voiles  dehors — beaucoup  roulis — Dimanche  malin  , la  ver- 
gue de  misaine  casse  — très-bon  charpentier  à bord  la  répare 

— Elle  retourne  en  place  — quelquefois  neuf  nœuds  ! 
Bientôt,  près  do  la  côte  de  la  Nouvelle- Hollande  — vent 

contre  nous  — ne  pouvait  approcher  terre  — reste  très-peu 
d’eau  — Nous  très-contcns  d'atteindre  Van  Dicmcn's  land  — 
Aller  dans  le  port  — Aller  tous  à terre  et  voir  le  Gouverneur 

— 4e  le  connais  déjà  — Belles  patates  — Bon  mouton  — Bon 
boeuf  — Convicts  aussi  contcns  — Beaucoup  keiki ( manger) 

— Arrêter  là  une  semaine. 

Lundi  matin , le  vaisseau  fait  voile  — Souille  très-fort  — 
Bon  vent  vient— Capitaine  Lamb  chante  : • Contre-brasse  par- 
tout. » Et  nous  faisons  voile,  et  nous  voyons  Sydney  , et  nous 
mouillons  le  navire. 

Allâmes  à terre  dans  le  canot  du  capitaine  Piper.  Tous  les 
amis  de  la  Nouvelle -Galles  du  Sud  très-contcns  de  nous  voir 

— Moi  très -heureux  de  voir  mon  ami,  M.  Marsden,  et  toute 
sa  famille  bien  portante  et  très-contente  de  nous  voir. 

Nous  allons  bientôt  à la  Nouvelle-Zélande.  M.  Marsden  il  va 
avec  nous  — Six  hommes  de  mon  pays  à Purrnmatta.  Charles 
Marsden  allant  cn’Anglèterre  — apprendre  à être  uu  docteur 

— très-bon  garçon  — très-passionné  pour  monter  à cheval. 
Donnez  ma  tendre  affection  à madame  Pratt  et  à toute  votre 
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famille,  a M.  et  ù madame  Bickerstcth,  madame  Gurnon  , et  6 
tous  les  Missionnaires  amis  en  Angleterre. 

Je  vous  remercierai  de  prier  pour  moi  et  mes  pauvres 
hommes  du  pays.  Je  prie  Jcsus-Cli rist  de  me  faire  un  bon  gar- 
çon et  de  pardonner  mes  péchés — Je  prie  Jésus-Christ  de  retirer 
mon  coeur  méchant.  Dieu  vous  bépisse. 

De  la  part  dp  votre  jeune  ami , 

Trr**i.  • • * ’ 

' * '*..•*  . *.  . i • . ..* . 

Parramatta  , 1 3 ' juillet  181g. 

Mon  cher  ami,  M.  Pralt, 

Je  suis  arrivé  en  bonne  santé  à Parramatta.  J’ai  trouvé  mon 
cher  ami,  M.  Marsden,  et  toute  sa  famiHe  bien  portante  — 
très-conte  n*  de  me  voir. 

M.  Marsden  va  avec  nous  à kl  Nouvelle -Zélande,  sur  le 
brick  américain  General-Gates.  J'espère  que  tons  mes  compa- 
triotes seront  honnêtes  pour  lui , de  même  que  les  Anglais  ont 
été  honnêtes  pour  moi,  quand  j’étais  en  Angleterre. 

Nauseûmes  nn  passage  passablement  bon  — Capitaine  Laïub 
quelquefois  très-affable.  Notre  ktukai  et  notre  eau  étaient  à 
court  vers  la  fin  — Vent  droit  dans  nos  dents — ne  pouvait  ap- 
procher de  la  terre  — Seulement  une  pinte  et  demie  d’eau  par 
homme  par  jour  — Moi  obligé  de  me  laver  ht  figure  avec  de 
l’eau  salée.  . _ . .. 

Je  puis  dire  tous  les  Commandemens,  et  lire  un  peu  de  Joseph 
et  de  ses  frères.  Je  me  rappelle  la  maison  des  missionnaires , et 
tous  les  honnêtes  messieurs  et  dames. 

Donnez  ma  tendre  affection  à madame  Pratt  et  toute  la  fa- 
mille, à M.  et  à madame  Bickersteth , M.  et  madame  Cooper,' 
et  à tous  les  messieurs  du  comité. 

Je  vais  6 U maison , et  j'engagerai  mes  compatriotes  à m’ai- 
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der  A bdtir  une  église  et  des  maisons.  M.  Marsdcu  me  dit  que 
•je  serai  inspecteur  des  ouvriers. 

Mon  jeune  ami  Charles  Marsdcn , il  vous  porte  ma  lettre  — 
il  s en  va  par  le  Surry , capitaine  La  ne  , tout  juste  prêt  A faire 
voile..  ' si  . - 

Veuillez  donner  ma  tendre  affection  à M.  Mortimer,  M.  Ey- 
ton,  M.  King,  M.  Langley,  et  toutes  leurs  familles,  et  tous 
les  bons  amis.  J espèce  que  tous  les  amis  prient  pour  moi.  Je 
prie  pour  vous  — Dieu  vous  bénisse. 


De  la  part  de  votre  affectionné  ami , 


Thomas  Totui. 


{Missionnary  Réguler,  juillet  1820  , pag.  3io.) 
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MÉMOIRES  DE  DOUA-TARA 


...  RÉDIGÉS  - • . . * 

PAR  M.  MARSDEN, 

* • ». 

Dans  une  Lettre  adressée  au  révérend  J.  Pratt  , secrétaire 
de  la  Société  des  Missionnaires  de  V Eglise, 

Parrarnatta,  28  octobre  i8i5. 

Mon  cher  Monsieur , 

* 

Dans  la  lettre  officielle  que  j’ai  expédiée  à la  Société,  par  le 
Sydney  Packet , en  juin  dernier , j’ai  annoncé  que  Doua -Tara 
était  dangereusement  malade,  au  moment  où  je  quittai  la  Nou- 
velle-Zélande en  février,  et  que  je  craignais  qu’il  nepût  point  se 
rétablir.  J’ai  été  bien  affligé  d’apprendre,  par  les  dernières  let- 
tres de  M.  Kendall,  que  ce  chef  était  mort  quatre  jours  après 
le  départ  de  T Active.  Comme  ce  jeune  homme  avait  été  dans 
les  mains  d'un  dieu  sage  et  bienveillant,  l’un  des  principaux 
instrumens  pour  préparer  la  voie  à l’introduction  des  arts  de 
la  civilisation , et  de  la  connaissance  du  christianisme  dans  sa 
patrie  ; le  récit  succinct  des  événemensde  sa  vie,  depuis  l’épo- 
que où  je  fis  sa  connaissance,  il  y a près  de  dix  ans,  pourra 
bien  n’ètre  pas  sans  quelque  intérêt  pour  la  Société. 

En  i8o5,  le  baleinier  l’Argo , commandé  par  un  certain 
M.  Badcn , mouilla  sur  la  baie  des  Iles,  pour  se  procurer  des 
rafraicliissemens  ; lorsque  ce  navire  quitta  le  havre , Doun- 
Tara  s’y  embarqua  avec  deux  de  scs  compatriotes.  L’Ârgo  de- 
meura sur  la  côte  environ  cinq  mois,  puis  il  revint  dans  la  baie 
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dos  Ile*.  Quand  il  quitta  définitivement  la  Nouvelle-Zélande 
pour  »e  rendre  4 Port-Jackson,  DoOa-Tara  passa  dessus  et  ar- 
riva à Sydney-Covc  : après  avoir  été  remis  en  état  de  prendre 
la  mer,  l'Argo  retourna  pécher  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle- 
Zélande  , y resta  Sia  mois  environ  , et  revint  encore  a Porl- 
Jaekson.  Pendant  cette  croisière , Doua-Tara  remplit  les  fonc- 
tions d’un  simple  matelot,  et  fut  attaché  à l'équipage  d’une  des 
embarcations.  A l’arrivée  de  l’Argo  dans  Syduey-Cove , Doua- 
Tara  fut  débarqué  ; mais  il  ne  reçut  aucune  récompense  pour  son 
année  de  scrvice  à burd.  En  quittant  l’Argo  , il  embarqua  sur 
le  baleinier  l' Albion , qui  se  trouvait  sur  la  rade  , commandé 
par  le  capitaine  Richardson , et  il  resta  six  mois  sur  ce  navire , 
occupé  à pécher  au  large  de  la  Nouvelle-Zélande.  L'Albion 
ayant  mouillé  sui  la  baie  des  lies,  Doua-Tara  le  quitta  et  retourno 
parmi  ses  amis.  Le  capitaine  Richardson  se  comporta  très- 
honnètement  6 son  égard,  et  lui  paya  ses  gages  en  divers  arti- 
clcSjd’Europe.  Doua  -Tara  passa  six  mois  à la  Nouvelle-Zé- 
lande, puis  le  baleinier  Santa  - Anna  mouilla  sur  la  baie  des 
lies,  sur  sa  route  vers  l'ile  Rounty , où  il  comptait  charger  de 
peaux  de  phoques.  Doua-Tara  s’embarqua  sur  ce  bâtiment, 
dont  le  capitaine  était  un  nommé  M.  Moody.  Après  avoir  pris 
des  vivres  à la  Nouvelle-Zélande,  il  continua  sa  route  et  arriva 
4 bon  port  4 l’ile  Bounty;  Doua-Tara,  un  de  ses  compa- 
triotes, deuxTaïtiens  et  dix  Européens,  furent  misa  terre  pour 
tuer  des  phoques.  Ensuite  le  navire  fit  voile  pour  la  Nouvelle- 
Zélande,  afin  de  se  procurer  des  patates,  et  pour  l'ile  Norfolk, 
pour  prendre  du  porc , en  laissant  les  quatorze  hommes  qu  ils 
venaient  de  débarquer  avec  une  petite  quantité  d’eau  , de  pain 
et  de  salaisons.  Quand  te  Santa- Anna  arriva  devant  l’ile  Nor- 
folk , le  maître  descendit  4 terre,  et  le  navire  ayant  été  surpris 
par  un  coup  de  vent , fut  un  mois  sans  pouvoir  regagner  l’ile. 
Environ  cinq  mois  après  qu’il  avait  quitté  l’ile  Bounty,  U Ktng- 
Georgc , commandé  par  M.  Chase,  y mouilla.  Avant  l’arrivéede 
ce  navire,  la  troupe  des  pécheurs  avait  cruellement  sy  offert , 
durant  plus  de  trois  mois,  du  manque  d'eau  et  de  provision». 
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11  n’y  a point  d’eau  douce  sur  111e,  et  les  pécheurs  n’avaient 
d’autre  aliment  que  la  chair  des  phoques  ou  des  oiseaux  de 
mer.  Doua-Tara  parlait  souvent  des  souffrances  excessives  que 
la  faim  et  la  soif  lui  avaient  fait  éprouver  ainsi  qu’à  ses  com- 
pagnons; ils  ne  pouvaient  se  procurer  de  l’eau  que  quand  il 
venait  à tomber  quelque  grain  de  pluie.  Deux  Européens  et  uo 
Taïtien  avaient  succombé  à ces  maux.  Peu  de  semaines  après 
l'arrivée  du  King-Gearge , le  Santa-.4nna  fut  de  retour  ; pen- 
dant son  absence,  les  pécheurs  s’étaient  procuré  huit  mille 
peaux.  Après  avoir  embarqué  «es  peaux,  le  navire  fit  voile 
pour  l’Angleterre  : Doua-Tara  ayant  depuis  long-temps  le  plus 
vifdésir  de  voir  le  roi  Georges,  s’embarqua  comme  simple  ma- 
telot, dans  l'espoir  de  contenter  son  envie.  Le  Santa-  Anna 
arriva  dans  la  Tamise  vers  le  mois  de  juillet  1809.  Alors  Doua- 
Tara  supplia  le  capitaine  de  lui  faire  voir  le  rot , attendu  que 
c’était  là  le  seul  motif  qui  l’eût  déterminé  à quitter  son  pays 
natal.  Quand  il  s'informait  de  quelle  manière  il  fallait  s'y  pren- 
dre pourvoir  le  roi,  quelquefois  on  lui  disait  qu’il  ne  pourrait 
pas  trouver  sa  maison  ; d’autres  fois,  qu’il  n’était  permis  à 
personne  de  voir  le  roi  Georges.  Cela  l’affligea  considérable- 
ment, et  il  ne  vit  que  très-peu  de  chose  dans  Londres,  car  on 
lui  permettait  rarement  d’aller  à terre.  Il  me  dit  que  dans  l’es- 
pace de  quinze  jours  le  navire  eut  débarqué  sa  cargaison , et 
le  capitaine  lui  annonça  alors  qu’il  allait  le  mettre  à bord  de 
l'Ann,  que  le  gouvernement  avait  frété  pour  transporter  des 
convietsà  la  Nouvelle-Galles  du  Sud.  L’Ann  était  déjà  à Gra- 
vesend  : Doua-Tara  demanda  au  maître  du  Santa-Anna  quel- 
ques gages  et  des  hardes;  le  maître  refusa  de  rien  lui  donner; 
ajoutant  que  les  armateurs , à son  arrivée  à Port- Jaokson , 
paieraient  scs  services  avec  des  mousquets;  mais  il  ne  les 
reçut  jamais.  Vers  ce  temps,  Doua-Tara  tomba  dangereuse- 
ment malade,  tant  des  suites  de  ses  souffrances,  que  du  cha- 
grin de  voir  ses  espéranees  frustrées.  Ainsi  , pauvre,  malade  et 
sans  amis , il  fut  envoyé  à Gravcscnd , et  mij  à bord  de  l’Ann. 
Il  y avait  alors  quinze  jours  qu’il  se  trouvait  dans  la  rivière* 
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depuis  1 arrivée  du  Santa- Anna , et  on  ne  lui  avait  jamais  per- 
mis de  passer  une  nuit  À terre.  Le  maître  de  l’Ann,  M.  Charles 
Clark  ) m’informa  par  la  suite  qu'au  moment  où  Doua-Tara  fut 
amené  à bord  de  l'Ann,  il  était  si  misérable  et  si  dépouillé, 
qu’il  refusa  de  le  recevoir  dans  son  navire , avant  que  le  maître 
du  Santa- Anna  lui  eût  fourni  une  culotte,  ajoutant  qu’en 
outre  ce  naturel  était  très-malade.  Je  me  trouvais  alors  à Lon- 
dres, mais  j'ignorais  que  Doua-Tara  fût  arrivé  sur  le  Santa- 
Anna.  Peu  après  qu’il  se  fut  embarqué  à Gravesend  , t Ann  fit 
voile  pour  Portsmouth.  J’avais  reçu  du  gouvernement  l’ordre 
de  retourner  à la  Nouvelle-Galles  du  Sud  par  ce  navire,  et  je 
le  rejoignis  quelques  jours  après  son  arrivée  à Spithead.  Quand 
j’embarquai,  Doua-Tara  était  malade  en  bas,  de  manière  que 
je  ne  le  vis  point,  et  que  je  fus  même  quelque  temps  sans  savoir 
qu'il  était  à bord.  La  première  fois  que  je  l’aperçus,  il  était  sur 
le  gaillard  d’avant,  enveloppé  dans  un  large  et  vieux  manteau , 
très-faible  et  très-malade;  il  souffrait  d’une  toux  violente,  et 
rendait  beaucoup  de  sang  par  la  bouche.  Tl.  était  très -abattu, 
et  scmblait/i’avoir  plus  que  quelques  jours  a vivre.  Je  demandai 
au  maître  où  il  l’avait  rencontré,  et  à Doua-Tara  , qui  l’avait 
amené  en  Angleterre,  et  l'avait  réduit  à un  état  si  misérable. 
Il  me  répondit  que  les  souffrances  et  les  misères  qu’il  avait 
éprouvées  à bord  du  Santa- Anna  avaient  été  excessives , et  que 
les  marins  anglais  l’avaient  cruellement  battu , que  c’était  là  la 
cause  de  son  crachement  de  sang  ; que  le  maître  l’avait  frustré 
de  tous  ses  gages , et  l’avait  empêché  de  voir  le  roi.  J’euæc  bien 
désiré,  si  cela  eût  été  possible,  sommer  le  maître  du  Santa- 
Anna  de  rendre  compte  de  sa  conduite,  mais  il  était  trop  tard. 
Je  tâchai  de  consoler  Doua-Tara  , et  je  lui  promis  qu’il  serait 
protégé  contre  toute  sorte  d’outrage,  et  qu’on  fournirait  à ses 
besoins. 

Grâces  à l’honnêteté  du  chirurgien  et  du  maître,  et  aux 
vivres  convenables  qui  furent  administrés  a Doua-Tara,  il  re- 
prit bien  vile  des  forces  et  du  courage;  il  se  trouva  tout-à- 
fait  bien  quelque  temps  avant  notre  arrivée  à llio-Janeiro.  Il 
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se  montra  toujours  fort  reconnaissant,  par  la  suite  , des  soins 
qui  lui  furent  rendus.  Aussitôt  qu'il  en  fut  capable,  il  fit  son 
service  de  matelot  à bord  de  V Ann  , jusqu’à  son  arrivée  à Port- 
Jackson  en  février  1810,  et  il  le  remplit  aussi  bien  que  la 
plupart  des  hommes  du  bord.  Le  maître  fut  très-honnétc  vis- 
à-vis  de  lui.  Doua -Tara  quitta  l'Ann  pour  m’accompagner  A 
Parramalta , où  il  demeura  avec  moi  jusqu'au  mois  de  novem- 
bre suivant;  pendant  ce  temps  , il  s’appliqua  à l'agriculture. 
En  octobre,  le  baleinier  le  Frederick  arriva  d’Angleterre  : 
il  était  destiné  à faire  la  pèche  snr  la  côte  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande. Doua-Tara,  désirant  revoir  ses  amis  dont  il  était  depuis 
long-temps  séparé,  me  pria  de  lui  procurer,  à bord  du  Frede- 
rick, un  passage  pour  la  Nouvelle-Zélande.  A eette  époque, 
un  des  fils  de  Tepahi , proche  parent  de  Doua-Tara,  demeu- 
rait chez  moi,  ainsi  que  deux  autres  de  ses  compatriotes.  Ils 
désiraient  tous  retourner  dans  leur  pays;  je  m’adressai  au  maître 
du  Frederick,  pour  leur  obtenir  un  passage;  il  consentit  A 
les  prendre,  a condition  qu’ils  l'aideraient  à se  procurer  sa  car- 
gaison d’huile,  tandis  que  le  navire  serait  sur  la, côte  de  la 
Nouvelle-Zélande;  puis,  quand  il  quitterait  définitivement  la 
côte,  il  les  débarquerait  dans  la  baie  des  Iles.  Ces  quatre  natu- 
rels étaient  de  très-beaux  jeunes  gens,  qui  avaient  long-temps 
navigué  , et  qui  devenaient  pour  ce  maître  une  précieuse  ac- 
quisition ; c’est  pourquoi  je  consentis  à cette  proposition  , et  il 
promit  de  montrer  de  la  bienveillance  pour  ces  passagers. 

En  quittant  P.ort-Jackson  sur  le  Frederick,  au  mois  de  no- 
vembre, ils  se  flattaient  tous  de  l’espoir  de  revoir  bientôt  leurs 
amis  et  leur  patrie.  Quand  le  Frederick  urriva  devant  le  cap 
Nord,  Doua-Tara  passa  deux  jours  à terre  pour  procurer  à l’é- 
quipage  une  provision  de  porc  et  de  patates;  car  il  était  bien 
connu  des  habitons  de  cet  endroit',  et  comptait  plusieurs  amis 
parmi  eux.  Aussitôt  que  le  navire  eut  pris  les  vivres  nécessaires, 
il  continua  sa  croisière;  et  sa  cargaison  étant  prête  au  bout  de 
six  mois  ou  un  peu  plus,  il  fut  prêta  partir.  Doua-Tara  voyant 
que  l'intention  du  maître  était  de  faire  routepnur  l’Angleterre, 
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demanda  que  lui  et  ses  trois  compagnons  fussent  mis  ù terre , 
conformément  à 1'eugagcmcnt  que  le  ntaitre  avait  pris  avec  moi 
avant  son  départ  de  Port  Jackson.  Dans  ce  moment  le  Frede- 
rick se  trouvait  devant  la  baie  des  lies,  où  demeuraient  tous 
leurs  amis  ; Doua-Tara  avait  porté  tous  ses  effets  dans  le 
canot,  s’attendant  qu’on  allait  sur-le-champ  le  transporter  à 
terre.  Comme  il  pressait  le  maître  de  les  envoyer  à terre , celui- 
ci  répondit  qu’il  allait  le  faire  tout  à l'heure...  dès  qu’on  aurait 
pris  encore  une  baleine...  Et  le  navire  gouverna  au  large  de 
la  baie.  Doua-Tara  fut  désolé,  car  il  brûlait  d’envie  de  voir  sa 
femme  et  ses  amis,  dont  il  était  éloigné  depuis  trois  ans;  il  sup- 
plia instamment  le  capitaine  de  le  débarquer  sur  quelque  point 
que  ce  fût  de  la  Nouvelle-Zélande , peu  lui  importait  l’endroit; 
pourvu  qu’on  le  mit  i terre,  il  saurait  retrouver  son  chemin.  • 
Le  maître  s’y  refusa , et  lui  dit  que  son  intention  était  d’aller 
û l’!le  Norfolk,  pour  se  rendre  ensuite  en  Angleterre,  et  que 
dans  sa  route  de  l'ile  Norfolk  en  Angleterre  il  le  déposerait 
sur  la  Nouvelle-Zélande. 

L-e  Frederick  étant  arrivé  devant  l’ile  Norfolk,  Doua-Tara  et 
scs  trois  compatriotes  furent  envoyés  à terre  pour  chercher  de 
l’eau  ; ils  manquèrent  de  se  noyer  dans  le  ressac  , car  ils  furent 
submergés  sous  quelques  rochers  creui  du  rivage  ; Doua- 
Tara,  dans  cette  circonstance,  courut  un  si  grand  dnngcr, 

• qu’il  ^disait  d’une  manière  emphatique  qu’au  moment  où  il 
revint  à l’air,  ■ son  cœur  était  plein  d’eau.  • A l’ile  Norfolk, 
le  débarquement  est  généralement  fort  dangereux  pour  les 
• canots , à cause  du  ressac.  Quand  le  Frederick  eut  fait  son  bois 
et  son  eau  , et  que  le  maître  n'eut  plus  de  prétexte  pour  rete- 
nir Doua-Tara  et  scs  trois  compagnons,  U leur  déclara  enfin 
qu’il  ne  loucherait  plus  h la  Nouvelle-Zélande,  mais  qu’il 
ferait  directement  route  pour  l’Angleterre.  L’affliction  de  Doua- 
Tara  fut  très-grande  ; il  rappela  au  capitaine  comment  il  avait 
violé  sa  promesse,  qu’il  avait  très-mal  agi  envers  lui,  en  refu- 
sant de  le  débarquer  quand  le  navire  était  devant  la  baie  des 
Iles,  où  il  ne  se  trouvait  qu’à  deux  milles  de  son  pays  natal 
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qu’il  avait  aussi  refusé  de  le  débarquer  au  cap  Nord  , quand  ils 
avaient  passé  près  de  cette  terre,  et  qu’il  allait  maintenant  l’a- 
bandonner avec  ses  compagnons  à 111c  Norfolk,  dénué  de 
toute  espèce  de  ressources  et  loin  de  ses  amis,  malgré  tous  les 
secours  que  lui  et  ses  camarades  lui  avaient  prêtés  pour  se  pro- 
curer sa  cargaison.  Tout  ce  qu'il  put  dire  ne  produisit  aucun 
effet  sur  l’esprit  de  ce  maître,  qui  s’en  retourna  sur  son  vais- 
seau , en  les  abandonnant  à eux-mêmes.  Doua-Tara  déclara 
en  outre  que  le  maître  revint  ensuite  à terre,  et  qu’il  en- 
traîna de  force  4 bord  le  fils  de  Tepalii , qui  pleurait  et  le 
suppliait  de  le  laisser  avec  Doua-Tara.  On  n’a  plus  eu  de 
nouvelles  de  ce  jeune  homme  depuis  son  départ  de  File  Nor- 
folk ; le  Frederick  fit  voile  pour  l’Angleterre , et  fut  pris  dans 
sa  traversée  par  un  Américain,  après  un  engagement  meur- 
trier dans  lequel  le  maître  fut  blessé  mortellement  et  le  second 
tué.  Quelque  temps  après  que  le  Frederick  eut  appareillé  de 
Vile  Norfolk,  le  baleinier  V Ann,  commandé  par  M.  Gwynn  , 
y toucha  pour  prendre  des  rafraîchissemens,  puis  il  continua 
sa  route  vers  Port-Jackson.  Doua-Tara  s’adressa  au  maître 
pour  obtenir  le  passage,  et  M.  Gwynn  se  prêja  4 sa  requête 
avec  beaucoup  d’humanité. 

A l’arrivée  de  l’Ann  à Port- Jackson  , le  maître  m’informa 
qu’il  avait  trouvé  Doua-Tara  4 Norfolk,  dans  un  grand  état  de 
misère  et  presque  nu , le  maître  du  Frederick  l’ayant  laissé , lui  ' 
et  ses  compagnons,  sanshahits  ni  provisions.  M.  Gwynn  déclara 
en  outre  que  la  part  de  Doua-Tara,  comme  celle  de  ses  eom- 
pagnons,  pour  l’huile  que  le  Frederick  s’élait  procurée,  eût 
bien  monté  4 loo  pounds  pour  chacun,  s’ils  eussent  suivi  le 
navire  jusqu’en  Angleterre,  et  s’il  y fut  arrivé  à bon  port; 
qu’en  conséquence  le  maître  leur  avait  fait  un  tort  considéra- 
ble. M.  Gwynn  eut  beaucoup  de  bontés  pour  Doua-Tara, etlui 
fournit  les  hardes  et  les  objets  nécessaires,  ce  dont  celui-ci  fut 
très-reconnaissant.  Doua-Tara  fut  enchanté  de  se  retrouver  4 
Parramatta  , et  il  me  fit  un  récit  très- touchant  de  1’afiliction 
qu'il  avait  ressentie  tandis  qu’il  était  m vue  de  son  pays  natal , 
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lorsqu'un  ne  voulut  point  lui  permettre  de  revoir  sa  femme  et 
ses  amis,  dont  il  était  depuis  si  longtemps' éloigné;  il  me  ra* 
conta  aussi  le  chagrin  qu’il  éprouva  au  moment  où  le  Frederick 
quitta  définitivement  111e  Norfolk,  en  le  laissant  sur  cette  lie, 
presque  sans  espoir  de  retourner  dans  sa  patrie.  Avant  de  partir 
de  Port-Jackson,  il  avait  été  pourvu  de  blé  pour  semer,  d’instru- 
mens  d’agriculture , et  de  divers  autres  articles  utiles.  Mais  il 
en  avait  été  dépouille  sur  le  Frederick,  et,  à son  retour  dans  la 
colonie,  il  n’avait  plus  rien  de  ce  qu’il  avait  reçu . Il  demeura 
avec  moi  à Parramatta,  jusqu’à  ce  que  le  baleinier  l'Ann,  ap- 
partenant à la  maison  d’Alcxnndrc  Ifumie  de  Londres,  arriva 
d’Angleterre.  Comme  ce  navire  se  rendait  sur  la  côte  de  la 
Nouvelle-Zélande , mon  hôte  me  pria  de  lui  procurer  un  pas- 
sage  pour  tenter  encore  une  fois  de  revoir  scs  amis  ; je  m’adres- 
sai en  conséquence  au  maître  qui  consentit  à le  prendre,  à con- 
dition que  Doua-Tara  resterait  à bord , et  y ferait  le  service  de 
matelot  tant  que  l’Ann  serait  sur  la  côte.  Doua-Tara  en  fit  vo- 
lontiers la  promesse;  et  quaud  l'Ann  quitta  Port-Jackson  , il 
s’embarqua  dessus,  emportant  une  seconde  fois  du  blé  pour 
semer  et  des  instrumens  d’agriculture.  Le  navire  resta  cinq 
mois  sur  la  côte,  puis  Doua-Tara  débarqua  à son  inexprima- 
ble joie  et  à celle  de  ses  amis.  Pendant  le  temps  qu’il  passa  avec 
moi,  il  ne  cessa  de  travaillera  acquérir  des  connaissances  uli-  , 
les,  surtout  en  agriculture.  Sous  le  point  de  vue  national , il 
comprenait  parfaitement  les  avantages  de  l’agriculture,  et  il 
était  un  excellent  juge  pour  la  qualité  de  la  terre;  il  désirait 
vivement  que  son  pays  pût  profiter  des  avantages  naturels  . 
qu’il  loi  connaissait  de  ce  côté,  et  il  était  pleinement  con- 
vaincu que  la  richesse  et  la  prospérité  d’une  nation  dépen- 
■ dent  beaucoup  des  produits  de  son  territoire.  Quand  il  fut 
débarqué  de  l’Ann,  il  prit  avec  lui  le  blé  qu’on  lui  avait 
donné  à Parramatta  pour  semer,,  et  il  instruisit  sur-le-champ 
ses  amis  et  les  ohefs  du  voisinage  de  la  valeur  de  ce  grain , 
en  leur  expliquant  que  c’était  avec  ce  grain  que  les  Euro- 
péens faisaient  le  biscuit  qu’ibs  avaient  ru  et  mangé  à bord 
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des  ninetm.  Il  donna  une  partie  de  retle  semence  à six  chef» 
et  à quelques-uns  de  ses  hommes , en  leur  indiquant  eomment 
il  fallait  la  semer;  il  réserva  le  reste  pour  lui-même  et  son 
oncle  Shongui , qui  est  nn  très-grand  chef,  et  dont  les  do- 
maines s’étendent  de  la  côte  orientale  A la  côte  occidentale  de 
la  Nouvelle-Zélande.  Tous  ceux  à qui  Doua-Tara  avait  donné 
du  grain  le  mirent  en  terre,  et  il  poussa  très-bien  : mais  avant 
qu’il  fût  parvenu  à maturité,  plusieurs  d’entre  eux  furent  impa- 
tiens de  jouir  de  leur  récolte,  et  comme  ils  s attendaient  à trou- 
ver du  grain  A la  racine  des  tiges,  comme  dans  les  patates,  ils 
examinèrent  les  racines;  mais  n’ayant  point  trouvé  de  blé 
sous  terre,  tous,  excepté  Shongui,  arrachèrent  les  plantes 
et  les  brûlèrent.  Les  chefs  raillèrent  Doua-Tara  au  sujet  du 
blé;  ils  lui  dirent  que  parce  qu’il  avait  été  un  grand  voya- 
geur, il  avait  imaginé  pouvoir  abuser  de  leur  crédulité,  en 
leur  débitant  de  belles  histoires  : tous  les  argumens  de  celui- 
ci  ne  purent  leur  persuader  qu’on  faisait  du  pain  avec  du  blé. 

Sa  récolte  et  celle  de  Shongui  vinrent  à maturité , et  les  épis 
furent  recueillis  et  battus.  Quoique  les  naturels  fussent  très- 
surpris  de  voir  que  le  grain  venait  à la  tige  et  non  pas  à la 
racine  de  la  plante , ils  ne  crurent  cependant  pas  encore  qu’on 
pût  en  faire  du  pain.  Vers  ce  temps,  le  baleinier  le  Jefferson, 
commandé  par  M.  Thomas  Barnes,  mouilla  sur  la  baie  des 
Iles.  Doua-Tara,  jaloux  de  détruire  les  préventions  des  chefs  " 
contre  son  blé , et  de  prouver  la  vérité  de  ses  anciennes  asser- 
tions touchant  le  biscuit,  pria  le  maître  du  Jefferson  de  lui 
prêter  un  moulin  à poivre  ou  à café.  11  voulut  essayer  de  ré- 
duire une  partie  de  son  blé  en  farine , pour  en  faire  un  gûteau; 
mais  le  moulin  était  trop  petit,  et  il  ne  put  y réussir.  Par  un 
navire  qui  se  rendait  de  la  Nouvellc-Zélundc  A Sydney,  il  me 
fit  dire  qu’il  était  enfin  de  retour  cher,  lui,  qu’il  avait  semé  son 
blé  qui  était  bien  venu,  mais  qu’il  avait  oublié  de  se  munir 
d'un  moulin.  Il  me  priait  en  outre  de  lui  envoyer  quelques 
pioches  et  autres  instrumens  d'agriculture,  ce  que  je  me  pro- 
posai de  faire  par  la  même  occasion  Peu  après,  te  Qucen- 
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Charlotte,  appartenant  à Port-Jackson  , fit  route  pour  le»  île» 
Pearl.  Comme  ce  navire  devait  passer  par  le  cap  Nord  de  la 
Nouvelle-Zélande,  je  jugeai  qu’il  loucherait  probablement  à la 
baie  des  Iles  : en  conséquence,  je  mis  à bord  des  pioebes  et 
autres  instruraens  d’agriculture,  avec  quelques  sacs  de  blé,  et 
je  priai  le  maître  , M.  William  Shclley,  de  remettre  ces  objets 
à Doua-Tara,  si  le  Queen-Charlotte  touchait  à la  baie  des  Iles.- 
Par  malheur,  ce  navire  dépassa  la  Nouvelle-Zélande,  sans 
toucher  nulle  part,  et  il  fut  ensuite  pris  par  les  insulaires  de 
Taïti.  Tandis  que  le  navire  fut  en  leur  pouvoir,  tout  le  blé  que 
j’avais  mis  à bord , comme  les  autres  articles,  furent  ou  pillés 
ou  détruits.  Quaud  je  reçus  celle  nouvelle,  je  regrettai  sincè- 
rement de  voir  que  Doua-Tara  fût  aussi  fréquemment  contra- 
rié dans  ses  intentions  bienveillantes  pour  le  bien-être  et  la 
civilisation  de  ses  compatriotes  : je  sentis  parfaitement  aussi 
qu’on  ne  pourrait  jamais  faire  rien  d’essentiel  en  faveur  de  la 
Nouvelle-Zélande,  i moins  d'avoir  un  navire  expressément 
destiné  à maintenir  des  communications  entre  cette  lie  et  Port- 
Jackson.  ~ - 

Quand  M.  Kendall,  qui  avait  été  envoyé  sous  les  auspices 
de  votre  Société  , arriva  sur  le  Earl-Spencer,  je  formai  bien- 
tôt le  projet  de  fréter,  ou  d’acheter  un  navire  pour  le  service 
de  la  Nouvelle-Zélande  ; car  je  voulais  tenter  la  formation  de 
l’établissement  qui  avait  été  arrêté  par  la  Société  en  1808,  et 
pour  lequel  étaient  destinés  MM.  Hall  et  King  quand  ils  m’ac- 
compagnèrent k la  Nouvelle-Galles  du  Sud.  Je  tentai  de  louer 
un  navire  , mais  je  ne  pus  pas  m’en  procurer  un  pour  la  Nou- 
velle-Zélande , è moins  de  600  pounds , somme  qui  me  parut 
trop  forte  pour  un  seul  voyage.  Le  brick  l' Active  arriva  à cette 
époque  du  Derwent;  le  propriétaire  offrit  de  me  le  vendre,  et 
je  l’acbctai.  Mais  plusieurs  massacres  affreux  avaient  été  com- 
mis à diverses  époques , tant  par  les  naturels  que  par  les  Euro- 
péens : il  y avait  peu  de  temps  que  l’équipage  entier  du  Boyd, 
avait  été  exterminé  et  le  navire  brûlé.  Je  ne  jugeai  pas  qu’il  fût 
prudent  d’y  envoyer  tout  de  suite  les  familles  des  colons,  mais 
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je  préférai  m’y  transporter  moi-même,  si  je  pouvais  obtrnir  U 
permission  «lu  gouverneur,  en  menant  avec  moi  MM.  Hall  et 
Kendall.  Comme  je  connaissais  plusieurs  des  naturels,  j'avais 
lieu  de  présumer  que  j’aurais  assez  de  crédit  sur  eus  , pour  met- 
tre mes  projets  à exécution  , si  je  pouvais  y aller  ; car,  dans  ce 
cas,  je  pourrais  expliquer  parfaitement  à Doua-Tara  et  aux 
autres  chefs,  le  grand  objet  que  la  Société  avait  en  vue  en  en- 
voyant des  Européens  habiter  parmi  eux.  Quand  j’eus  acheté 
le  navire , je  me  rendis  chez  S.  E.  le  gouverneur  Macquarie  ,. 
et  je  lui  fis  part  de  mon  projet,  en  lui  expliquant  que  la  So- 
ciété désirait  former  un  établisssemcnl  daus  la  Nouvollc-Zo- 
lande;  puis  je  lui  «lemandai  la  permission  de  visiter  ce  pays. 
!>■  gouverneur  ne  jugea  pas  qu’il  fût  prudent  de  m’uccorder 
cette  permission  pour  cette  fois  ; mais  il  me  dit  que  si  je  vou- 
lais y envoyer  l’ Active  et  «ju’il  revînt  sans  accident,  il  me 
donnerait  la  permission  d’accompagner  les  colons  et  leurs  fa- 
milles quand  le  bâtiment  y retournerait  une  seconde  fois,  et 
qu’a  lors  je  pourrais  les  voir  convenablement  établis.  Celte  ré- 
ponse me  satisfit , car  je  ne  doutais  pas  que  l’ Active  ne  revint 
en  sûreté , eu  égard  aux  motifs  de  son  voyage  dans  cette  con- 
trée. C’est  pourtpioi  je  donnai  l'ordre  au  navire  de  se  préparer 
à partir,  et  à MM.  Hall  et  Kendall,  de  se  rendre  à la  baie  d«*s 
Iles,  où  résidaient  les  naturels  que  je  connaissais.  Quand  l’ Ac- 
tive appareilla,  j’expédiai  un  message  A Doua-Tara,  pour  lui 
«•xpliquer  dans  quel  but  j’avais  envoyé  MM.  Kendall  et  Hall 
chez  lui,  et  je  1 invitai  en  même,  temps  à revenir  avec  eux  à 
Port-Jackson,  et  à amener  deux  ou  trois  chefs.  Je  lui  en- 
, voyais  un  moulin  d'acier  pour  moudre  son  grain , un  tamis 
et  du  blé  pour  semer,  avec  quelques  autres  présens.  A l’arrivée 
de  r Active y les  colons  furent  accueillis  av«?c  la  plus  grande 
bienveillance  par  Doua-Tara  et  tous  les  autres  chefs , et  l’on 
ne  cessa  d’avoir  pour  eux  les  plus  grands  égards  durant  les 
six  semaines  qu’ils  passèrent  à la  Nouvelle-Zélande.  Doua- 
Tara  fut  ravi  de  recevoir  le  moulin  d’acier.  Il  se  mit  aussitôt 
en  besognr,  pour  moudre  du  blé  devant  ses  Compatriotes, 
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qui  dansèrent  et  poussèrent  des  cris  de  joie  eu  voyant  la 
farine.  Il  nte  dit  qu’il  en  avait  fait  un  gâteau , et  l’avait  lait 
cuire  dans  une  poêle  à frire , puis  il  le  donna  à manger  à ses 
compatriotes , qui  restèrent  ainsi  convaincus  de  la  vérité  de  ce 
qu’il  leur  avait  dit  jadis , en  affirmant  que  le  blé  pouvait  faire 
du  pain.  Les  chefs  réclamèrent  le  grain  qu’ils  semèrent,  et  nul 
doute  qu'ils  ne  sachent  bientôt  apprécier  la  valeur  du  blé.  En 
janvier  dernier,  j'en  ai  vu  qui  était  très-fort  et  très-beau  : le 
grain , à sa  maturité,  était  nourri  et  brillant,  ce  qui  me  porta 
à croire  que  le  climat  et  le  sol  de  la  Nouvelle-Zélande  seront 
très- favorables  à la  culture  du  blé.  Avant  l'arrivée  de  V Active, 
Doua-Tara  avait  résolu  de  visiter  Port- Jackson  parle  premier 
navire  qui  ferait  voile  de  la  Nouvelle-Zélande  pour  cette  colo- 
nie , afin  de  se  procurer  un  moulin , des  pioches , et  quelques 
autres  objets  dont  il  avait  bcsoiu.  Il  fut  enchanté  quand  C Ac- 
tive entra  dans  la  baie,  espérant  qu’il  pourrait  y trouver  un 
passage  ; mais  en  recevant  le  moulin  que  je  lui  envoyais 
avec  le  blé  pour  semer  et  les  antres  articles,  il  changea  d’avis, 
et  déclara  qu’il  allait  s’appliquer  A l’agriculture  durant  deux 
années  de  suite,  maintenant  qu’il  avait  les  moyens  de  cultiver 
la  terre  et  de  moudre  son  grain.  Son  oncle  Sliongui  avait  alors 
un  grand  désir  de  visiter  Port-Jackson.  Comme  c’est  un  chef 
très-puissant,  et  qu'il  n’avait  point  d'ami  à Sydney  qui  put  lui 
servir  d'interprète , Doua -Tara  se  décida  à l’accompagner.  Il 
me  raconta  que  ses  femmes,  ses  amis  et  son  peuple  l’avaient 
vivement  sollicité  de  rester  avec  eux.  Il  s’efforça  de  leur  per- 
suader qu'il  serait  de  retour  dans  quatre  mois;  mais  ils  ne  vou- 
laient point  le  croire,  pénétrés  qu’ils  étaient  de  l’idée  que 
V Active  ne  reviendrait  plus.  Le  prêtre  lai  signifia  que  sa  prin- 
cipale femme,  s’il  la  quittait,  mourrait  avant  que  le  navire 
revînt.  C’est  celle  même  femme  qui  se  pendit  le  lendemain  du 
jour  où  Doua-Tara  mourut,  à cause  du  tendre  attachement 
qu'elle  lui  portait.  Il  répondit  au  prêtre  qu’il  était  déjà  revenu 
plusieurs  fois,  et  qu'il  reviendrait  euuorc  celle-ci.  Eu  con- 
séquence, il  prit  congé  de  ses  gens;  avec  Sou  oncle  et  qn  petit 
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nombre  d’amis,  il  s’embarqua  pour  la  Nouvelle-Galles  du  Sud, 
et  arriva  encore  une  fois  à bon  port,  au  bout  d’un  mois,  à 
Parramatta.  Pendant  son  séjour  cbei  moi , je  le  vis  souvent 
absorbé  dans  ses  pensées,  et  je  lui  demandai  quelle  était  la 
cause  de  son  inquiétude.  Il  répondit  : «Je  crains  que  ma  pre- 
mière femme  ne  soit  morte  on  très-malade.  • Ce  que  le  prêtre 
lui  avait  dit  relativement  à la  mort  de  sa  femme  , durant  son 
absence,  avait  évidemment  fait  une  forte  impression  sur  son 
esprit , bien  qu’il  eût  auparavant  passé  près  de  trois  ans  dans 
ma  famille,  que  pendant  tout  ce  temps  il  se  fût  toujours  mon- 
tré fort  raisonnable,  et  qu’en  toutes  les  occasions  il  eût  été 
disposé  A recevoir  des  instructions  religieuses.  Néanmoins, 
les  notions  superstitieuses  qu’il  avait  reçues  dès  son  enfance  - 
A la  Nouvelle-Zélande,  avaient  jeté  de  profondes  racines 
dans  son  cœur  : il  avait  une  grande  confiance  dans  ce  que 
le  prêtre  lui  avait  dit,  comme  dans  l’effet  de  ses  prières.  Je 
renvoie  A ma  lettre  officielle  , pour  le  compte  des  attentions 
que  Doua-Tara  me  témoigna  A mon  arrivée  sur  V Active  et  A 
la  baie  des  Iles;  comme  A la  lettre  de  M.  Kendall,  jointe  A ce 
récit,  touchant  ce  qui  eutlieu  au  moment  où  Doua-Tara  mou- 
rut, et  ce  qui  se  passa  ensuite.  Sa  mort  a été  pour  moi  un  sujet 
véritable  de  peine  et  de  regret,  et  ou  doit  la  regarder  comme 
line  mystérieuse  disposition  de  la  Providence.  Dorant  les  dix 
dernières  années  de  sa  vie , Doua-Tara  avait  enduré  toutes  les 
sortes  de  dangers,  de  privations  et  de  misères  qu’il  est  possible 
à l’homme  d’éprouver.  Lorsque  j’arrivai  à la  Nouvelle-Zélande, 
avec  lui  et  le  reste  des  colons,  il  semblait  avoir  atteint  ce 
grand  but  de  toutes  ses  fatigues  qui  avait  été  le  sujet  cons- 
tant de  ses  entretiens,  savoir  ! le  moyen  de  civiliser  scs  compa- 
triotes. Joyeux  et  triomphant , il  me  disait  alors  : • Maintenant 
je  viens  d’introduire  la  culture  du  blé  A la  Nouvelle-Zélande; 
en  deux  ans  de  temps , la  Nouvelle-  Zélande  deviendra  une 
contrée  importante,  je  pourrai  exporter  du  blé  A Port -Jack- 
son pourl’échaugcr  contre  des  pioches,  des  haches,  des  bêches, 
du  thé,  du  sucre,  etc.  • Pénétré  de  cette  idée,  il  faisait  des 
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arrangemens  avec  son  peuple  pour  des  cultures  très-étendues; 
il  avait  aussi  dresse  un  plan  pour  construire  une  nouvelle 
ville  avec  des  rues  régulières,  à l'européenne,  dans  une  belle 
situation  qui  dominait  sur  l'entrée  de  1a  baie  et  les  campa- 
gnes adjacentes.  Je  l’accompagnai  sur  ce  point  : nous  exami-' 
mimes  le  site  désigné  pour  la  ville,  le  lieu  où  devait  se  trouver; 
l'église  ; et  ses  rues  devaient  toutes  être  tracées  avant  que  l' Ac- 
tive fit  route  pour  Port-Jackson.  Ce  fut  au  moment  même  où  il 
devait  mettre  à exécution  tous  ses  projets , qu’il  fut  jeté  sur  son 
lit  de  mort.  Je  ne  pouvais  donc  me  défendre  d'un  sentiment 
de  surprise  et  d'étonnement  en  le  voyant  courbé  sous  le  poids 
de  sa  maladie , et  j’avais  peine  â croire  que  la  bonté  divine 
voulût  enlever  de  ce  monde  un  homme  dont  l’existence  sem- 
blait d'  une  si  haute  importance  pour  son  pays  qui  sortait  à 
peine  de  la  barbarie  et  des  ténèbres  de  la  superstition  la  plus 
grossière.  Sans  doute  il  avait  terminé  sa  tâche , et  rempli  la 
carrière  qui  lui  était  assignée,  quoique  je  crusse  fermement 
qu’il  ne  faisait  que  la  commencer!  C’était  un  homme  doué 
d’une  intelligence  rapide,  d’un  discernement  sur,  d’un  solide 
jugement  et  d’un  caractère  exempt  de  craintes,  en  même  temps 
qu’il  était  doux,  affable  et  gracieux  dans  ses  manières.  Son 
physique  était  fort  et  vigoureux , et  promettait  une  vie  longue 
et  bien  employée.  A l’époque  de  sa  mort,  Doua-Tara  était  dans 
la  fleur  et  dans  la  vigueur  de  l’âge , et  extrêmement  actif  et 
industrieux.  Je  pense  qu’il  pouvait  avoir  vingt-huit  ans.  Quatre 
jours  environ  avant  sa  mort,  il  fut  saisi  de  douleurs  d’en- 
trailles et  de  poitrine,  accompagnées  de  difficulté  dans  la  res- 
piration et  d’une  forte  fièvre.  En  réfléchissant  sur  cet  événe- 
ment mystérieux  et  funeste , je  suis  conduit  à m’écrier  comme 
l'apôtre  des  Gentils  : « Combien  la  sagesse  et  la  connaissance 
de  Dieu  sont  élevées  et  profondes,  combien  ses  jugemens 
sont  incompréhensibles,  et  combien  ses  voies  dépassent  toute 
intelligence  ! » 

Je  viens,  Monsieur,  de  vous  raconter  les  événemens  et  les 
vicissitudes  de  la  vie  de  Doua-Tara , qui  sout  arrivés  à ma  con-  ' 
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naissance  immédiate,  ou  qu'il  m'a  lui-méme  communiqués. 
Par  l’ensemble  de  cette  petite  histoire,  vous  et  votre  Société, 
tous  pourrez  vous  former  quelque  idée  du  caractère  national 
de  ce  pays.  Je  ne  crois  pas  que  nulle  part  au  monde  il  y ait 
présentement , ni  qu'il  ait  jamais  existé  un  peuple  à l'état  de 
nature  qui  l’emporte  sur  les  habitansde  la  Nouvclle-Zélaude , 
sous  le  rapport  de  la  force  corporelle  et  des  qualités  intellec- 
tuelles; aucun  peuple  ne  se  rendra  plus  promptement  digue 
d’étre  rangé  parmi  les  nations  civilisées,  pourvu  qu'ils  soient 
favorisés  des  moyens  ordinaires  d'instruction  dans  ces  arts  qui 
adoucissent  graduellement  les  mœurs  des  hommes.  Je  me  flatte 
que  les  membres  de  1a  Société  deviendront  leurs  bienfaiteurs, 
et  leur  procureront  les  moyens  nécessaires  pour  faire  des  pro- 
grès dans  la  civilisation;  leur  intervention,  grâce  à la  faveur 
divine , délivrera  ces  insulaires,  au  temps  convenable , des  hor- 
reurs et  des  misères  de  l’idolâtrie  et  de  l’ignorance.  Car  ces 
peuples  sont  à la  lettre  sans  espérance  et  sans  Dieu  dans  lu 
inonde , et  ce  sera  votre  association  qui , par  le  moyeu  de  la 
connaissance  divine,  les  couduira  devant  celui  qui  naquit  roi 
des  Juifs,  comme  l'étoile  qui  guida  les  mages  de  l’Orient. 
CW  avec  uu  pieux  désir  et  l'ardente  prière  que  la  gloire  du 
Seigneur  puisse  être  révélée  à ces  pauvres  et  ignoraus  payons , 
qu’ils  puissent  voir  le  salut  de  Dieu , et  que  l'œuvre  du  Sei- 
gneur prospère  entre  vos  mains , que  j'ai  l'honneur  d’ètre,  etc. 
* «•  , . . *•  i *•>  .«%•*  *JL  * 

S-  Mabsden. 

• ... ; * *.•••  . . 

( Narrative  of  Liddtard  Nicholas , t.  //,  p.  3t)o  et  suiv. ) 
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JOUR N AL 

DU 

RÉVÉREND  SAMUEL  MARSDEN , 

I Mirant  sa  seconde  visite  à b Nouvelle-Zélande , de  juillet 
à octobre  1819. 


Embarquement  pour  la  Nouvelle-Zélande. 

juillet  tfltg,  Mercredi  au  matin , nous  nous  embarquâmes 
pour  la  Nouvelle-Zélande,  à bord  du  Gcneral-Galcs , brick 
américain  que  j’avais  frété  pour  me  transporter,  moi,  le  ré- 
-vérend  M.  Butler  et  sa  famille,  MM.  Hall  et  Kernp  et  ma- 
dame Kcmp , ainsi  que  Touai , Tilari , une  femme  de  la  Nou- 
velle-Zélande qui  avait  demeuré  quelque  temps  avec  son  mari 
à Parramatta , et  trois  artisans  avec  leurs  familles.  Nous  ren- 
contrâmes , à dix  milles  environ  de  l’entrée  de  Port-Jackson , 
Te  Rangui , frère  de  Touai , qui  s’était  embarqué  à bord  de 
l’ Active,  pour  venir  voir  son  frère  à Parramatta.  Tous  faisaient 
partie  de  l’établissement  de  la  Nouvfelle-Zélaiide,  et  montaient 
à vingt-deux  personnes , hommes , femmes  et  enfans. 

Nous  ne  fumes  pas  long -temps  ou  mer,  sans  être  pour  la 
plupart  très-malades.  Les  deux  premiers  jours  furent  favora- 
bles, bien  que  les  vents  fussent  légers  : ensuite  nous  rencon- 
trâmes des  vents  variables  et  souvent  très-forts  contre  nous , 
avec  une  grosse  mer  ; si  bien  que  notre  passage  fut , sous  ce 
rapport,  très-dur,  très-désagréable,  et  fort  pénible  pour  tou» 
ceux  qui  étaient  sujets  au  mal  de  mer.'  • ' 
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Arrivée  au  cap  Nord. 


10  août  «819.  La  nuit  dernière,  vers  minuit,  le  maître  con- 
clut, d’après  son  estime,  que  nous  étions  près  du  cap  Van- 
Diemen , le  point  le  plus  sud  du  cap  Nord  de  la  Nouvelle- 
Zélande;  il  sonda  et  trouva  fond  à dix  brasses.  Aussitôt  il 
reprit  la  bordée  du  large  pour  deux  heures  environ,  et  courut 
ensuite  sur  la  terre  ; avant  le  point  du  jour,  nous  en  étions  près. 
Nous  eûmes  alors  une  belle  brise , modérée  et  favorable  ; au 
retour  du  jour,  à notre  grande  satisfaction , nous  eûmes  une 
vue  très-rapprochée  du  cap  Nord , et  aperçûmes  ensuite  les 
feux  des  naturels  sur  différons  points  de  la  terre.  Nous  prolon- 
geâmes la  côte  tout  le  long  du  cap  Nord. 

En  peu  de  temps , nous  fûmes  entourés  d’environ  qua- 
rante pirogues  pleines  de  pécheur» , à quelques-uns  desquels 
nous  parlâmes;  nous  apprîmes  qu’ils  ne  pouvaient  avoir  au- 
cune communication  avec  nous,  attendu  qu’ils  étaient  tabouis. 
Us  ne  pêchaient  rien  autre  que  des  empereurs  ( espadons ); 
tout  le  poisson  de  ce  genre  qu'ils  prenaient  était  taboué,  et  ils 
ne  pouvaient  pas  en  disposer,  car  il  devaitêtre  réservé  pour  leur 
provision  d’hiver.  Nous  vîmes  sur  le  rivage  un  grand  nombre 
de  plates-formes  dressées  pour  faire  sécher  leur  poisson.  Jem'in- 
formai  du  chef  çt  de  J cm  le  Taïticn , et  j’appris  qu’ils  étaient  à 
terre.  11  semblait  y avoir  environ  deux  cent  cinquante  à trois 
cents  hommes  dans  les  pirogues;  mais  comme  ils  étaient  ta- 
boués,  ils  ne  pouvaient  avoir  avec  nous  aucune  communica- 
tion particulière. 

Le  temps  continua  d’être  beau  et  le  vent  bon,  jusqu’n  ce  que 
nous  eussions  dépassé  lecap.  Vers  le  soir,  il  tomba  par  degrés, 
si  bien  que  dans  la  nuit  du  mercredi  nous  ne  fîmes  que  peu 
de  chemin. 

-,  , ; ' 1 . ■■■■  s •»  V*1' 

Aux  Cavalier.  ■ 

ta  août.  Vers  midi,  la  brise  fraîchit  et  devint  assez  jolie,  de 
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manière  que  nous  arrivâmes  vis-à-vis  les  lies  Cavallcs  avant  le 
coucher  du  soleil,  et  nous  eûmes  alors  la  visite  de  plusieurs 
pirogues.  Dans  l'une  d'elles  était  le  ebef  Okida , dont  le  fils 
avait  passé  un  an  chez  moi  à Parramatta  et  venait  d'y  retour- 
ner sur  l' Active.  Il  demanda  à rester  à bord  jusqu'à  notre  ar- 
rivée à la  baie  des  Iles,  ce  qui  lui  fut  accordé.  Okida  nous 
apprit  qu'ils  rassemblaient  leurs  gens  pour  aller  à la  guerre 
avec  les  habitans  de  Wangaroa  , et  que  Sbongui  allait  quitter 
la  baie  des  Iles  vendredi  matin  avec  ses  pirogues  de  guerre  et 
ses  guerriers , pour  se  joindre  à ceux  du  continent  devant  les 
Cavalles.  Okida  nous  apprit  que  le  démélé  entre  Shongui 
et  le  peuple  de  Wangaroa  provenait  de  ce  qu’une  baleine 
avait  été  jetée  par  les  flots  sur  le  rivage  qui  appartenait 
à Sbongui,  et  que  le  peuple  de  Wangaroa  l’avait  mangée  ; cet 
acte  était  considéré  comme  un  vol  public , et  Shongui  se  met- 
tait en  campagne  pour  punir  la  tribu  de  Wangaroa  de  cet  at- 
tentat. 


A Rangui-  Hou 


Vers  minuit , le  Gcneral-Gates  mouilla  heureusement  devant 
Rangui-Ilou , par  douze  brasses  ; aussitôt , et  malgré  une  heure 
aussi  avancée,  les  naturels  tirèrent  plusieurs  coups  de  fusil 
pour  nous  saluer.  Plusieurs  d’entre  eux , avec  le  pilote,  se  ren- 
dirent sur-le-champ  le  long  du  bord,  mais  nous  ne  voulûmes 
point  les  recevoir  jusqu’au  matin  ; en  conséquence , nous  les 
priâmes  de  retourner  à terre , et  d’informer  les  gens  de  l’éta- 
blissement de  notre  arrivée,  ce  qu’ils  firent. 

i3  août  1819.  Au  point  du  jour,  le  navire  fut  entouré  de  na- 
turels. Quelques-uns  des  colons  vinrent  à bord,  et  nous  ap- 
prirent que  tout  allait  bien.  Notre  rencontre  procura  une  satis- 
faction sincère  à tous  ceux  qui  s'intéressaient  à la  mission. 
Quand  nous  considérions  les  plages  de  la  Nouvelle-Zélande, 
et  les  naturels  se  pressant  en  foule  autour  de  nous,  nos  cceurs 
s’enflammaient,  et  nous  nous  regardions  comme  arrivés  sur  la 
terre  promise.  , 
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Arrivée  de  Shongui  pour  une  expédition  guerrière. 

' . . ' < 

Vers  onze  heures  du  matin,  Shongui  arriva  avec  ses  piro- 
gues de  guerre  et  ses  combattans,  faisant  route  pour  Wang»» 
roa.  Il  nous  reçut  très -cordialement  ainsi  que  tous  les  chefs 
qui  l'accompagnaient.  Je  lui  dis  que  nous  avions  appris  son 
projet  d’aller  combattre  contre  le  peuple  de  Wangaroa , et  je 
lui  représentai  la  folie  d’ètre  continuellement  en  guerre  les  uns 
avec  les  autres.  Plusieurs  des  chefs  subalternes  me  pressèrent 
de  parler  à Shongui  pour  l'engager  à renoncer  A cette  entre- 
prise, ajoutant  qu’ils  désiraient  vivre  en  paix;  quelques-uns 
d'entre  eux  me  prièrent  d'emmener  Shongui  à Parramatta , 
dans  l’espoir  que  cette  mesure  tendrait  au  repos  général. 

.l’employai  toute  espèce  d’argumens  avec  Shongni  pour  le 
dissuader  de  combattre.  Il  ne  fit  qu’en  rire,  et  dit  qu’il  était 
bien  difficile  de  complaire  à mes  désirs;  il  ajouta  néanmoins 
qu’il  ne  combattrait  point  tant  que  je  resterais  à la  Nouvelle- 
Zélande,  et  qu’il  m’accompagnerait  à Port-Jackson , si  j’ap- 
prouvais ce  voyage  ; que  pour  le  moment  il  allait  suspendre  ses 
projets  contre  le  peuple  de  Wangaroa  ; qu’il  lui  fallait  toute- 
fois se  rendre  sous  peu  de  jours  près  de  cet  endroit,  pour 
relever  les  os  de  son  beau-père;  mais  qu’il  ne  combattrait 
point,  et  que  je  pourrais  aller  avec  lui,  si  cela  me  convenait. 
Je  lui  répondis  que  je  le  ferais  si  j’en  pouvais  trouver  le 
temps. 

Shongui  est  un  homme  des  manières  les  plus  douces,  et  pa- 
raît posséder  un  jugement  supérieur. 

Des  pirogues  continuèrent  d’arriver  pendant  la  plu»  grande 
partie  du  jour  à Rangui-Hou , jusqu'à  ce  que  le  rivage  fût 
couvert  de  naturels. 

Difficulté  de  débarquer  les  bagages. 

«4  ot  i5  août.  De  bonne  jicure  dans  lu  matinée,  nous  eom- 


Digitized  by  Google 


271 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 

mcncâmes  à débarquer  no»  bagage»,  et  nous  continuâmes  du- 
rant les  journées  du  <4  et  du  i5.  Nous  eûmes  beaucoup  de  dif- 
culté  à le  faire,  au  travers  de  la  multitude  de  naturels  qui 
couvraient  le  rivage,  avides  comme  ils  l’étaient  de  nou»  voir  et 
d’examiner  ce  que  nous  portions.  Us  nous  prêtèrent  toute  es- 
pèce de  secours  pour  transporter  les  effets  dans  la  maison  des- 
tinée à les  recevoir,  et  nous  ne  perdîmes  pas  dans  ces  deux 
jours  un  seul  article,  que  je  sache,  excepté  un  mouchoir  de 
soie  qui  me  fut  enlevé  dans  ma  poche.  Quand  je  m’en  aperçus, 
j’en  instruisis  Shongui , qui  au  bout  de  dix  minutes  me  le  rap- 
porta. Je  ne  m’informai  pas  qui  l’avait  pris,  mais  je  laissai 
Shongui  arranger  l’affaire.  Durant  ces  deux  jours,  nous  des- 
cendîmes tout  notre  menu  bagage  et  plusieurs  des  objets 
pesans , le  temps  étant  fort  beau. 

Dans  la  soirée  du  «5 , il  survint  un  violent  coup  de  vent  qui 
enleva  les  canots  de  {Active  et  du  General-  Gales  sur  leurs 
amarres  et  le»  mil  eu  pièces.  Ce  fut  un  accident  fâcheux  pour 
nous;  cur  il  ne  nous  restait  plus  qu’un  canot  en  état,  appar- 
tenant au  General- Gates , et  qui  n’était  pas  asttez  fort  pour 
transporter  k terre  notre  gros  bagage. 

îC  août.  Ce  matin  nous  résolûmes  de  construire  un  ponton 
de  vingt-quatre  pieds  de  long  sur  dix  de  large,  pour  débar- 
quer les  effets  les  plus  lourds  et  pour  l’usage  général.  Le  coup 
de  vent  durant  encore  aujourd'hui,  avec  une  pluie  violente, 
rien  n’a  pu  se  faire  : comme  nous  étions  confinés  chez  nous, 
nous  délibérâmes  sur  l’utilité  de  former  immédiatement  un 
nouvel  établissement , où  les  opérations  de  l’agriculture  s'exé- 
cuteraient sur  une  grande  échelle. 

Rivalité  des  chefs  Shongui  et  Koro-Koro  au  sujet  des  nouveaux 
colons. 

Dans  la  soirée,  Koro-Koro,  frère  de  Touai,  arriva.  Rival 
de  Shongui,  il  commande  une  grande  étendue  de  eûtes, sur  la 
partie  sud  de  ta  baie  des  Iles.  Les  deux  chefs  furent  bientût  in- 
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formés  de  nos  intentions  de  former  un  nouvel  établissement, 
et  chacun  d'eux  se  montra  également  jaloux  de  nous  posséder 
dans  sa  juridiction.  Shongui  déelara  qu’il  nous  laisserait  le 
ehoix  de  toutes  ses  terres , et  nous  en  céderait  telle  quantité 
que  nous  désirerions  : Koro-Koro  était  prêt  à en  faire  autant. 
Au  reste,  il  fut  arrêté  que  nous  irions  le  lendemain  matin  à 
Kidi-Kidi,  district  à douze  milles  environ  de  Rangui-Hou  , 
où  Shongui  possède  scs  principales  cultures  de  patates  et  de 
pommes  de  terre. 

17  août  1819.  En  conséquence , après  avoir  mis  les  naturels 
à couper  du  bois  pour  notre  ponton,  et  donné  les  instructions 
nécessaires  aux  charpentiers,  moi,  le  révércud  John  Butler  et 
MM.  F.  et  W.  Hall,  nous  parûmes  avec  Shongui , dans  sa  pi- 
rogue de  guerre,  pour  Kidi-Kidi  ; nous  y arrivâmes  dans  l’après- 
midi  , et  nous  procédâmes  sur-le-champ  à l’examen  du  pays. 

Kidi-Kidi  choisi  pour  le  siige  du  nouvel  établissement. 

J'avais  examiné  celte  portion  de  terre  et  celle  qui  s'étend 
à quatorze  milles  plus  à l’ouest,  quand  je  vins  ù la  Nouvelle-  • 
Zélande  en  i8i5,  et  j’avais  regardé  ce  district,  parmi  tous 
ceux  que  j’avais  vus  dans  l’tle  , comme  celui  qui  promettait  le 
plus  pour  un  nouvel  établissement.  Le  sol  en  est  riche , le  ter- 
rain uni , dégage  de  bois,  facile  à travailler  avec  la  charrue,  et 
bordé  par  une  belle  rivière  d’eau  douce;  les  communica- 
tions par  eau,  libres  et  ouvertes  pour  toutes  les  parties  de  la  baie 
des  Iles;  le  mouillage  snr  pour  les  navires  de  toute  espèce 
de  charge,  jusqu'à  deux  lieues  de  l’établissement.  Shongui 
nous  dit  que  nous  étions  entièrement  maîtres  de  prendre  au- 
tant de  terre  que  nous  en  avions  besoin , de  chaque  côté  de  la 
rivière,  puisqu’elle  lui  appartenait  en  propre  à une  très-grande 
distance.  Ainsi  nous  résolûmes  de  fixer  en  cet  endroit  le  prin- 
cipal établissement,  car  nous  ne  pouvions  douter  que  ce  sol 
fertile  ne  convînt  à toute  espèce  de  culture  et  ne  nous  rendit 
un  produit  abondant.  En  conséquence,  nbus  dîmes  à Shongui  • 
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que  ce  serait  là  que  nous  nous  établirions,  avec  son  appro- 
bation. Il  fut  enchanté  de  notre  résolution,  ainsi  que  tout 
son  peuple. 

Apres  nous  être  promenés  dans  la  campagne  jusqu’à  la 
brune,  nous  retournâmes  au  village  de  Shongui , où  nous  de- 
vons passer  la  nuit.  A la  porte  de  notre  cabane,  nous  trou- 
vâmes une  belle  truie  de  eent  quarante  livres  environ,  que 
Shongui  se  proposait  de  tuer  et  d’apprêter  pour  notre  souper, 
avec  quantité  de  patates  et  de  pommes  de  terre  : mais  comme 
nous  avions  emporté  avec  nous  une  quantité  suffisante  de  pro- 
visions , nous  le  priâmes  * ne  pas  tuer  eette  bête,  et  ce  fut 
avec  quelque  difficulté  que  nous  le  décidâmes  à la  laisser  vivre 
,La  terre  était  humide  par  suite  des  fortes  pluies  qui  avaient  en 
beu  : celle  que  nous  avions  reçue  dans  notre  traversée  par 
eau  , autant  que  notre  marche  au  travers  de  la  fougère  mouil- 
lée, avait  trempé  nos  habits.  Aussi,  en  entrant  dans  la  hutte 
où  nous  devions  passer  la  nuit,  nous  les  Atâmcs  pour  les  faire 
sécher. 

Après  avoir  pris  les  rafraichissemens  nécessaires , nous  pas- 
sâmes la  soirée  dans  une  agréable  conversation  avec  Shongui 
et  ses  gens,  qui  étaient  partie  dans  la  cabane  avec  nous,  partie 
autour  de  la  porte;  puis  nous  lûmes  un  chapitre,  nous  chan- 
tâmes un  hymne , et  après  avoir  adressé  nos  actions  de  grâces 
au  Dieu  tout-puissant,  pour  la  tendre  protection  qu’il  nous 
accordait,  et  pour  la  sûreté  et  la  tranquillité  dont  nous  jouis- 
sions au  milieu  de  ces  cannibales,  nous  nous  couchâmes  en 
pair  pour  reposer  jusqu’au  matin. 

18  août.  Nous  nous  levâmes  vers  trois  heures,  chantâmes 
un  hymne,  et  offrîmes  A Dieu  notre  prière  du  matin.  A 
quatre  heures,  après  avoir  déjeuné,  nous  traversâmes  la  ri- 
vière, afin  d’examiner  le  terrain  de  la  rive  opposée. 

Là  nous  fûmes  gratifiés  de  la  vue  d’un  beau  pays,  d’une 
grande  étendue  et  bien  dégagé  pour  la  culture,  quoique  le  sol, 
en  divers  points,  ne  paraisse  point  aussi  riche  que  la  terre  que 
nous  avions  parcourue  la  veille  au  soir.  Tout  bien  considéré, 
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nous  restâmes  pleinement  convaincus  qu’il  n’existait  pas  de  po- 
sition plus  convenable  dans  aucun  district  adjacent  à la  baie 
des  Iles.  Près  de  l’endroit  où  nous  nous  proposons  de  fonder  la 
nouvelle  ville,  se  trouve  une  belle  cascade  qui  serait  très- 
propre  à faire  marcher  un  moulin  à blé,  à scier,  ou  pour  tout 
autre  objet,  sans  courir  les  risques  ni  les  dépenses  d’élever  une 
écluse,  ce  qui  est  d’un  intérêt  majeur.  A Kidi-Kidi,  on  peut 
faire  venir  autant  dcj)lé  qu’il  en  faudra  à l’établissement  d’ici  & 
plusieurs  années,  soit  pour  nourrir  les  enfans  des  naturels  dans 
les  écoles,  soit  pour  les  Européens  appartenant  à la  mission. 

Avant  notre  départ,  nous  désignâmes  le  terrain  où  nous 
souhaitions  que  notre  magasin  public  fut  construit,  et  nous 
priâmes  Shongui  d’j  dresser  des  cabanes  temporaires , pour  re- 
cevoir nos  bagages  et  les  ouvriers  que  nous  avions  amenés  de 
Port-Jackson.  Il  mit  aussitôt  ses  gens  à la  besogne. 

Voyant  maintenant  nos  intentions  remplies  touchant  l’ob- 
jet de  notre  visite  h Kidi-Kidi,  le  soir  nous  retournâmes  à 
Rangui-Hou,  dans  la  pirogue  de  Shongui,  qui  nous  recon- 
duisit avec  une  extrême  satisfaction. 

Mécontentement  de  Koro-Koro. 

Koro-Koro  resta  à Rangui-Hou  avec  Touai , jusqu’à  notre 
retour,  afin  de  connaître  si  nous  nous  déciderions  à former  un 
établissement  dans  sa  juridiction.  Quand  nous  arrivâmes , il  fut 
impatient  de  savoir  si  nous  avions  été  contens  de  la  terre  que 
nous  avions  vue,  et  si  nous  en  étions  venus  à la  résolution  d’y 
former  un  établissement.  Nous  lui  dîmes  que  la  terre  était 
bonne  à Kidi-Kidi,  et  que  pour  ce  motif  nous  nous  y établi- 
rions. Il  en  fut  très-affecté,  et  dit  que  Shongui  allait  main- 
tenant l’exterminer,  lui  et  son  peuple.  Nous  lui  répondîmes 
que  Shongui  nous  avait  promis  de  renoncera  combattre,  si 
nous  voulions  nous  établir  dans  son  district,  et  qu’il  résiderait 
lui-même  avec  les  Européens.  Koro-Koro  répliqua  que  Shon- 
gui pouvait  bien  faire  de  belles  promesses,  mais  que  nous  ne 


Digitized  by  Google 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES.  975 

. 

voyions  pas  au  fond  de  son  cœur;  il  nous  fit  entendre  qu’il  ne 
croyait  pas  un  mot  de  ce  que  Shongui  disait,  quelques  belles 
paroles  qu  il  put  donner.  Koro-Koro  nous  rapporta  alors  nom- 
bre d exemples  de  la  manière  dont  Shongui  l’avait  autrefois 
trompé  ainsi  que  d’autres  cbefe,  et  il  soutint  que  ce  qu’il  avait 
déjà  fait,  il  était  capable  de  le  faire  encore. 

Nous  nous  efforçâmes  d’apaiser  Koro-Koro  ; mais  ce  fut  en 
vain.  11  dit  qu’il  ne  serait  parfaitement  satisfait,  qu’autant  que 
les  Européens  se  partageraient  également  entre  lui  et  Shongui; 
mais  que  c’était  un  trop  grand  sujet  d’affliction  pour  lui  que  de 
voir  tous  les  Européens  résider  avec  Shongui.  Il  fit  un  appel 
très-pressant  a nos  sentimens,  et  appuya  sa  requête  par  tous 
les  argumrns  qu’il  put  trouver.  Nous  apportâmes  tous  le  plus 

grand  empressement  41c  consoler  dans  son  affliction.  M.  Butler 
et  moi  nous  lui  promîmes  de  l’accompagner  avec  Touai  le  jour 
suivant , a Paroa  où  il  réside,  et  d’examiner  sa  terre  , ajoutant 
que  si  nous  trouvions  une  place  convenable  pour  un  établis- 
sement, nous  y bâtirions  pour  lui  etpourTouai  une  maison  ; 
qu’un  ou  deux  Européens  y résideraient  pour  le  moment  avec 
lui,  jusqu’à  ce  qu’il  en  arrivât  d’autres  d’Angleterre,  et  qu’aloni 
nous  remplirions  ses  vœux  autant  qu’il  serait  en  notre  pou- 
voir. Cette  promesse  le  consola  un  peu  , mais  fut  loin  de  le  sa- 
tisfaire  entièrement, 

V 1 site  à Koro-Koro y au  village  de  Paroa. 

, • • 
19  août  1819.  M.  Butler  et  moi  nous  allâmes  à Paroa  avec  ' 
Koro-Koro  , qui  fut  assez  tranquille  durant  la  traversée.  Touai 
n'avait  pas  encore  vu  ses  parens  et  ses  amis;  c’est  pourquoi  il 
nous  accompagna  avec  son  frère  Te  Rangui. 

Lorsque  nous  fumes  arrivés  4 Paroa , Koro-Koro  remit  sur . ’ 
le  lapis  la  question  d'un  établissement  sur  le  district  où  il  ré- 
sidait. 11  nous  dit  qu’il  y avait  une  belle  étendue  de  terre, 
nommée  Manawa-Oura,  qu'il  nous  donnerait,  et  que  nous  pour- 
rions visiter  le  lendemain  matin.  Nous  tâchâmes  de  le  ronvain-  • 
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erc  qu’il  était  impossible,  pour  le  moment,  de  former  aucun 
établissement  d’une  certaine  étendue  dans  les  limites  de  sa  ju- 
ridiction. 11  fut  très- courroucé , et  nous  dit  qu'il  était  traité 
avec  une  grande  ingratitude;  que  son  frère  Touai  avait  été 
long-temps  éloigné  de  lui  et  de  ses  amis  — qu’il  était  allé  en 
Angleterre  — qu’il  avait  ramené  les  blancs  avec  lui  — et  qti’a- 
près  tout  cela  il  ne  pouvait  jouir  de  l’avantage  d’en  avoir 
quelques-uns  établis  sur  son  territoire  — que  c’était  un  acte 
d'une  grande  injustice,  et  tel  que  nous  n’aurions  pas  dil  nous 
en  rendre  coupables.  Son  frère  Te  Rangui  se  joignit  è lui  dans 
les  reproches  qu’il  nous  faisait,  et  ils  finirent  par  s’échauffer 
tous  les  deux  à un  haut  degré. 

Situation  pénible  de  Touai  parmi  ses  compatriotes. 

■ - - v-  . .*  f \ 

Touai  prit  notre  parti , et  fit  en  sorte  de  convaincre  Koro- 
Koro  que  nous  n’avions  pas  les  moyens , pour  le  moment,  de 
lui  fournir  des  Européens.  Celui-ci  entra  alors  dans  une  vio- 
lente colère  contre  Touai,  et  Te  Rangui  se  joignit  & lui.  Koro- 
Koro  déclara  à Touai  qu’il  pouvait  aller  s’étahlir  à Rangui- 
Hou,  ou  avec  Shongui,  ou  partout  ailleurs  où  il  lui  plairait  ; 
car  il  ne  se  souciait  plus  de  lui , puisque  sa  requête  relative- 
ment aux  Européens  ne  pouvait  être  exaucée.  Touai  pleura  et 
fut  très-affligé;  M.  Butler  et  moi  nous  ressentîmes  aussi  du 
chagrin  pour  tous  les  deux.  Après  une  longue  conversation  et 
de  vifs  reproches  de  la  part  de  Koro-Koro,  nous  nous  reti- 
râmes pour  prendre  quelque  repos. 

M.  Butler  et  moi  nous  restâmes  convaincus  que  nous  ne 
pouvions  nous  dispenser  de  (aire  quelque  chose  pour  Koro- 
Koro.  Nous  avions  aussi  pitié  de  Touai.  Il  désirait  mener  une 
viecivilisée,  ctrenonceraux  hahitudesetauxhahillemensdeson 
pays;  mais  il  faisait  observer  qu’il  ne  pourrait  atteindre  ce  but 
tant  qu’il  n’aurait  pas  un  ou  plusieurs  Européens  pour  le  sou- 
tenir. Le  ridicule  dont  il  serait  couvert  aux  yeux  de  ses  com- 
pagnons , s’il  restait  seul,  le  forcerait  à se  conformer  à leur 
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habillement  et  à vivre  suivant  leurs  coutumes,  ce  qu’il  avait 
beaucoup  de  répugnance  à faire. 

fouai  est  un  bel  homme,  éclairé,  bien  disposé,  et  qui  fera 
tout  ce  qui  dépendra  de  lui  pour  seconder  les  vues  de  la  So- 
ciété. Sa  famille  est  de  la  première  distinction;  l'influence  et 
l'autorité  de  son  frère  s’étendent  le  long  de  la  côte , presque 
jusqu’à  la  rivière  Tamise,  et  celle  de  ses  amis  depuis  le  cap 
Nord  jusqu’au  cap  Est.  Nous  nous  sentons  très-intéressés  au 
bien-être  futur  de  Touai , et  nous  devons  lui  donner  toute  es- 
pèce de  secours. 

ao  août  1819*  Ce  matin,  Koro-Koro  était  pins  calme  et 
paraissait  tout-à-fait  réconcilié  avec  nous.  Il  nous  fit  beaucoup 
d amitiés  et  nous  exprima  son  regret  de  la  vivacité  avec  laquelle 
il  nous  avait  parlé  la  veille  au  soir.  Nous  lui  assurâmes  que 
nous  l’assisterions  de  tout  notre  pouvoir. 

• 

Réception  de  Touai  par  ses  amis. 

Comme  nous  nous  étions  rendus  sur/a  Gcncral-Gatcs , à la 
résidence  de  Koro-Koro,  où  le  maître  avait  l’intention  d'appa- 
reiller pour  reprendre  la  mer,  nous  restâmes  à bord  toute  la 
nuit.  Koro-Koro  nous  accompagna  avec  Touai  depuis  Ran- 
gui-liou.  Comme  il  savait  que  le  navire  allait  mouiller  vis-à- 
vis  d'un  de  ses  établissemens,  il  avait  défendu  à ses  hommes  de 
venir  à bord  du  General-Gates  jusqu’au  jour  suivant.  11  était 
nuit  quand  nous  mouillâmes.  Nous  fûmes  bélés  du  rivage  par 
un  des  officiers  de  Koro-Koro;  alors  Te  Rangui  répondit,  et 
apprit  au  peuple  que  Touai  était  arrivé^  il  eut  soin  d’expé- 
dier sur-le-champ  des  messagers  dans  les  différons  districts 
pour  annoncer  ù leurs  habitans  le  retour  de  Touai. 

Une  députation  de  chefs  était  arrivée,  depuis  peu  de  jours, 
des  bords  de  la  rivière  Tamise  à Waï-Kadi.  Quelque  temps 
auparavant,  ils  avaient  tué  un  des  cousins  de  Touai,  et  crai- 
gnaient que  le  père  du  jeune  homme  et  Koro-Koro  ne  vou- 
lussent venger  sa  mort.  Touai  fit  aussitôt  partir  un  envoyé 
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pour  Waï-Kadi,  afin  d’annoncer  aux  chefs  qn’un  pardon 
. général  leur  serait  accordé , et  que  s'ils  jugeaient  à propos  de 
venir  lui  présenter  leurs  respects,  leurs  personnes  seraient 
sacrées.  . -, 1 

Le  lendemain,  le  bâtiment  fut  entouré  par  les  chefs  et 
leurs  amis,  qui  venaient  voirTouai.  Quelques-uns  pleuraient 
de  joie  et  tous  lui  souhaitaient  une  bonne  arrivée.  Des  chefs 
de  la  rivière  Tamise  nous  rencontrèrent  le  jour  suivant  A 
Rangui-Hou. 

Après  déjeuner,  nous  nous  embarquâmes  pour  Manawa- 
Oura , pour  y examiner  le  terrain  propre  à un  établissement, 
accompagnés  de  Koro-Koro  et  de  plusieurs  de  ses  gens.  An 
fond  d’une  belle  baie  , nous  trouvâmes  une  pièce  de  terre  unie 
et  de  bonne  qualité , entourée  de  collines , et  dont  le  sol  était 
généralement  riche.  Comme  c’était  la  meilleure  position  pour 
le  bois,  l'eau  et  la  qualité  du  sol , nous  décidâmes  dly  former 
un  petit  établissement.  Le  havre  fournit  avec  profusion  le 
meilleur  poisson , et  il  y a un  mouillage  pour  les  navires.  Il 
y a de  bonne  eau  douce,  et  c’est  une  situation  très-favorable 
pour  une  école.  Koro-Koro  fut  très -satisfait  de  notre  choix. 
C’est  là  que  Touai  compte  établir  sa  résidence.  11  donna 
l’ordre  de  rassembler  sur-le-champ  les  matériaux  nécessaires 
pour  y élever  une  bâtisse  temporaire  pour  les  Européens,  et 
nous  retournâmes  dans  la  soirée  à Rangui-Hou.  La  distance 
entre  Manawa-Oura  et  Rangui-Hou  est  d’environ  neuf  milles. 

. VV;  "s  . 

Opérations  à Rangui-Hou. 

. 

Ce  matin  nous  réunîmes  tous  les  bras  que  nous  pûmes 
trouver  à notre  ponton  , attendu  qu’il  nous  était  impossible 
de  débarquer  le  reste  de  notre  bagage  avant  qu’il  fût  achevé. 
Nous  eûmes  bientôt  quatorze  naturels  occupés  à scier  le  bois, 
et  d’autres  à couper  les  courbes.  En  un  mot , tout  le  rivage 
présentait  une  scène  de  bonheur  et  de  civilisation  active.... 

at  août  1819.  Tout  notre  travail  marche  bien,  et  tout  est 
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prit  pour  achever  le  ponton  en  toute  diligence , afin  de  dé- 
barquer les  objets  et  de  former  les  établissemens  à Kidi-Kidi 
et  à Manawa-Oura. 

11  août.  Nous  nous  réunîmes  pour  célébrer  le  service  divin 

sur  le  rivage,  attendu  qu'il  n’y  avait  pas  de  local  suffisant  pour 

contenir  le  monde.  Nous  étions  entourés  des  naturels,  et  de 

plusieurs  chefs  de  différons  districts , dont  quelques-uns  de  la 

rivière  Tamise.... 

■# 

a3  août.  Aujourd  hui  nous  avons  bâti  un  hangar  pour  le 
travail  des  charpentiers,  sous  lequel  le  service  divin  pourra 
être  célébré  durant  notre  séjour  à Rangui-Hou.  Les  naturels 
uni  continué  i scier  le  bois  et  à nous  rendre  tous  les  services 
qui  dépendaient  d’eux. 

Visite  à Motou-Doua , (le  appartenant  à Koro-Koro. 

16  août.  J'allai  avec  Touai  et  M.  Samuel  Butler  sur  une  lie 
nommée  Motou-Doua,  qui  appartient  à Koro-Koro,  et  où  il 
réside  habituellement.  Mon  but  était  de  mettre,  le  jour  sui- 
vant, le  monde  au  travail  à Manawa-Oura.  Nous  arrivâmes 
vers  deux  heures,  et  il  se  trouva'que  Koro-Koro  était  â bord 
du  General-Gales  , à deur  milles  de  distance  environ.  Le  pre- 
mier objet  qui  frappa  mes  yeux,  fut  une  tête  humaine  fichée 
sur  un  pieu,  au  sommet  d'un  coteau,  prés  du  rivage,  et  non 
loin  de  la  cabane  où  nous  devions  passer  la  nuit.  La  figure 
paraissait  très-bien  tatouée.  Touai  me  dit  que  c'était  la  tète 
d’un  chef  près  du  cap  Est,  qui  avait  été  tué  par  les  hommes 
de  Shongui , et  qu’elle  avait  été  achetée  par  un  de  ceux  de 
Koro-Koro.  Cette  vue  excita  naturellement  dans  mon  amc 
des  sentimens  d’horreur.... 

Comme  la  soirée  était  belle,  nous  fîmes  une  seconde  pro- 
menade de  l’autre  côté  de  l’tle.  Quand  nous  en  eûmes  atteint 
le  sommet,  qui  est  très-élevé , nous  eûmes  une  vue  complète 
du  pà  ou  forteresse  de  Koro  - Koro , qui  est  situé  sur  le 
sommet  d’une  autre  île,  à moins  de  deux  milles  de  distance. 
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Quantité  de  naturels  travaillaient  sur  cette  seconde  île.  Je  fus 
curieux  de  la  visiter;  et  quand  nous  nous  trouvâmes  vis-à-vis, 

Touui , M.  Butler  et  moi,  nous  entrâmes  dans  une  pirogue, 
et  passâmes  de  l’autre  coté.  Nous  fumes  reçus  avec  beaucoup 
de  joie  par  les  naturels. 

Nous  trouvâmes  la  première  femme  de  Koro-Koro , ou  la 
Reine,  travaillant  ardemment,  avec  une  petite  pioche  en  bois, 
à bêcher  la  terre  pour  recevoir  les  patates;  la  femme  de  Te 
Rangui  y était  aussi  avec  plusieurs  autres  hommes  et  femmes. 

Elles  furent  très-conteules  de  la  visite  que  nous  leur  faisions. 

La  vieille  Reine  me  pria  instamment  de  lui  donner  une  pioche, 
et  tâcha  de  me  faire  comprendre  combien  il  lui  était  pénible 
de  remuer  la  terre  avec  un  bâton.  Je  promis  de  lui  accorder 
l’objet  de  sa  demande.  Après  avoir  passé  une  heure  à peu  près 
avec  elles,  nous  nous  en  retournâmes , emportant  une  quan- 
tité de  poissons  qu’elles  nous  avaient  donnés. 

La  terre  sur  cette  île  était  fertile  ; une  partie  avait  été  semée 
en  navets,  et  une  autre  partie  était  déjà  plantée  en  patates. 

Les  femmes  retournaient  la  terre  aves  des  bâtons  de  «leux  pieds/  v 
de  long  environ  , et  de  l’épaisseur  d’un  manche  à balai.  Elles 
travaillaient  avec  zèle,  mais  luisaient  peu  de  besogne  , par  le 
défaut  d’outils  convenables. 

Rencontre  touchante  de  Touai  avec  sa  sœur. 

Quand  nous  eûmes  atteint  le  rivage,  Touai  me  prévint  de 
l’arrivée  d’une  de  ses  sœurs  qu’il  n’avait  pas  encore  vue  de- 
puis son  retour,  et  il  me  pria  instamment  de  rentrer  dans  la 
pirogue  avant  qu’elle  arrivât , ne  se  souciant  pas  d’avoir 
ici  sa  première  entrevue  avec  elle.  La  voyant  descendre  en 
hâte  de  la  colline , je  priai  Touai  de  l’attendre  et  de  ne  pas 
faire  attention  à moi  : mais  il  ne  m’écouta  point  et  sauta  dans 
la  pirogue,  en  me  pressant  de  le  suivre.  Je  différai  jusqu'à  ce 
qu’elle  eut  gagné  le  rivage,  et  alors  j’embarquai.  Touai  fit 
pousser  au  large;  mais,  au  môme  instant  , sa  sœur  s’élança 
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dons  <la  pirogue  en  pleurant,  et  passa  il  coté  de  moi.  Elle 
tomba  à genoux  et  s'accrocha  A Touai  : celui-ci  lui  donna  le 
salut  ; alors  elle  laissa  un  libre  cours  à scs  sentimens,  en  ver- 
sant des  larmes  et  poussant  de  profondes  lamentations , ce  qui 
dura  prés  d’une  heure.  Quand  nous  arrivâmes  A Motou-Doua, 
elle  resta  assise  et  pleura  encore  long-temps.  Touai  se  com- 
porta avec  beaucoup  de  décence  : il  supprima  toutes  les  dé- 
monstrations sauvages  d'une  urne  sans  éducation,  et  montra 
cependant  il  sa  soeur  tous  les  seutimens  d'une  affection  tendre 
et  sincère.  Je  ne  pus  qu'admirer  sa  conduite  ; et  je  lui  dis  de 
se  livrer  A toute  son  aQcction  fraternelle,  sans  s’inquiéter  de 
ma  présence.  Je  voyais  qu'il  craignait  que  la  v ivacité  des  sen- 
timens  de  sa  soeur  et  les  témoignages  qu’elle  en  donnait  ne 
vinssent  à ébranler  son  courage  et  ne  l’amenassent  A imiter  son 
exemple , comme  il  avait  fait  jadis,  dans  une  autre  occasion  , 
quand  je  visitai  pour  la  première  fois  la  Nouvelle-Zélande. 

Quand  nous  eûmes  débarqué,  nous  trouvâmes  Koro-Koro  et 
plusieurs  de  ses  gens  qui  nous  reçurent  avec  politesse.  Je  lui 
dis  que  j’étais  venu  pour  faire  éclaircir  le  terrain  A Manawa- 
Oura,  et  donner  mes  instructions  pour  bâtir  le  logement  né- 
cessaire aux  Européens  qui  devaient  y venir.  11  reçut  ces  nou- 
velles avec  beaucoup  de  joie,  etdéclara  qu'il  voulait  m'accom- 
pagner lui-méme  le  lendemain  matin,  et  qu’il  allait  donner  à sou 
peuple  les  ordres  nécessaires  pour  qu'il  me  prêtât  son  assis- 
tance. Quand  il  vit  les  pioches  pour  remuer  la  terre , il  fut 
très-content.  Après  avoir  conversé  sur  divers  sujets  , nous 
soupâmes,  nous  chantâmes  un  hymne,  et  nous  étant  recom- 
mandés à l'ange  de  l'Eterncl  Covenant , nous  nous  couchâmes 
pour  dormir.  Une  foule  de  naturels  étaient  couchés  A l'entour 
de  la  hutte  et  quelques-uns  dedans.  Comme  j’étais  fatigué  de 
marcher,  je  dormis  d’un  bon  sommeil  jusqu’au  jour. 


août  tSig.  Nous  déjeunâmes,  puis  nous  partîmes  pour 
Mauawa-Uura , situé  sur  la  côte  opposée  et  distaut  de  qucl- 
iiues  milles. 
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Esprit  de  vengeance  des  naturels . 

Sur  notre  route,  nous  rencontrâmes  une  très-grande  piro- 
gue de  guerre.  Je  demandai  combien  elle  portait  d’hommes; 
on  me  dit  soixante  guerriers  avec  leurs  provisions,  quand 
ils  se  mettent  en  route  pour  la  rivière  Tamise  ou  le  cap  Est, 
et  quatre-vingts  hommes  dans  une  eau  tranquille. 

En  examinant  cette  pirogue,  je  remarquai  sur  son  arrière 
la  tète  d’un  chef;  les  traits  du  visage  semblaient  encore  vivons, 
et  c’était  une  des  plus  belles  figures  que  j’eusse  jamais  vues. 
Ce  chef  devait  avoir  environ  trente  ans.  Ses  cheveux  étaient 
longs , disposés  en  tresses  bien  peignées  et  ramenées  au  som- 
met de  la  tête , pour  y être  réunies  par  un  nœud,  et  ornées  de 
plumes  suivant  la  coutume  des  chefs , quand  ils  sont  en  grand 
costume.  La  chevelure  comme  la  figure  brillaient  encore  de 
l’huile  dont  elles  venaient  d’être  enduites.  A en  juger  par  la 
beauté  du  tatouage  , ce  chef  devait  être  d’un  rang  élevé.  Je 
demandai  à qui  cette  tête  avait  appartenu  , on  me  dit  que 
c’était  celle  d’un  chef  qui  avait  été  tué  par  Shongui  au -delà 
de  la  rivière  Tamise. 

Il  est  possible  que  la  mort  de  ce  chef  soit  un  jour  vengée 
par  les  enfans  de  scs  enfans,  si  la  tribu  à laquelle  il  apparte- 
nait devient  jamais  assez  forte  pour  se  mesurrr  avec  celle  de 
Shongui  ou  avec  ses  desccndans.  De  lè , pour  plusieurs  géné- 
rations, la  source  continuelle  de  nouveaux  actes  de  cruauté 
et  de  barbarie , puisque  le  souvenir  des  outrages  refus  semble 
è jamais  gravé  dans  l’ame  de  ces  naturels. 

Je  vais  mentionner  ici  un  de  ces  actes  de  vengeance , dont 
quelques  circonstances  sont  venues  à ma  connaissance  : 

Il  y a quinze  ou  seize  ans  environ  , un  navire  appartenant 
à Campbell  et  C“  de  Port-Jackson,  nommé  le  Vénus," 
fut  enlevé  par  des  convicts  au  port  Dalrymple.  Quand  les  pi- 
rates curent  fait  le  coup  , ils  firent  voile  vers  la  Nouvelle- 
Zélande,  et  touchèrent  A la  baie  des  Iles  : là  ils  enlevèrent  la 
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sœur  d’un  chef  nommé  Tcmarangai , et  allèrent  ensuite  la  ven- 
dre pour  quelques  nattes , sur  une  lie  près  le  cap  Est.  Elle 
devint  la  cause  d'une  querelle  entre  deux  naturels , et  par  suite 
elle  fut  tuée. 

Quelque  temps  après,  il  arriva  des  naturels  du  cap  Est  à la 
baie  des  Iles,  qui  apportèrent  la  nouvelle  du  triste  sort  de  la 
sœur  de  Tcmarangai.  Son  père  était  encore  vivant,  et  avant 
de  mourir  il  fit  jurer  à Tcmarangai  qu’il  vengerait  un  jour 
la  mort  de  sa  sœur. 

En  1819,  Tcmarangai  m'accompagna  à Parramatta;  deux 
ans  après  son  retour,  il  fit  prendre  les  armes  à sa  tribu  et 
appareilla  pour  le  cap  Est,  afin  d'accomplir  le  serment 
qu'il  avait  fait  à son  père.  Il  tua  le  chef  de  l'ile  où  sa  sœur 
avait  été  massacrée , emmena  sa  frmmc  prisonnière , et  la  donna 
à son  frère  avec  qui  elle  vit  maintenant. 

M.  Kendall  m'assura  que  les  chefs  ont  toujours  quelque 
motif  direct  ou  éloigné  pour  faire  la  guerre;  que  ce  n’est  point 
dans  le  simple  but  de  piller  ou  de  verser  du  sang,  mais  bien 
pour  obtenir  satisfaction  de  quelque  injure  commise  envers 
eux  ou  leur  tribu. 

Détails  sur  tioura-Touki , P un  des  officiers  de  Koro-Koro. 

Dans  la  pirogue  dont  je  viens  de  parler,  je  trouvai  Houra- 
Touki , scs  deux  frères  et  son  oncle,  qui  tous  étaient  officiers 
sous  1rs  ordres  de  Koro-Koro.  Honra-Touki  était  le  premier 
Nouveau-Zélandais  qui  eût  connu  les  avantages  de  la  vie  civi- 
lisée. Il  avait  été  transporté,  il  jr  a vingt-cinq  ans  environ, 
avec  un  autre  de  ses  compatriotes,  sur  l’ile  Norfolk,  par  un 
navire  qui  avait  touché  à la  Nouvelle-Zélande.  Le  feu  gou- 
verneur King  commandait  alors  sur  cette  lie.  11  traita  les  deux 
étrangers  avec  une  grande  bonté;  ils  vécurent  à sa  table  et 
éprouvèrent  toute  sorte  d’attentions  de  sa  part.  Il  y avait  déjà 
long-temps  qu’ils  habitaient  chez  le  gouverneur  , quand  le 
navire  baleinier  le  Britannia  toucha  à 111e  Norfolk;  le  maître 
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se  chargea  de  conduire  Houra-Touki  et  son  compagnon  à la 
Nouvelle-Zélande.  Le  gouverneur  voulut  les  accompagner 
lui-mème,  pour  s’assurer  qu’ils  seraient  bien  traités  et  débar- 
qués en  sûreté  dans  leur  patrie.  L’extrême  bonté  du  gouver- 
neur King,  envers  ces  Nouvcaux-Zélandais , a produit  l'im- 
pression la  plus  favorable  sur  tous  les  naturels  qui  en  ont  en- 
tendu parler.  Aujourd’hui  encore , ils  en  parlent  avec  recon- 
naissance, et  demandent  des  nouvelles  de  la  bile  aînée  du 
gouverneur  King , dont  le  nom  est  Maria , et  qui  n’était  qu’un 
enfantlorsque  Houra-Touki  sc  trouvait  sur  111e  Norfolk.  Quand 
ce  dernier  m’en  parla,  je  lui  dis  qu’elle  demeurait  actuellement 
à Parramatta.  Il  me  répondit  qu’il  voulait  aller  vivre  prés  d’elle 
jusqu'au  moment  de  sa  mort.  Houra-Touki  fut  enchanté  de 
me  voir.  Il  quitta  sa  pirogue , ainsi  que  quelques-uns  des  chefs 
qui  la  montaient,  pour  nous  accompagner  à Manawa-Oura. 

En  débarquant  à cet  endroit , je  lis  choix  d’un  petit  mor- 
ceau de  terre  pour  y semer  un  peu  de  graine  de  lin  d’Angle- 
terre ; sur-le-champ  on  s'occupa  de  le  défricher  et  de  le  labou- 
rer, puis  je  l’ensemençai.  Ensuite  je  choisis  un  endroit  pour 
le  bâtiment,  et  je  traçai  le  plan  d'uuc  maison  de  quarante 
pieds  de  long  sur  treize  de  large  , pour  les  ouvriers.  Le  soir 
nous  retournâmes  à Rangui-Ilou.' 

a8  aoiit  l8tg.  Tous  les  bras  ont  été  occupés,  soit  à couper 
dubois  pour  les  constructions  projetées,  soit  à travailler  au 
ponton. 

Dimanche  ag  août.  Le  service  divin  a été  célébré  dans  le 
nouveau  hangar,  où  nous  avons  pu  jouir  des  bienfaits  de 
la  parole  de  Dieu  , sans  aucun  trouble. 

Cruelles  superstitions  des  naturels. 

Après  le  service  du  matin,  M.  Butler  et  moi  nous  visi- 
tâmes le  village  des  naturels  et  nous  cunversâmes  avec  eux. 

En  me  promenant  prés  du  village,  j’eus  un  entretien  avec 
une  jeune  femme  qui  demeure  chez  M.  Hanson,  beau-frère  de 
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M-King.  Lui  ayant  demandé  si  son  père  était  vivant,  elle  me 
dit  qu’il  avait  été  tué  et  mangé  au  cap  Nord  par  les  gens  de 
Shongui , et  qu'elle  était  elle-même  prisonnière  de  guerre. 
J'appris  aussi  que,  depuis  qu’elle  avait  été  amenée  à Rangui- 
Hou  , on  avait  résolu  de  la  tuer.  Peu  de  mois  auparavant,  le 
frère  du  chef  actuel  de  Rangui-Iiou  mourut  : son  peuple  crut 
qu’il  avait  péri  par  l’effet  de  charmes  ou  d’enchantemens , car 
il  déclara  lui-même  que  telle  était  la  cause  de  sa  mort.  Tawa , 
Gis  de  feu  Tepahi , se  trouvait  chez  moi  & l’époque  de  la  mort 
de  cet  homme,  et  il  possédait  deux  esclaves  femelles  qu’il 
avait  laissées  à Rangui-Hou.  Quand  le  frère  du  chef  mou- 
rut, pour  donner  satisfaction  à son  esprit,  et  l’empêcher 
de  revenir  pour  les  tuer,  les  parons  du  défunt  sacrifièrent 
ces  deux  jeunes  femmes  qui  appartenaient  â l'école  que  di- 
rigeait M.  Kendall.  Un  autre  parent  du  chef  demanda  éga- 
lement la  mort  de  la  jeune  femme  qui  vivait  chez  M.  Hanson , 
comme  une  satisfaction,  afin  d’cinpêcher  l'esprit  du  défunt 
de  venir  lui  faire  du  mal.  Suivant  la  coutume  du  pays  , elle 
était  venue  se  livrer  elle-même  pour  être  sacrifiée  : mais  le 
chef,  avant  de  mourir , prévoyant  qu’il  y aurait  des  victimes 
immolées  pour  lui,  donna  des  ordres  pour  qu’elle  ne  fut  pas 
de  ce  nombre  ; et  c’est  ainsi  que  sa  vie  fut  épargnée.  Quand 
l’ Active  revint  à Port-Jackson,  les  deux  jeunes  gens  qui  avaient 
été  chargés  de  tuer  1rs  esclaves  de  Tawa  passèrent  sur  ce  navire. 
Tawa  se  trouvait  alors  avec  moi  : M.  Kendall  me  Gt  part  de  ce 
qui  s’était  passé , dans  la  crainte  que  Tawa  n'entrât  en  colère 
contre  ces  naturels , quand  il  apprendrait  la  mort  de  ses  escla- 
ves. Les  jeunes  gens , à leur  arrivée , semblèrent  aussi  fort  alar- 
més; je  parlai  à Tawa  et  lui  racontai  ce  qui  avait  eu  lieu.  11 
fut  affligé  de  la  mort  de  ses  esclaves , mais  il  m’assura  qu’il  ne 
montrerait  aucun  ressentiment  aux  jeunes  gens  qui  les  avaient 
tuées,  étant  devenu  trop  raisonnable  pour  agir  ainsi.  Ces  dé- 
tails sont  propres  à faire  connaître  les  superstitions  et  le  carac- 
tère de  ces  peuples. 

En  traversant  le  village,  nous  nous  arrêtâmes  pour  causer 


286  PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 

avec  un  homme  et  sa  femme.  Quelques  poules  couvaient  de- 
vant sa  cabane,  et  l’homme  me  dit  qu’elles  provenaient  de 
celles  que  j’avais  données  à Tara  , principal  chef  de  la  partie 
méridionale  de  la  baie  des  Iles,  quand  j'y  vins  pour  la  première 
fois.  Tara  étant  mort,  sa  veuve  avait  épousé  le  neveu  de  ce 
chef,  qui  avait  succédé  à l'autorité  de  son  oncle.  Comme  il 
était  défendu  b la  femme  d’un  chef  de  se  remarier,  d’après  la 
coutume  établie  dans  le  pays,  un  détachement  de  Rangui-Hou 
était  accouru  pour  la  punir  de  cette  infraction  aux  lois,  et 
l’avait  en  conséquence  dépouillée  de  tout  ce  qu’elle  possé- 
dait. Les  poules  en  question  faisaient  partie  du  butin  que  eet 
homme  avait  alors  rapporté. 

Nous  quittâmes  enfin  le  village,  et  le  service  divin  eut  lieu 
dans  la  soirée. 


Vengeance  de  Shongui,  pour  ta  violation  de  la  tombe  de  son 
beau-père. 

» ■ . î...  s • :•  -,  ' 

3o  août  i8<g.  A la  nuit,  je  fus  appelé  par  un  chef  nommé 
Tawi , qui  vint  m’apprendre  que  Shongui  avait  attaqué  un 
village  entre  Wangaroa  et  le  cap  Nord,  et  avait  tué  six  per- 
sonnes ; mais  il  m’engagea  à n’en  concevoir  ni  crainte  ni  mé- 
contentement. Je  lui  témoignai  cependant  la  peine  que  me 
causait  cette  nouvelle.  Tawi  me  raconta  le  motif  du  démêlé 
entre  Shongui  et  ces  gens  : le  père  de  la  femme  de  ce  dernier 
était  mort  depuis  quelques  années;  le  peuple  de  ce  village 
viola  son  tombeau,  enleva  ses  os  et  en  fit  des  hameçons, 
dans  l’intention  perfide  d'insulter  honteusement  aux  sentimens 
do  Shongui  et  de  ses  parens;  et  pour  mieux  exciter  sa  colère, 
ils  avaient  planté  la  tète  sur  un  pieu.  Shongui  me  dit  qu’il  ne 
partait  pas  pour  combattre,  quand  il  quitta  Rangui-Hon  , 
mais  seulement  pour  relever  les  os  de  son  beau-père.  Quand 
il  reviendra , nous  saurons  si,  avant  son  départ,  il  avait  appris 
que  la  tombe  sacrée  où  les  os  de  son  beau-père  étaient  déposés 
eût  été  violée. 

• ,1  »*Ti,  '* 
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Arrivée  d’une  troupe  de  naturels  de  la  rivière  Shouki-Anga. 

3i  août.  Environ  soixante  personnes,  hommes,  femmes  et 
enfnns,  sont  arrivées  à Rangui-Hou,  d’un  village  situé  sur  les 
bords  de  la  rivière  Shouki-Anga , éloigné  de  cinquante  & 
soixante  milles.  Cette  rivière  se  décharge  dans  la  mer,  sur  la 
côte  ouest  de  171e,  à cent  milles  environ  au  sud  du  cap  Van- 
Dicmen.  Us  ont  apporté  avec  eux  quelques  cochons  pour  les 
vendre , et  une  grande  quantité  de  patates  douces  pour  leurs 
parens  et  leurs  amis,  dont  un  grand  nombre  sont  établis 
à Rangiti-Hou.  Le  teint  de  ces  insulaires  est  plus  beau  que 
celui  d’aucun  de  ceux  que  j’avais  vus , et  on  peut  dire  que 
c'est  une  fort  belle  race  d’hommes. 

Je  leur  dis  que  j’avais  l’intention  de  leur  faire  une  visite 
avant  de  quitter  la  Nouvelle-Zélande  ; ce  qui  leur  fit  grand 
plaisir.  Le  chef  voulut  savoir  à quelle  époque  je  ferais  ce  voyage, 
assurant  qu’il  voulait  me  servir  de  guide  et  me  porter  au  tra- 
vers des  marais  qui  sc  trouvent  sur  la  route.  Je  lui  promis  de 
me  mettre  en  chemin  dans  un  mois,  si  cela  était  possible.  II 
me  témoigna  son  inquiétude  que  Shongui  ne  fut  mécontent 
de  ce  voyage,  ce  chef  pouvant  craindre  que  les  navires  ne  se 
dirigeassent  vers  Shouki-Anga , quand  la  rivière  et  le  havre 
seraient  mieux  connus.  Je  répondis  qu'avant  son  arrivée  à 
Rangui-Hou  j’avais  déjà  formé  le  projet  d’aller  le  visiter;  que 
j'en  avais  fait  part  à Shongui  qui  l’avait  approuvé,  et  que  ce 
chef  n’aurait  de  mécontentement  ni  contre  moi , ni  contre  eux, 
pour  la  visite  que  je  voulais  faire  aux  habitans  des  bords  du 
Shouki-Anga.  Il  parut  enchanté  que  Shongui  approuvât  ce 
voyage,  et  promit  de  fournir  des  cochons  et  des  patates  à 
l'établissement  qui  serait  formé  à Kidi-Kidi , car  il  serait  là 
bien  plus  près  de  Shouki-Anga.  Je  lui  donnai  une  bêche,  et 
lui  promis  quelques  hameçons  pour  son  peuple  quand  j’irais 
cher  eux , promesse  qui  leur  fut  agréable  à tous. 
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Visite  aux  chefs  de  la  partie  méridionale  de  la  Baie. 

itr  septembre  1819.  M.  Butler  m’accompagna  dans  une  visite 
que  je  fis  aux  chefs  de  la  partie  méridionale  de  la  Baie. 

Nous  arrivâmes  à Korora-Reka , la  résidence  du  feu  chef 
Tara,  qui  avait  été,  de  tout  temps  , un  ami  zélé  des  Euro- 
péens. Quand  je  visitai  la  Nouvelle-Zélande  pour  la  première 
fois,  Tara  versa  des  larmes  de  joie;  lui  et  sa  femme  nous  témoi- 
gnèrent lu  plus  grande  affection.  M.  Kendall  m’apprit  qu’il 
était  mort  au  mois  de  novembre  dernier,  et  que,  sur  son  lit 
■ de  mort,  il  exprimait  toute  sa  joie  de  ce  que  jamais  un  Eu- 
ropéen n’avait  été  tué  dans  son  district. 

Nous  trouvâmes  chez  lui  son  successeur,  qui  depuis  long- 
temps est  connu  sous  le  nom  de  King-George , ainsi  que.  la 
veuve  de  Tara,  avec  plusieurs  de  leurs  gens.  Ils  furent  ravis  de 
joie  en  nous  voyant,  çt  la  veuve  deTara  me  pria  de  m’asscoirpar 
terre  près  d’elle , ce  que  je  fis.  Elle  me  raconta  toutes  les  peines 
qu’elle  avait  eues  depuis  que  je  ne  l’avais  vue;  du  vivant  de 
Tara,  ils  avaient  quantité  de  bêches,  de  haches,  de  pioches, 
d’hameçons , de  faucilles,  de  patates,  de  pommes  de  terre,  d’é- 
toffes, et  de  poules  provenant  de  celles  que  je  leur  avais  don- 
nées; mais  ils  se  trouvaient  pour  le  moment  complètement  dé 
pouillés  de  tout.  Ils  n’avaient  plus  ni  clous,  ni  hameçons,  n 
bêches,  ni  haches,  ni  pioches;  et  il  ne  lui  restait  d’autre  étoffe 
que  la  natte  qu’elle  avait  sur  son  corps.  Elle  pleurait  en  racon- 
tant ses  malheurs,  et  parlait  d’une  manière  touchante.  C’est 
une  femme  d’un  cœur  naturellement  tendre  et  affectueux,  et 
j’en  vis  plusieurs  preuves  lors  de  mon  premier  voyage  à la 


Nouvelle-Zélande 

Je  lui  dis  que  j’avais  été  informé  qu’elle  avait  épousé  King- 
George  depuis  la  mort  de  Tara , ec  qui  était  contraire  aux 
coutumes  du  pays,  et  que  c’était  cette  infraction  à leurs  lois 
qui  avait  servi  de  prétexte  uses  compatriotes  pour  la  dépouiller 
de  tout  cc  qu’elle  possédait  à l’époque  de  la  mort  de  Tara.-  Elle 
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convurt  qu’e)le  avait  consenti  à épouser  King-George;  mais 
clic  ajouta  que  jusqu’à  ce  moment  leur  union  n’avait  pas  reçu 
la  sanction  publique,  et  que  cela  ne  pouvait  avoir  lieu  d’ici  à 
quelque  temps.  Quand  Tara  mourut,  clic  enveloppa  son  corps 
de  nattes,  et  accomplit  toutes  les  autres  cérérn unies  requises  en 
pareil  cas;  elle  avait  déposé  le  corps  dans  le  Oudou-Pâ,  ou  le 
sépulcre  dans  lequel  les  morts  restent  jusqu'à  ce  que  leurs  os 
soient  définitivement  transportes  dans  les  caveaux  de  famille, 
appartenant  à leur  tribu.  Elle  me  montra  l’endroit  où  était  le 
corps  de  Tara,  en  me  disant  qu’elle  avait  encore  ses  os  à relever  • 
avant  de  pouvoir  épouser  King-George  ; elle  comptait  remplir, 
ectle  cérémonie  sous  peu  de  temps.  Par  suite  des  cérémonies 
qu’elle  avait  déjà  remplies  et  de  celles  qu’il  lui  restait  encore 
à accomplir,  elle  était  souillée  (polluled),  et  réduite  à manger 
et  babiter  avec  les  femmes  de  la  basse  classe  : mais  quand  elle 
aurait  relevé  les  os  de  Tara  , elle  serait  reconnue  par  King- 
Gcorge  comme  sa  femme,  et  rétablie  dans  son  ancien  rang. 
Ace  qu’elle  m'apprit  encore , tout  ce  que  King-George  pos- 
sédait au  moment  de  la  mort  de  Tara , lui  avait  été  aussi  en- 
levé pour  avoir  consenti  à la  prendre  pour  femme.  ,é| 

King-Gcurge  affirma  la  vérité  de  ce  récit,  et  se  désola  de 
n'avoir  ni  porc,  ni  quoi  que  ce  fût  à nous  donner  pour  souper 
que  de  la  racine  de  fougère  ; il  regrettait  aussi  de  ne  pouvoir 
nous  offrir  une  maison  à l’anglaise  pour  passer  la  nuit.  Il  me 
rappela  toutes  les  attentions  que  j’avais  eues  jour  lui  à Parra- 
matta,  attentions  qu’il  ne  pouvait  me  rendre,  mais  il  nous 
assura  que  nous  serions  traités  du  mieux  qu’il  lui  serait  pos- 
sible. 

Nous  passâmes  la  soirée  trcs-agréablcmrnt  avec  ces  pauvres 
païens.  A la  fin , King-George  nous  annonça  que  nos  loge- 
mens  étaient  prêts.  Il  avait  préparé,  sa  cabane  du  mieux  qu’il 
avait  pu.  Ou  avait  étendu  par  terre  des  nattes  neuves  et  pro- 
pres pour  nous  servir  de  lits,  et  une  autre  plus  belle  avait  été 
placée  à l’entrée.  La  rabane  pouvait  avoir  quatorze  pieds  de 
long  sur  dix  de  large;  le  feu,  allumé  au  «entre , la  rendait 
tome  iir.  19  ' 
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aussi  chaude  qu’un  four,  car  il  u’y  avait  pas  d’autre  issue  pour  . 
la  fumée  que  la  porte  qui  était  très-petite , si  petite  même  que 
je  fus  obligé  de  quitter  mon  habit  pour  y entrer.  Je  priai 
qu’on  enlevât  le  feu  , car  nous  ne  pouvions  pas  en  supporter  la 
chaleur  ; ce  qui  fut  fait.  Quand  tout  fut  prêt,  nous  nous  glis- 
sâmes dans  la  cabane , avec  King-George , sa  femme  et  son 
neveu , qui  est  un  très-beau  jeune  homme  nommé  Rakou , et 
qui  doit  succéder  â son  oncle.  Bien  que  le  feu  eût  été  enlevé, 
nous  transpirâmes  en  abondance  quand  nous  fûmes  couchés; 
je  demandai  que  la  porte  restât  ouverte  pour  avoir  un  peu 
d'air;  car  la  cabane,  par  sa  construction,  était  naturellement 
aussi  chaude  qu’une  ruche. 

a septembre  1819.  Quand  nous  nous  éveillâmes,  nous  vîmes 
U veuve  de  Tara , assise  près  de  la  porte  en  dehors , qui  atten- 
dait que  nous  nous  levassions.  Quand  le  jour  parut,  nous 
quittâmes  volontiers  notre  gîte  pour  respirer  l’air  du  matin. 

Nous  chargeâmes  Titari  de  nous  préparer  à déjeuner . Tandis 
qu’il  s’en  occupait , la  veuve  de  Tara  , qui  était  assise  sur  un 
tronc  d’arbre  avec  deux  ou  trois  femmes,  me  pria  de  me  placer 
près  d'elles,  ce  que  je  fis.  La  conversation  roula  sur  Tara  et 
sur  mon  premier  voyage  au  pays.  Une  jeune  et  belle  fille 
était  assise  près  de  nous  tandis  que  nous  causions.  Elle  ver- 
sait en  silence  un  torrent  de  larmes  qui  coulaient , le  long 
de  ses  joues,  sur  sa  natte.  Elle  resta,  ainsi  baignée  dans 
ses  pleurs,  sans  parler,  car  elle  était  trop  affligée.  J’appelai 
M.  Butler  pour  le  rendre  témoin  de  cette  scène,  qui  l’affecta 
tellement  qu’il  ne  put  s'empêcher  de  répandre  des  larmes. 
Alors  nous  nous  tournâmes  vers  King-Gcorgc  qui  était  assis 
avec  sa  femme , Rakou  et  la  mère  de  Rakou.  M.  Butler  leur 
demanda  s’ils  connaissaient  Mawi , ignorant  alors  qu’il  par- 
lait aux  parens  mêmes  de  ce  jeune  homme.  La  jeune  fille  était 
cousine  de  Mawi,  et  sa  mère  était  la  sœur  de  la  mère  de  Mawi. 
Quand  elle  entendit  prononcer  son  nom , elle  éprouva  un 
trouble  extrême , elle  pleura  amèrement  ainsi  que  ses  parens , 
et  me  dit  que  sa  mère  venait  de  mourir.  M.  Butler  leur  ap- 
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prit  que  Ma  tri  avait  demeuré  chez  lui,  ce  qui  parut  leur 
causer  une  grande  satisfaction , et  ils  ne  savaient  comment  ex- 
primer  à M.  Butler  toute  leur  reconnaissance. 

Rakou  est  un  des  jeunes  gens  les  plus  beaux , les  plus  grands 
et  les  plus  agréables  qu’on  puisse  voir  dans  son  pays.  Son 
extérieur  prévient  en  sa  faveur,  il  est  plein  de  noblesse  , de 
franchise  et  de  douceur.  Je  dis  à King-George  qu’il  ne  fallait 
pas  tatouer  Rakou;  que  cela  lui  ferait  tort  et  lui  gâterait  la 
figure.  Mais  il  rit  de  mon  conseil,  et  déclara  que  son  neveu 
devait  être  tatoué,  pour  avoir  un  aspect  noble,  mâle  et  guer- 
rier ; qu’il  ne  serait  pas  propre  à être  son  successeur  avec  un 
t isage  uni  ; et  que  IcsZélandais  ne  le  regarderaient  que  eomiqe 
une  femme,  s’il  n’était  pas  tatoué.  Le  pauvre  Rakou  a beau- 
coup à souffrir  avant  que  sa  figure  soit  gravée  comme  celle 
de  son  oncle. 

Quand  nous  eûmes  déjeuné  avec  les  provisions  que  nous 
avions  apportées,  nous  nous  préparâmes  A rendre  visite  k un 
autre  chef  nommé  Te  Koke , sur  la  eête  opposée  de  la  baie , k 
cinq  milles  de  distance  environ,  ne  sachant  pas  alors  que  King- 
George  nous  avait  fait  préparer  quelque  chose  pour  man- 
ger. Lorsque  nous  lui  apprîmes  que  nous  allions  le  quitter, 
il  nous  fit  observer  que  ses  cuisiniers  étaient  allés  chercher 
pour  nous  quelques  patates  douces,  et  que  nous  ne  pouvions 
pas  partir  avant  leur  retour.  Nous  le  priâmes  de  ne  pas  nous 
arrêter  : mais  il  persista  k ne  pas  vouloir  nous  laisser  partir 
que  nous  n’eussions  participé  à son  hospitalité.  Nous  eûmes  des 
motifs  de  croire  que,  durantla  nuit,  il  avait  envoyé  un  messager 
à Pômare,  pour  demander  k ce  chef  quelques  patates  douces 
pour  nous  traiter;  car  deux  des  filles  de  Pômare  arrivèrent  de 
bonne  heure,  et  peu  après  nous  vîmes  les  serviteurs  de  King- 
Georgc  qui  allumaient  un  feu  k quelque  distance.  Au  bout 
d'une  demi- heure  environ,  six  cuisiniers  se  présentèrent  avec 
une  quantité  de  corbeilles  remplies  de  patates  douces  toutes 
prêtes,  pour  nous  et  pour  nos  gens.  King-George  exigea  que 
nous  prissions  le  tout , M que  nous  emportassions  dans  la  piro- 
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guc  ce  que  nous  ne  pourrions  manger;  nous  nous  confor- 
mâmes à son  désir. 

King-George  témoigna  le  regret  qu’il  éprouvait  de  n’avoir 
aucun  Européen  pour  demeurer  avec  lui  : il  dit  qu'il  avait 
besoin  d’un  charpentier,  d'un  forgeron  et  d’un  ecclésiastique. 
Nous  lui  promîmes  qu’un  Européen  viendrait  vivre  chez  lui 
dés  que  nous  pourrions  lui  en  destiner  un. 

Quand  nous  quittâmes  Korora-Reka , King-George  nous 
accompagna  de  l’autre  côté  de  la  baie  : là  nous  fûmes  poli  - 
ment  reçus  par  Te  Kokc  et  son  peuple  , qui  étaient  tous  oc- 
cupés à préparer  leurs  terres  pour  planter  les  patates.  Te  Koke 
fut  enchanté  de  notre  visite , ainsi  que  sa  femme  et  ses  gens. 
11  me  raconta  que,  depuis  quejene  l'avais  vu,  il  avait  enterré 
quatre  de  ses  enfans,  et  qu’il  ne  lui  en  restait  plus  qu’un  qui  était 
parti  sur  l' Active,  pour  aller  me  rendre  visite.  Je  lui  dis  qu'il 
était  arrivé  heureusement  à Port-Jackson  et  qu’il  se  portait 
bien  , ce  qui  fit  grand  plaisir  à ce  chef  et  à sa  femme.  Il  té- 
moigna un  très-vif  désir  d’avoir  quelques  Européens  près  de  ' 
lui  : il  me  désigna  un  emplacement  où  une  maison  européenne 
serait  très-favorablement  située , et  offrirait  de  grands  avan- 
tages pour  les  navires  qui  viennent  mouiller  dans  la  rade , 
attendu  qu’ils  pourraient  facilement  faire  leur  eau  près  du 
rivage,  à un  ruisseau  qui  eoulc  dans  la  baie.  Nous  lui  promî- 
mes de  lui  construire  une  maison  , aussitôt  que  nous  le  pour- 
rions, sur  le  terrain  qu’il  nous  indiquait. 

Te  Kokc  est  le  chef  du  district  au  bois , et  comme  il  en  fau- 
dra beaucoup  pour  les  bâtimens  projetés,  il  était  nécessaire 
de  faire  connaissance  avec  lui.  Nous  lui  promîmes  quelques 
outils  d’agriculture  dont  il  avait  grand  besoin,  ceux  dont  il 
se  servait  n’étant  que  de  bois.  U fut  très-content  de  nos  pro- 
visions, et  ajouta  qu’il  viendrait  à Rongui-Hou  pour  cher- 
cher les  objets  promis. 

Après  nous  être  arrêtés  deux  heures  environ  , nous  nous 
mimes  en  route  pour  Waï-Tangui,  où  M.  Hall  avait  autrefois 
demeuré.  Cet  endroit  se  trouvait  sur  notre  route,  à trois  milles 
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ô peu  prés  du  village  de  Te  Kokc.  Quand  nous  accostâmes,  les 
gens  qui  nous  observaient  coururent  dans  toutes  les  directions 
pour  annoncer  notre  arrivée  aux  habitans.  Ceux-ci  nous  ac- 
cueillirent avec  des  transports  de  joie.  La  femme  du  chef  prin- 
cipal était  vivement  affectée;  son  mari  était  allé  à Parramatla 
pour  me  rendre  visite.  Je  lui  dis  que  son  mari  sc  portait  bien 
et  qu’il  reviendrait  par  V Active,  ce  qui  lui  causa  une  grande 
satisfaction  , ainsi  qu’aux  autres  naturels.  Us  demandèrent  avec 
empressement  que  quelques  Européens  vinssent  demeurer  chez 
eux  ; mais  ils  craignaient,  d’après  cc  qui  était  arrivé  à M.  Hall 
quand  il  s’y  trouvait , que  personne  ne  voulût  y venir.  Leur 
sol  est  fertile , et  l’on  y trouverait,  pour  établir  des  moulins, 
les  plus  belles  cascades  que  peut-être  on  ait  jamais  vues.  Nous 
eûmes  tout  lieu  d’être  contons  de  ces  pauvres  païens , tant  que 
nous  fûmes  avec  eux. 

Le  soir,  pour  retourner  à Rangui-Hou,  nous  eûmes  un 
passage  orageux  , dans  une  petite  pirogue  conduite  par  six  na- 
turels. La  mer  était  houleuse  et  le  vent  très-frais.  Nous  ne  laissâ- 
mes pas  d’avoir  quelques  craintes  jusqu’au  moment  où  nous 
abordâmes  à bon  port  à l’établissement.  Nous  y arrivâmes  à la 
nuit,  très-satisfaits  de  notre  visite  aux  naturels,  et  surtout 
d’avoir  réussi  à opérer  notre  retour;  car  nous  avions,  depuis 
quelque  temps,  désespéré  d’atteindre  le  rivage,  ayant  eu  près 
de  sept  milles  à faire  au  travers  d’une  mer  agitée,  et  dans  une 
pirogue  dont  les  lames  couvraient  souvent  les  bords. 

Shongui  tit'e  vengeance  de  la  violation  du  tombeau  de  son 
beau- père. 

En  arrivant,  j'appris  que  Shongui  était  de  retour  de  son 
expédition.  Je  lui  en  demandai  des  nouvelles.  Voici  le  récit 
qu’il  me  fit  : Quelque  temps  avant  son  voyage  aetucl,  vers  le 
eap  Nord,  on  lui  avait  dit  que  1rs  habitans  d’un  lieu  peu  éloigné 
de  Wangarou  avaient  enlevé  les  os  du  père  de  sa  femme,  du 
tombeau  sacré  où  ils  étaient  déposés  , pour  en  faire  des  haine- 
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çons,  ainsi  qu’un  l’a  déjà  dit.  Mais  il  ne  voulut  pas  ajouter  foi 
à ce  rapport , sans  avoir  d’abord  examiné  lui-mèmc  le  sépul- 
cre. S’y  étant  transporté,  il  n’y  trouva  plus  que  quelques  eûtes 
et  la  partie  supérieure  du  crâne  qui  avait  été  brisée.  Les  os 
des  bras  et  des  mains,  ainsi  que  ceux  des  mâchoires,  avaient 
été  mis  en  pièces  et  transformés  en  hameçons.  Désormais  sûr 
du  fait,  il  marcha  vers  le  village  où  demeuraient  ceux  qui 
avaient  commis  le  sacrilège  ; s’étant  approché  d’eux  , en 
plein  jour  et  à portée  de  fusil,  il  leur  déclara  qu’il  venait  pour 
les  châtier  d’avoir  violé  le  sépulcre  où  les  os  de  son  beau-père 
avaient  été  déposés,  et  d’avoir  transformé  ces  os  en  hameçons. 
Ils  reconnurent  leur  tort  et  la  justice  de  la  conduite  de  Shon- 
gui  : alors , sans  entrer  dans  le  village , celui-ci  6t  feu  sur 
eux  et  tua  cinq  hommes;  sur  quoi  le  parti  attaqué  le  pria  de 
cesser  le  feu,  alléguant  que  la  mort  de  ceux  qui  venaient  de 
succomber  était  une  expiation  suffisante  pour  1’offènse  com- 
mise. Shongui  répondit  qu’il  était  satisfait  , et  l’affaire  fut 
ainsi  terminée  du  consentement  des  deux  partis.  Shongui  s’en 
revint  ensuite , après  avoir  rendu  visite  au  peuple  qui  s’était 
approprié  la  baleine  morte  et  échouée  sur  son  rivage  , et  avoir 
brisé  la  pirogue  qui  leur  avait  servi. 

Shongui  m’interpella  , pour  savoir  si  nous  ne  regardions 
pas  comme  un  crime  grave  de  profaner  lessépulcres  des  morts, 
et  de  faire  de  pareils  outrages  à leurs  restes,  et  si  cc  peuple 
qu’il  venait  de  châtier,  n’avait  pas  mérité  par  ses  crimes  la 
manière  dont  il  venait  de  le  traiter.  Tout  en  admettant  qu’il 
était  juste  de  punir  de  pareils  outrages,  je  répondis  que  j’étais 
fâché  qu’il  eût  péri  du  monde  , et  que  je  craignais  que  ce 
qu’avait  fait  Shongui  n’excitât  scs  adversaires  à venger  la  mort 
de  leursÿimis.  Shongui  répliqua  qu’ils  u’étaieut  pas  capables 
de  faire  la  guerre  contre  lui , et  qu’en  conséquence  il  était 
Irauquillc. 
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Idées  et  coutumes  des  naturels  à V égard  du  vol. 


4 septembre  1819.  Oudi-Okouna  , le  chef  dont  on  avait 
acheté  le  terrain  où  se  trouve  l’établissement  actuel,  m’ap- 
prit que  M.  Kendall  l'avait  insulté  lui  et  son  frère  en  les 
chassant  de  sa  maison.  Je  lui  assurai  que  M.  Kendall  n’avait 
pas  eu  l’intention  de  l'offenser  dans  ce  moment  ; cor  je  m’y 
trouvais,  et  j’avais  vu  ce  qui  s était  passé.  Peu  après,  je  sns 
que  son  frère  était  allé  chez  M.  Hall  et  lui  avait  dérobé  deux 
pots  de  terre.  Dans  l'après-midi , je  rencontrai  Oudi-Okouna 
avec  son  frère , et  leur  reprochai  ce  vol.  Oudi-Okouna  ré- 
pliqua que  son  frère  n'avait  point  volé  les  pots , mais  qu’il  les 
avait  enlevés  dans  l’intention  d’amener  une  explication  tou- 
chant la  conduite  de  M.  Kendall  ; qu’il  réclamait  une  satis- 
faction pour  l’outrage  qu’il  avait  reçu , et  qu'il  ne  rendrait  pas 
les  pots  qu'il  n’eut  reçu  cette  satisfaction.  Je  lui  dis  que 
M.  Hall  ne  devait  pas  être  puni  pour  ce  qu'avait  pu  faire 
M.  KendaU,et  que  les  pots  devaient  être  restitués  sur-le-champ 
à leur  propriétaire.  Oudi-Okouna  était  disposé  à les  rendre  , 
mais  son  frère  demanda  une  hache , non  pas  à titre  de  faveur , 
mais  en  échange  des  objets  volés.  Nous  jugeâmes  que  ce  serait 
ouvrir  la  porte  à tous  les  vols  possibles,  que  de  souscrire  à une 
pareille  demande  ; ainsi  nous  lui  déclarâmes  qu’il  était  maître 
de  garder  les  pots , car  nous  ne  les  rachèterions  pas , puisqu'ils 
avaient  été  volés. 

Oudi-Okouna  fut  très-choqué  de  1a  conduite  de  son  frère  , 
et  dans  le  courant  de  la  semaine  suivante  ils  se  querellèrent 
sérieusement.  Oudi-Okouna,  pour  montrer  son  mécontente- 
ment, mit  le  feu  à sa  propre  maison  et  la  brûla.  Puis  il  quitta 
Rangui-Hou  , déterminé  à ne  plus  revenir  près  de  son  frère , 
tant  il  avait  honte  de  son  larcin , après  l’amitié  que  nous  lui 
avions  témoignée  ainsi  qu’à  sa  femme.  Peu  de  jours  après , 
M.  Butler  et  moi , tandis  que  nous  nous  promenions  au  travers 
du  village,  nous  rencontrâmes  le  frère  d'Oudi -Okouna.  Il 
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nous  dit  qu'il  n’avait  plus  qu'un  seul  pot  qu’il  voulait  nous 
rendre;  l'autre  lui  avait  été  pris  par  un  naturel  qui  était  parti 
pour  l'intérieur  du  pays.  Nous  lui  représentâmes  tout  le  mal 
qu’il  y avait  à voler , et  lui  répétâmes  que  c'était  un  crime  que 
nous  n'encouragerions  jamais,  quelque  tort  qui  en  résultât 
pour  nous.  11  envoya  son  fils  uous  reporter  le  vase , nous  don- 
nâmes à l’enfant  six  hameçons  qu’il  rapporta  bientôt  en  disant 
que  son  père  ne  voulait  rien  recevoir  en  retour.  C’est  aiusi 
que,  par  notre  fermeté , nous  parvînmes  à notre  but. 

Nous  nous  intéressons  à Uudi-Okouua  , et  à la  première 
occasion  nous  tâcherons  d’adoucir  son  chagrin  par  quelque 
preuve  d’amitié. 

Notre  ponton  n’étant  pas  terminé,  le  maître  du  Gencral-Gales 
apporta  le  reste  des  bagages  dans  une  grande  pirogue  appar- 
tenant à Koro-Koro.  Les  caisses  étant  principalement  remplies 
d'instruraeus  d'agriculture  , il  nous  était  impossible  de  les  dé- 
barquer sans  Ibs  ouvrir  et  exposer  leur  contcuu  aux  regards  des 
naturels.  Un  misérable  n’estima  juiuais  l’or  autant  qu'ils  appré- 
cient les  instrumens  tranchans  : c’est  une  tentation  à laquelle 
ils  ne  sauraient  résister.  Nous  nous  attendions  donc  à être 
volés  plus  ou  inuius  , car  nous  ne  pourrions  pas  écarter  les 
naturels  de  la  pirogue,  ni  des  coffres  quand  on  les  ouvrirait. 
Nous  fumes  obligés  d’employer  un  certain  nombre  d'entre  eux 
pour  transporter  les  effets  au  magasin  public.  Il  y en  avait 
à peu  près  la  moitié  de  débarqués,  quaud  le  bruit  se  répandit 
que  les  naturels  av^ieut  dérobé  quelques-unes  des  haches,  des 
crocs,  etc.  Aussitôt  on  arrêta  les  hommes  qui  transportaient  les 
objets  hors  de  la  pirogue  et  plusieurs  furent  accusés  de  vol,  ce 
qui  produisit  parmi  eux  un  tumulte  et  une  fermentation  gé- 
nérale. Nous  ne  pouvions  faire  vérifier  ce  qu'ils  avaient  volé  p 
mais  nous  reconnûmes  qu’il  manquait  des  haches  , des  fau- 
cilles , etc.  Nous  leur  représentâmes  combien  leur  conduite 
était  ingrate,  et  nous  leur  dîmes  que  nous  n'étions  venus  que 
pour  leur  faire  du  bien  , qu’ils  ne  pourraient  rien  nous  offrir 
que  nous  n'eussions  en  abondance  dans  poire  propre  pays v cl 
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que  puisque  nous  n'avions  pas  d’autre  liut  que  de  leur  être 
utiles,  nous  ne  souffririons  pas  qu’ils  nous  dépouillassent  de 
ee  qui  nous  appartenait.  Je  leur  dis  encore  que  le  roi  Georges 
et  les  seigneurs  de  l'Angleterre  rougiraient  de  leur  conduite, 
quand  ils  apprendraient  Leurs  friponneries  ; que  je  ne  per- 
mettrais à aucun  voleur  d’ullcr  à Parramalta  sur  V Active  ; que 
s'ils  s’avisaient  d’y  voler,  le  gouverneur  Marquant*  les  ferait 
pendre  , et  que  si  quelqu’un  d’eux  allait  à Port-Jackson  sur  un 
autre  navire , je  l’en  ferais  chasser.  Après  une  longue  alter- 
cation , où  les  uns  déclarèrent  qu’il  fallait  rendre  les  objets 
dérobés,  et  où  d’autres  prétendaient  qu’ils  étaient  trop  pré- 
cieux pour  les  rendre,  le  parti  de  la  justice  l’emporta,  et 
ils  coururent  en  tout  sens  pour  les  chercher.  Une  bonne 
partie  nous  fut  rapportée  le  samedi  soir  et  déposée  publique- 
ment sur  la  place  où  nous  étions  assemblés  pour  discuter  celte 
importante  affaire.  Notre  but  était  de  les  convaincre  de  l'in- 
justice et  de  l'immoralité  de  leur  conduite  , et  de  réprimer 
autant  que  cela  était  en  notre  pouvoir  leur  penchant  poul- 
ie vol. 

Avant  do  laisser  ouvrir  les  caisses  et  de  permettre  aux  natu- 
rels de  transporter  les  outils,  j’avais  demandé  à haute  voix  à 
M.  Kendall  si  les  naturels  ne  les  voleraient  point.  M.  Kendall 
avait  dit  qu'ils  ne  le  feraient  point , car  il  n'avait  pas  connais- 
sance qu’on  lui  eût  jamais  rien  volé.  Quand  ils  furent  accusés 
du  vol , Tawa  Gis  de  Tcpahi  , qui  avait  demeuré  un  an  à 
Parramatta , leur  reprocha  leur  conduite , et  Jcur  dit  que  leur 
vol  couvrait  de  honte  M.  Kendall , qui  avait  toujours  rendu 
témoignage  de  leur  probité.  A la  Gu , les  naturels  dirent 
qu'ils  rendraient  tout  ce  qui  avait  été  pris,  excepté  la  hache 
qui  avait  été  volée  la  première;  toutefois  l’homme  qui  l'avait 
prise  serait  banni  de  Kangui-Hou,  et  il  lui  serait  défendu 
d’y  rentrer.  Le  voleur  offrit  de  rendre  sa  hache;  mais  les 
autres  objectèrent  que  si  ou  lui  permettait  de  rester,  il  volerait 
eucore,  qu’eu  conséquence  ils  désiraient  qu’il  quittât  l’en- 
droit, eu  emportant  la  hache  solée. 
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Le  reste  des  bagages  fut  débarqué  heureusement , et  les  na- 
turels promirent  de  rapporter  le  lundi  tous  les  objets  qu’on 
n’avait  pu  recouvrer  le  samedi  soir.  Ainsi  finit  cette  affaire,  à 
notre  satisfaction  mutuelle. 

Je  représentai  à Shongui  tout  ce  qu’il  y avait  de  honteux 
dans  le  crime  de  ceux  qui  avalent  volé  des  haches.  Il  répondit 
que  ces  gens  n’étaient  pas  de  son  peuple,  et  que  c’était  fort 
m{il  à eux  d’en  avoir  pris  un  aussi  grand  nombre  : il  ajouta 
avec  un  sourire  que,  s’ils  n’avaient  pris  qu’une  hache,  il  n’y 
aurait  pas  grand'chose  à dire.  Cela  me  prouva  que  Shongui 
lui-méme  n’aurait  pas  résisté  â la  tentation,  s’il  y avait  été 
exposé. 

Dimanche  5 septembre  1819.  Ce  matin,  de  bonne  heure, 
King-George  et  Rakou , cousin  de  Mawi , sont  arrivés  avec 
leurs  parrns  , et  en  même  temps  Pômare  avec  une  partie  de  sa 
tribu.  Je  me  promenais  sur  le  rivage  quand  ils  débarquèrent  ; 
je  leur  dis  que  c’était  aujourd’hui  le  jour  du  sabbat,  et  que, 
par  ce  motif , nous  ne  pourrions  nous  occuper  d’aucune  affaire 
avec  eux.  Us  répondirent  qu’ils  ne  pouvaient  pas  s’arrêter, 
car  ils  n’avaient  pas  apporté  de  provisions.  Nous  leur  donnâ- 
mes nos  ordres,  puis  nous  accomplîmes  le  service  divin  sous 
le  hangar;  les  quatre  grands  personnages  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  savoir  Shongui,  King-George,  Pômare  et  Rakou, 
le  jeune  roi , y assistèrent  avec  plusieurs  autres  naturels.  Us 
se  comportèrent  tous  avec  décence. 

6 septembre.  Ce  matin  la  plus  grande  partie  des  objets 
volés  samedi  nous  fut  rapportée.  Nous  témoignâmes  aux  na- 
turels combien  nous  approuvions  l’attention  qu’ils  avaient 
eue  pour  nos  remontrances;  nous  leur  recommandâmes  d'étre 
à l’avenir  honnêtes  dans  leurs  actions  : enfin  nous  récom- 
pensâmes ceux  qui  avaient  donné  des  renseignemens  sur  les 
objets  volés  et  avaient  employé  leur  influence  pour  les  faire 
rendre.  La  bonne  intelligence  fut  bientôt  rétablie  entre  nous 
et  les  naturels,  et,  comme  auparavant,  ils  prêtèrent  la  main 
à scier  le  bois  et  aux  autres  travaux. 
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Pômare  nous  fit  de  bonne  heure  une  visite  avec  King- 
George.  On  me  dit  qu’il  était  fort  mécontent  que  je  ne  lui 
eusse  pas  amené  un  forgeron,  et  que,  lorsqu'il  avait  ap- 
pris qu’il  n’était  pas  venu  de  forgeron  pour  lui , il  s’était  assis 
par  terre  et  avait  versé  beaucoup  de  larmes  , ainsi  que  ses 
femmes.  Je  lui  assurai  qu'il  en  aurait  un  aussitôt  que  nous 
pourrions  le  lui  procurer.  11  répliqua  qu'il  serait  inutile  de 
lui  en  envoyer  un  quand  il  serait  mort  : qu’il  se  trouvait 
actuellement  dans  la  plus  grande  détresse;  ses  bêches  de  bois 
étaient  toutes  brisées,  et  il  n'avait  pas  une  seule  hache  pour  en 
faire  d’autres;  scs  pirogues  étaient  aussi  en  mauvais  état,  et  il 
n'avait  ni  clous  ni  vrille  pour  les  réparer;  ses  champs 
de  patates  restaient  incultes,  et  il  n’avait  pas  une  pioche  pour 
les  défricher,  ni  un  seul  outil  à fournir  à ses  gens;  par  ce 
défaut  de  culture,  lui  et  son  peuple  n’avaient  rien  h manger. 
Il  me  pria  de  comparer  avec  le  sien  le  terrain  de  Tepouna 
qui  appartenait  aux  habitans  de  Rangui-Hou  et  À Shongui, 
me  faisant  observer  que  celui-ci  était  tout  préparé  pour  la 
culture , parce  que  les  habitans  possédaient  un  forgeron  et 
qu’ils  pouvaient  se  procurer  des  pioches.  Je  tâchai  de  l’apaiser 
par  des  promesses  pour  l'avenir;  mais  il  y fit  peu  d'attention. 
11  était  si  courroucé  contre  moi , pour  ne  lui  avoir  pas 
amené  un  forgeron,  que  de  vingt-cinq  cochons  qu’il  avait 
amenés  pour  le  General-Gales , il  ne  voulut  pas  nous  en 
donner  un  seul.  J’essayai  de  le  distraire  de  son  affliction; 
et,  dans  ce  hut,  je  lui  demandai  s’il  ne  désirait  pas  aller 
en  Angleterre.  11  répondit  qu’il  ne  s’en  souciait  nullement; 
il  me  fit  remarquer  qu'il  n’était  qu’un  homme  de  peu  de 
chose  à Port-Jackson  , et  que  ce  serait  pis  encore  en  An- 
gleterre ; mais  que  dans  son  pays  il  était  un  grand  roi.  Nous 
lui  promîmes  alors  quelques  outils;  et  cette  promesse  fit  l’elfet 
d’un  cordial  sur  nu  coeur  ulcéré.  Il  demandait  avec  ins- 
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tance  trois  houes,  une  hache,  quelques  clous  et  une  vrille. 
Je  lui  dis  qu’il  les  aurait.  M.  Butler,  lorsqu'il  m’accom- 
pagna & Korora-Keka , avait  été  témoin  de  la  détresse  où 
se  trouvait  King-George  faute  d’outils,  et  il  nous  dit  qu’il 
irait  se  pendre  s’il  ne  pouvait  obtenir  une  hache.  En  con- 
séquence , nous  convînmes  de  donner  à ces  chefs  quinze 
houes,  deux  bêches,  deux  haches,  quatre  vrilles,  quelques 
clous , douze  peignes  , deux  miroirs , deux  ciseaux  de  char- 
pentier , et  une  centaine  d'hameçons.  Ils  reçurent  ce  présent 
arec  une  joie  et  une  reconnaissance  extrêmes,  et  retournèrent 
dans  leurs  districts  aussi  heureux  que  des  rots  chargés  de 
butin. 

7 septembre  1819.  MM.  Butler  et  Francis  Hall  m’ontaccom- 
pagné  à Tcpouna  , établissement  des  naturels,  situé  à deux 
milles  à peu  près  de  Hungui-Hou.  La  terre  en  est  principale- 
ment plantée  en  patates  douces,  qui  forment  l’aliment  le  plus 
recherché  des  naturels.  La  qualité  du  sol  est  généralement 
riche  et  légère  , et  bien  appropriée  à la  culture  de  cette  racine. 

Méthode  pénible  de  cultiver  la  terre  employée  par 
Us  naturels. 

Les  principaux  habitons  de  Rangui-Hou  ont  à Tcpouna  leurs 
jardins  de  patates  douces.  Nous  en  trouvâmes  un  grand  nom- 
bre à l’ouvrage  dans  leurs  lots  particuliers;  les  uns  se  servaient 
de  bêches  et  de  pioches  qu’ils  avaient  reçues  de  nous  ; d’autres 
de  bêches  de  bois  i long  manche  et  de  la  même  largeur  que 
la  bêche  anglaise  ; quelques-uns,  qui  n’avaient  ni  bêches  ni 
pioches,  retournaient  la  terre  avec  de  petites  spatules  de  trois 
pieds  de  long.  Les  bêches  de  bois  et  les  spatules  ne  peuvent 
servir  que  pour  les  terres  légères  et  qui  ont  été  déjà  travail- 
lées. Ils  ont  un  autre  instrument,  de  sept  pieds  de  long, 
acéré  comme  un  piquet  ; à deux  pieds  environ  de  la  pointe  est 
assujetti  un  morceau  de  bois,  sur  lequel  se  pose  le  pied  pour 
aider  à l’enfoncer  en  terre.  Cet  outil  se  nomme  koko.  Ils  arra- 
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chcnt  avec  les  mains  tonies  les  mauvaises  herbes , et  les  recou- 
vrent de  terre  A mesure  qu’ils  continuent  A bêcher. 

Les  naturels  furent  enchantés  de  nous  voir , et  tous  à l’envi 
réclamaient  des  bêches  et  des  pioches.  Nous  regrettâmes  beau- 
coup qu'il  ne  fut  pas  en  notre  pouvoir  de  satisfaire  leurs  dé- 
sirs. Nous  voyons  avec  chagrin  les  pénibles  fatigues  qu’ils 
endurent  et  le  peu  de  fruit  qu’ils  en  retirent,  en  travaillant 
avec  leurs  grossiers  inslrumcns. 

En  traversant  ces  champs  de  patates , nous  apprîmes  que 
Shongui  possédait  un  lot  très-étendu , et  qu’il  se  trouvait  alors 
dans  son  jardin.  Nous  allâmes  le  visiter,  et  nous  le  trouvâmes 
au  milieu  de  ses  gens,  qui  étaient  tous  occupés  à préparer  la 
terre  pour  planter.  Shongui  nous  reçut  avec  une  grande  po- 
litesse. Je  vis  sa  femme  travaillant  avec  une  spatule,  tandis 
que  sa  petite  fille,  âgée  de  quatre  A cinq  ans,  était  assise  sur 
le  sillon  que  traçait  sa  mère.  Je  connaissais  l’âge  de  cette 
enfant;  car  elle  était  née  dans  le  pâ  (village  fortifié)  de 
Shongui,  à trente  milles  environ  de  Rangui-Hou,  la  nuit 
même  où  j’y  couchai  la  première  fois  que  je  vins  dans  la  Nou- 
velle-Zélande. La  femme  de  Shongui  me  rappela  cette  circons- 
tance, et  ajouta  qu’elle  avait  donné  le  nom  de  Marsden  A la 
petite , en  souvenir  de  ce  qnc  je  me  trouvais  alors  chez  eux. 

Cette  femme  a trente-cinq  ans  environ  , et  est  tout-A-fait 
aveugle.  Elle  perdit  la  vue  par  suite  d'une  inflammation  qui 
lui  attaqua  les  yeux  il  y a trois  ans  environ.  Elle  paraissait 
bêcher  la  terre  aussi  vite  et  aussi  bien  que  ceux  qui  voyaient 
clair  : elle  arrachait  d’abord  l'herbe  avec  les  mains , A mesure 
qu’elle  avançait , puis  elle  la  gardait  sous  ses  pieds  pour  savoir 
où  elle  était  ; ensuite  elle  bêchait  et  recouvrait  enfin  la  mau- 
vaise herbe  avec  la  terre  fraîchement  remuée.  Je  lui  dis  que  si 
elle  voulait  me  céder  sa  spatule  , je  lui  donnerais  en  retour  une 
bêche  : cette  offre  fut  acceptée  avec  empressement , et  elle 
envoya  sur-le-ehamp  sa  fille  porter  la  spatule  A M.  Butler,  et 
recevoir  en  échange  la  bâche. 

Quand  nous  considérions  la  femme  d’un  des  plus  grands 
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chef*  Je  la  Nouvelle-Zélande , d’an  homme  qui  possède  d’im- 
menses et  fertiles  campagnes,  et  dont  le  nom  inspire  la  terreur 
à tous  ceux  qui  habitent  depuis  le  cap  Nord  jusqu’au  cap  Est  ; 
quand , dis-je  , nous  considérions  cette  femme  travaillant  pé- 
niblement avec  une  bêche  en  bois,  malgré  sa  cécité,  pour 
se  procurer  une  modique  provision  de  patates  ; ce  spec- 
tacle excitait  en  nos  cœurs  des  sensations  et  des  réflexions 
étranges  , tout  h la  fois  agréables  et  pénibles  ; elles  nous  ani- 
maient des  plus  purs  sentimens  de  charité.  > 

Dans  tous  les  districts  que  nous  avons  visités  , nous  avons 
trouvé  les  habitons  généralement  laborieux  , autant  que  le 
permettaient  leurs  moyens  ; mais  leur  industrie  se  trouvait 
comprimée  par  le  défaut  d'instrumens  d’agriculture.  Il  est 
inutile  que  nous  produisions  d’autre  preuve  de  leur  dispo- 
sition au  travail , que  celle  que  nous  venons  de  citer.  Si  une 
femme  du  premier  rang,  toute  aveugle  qu’elle  est,  peut  par 
habitude  travailler  dans  scs  champs  avec  ses  serviteurs  et  ses 
enfans , à quel  point  ce  peuple  ne  pourra-t-il  point  s’élever , 
quand  il  aura  pu  se  procurer  les  moyens  d’améliorer  sa  situa- 
tion, en  perfectionnant  la  culture  des  terres! 

Bruits  de  guerre  contre  Shongui.  Prix  attaché  au  tatouage. 

8 septembre  1819.  Ce  matin  de  bonne  heure,  plusieurs 
pirogues  sont  parties  de  Rangui-Hou  pour  Wangaroa,  par 
suite  des  nouvelles  qu’on  a reçues  de  la  part  du  peuple 
que  Shongui  a dernièrement  attaqué.  On  s’est  aperçu  qur  plu- 
sieurs de  nos  scieurs  de  bois  sont  allés  avec  eux  : le  bruit  court 
que  dans  ces  districts  les  naturels  vont  passer  la  revue  de 
leurs  forers  , et  demander  satisfaetion  à Shongui  pour  la  mort 
des  hommes  qu’il  a tués  dans  cette  affaire.  Shongui  possèdr 
un  pâ  dans  la  baie  des  tics,  à deux  milles  environ  de  Rangui- 
Hou;  il  l'a  fortifie  pour  se  préparer  è recevoir  l'ennemi. 

Comme  ces  peuples  n'ont  aucune  sorte  de  gouvernement 
régulier,  il  parait  que  tous  les  crimes  sont  punis,  ou  par  un 
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appel  aux  armes,  ou  en  dépouillant  l’agresseur  de  ses  pro- 
priétés, et  en  ravageant  ses  champs  de  patates. 

Dans  la  soirée,  Touai  et  son  frère  Te  Rangui  nous  tirent  une 
visite.  Touai  nous  apprit  que  son  frère  Koro-Koro  voulait  le 
faire  tatouer.  Nous  lui  représentâmes  que  c’était  une  coutume 
extravagante  et  ridicule  ; et  que  puisqu’il  connaissait  aussi 
bien  la  vie  civilisée  , il  devrait  actuellement  laisser  de  côté  les 
coutumes  barbares  de  son  pays  , pour  adopter  celles  des 
nations  civilisées.  Touai  répliqun  qu’il  voudrait  bien  agir  ainsi  ; 
mais  que  sou  frère  le  pressait  de  se  faire  tatouer,  parre  que,  s’il 
ne  l'était  point , il  ne  pourrait  soutenir  son  rang  et  son  carac- 
tère Ae  gentleman  parmi  ses  compatriotes,  qui  ne  le  consi- 
déreraient que  comme  un  être  timide  et  efféminé.  Du  reste  il 
promit  qu'il  ne  se  laisserait  point  tatouer  , à moins  d'y  être 
forcé  par  ses  amis. 


Coutumes  de  guerre  touchant  Ut  têtes  des  chefs  tués  dans  le 
combat. 

En  temps  de  guerre,  on  rend  un  grand  honneur  à la  tête  d’un 
guerrier , quand  il  est  tué  dans  le  combat , si  cette  tète  est  con- 
venablement tatouée.  Elle  est  prise  par  le  conquérant  et  con- 
servée avec  respect  , ainsi  qu’un  drapeau  chez  nous  est 
respecté  par  le  vainqueur  quand  il  est  enlevé  par  un  régi- 
ment. 

Il  est  agréable  pour  les  vaincus  de  savoir  que  les  tètes  de 
leurs  chefs  sont  conservées  par  l’ennemi  ; car  quand  le  con- 
quérant désire  faire  la  paix  , il  prend  les  tètes  des  chefs  et  les 
présente  à leur  tribu.  Si  celle-ci  désire  mettre  (in  à la  con- 
testation , ses  guerriers  poussent  un  cri  à cette  vne  et  toutes 
Tes  hostilités  cessent  : c’est  le  signal  que  le  conquérant  leur  ac- 
cordera toutes  les  conditions  qu’ils  peuvent  exiger.  Mais  si  la 
tribu  est  déterminée  à renouveler  la  guerre  et  à risquer  les 
chances  d’un  autre  combat , elle  garde  le  silence. 

Ainsi  la  tête  d’un  chef  peut  être  considérée  comme  l’éten- 
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dard  de  la  tribu  à laquelle  elle  appartient  , et  le  signal  de  la 
paix  ou  de  la  guerre.  .. 

Si  le  vainqueur  a l'intention  de  ne  jamais  faire  la  paix , il 
disposera  des  tètes  des  chefs  qu’il  a tués  dans  le  combat  en 
faveur  des  navires  ou  des  personnes  qui  voudront  les  acheter. 
Alors  elles  sont  quelquefois  rachetées  par  les  amis  des  vaincus 
et  renvoyées  i leurs  parens  encore  vivans  , qui  ont  pour  ces 
tètes  la  plus  grande  vénération  , et  se  livrent  à leurs  sentimens 
naturels  en  les  revoyant  et  en  les  baignant  de  leurs  larmes. 

Quand  un  chef  est  tué  dans,  une  bataille  régulière , les  vain- 
queurs s’écrient  tout  haut  , dès  qu’il  tombe  : • A nous 
l'homme.  • Quand  même  il  tomberait  dans  les  rangs  de  son 
propre  parti , si  le  parti  qui  a perdu  son  chef  est  intimidé,  il 
se  soumet  sur-lc-rliamp  à ce  qu’on  lui  demande.  Aussitôt  la 
victime  est  livrée  , sa  tète  est  immédiatement  coupée  , une 
proclamation  publique  enjoint  à tous  les  chefs  du  parti  victo- 
rieux d assister  à l'accomplissement  des  cérémonies  religieuses 
qui  vont  avoir  lieu.  Leur  but  est  de  s’assurer  par  la  voix  des 
augures  si  leur  Dieu  les  favorisera  dans  la  présente  bataille.  Si 
le  prêtre,  après  1 accomplissement  de  la  cérémonie,  annonce 
que  leur  Dieu  leur  sera  propice , ils  sont  animés  d’un  nouveau 
courage  pour  uttaquer  l'ennemi  ; mais  si  le  prêtre  répond  que 
leur  Dieu  ne  sera  pas  propice  , ils  quittent  le  champ  de 
bataille  dans  un  profond  silence.  La  tête  qu’ils  possèdent  déjà 
est  conservée  par  le  chef  en  faveur  duquel  la  guerre  a été  en- 
treprise, comme  une  réparation  de  l’injure  que  lui  ou  quel- 
qu’un de  sa  tribu  a reçue  de  l’ennemi. 

Quand  la  guerre  est  finie,  la  tête,  proprement  préparée, 
est  envoyée  à tous  les  amis  de  ce  chef,  comme  un  sujet  de 
réjouissance  pour  eux  et  pour  leur  prouver  que  justice  a été 
obtenue  du  parti  agresseur.  * • 

A 1 égard  du  corps , il  est  coupé  par  petites  portions  et  pré- 
paré pour  ceux  qui  ont  pris  part  au  combat , sous  la  direction 
immédiate  du  chef  qui  retient  la  tète.  Si  le  chef  désire  en  gra- 
tifier quelques-uns  de  ses  amis  qui  ne  sont  pas  préscus  , de. 
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petites  portions  sont  réservées  pour  eux  : en  les  recevant , 
ceux-ci  rendent  grâces  à leur  Dieu  pour  U victoire  remportée 
sur  l’ennemi.  Si  la  chair  est  trop  corrompue  pour  être  mangée , 
à cause  du  temps  nécessaire  pour  le  transport,  un  substitut  est 
mangé  à sa  place. 

Non-seulement  ils  mangent  la  chair  des  chefs , mais  ils  ont 
coutume  de  ramasser  leurs  os  et  de  les  distribuer  parmi  leurs 
amis  qui  font  des  sifflets  des  uns  et  des  hameçons  des  autres.  Ils 
les  estiment  beaucoup  et  les  conservent  avec  soin  , comme  des 
trophées  de  la  mort  de  leurs  ennemis. 

C'est  encore  une  coutume  chez  eux,  qu’un  homme  qui  en 
tue  un  autre  dans  le  combat  goûte  de  son  sang.  Il  croit  que 
cela  le  sauvera  de  la  rage  du  Dieu  de  celui  qui  a succombé  ; 
s’imaginant  que  du  moment  qu’il  a goûté  le  sang  de  l’homme 
qu’il  a tué , le  mort  devient  une  partie  de  son  propre  être  et  le 
place  sous  la  protection  de  l’Atoua  chargé  de  veiller  à l'esprit 
du  défunt. 

M.  Kendall  m’informa  aussi  que  dans  une  occasion  Shongui 
mangea  l’œil  gauche  d’un  grand  chef  qu’il  tua  dans  la  bataille 
à Shouki-Anga.  Les  Nouveaux-Zélandais  pensent  que  l'œil 
gauche,  quelque  temps  après  la  mort,  monte  aux  cicux 
et  devient  une  étoile  du  firmament  Shongui  mangea  celui 
du  chef  par  une  idée  de  vengeance  présente,  et  persuadé  que 
par  cet  acte  il  accroîtrait  sa  gloire  et  son  éclat  futur , quand 
son  œil  gauche  deviendrait  une  étoile. 

D'après  tout  ce  que  j'ai  pu  apprendre , touchant  la  coutume 
qu’ont  lesNouvcaux-Zélandais  de  manger  de  la  chair  humaine, 
il  parait  que  cette  coutume  a pris  son  origine  dans  une  supers- 
tition religieuse.  Je  n’ai  jamais  appris  qu'ils  aient  tué  un 
homme  uniquement  pour  satisfaire  leur  appétit  ou  pour  vendre 
sa  tétc  aux  Européens  ou  à d’autres  nations.  Les  têtes  qui  ont 
été  préparées  et  vendues  appartenaient  à des  individus  tués  à 
la  guerre  , et  faisaient  partie  de  celles  qu'on  ne  voulait  point 
rendre  aux  amis  du  mort.  En  même  temps  , je  crois  qu’il  n’est 
pas  prudent  aux  maîtres  des  navires  ni  h personne  de  leurs 
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équipages,  d’acheter  de  ces  têtes  : car  si  une  tribu  venait  & con- 
naître que  la  tète  de  son  chef  se  trouve  à bord  d’uu  navire , il 
est  plus  que  probable  qu’elle  attaquerait  ce  navire  pour  la 
recouvrer,  par  suite  de  l’estime  et  de  la  haute  vénération 
attachées  à ces  précieuses  reliques. 

ti  septembre  1819.  Ce  matin  le  service  divin  a eu  lieu  sous 
le  hangar  , sur  le  rivage  ; quelques  chefs  de  districts  éloignés 
y ont  assisté.  Nous  n’avons  pas  éprouvé  le  moindre  trouble  de 
la  part  des  naturels. 

a • i rfc.ytfA  iC\  y v?  . * 

Chagrin  de  Oudi-OAouna  apaisé  par  des  présens.  Visite  de 
différens  chefs . 

i3  septembre.  Oudi  - Okouna  est  venu  ce  matin  pour 
prendre  conge  de  nous.  Il  était  allé  sur  le  terrain  où  se  trou- 
vait sa  maison  qu’il  avait  brûlée,  pour  pleurer  avec  scs  amis. 
Pour  exprimer  son  chagrin  , suivant  la  coutume  de  son  pays  , 
il  s’était  coupé  et  déchiré  très-grièvement  la  figure,  les  bras  et 
d’autres  parties  du  corps  ; et  ses  amis  avaient  suivi  son 
exemple.  Nous  lui  donnâmes  une  bêche,  une  pioche,  une 
hache,  une  vrille,  un  miroir,  une  lime,  et  deux  couteaux, 
l’un  pour  lui  > l’autre  pour  sa  femme.  Ces  présens  réussirent  à 
calmer  sa  douleur.  Il  me  déclara  qu’il  ne  reviendrait  jamais  h 
Rangui-Hou,  mais  qu’ilallait  fixer  son  domicile  prèsdeTe  Kokc, 
et  il  me  pressa  beaucoup  d’envoyer  un  Européen  à Kawa-Kawa 
pour  habiter  avec  lui  et  ses  amis.  Je  lui  promis  d’exaucer  ses 
vœux  aussitôt  que  nous  le  pourrions.  Toutes  les  fois  qu’il 
tournait  ses  yeux  du  côté  des  instrumens  qu’il  avait  reçus,  la 
joie  brillait  sur  sa  figure,  et  ses  chagrins  semblaient  évanouis. 

Oudi-Okouna  est  très-attaché  aux  Européens  , et  se  montra 
très- obligeant  lors  de  mon  premier  voyage  à la  Nouvelle- 
Zélande. 

Nous  avons  aussi  reçu  aujourd’hui  la  visite  de  plusieurs 
chefs  qui  venaient  de  différens  districts.  Leur  but  était  d’ob- 
tenir une  bêche  ou  une  pioche  , et  quelques-uns  venaient 
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de  plus  de  vingt  milles.  Ils  nous  représentaient  leur  misère 
le  plus  éloquemment  qu'ils  pouvaient.  Nous  leur  distribuâ- 
mes trois  douzaines  de  pioches  et  quelques  autres  outils , 
en  regrettant  de  ne  pouvoir  leur  en  donner  trois  cents; 
mais  ce  nombre  n’eut  guère  été  qu’une  goutte  d’eau  dans  un 
seau.  Ils  dansaient  de  joie  en  recevait  ces  instrumcns , et 
plusieurs  d’entre  eux  vont  immédiatement  s’en  servir  pour  tra- 
vailler , ce  qui  va#  accroître  considérablement  la  quantité  de 
blé  et  de  patates  à*la  prochaine  récolte  ; car  c’est  actuelle- 
ment le  printcitips , saison  convenable  pour  planter  ces  deux 
productions.  Par  là  leurs  ressources  s’en  accroîtront , et  les 
colons  seront  plus  abondamment  approvisionnés  en  porc  , 
grains  et  patates. 

A mesure  que  les  ressources  des  naturels  augmenteront , 
leur  civilisation  marchera  dans  le  même  rapport.  Ils  n’ont  be- 
soin que  des  moyens  de  se  procurer  les  avantages  de  la  vie 
civile.  Ils  ne  manquent  ni  d’industrie,  ni  d’intelligence,  ni  de 
force  corporelle  , car  ils  possèdent  ces  avantages  peut-être  à 
un  plus  haut  degré  que  toute  autre  nation  barbare.  Comme 
leur  climut  est  en  outre,  ainsi  que  leur  sol,  très-favorable  à 
l’agriculture,  il  n’est  pas  douteux  qu’ils  ne  fassent  des  progrès 
rapides  vers  la  civilisation. 

Ce  soir,  nous  eûmes  le  plaisir  de  lancer  notre  canot  à fond 
plat,  en  présence  des  naturels  réjouis  de  ce  spectacle.  Nous 
estimons  qu’il  portera  vingt  tonneaux,  et  c’est  le  premier  na- 
vire qui  ait  été  jamais  construit  sur  l’îlc  septentrionale  de 
la  Nouvelle-Zélande.  Nous  ne  devons  le  regarder  que  comme 
un  grain  de  moutarde,  en  comparaison  du  degré  de  puissance 
navale  auquel  cette  contrée  peut  atteindre , eu  égard  à l’éner- 
gie de  ses  babitans,  à leur  caractère  entreprenant  et  hardi, 
à leurs  ports,  à leurs  rivières  et  à leurs  ressources  maritimes. 

Korn-Koro  se  prépare  à partir  pour  la  rivière  Tamise. 

«4  septembre  1819.  Ce  matin  j’ai  rencontré  Koro-Koro  à 
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Rangui-Hou.  Il  m’a  appris  qu'il  avait  pas»’1  la  nuit  avec  Shon- 
gui à Tepouna.  Connaissant  la  jalousie  qoi  régnait  entre  ces 
deux  chefs,  je  désirai  savoir  quel  était  l’objet  de  sa  Tisite  à 
Sbongui.  11  me  dit  qu'il  était  venu  pour  arranger  quelques 
affaires  publiques  avec  Shongui , avant  de  partir  lui-méme 
pour  la  rivière  Tamise,  Ce  voyage  était  une  espèce  d’ambas- 
sade de  paix  , et  il  comptait  emmener  avec  lui  la  plus  grande 
partie  des  hommes  de  sa  tribu.  Koro-Kopo  avait  peur  que 
Shongui  ne  produit  de  son  absence  pour  attaquer  ceux  qu'il 
allait  laisser  derrière  lui , si  la  bonne  intelligence  ue  se  trou- 
vait établie  entre  eux  deux  avant  son  départ.  Je  lui  demandai 
s’ils  avaient  terminé  leurs  différends  à leur  satisfaction  mutuelle. 
Il  répliqua  que  c’était  une  affaire  arrangée , et  que  Sbongui 
s’était  engagé  à ne  point  inquiéter  son  peuple  durant  tout  le 
temps  de  son  absence , qui , d’après  son  calcul , devait  durer 
quatre  mois. 

L’objet  de  sa  visite  actuelle  A la  rivière  Tamise , était  d'éta- 
blir la  paix  entre  quelques-uns  des  chefs  de  ce  district  et  son 
oncle  Kaïpo.  Quelques  mois  auparavant , le  fils  de  Kaïpo 
avait  été  empoisonné,  et  l’on  supposait, qu'il  l’avait  été  par 
quelques-uns  des  ehefs  de  la  rivière  Tamise , tandis  qu'il  s’y 
trouvait  en  visite.  Kaïpo  demandait  satisfaction  de  cette  offense 
réelle  ou  supposée  j et  Koro-Koro  partait  avec  tous  ses  guer- 
riers et  son  oncle  pour  arranger  cette  affaire,  non  pas  en 
combattant,  mais  en  amenant  les  agresseurs  k offrir  quelque 
réparation  honorable  et  conforme  aux  usages  établis. 

Koro-Koro  est  un  homme  très-brave  et  fort  intelligent.  Je 
n’ai  pas  vu  de  chef  qui  sût  maintenir  son  peuple  dans  un  aussi 
bon  état  d'ordre  et  de  subordination  : cependant  il  est  fatigué 
des  combats,  et  tous  ses  désirs  tendent  à ce  qu’il  n’y  en  ait 
plus  à la  Nouvelle-Zélande.  Nous  avons  lieu  de  croire  qu’il 
préviendra  la  guerre  toutes  les  fois  qu’il  le  pourra. 
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» Visite  à Kidi-Kidi.  Deuil  public  avec  Tcpere. 

Après  mon  entretien  avec  Koro  - Koro , je  m'embarquai 
pour  Kidi-Kidi,  dans  notre  canot  neuf  charge  de  planches 
pour  le  nouvel  établissement;  j'étais  accompagné  par  M.  W. 
Hall , les  trois  charpentiers  et  M.  Samuel  Butler.  Nous  arriT 
vaines  le  soir,  au  milieu  d'une  foule  de  naturels  joyeux  , qui 
s'empressèrent  de  transporter  tout  le  bois  à l’endroit  où  nous 
devions  construire  le  magasin  publiu,  la  forge,  etc.  Nous 
employâmes  les  naturels  à nettoyer  le  terrain,  puis  nous  traçâ- 
mes le  plau  des  trois  édifices.  Le  magasin  public  avait  soixante 
pieds  de  long , la  maison  du  forgeron  trente-six,  et  son  atelier 
vingt  pieds  de  long  sur  quatorze  de  large. 

Quand  le  terrain  fut  désigné,  je  laissai  M.  Hall  et  les 
charpentiers  commencer  les  bâtimens  ; et  nous  retournâmes 
avec  M.  Samuel  Butler,  dans  le  canot,  à Rangui-IIou.  Nons 
y arrivâmes  sur  les  onze  licnrcs  du  soir. 

Le  bateau  reudra  les  services  les  plus  importans  à l’établis- 
sement , pour  les  transports  de  bois , de  chaux  et  de  provisions. 

l5  septembre  1819.  Ce  matin  je  rencontrai  quelques-uns 
des  naturels  qui  étaient  revenus  de  Wangaroa,  et  je  leur  de- 
mandai comment  ils  avaient  arrangé  l'affaire  dans  laquelle 
Shongui  avait  attaqué  Un  village  de  ce  district  et  tué  quelques- 
uns  de  ses  habitons.  Ils  me  racontèrent  qu’il  y avait  eu  une 
très-grande  assemblée  de  naturels  de  différons  cantons , et  qu’il 
s’en  trouvait  quelques  centaines  du  cap  Nord.  L’objet  de  leur 
réunion  était  de  pleurer  et  de  gémir  avec  Tcpere  , chef  de 
Wangaroa  , sur  la  perle  de  ses  gens.  Un  des  chefs  de  Rangui- 
Hou  m'informa  que  Tcpere  désirait  que  j’allasse  le  voir  à Wan- 
garoa. Si  je  ne  pouvais  y aller , il  devait  venir  à Rangui-Hou 
avant  mon  départ  pour  Port-Jackson.  Il  désirait  obtenir  une 
pioche  , une  bècbc,  une  herminette  et  quelques  hameçons. 

• Tcpere  passe  pour  un  homme  doux,  intelligent , et  qui  a 
beaucoup  d’éloignement  pour  la  guerre.  11  jouit  d'une  grande 
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considération  parmi  scs  compatriotes  , aussi  bien  que  dans 
l’esprit  des  colons.  •• 

On  n'a  pas  le  dessein  de  demander  satisfaction  à Shongui 
pour  l’attaque  qu’il  s’est  permise  contre  le  village  ; les  habi- 
tants ont  eu  les  premiers  torts  en  profanant  le  sépulcre  de 
son  beau-père , comme  on  l’a  déjà  rapporté. 

t ‘ • * .•  ••’  .'*  i * * 

Manière  dont  s'opère  le  -tatouage. 

En  me  promenant  ce  matin  au  travers  du  village  de  Rangui- 
Hou , j’ai  observé  Tawi  qui  tatouait  le  fils  de  feu  Tcpahi  sur 
la  fesse  et  sur  la  partie  supérieure  de  la  .cuisse.  Cette  opération 
était  très-pépible;  elle  à’effeétùaitau  moyen  d’un  petit  ciseau  fait 
avec  Vos  de  l’aile  d’un  pigeon  ou  d’une  poule  sauvage.  Cù  ciseau 
avait  environ  trois  lignes  de  large , et  était  fixé  daus  un  manche 
de  quatre  pouceâ  de  long , de  manière  à former  un  angle  aigu 
jet  à figurer  une  espèce  de  petit  pic  à une  seule  pointe.  Avec 
le  ciseau  r l’opérateur  traçait  toutes  les  lignes  droites  et  spira- 
les, en  frappant  sur  la  tète  avec  un  morceau  de  bois  d’un  pied 
de  long,  k peu  près  comme  un  maréchal  ouvre  la  veine  d’un 
cheval  avec  la  flamme.  Un  des  bouts  du  bâton  était  taillé 
à plat  en  forme  de  couteau , pour  enlever  le  sang  à mesure 
qu’il  dégouttait  des  plaies.  Le  ciseau  paraissait  à chaque 
Coup  traverser  la  peau  et  l’entailler  comme  uu  graveur  taille 
Une  pièce  de  bois.  Le  ciseau  était  sans  cesse  plongé  dans  un 
liquide  extrait  d\nr  arbre  particulier  et  ensuite  mêlé  avec  de 
Veau;  c’est  ce  qui  communique  la  couleur  noire,  ou,  Comme 
ils  disent,  le  Moko.  J’observai  uuc  chair  baveuse  qui  s’élevait 
dans  quelques  endroits  qui  avaient  été  taillés  presque  un  mois 
auparavant.  L’opération  est  si  douloureuse  que  tout  le  tatouage 
ne  peut  être  supporté  en  une  seule  fois,  et  il  paraît  qu’il  faut 
plusieurs  annéesavantque  les  chefs  soient  parfaitement  tatoués. 

Têtes  de  quelques  chefs  plantées  sur  des  pieux  à Rangui-Hou. 

A mon  retour  dans  le  village  , accompagné  de  M.  Kendall , 
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j’ob«ervai  les  têtes  , de  quatre  chefs  plantées  sur  quatre  pieux, 
près  d'une  cabane.  Je  priai  M.  Kendall  de  s’accompagner 
daDs  la  cabane,  pour  connaître  la  cause  de  la  mort  de  ces 
quatre  chefs  et  l’eDdroit  d’où  ces  tètes  avaient  été  apportées. 
Aux  questions  que  nous  adressâmes  aux  naturels , voici  la  ré- 
ponse qui  fut  faite  v 

H j a quelques  années , un  navire  de  Port-Jackson  , 
nommé  le  yénus , toucha  à la  baie  des  lies  : l’équipage  y 
enleva  une  femme  appartenant  à la  tfibu  de  Shongui,  et  la 
débarqua  ensuite  aux  environs  du  cap  Est,  sur  la  grande 
terre. 

Lorsque  Tcmarangai  eut  appris  le  sort  de  sa  soeur,  qui 
avait  été  enlevée  dans  le  même  temps , il  envoya  des  espions 
vers  le  cap  Est  .pour  s’assurer  des  circonstances  de  ce  fait , et 
reconnaître  la  situation  du  peuple  qui  l’avait  fait  périr.  Les 
espions  de  Tcmarangai  voyageaient  comme  des  commerçant 
tout  le  long  de  la  route;  quand  ils  revinrent,  ils  apportèrent 
la  nouvelle  de  ce  qui  était  arrivé  à ces  deux  femmes  ; Tune 
avait  été  tuée  et  mangée  dans  uue  lie , et  l’autre'  sur  le  conti- 
nent à une  plus  grande  distance. 

Temarangai  se  mit  en  route  pour  venger  la  mort  de  sa 
«sur,  comme  on  l’a  déjà  dit,  et  Sbongni  le  suivit  quand  il 
fut  prêt.  Ils  revinrent  tous  les  deux  sans  s’étre  rencontrés,  et 
après  avoir,  chacun  de  son  cêté,  tiré  vengeance  des  peuples 
qui  avaient  commis  ces  meurtres.  Les  têtes  que  nous  vîmes  à 
Raugui-Hou  étaient  celles  de  quatre  chefs  que  Shongui  avait 
tués dans  le  combat.  Il  avait  ramené  avec  lui  deux  chefs  comme 
prisonniers  et  rapporté  beaucoup  d’autres  têtes.  M.  Kendall 
me  dit  que  Shongui  avait  mis  onze  mois  à ce  voyage , et  qu’il 
était  revenu  il  y avait  huit  mois,  avec  beaucoup  de  provisions 
de  guerre,  qui  furent  partagées  entre  lui  et  les  chefs  qui  lui 
sutoidnimié»,. 

Je  ne  pouvais  m’empêcher  de  réfléchir,  avec  une  douleur 
mêlée  de  honte,  aux  forfaits  de  mes  compatriotes,  qui,  par 
eés  atrocités,  sèment,  la  guerre  ,.la  misère  et  la  mort  parmi  de 
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pauvres  nations  païennes  qui  ne  leur  ont  jamais  bit  le  moin- 
dre mal. 

Seize  années  se  sont  bientôt  écoulées  depuis  que  le  f^iauj 
fut  enlevé  par  des  convicts;  et,  par  suite  de  cfct  enlèvement 
et  des  crimes  que  commirent  ensuite  les  pirates,  les  têtes  des 
pères  de  famille  et  des  chefs  de  tribus  sont  aujourd'hui  ospo- 
sées  en  spectacle  à Kangui-Hou,  tandis  que  leurs  femmes,  leur» 
eufans  et  leurs  serviteurs,  ont  été  ou  massacrés  ou  livrés i une 
triste  captivité  !...  ■ * * 

*■  • -r  r ... 

, • . * . t 

Récit  de  Shongui  touchant  son  expédition  au  cap  Est. 

, l . . . ,*  . . . .1 

Avant  de  terminer  les  observations  de  ce  jour  , j'allai  au 
devant  de  Shongui  et  de  Temarangai.  Comme  je  désirais  ap- 
prendre tous  les  détails  de  leur  expédition  vers  le  cap  Est,  je 
les  priai  de  m’accompagner  chez  M.  Kendall,  afin  de  m’aider 
de  son  secours  pour  les  interroger  avec  soin.  Après  une  con- 
versation de  près  de  deux  heures,  je  rassemblai  les  particula- 
rités suivantes,  touchant  leur  expédition  et  leurs  coutumes. 

Temarangai  avait  principalement  en  vue  de  venger  la  mort 
de  sa  sœur , ainsi  qu’on  l’a  exposé.  11  prit  avec  lui  quatre  cents 
guerriers,  et  le  but  de  son  voyage  une  fois  atteint,  il  revint 
avec  un  petit  nombre  de  prisonniers  de  guerre.  Il  fit  cette  ex- 
pédition avant  Shongui,  mais  ils  ne  se  rencontrèrent  nulle 
part  sur  la  côte. 

Shongui  avait  deux  projets  : l’un  était  de  venger  le  meurtre 
de  la  femme  appartenant  à sa  tribu,  qui  avait  été  emmenée 
par  le  V en  us , comme  il  a été  dit;  l’autre  d’aider  Uoupa , l’un 
des  chefs  de  la  rivière  Tamise , à se  venger  de  trois  meurtres 
qui  avaient  été  commis  sur  sa  tribu , trois  années  auparavant. 
Il  y avait  long  -temps  que  Uoupa  sollicituit  Shongui  de  l’aider 
à punir  la  tribu  qui  avait  massacré  scs  gens. 

Shongui  quitta  la  baie  des  lies  le  7 février  1818  , avec  ses 
guerriers  , pour  se  joindre  k Uoupa  à la  rivière  Tamise. 


— - 
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Quand  ils  firent  voile  de  cet  endroit,  leur»  forces  réunies 
montaient  à huit  cents  hommes. 

A leur  arrivée  dans  les  districts  où  ils  avaient  le  projet  de 
faire  la  guerre,  ceux  des  naturels  qui  en  eurent  le  temps  s'en- 
fuirent dans  l'intérieur,  en  abandonnant  leurs  habitations. 
Shongui  dit  qu’ils  brûlèrent  cinq  cents  villages.  Les  habitons 
sont  très-nombreux  sur  la  côte  , entre  la  rivière  Tamise  et  le 
cap  Est.  Plusieurs  peuples  furent  attaqués  à l'improviste  , et 
n’eurentpas  le  temps  de  sepréparcr  an  combat;  c’estpourquoi 
ils  étaient  réduits  à ebereber  leur  saint  en  s’enfuyant  dans 
l'intérieur,  à mesure  que  Shongui  avançait. 

Nombre  de  chefs  furent  tués  , soit  par  surprise  , soit  en 
défendant  leurs  villes  et  leurs  sojyts;.ct  les  têtes  de  plu- 
sieurs d’entre  eux  furent  rapportées  par  le  parti  vainqueur. 
Les  colons  m’apprirent  qu’environ  soixante-dix  tètes  avaient 
été  rapportées  à Rangui-Hou,  dans  une  seule  pirogue.  Ils  - 
firent  aussi  deux  mille  prisonniers  de  guerre  , tant  hommes 
que  femmes  et  enfans,  qu'ils  ramenèrent  avec  eux  en  guise 
de  butin.  Ces  prisonniers  furent  partagés  entre  les  chefs  et 
leurs  officiers,  et  faits  esclaves. 

‘ ^ .4.  .v  t,  ^ Ak 

Sacrifices  humains  offerts  aux  Dieux  durant  la  guerre. 

J’étais  curieux  de  savoir  si  décidément  ils  mangeaient  ceux 
qui  sont  tués  dnns  le  combat  : c’est  pourquoi  je  priai  Shongui 
et  Temarangai  de  me  faire  connaître  ce  qui  avait  lieu  sur  le 
champ  de  bataille,  quaud  les  ennemis  en  venaient  aux  mains, 
et,  en  outre,  s’ils  mangeaient  ceux  qui  étaient  tués.  En  ré- 
ponse ù mes  questions,  ils  firent  le  récit  shivant  : 

Quand  le  chef  de  l’un  des  partis  est  tué,  son  corps  est 
aussitôt  réclamé  par  ses  ennemis  ; et , comme  nous  l’avona  déji 
dit,  si  le  parti  du  c îef  tué  est  intimidé;  le  Corps  est  aur-le- , 
champ  livré.  Si  le  chef  était  marié , sa  femme  est  aussi  récla- 
mée , et  sur-le-champ  livrée  aux  mains  de  l’ennemi.  Elle  est 
emmenée  avec  le  corps  de  son  mari,  et  mise  à mort.  SI  elle 
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aimait  sot»  mari  ,■  elle  se  livre  volontairement  ainsi  que  ses  an- 
fans;  car  elle  désire  que  le  vainqueur  lui  fasse  subir  ainsi  qu'à 
ses  enfans  le  môme  sort  que  son  mari  a éprouvé.  Si  le  parti 
refuse  de  remettre  la  femme  du  chef,  il  est  de  nouveau  attaqué 
par  l’ennemi , qui  ne  renonce  au  combat  qu’aprés  être  devenu 
maître  de  la  femme , ou  avoir  tout-à-fait  remporté  la  vic- 
toire. 1 --v.  . 

Qand  ils  ont  pris  possession  d’un  chef  et  de  sa  femme , après 
avoir  tué  celle-ci , les  corps  sont  placé»  devant  les  chefs, 
L’ariki  ou  graud-prètre  appelle  alors  les  chefs,  afin  de  pré- 
parer le  corps  de  l’homme  pour  leur  dieu;  la  prétresse,  qui 
est  aussi  ariki , ordonne  aux  femmes  des  chefs  de  préparer 
.également  le  corps  dq  la  femme.  Les  corps  sont  ensuite  placés 
sur  des  feux  par  les  chefs  et  leurs  femmes;  car  étant  taboués» 
ces  corps  ne  peuvent  être  touchés  par  personne  du  peuple. 

Lorsque  les  corps  sont  préparés,  les  arikis  prennent  chacun 
un  morceau  de  viande  dans  un  petit  panier  qu’ils  suspendent 
à deux  bâtons  plantés  en  terre,  comme  devant  être  la  nour- 
riture de  leurs  dieux  (à  qui  ils  vont  offrir  leurs  prières  et 
qu’ils  vont  consulter  touchant  leurgperrc  actuelle)  , afin  que 
ees  dieux  aient  la  première  part  des  sacrifices. 

Tandis  que  ces  cérémonies  s’accomplissent,  tons  tes  chefs 
sont  assis  en  cercle  autour  des  corps,  dans  un  profond  silence, 
le  visage  couvert  de  leurs  mains  et  de  leurs  nattes,  car  il  ne 
leur  est  pas  permis  de  jeter  les  yeux  sur  ces  mystère!.  Pendant 
ce  temps,  les  arikis  prient  et  prennent  de  petits  morceaux  de 
la  chair  des  sacrifices,  qu’ils  mangent.  Les  arikis  seuls  Ont  le 
droit  de  manger  de  ces  corps  consacrés.  . , 

Quand  tous  les  rits  sacrés  sont  accomplis,  les  arikis  rappor- 
tent la  réponse  qu’ont  faite  leurs  dieux  à leurs  prières  et  à leurs 
offrandes.  Si  ces  prières  et  ces  offrandes  sont  accueillies,  le 
combat  recommence  immédiatement , et  tous  en  commun  se 
’ nourrissent  de  la  chair  de  ceux  qui  sont  ensuite  tués.  Ils  les 
mangent , non  pas  tant  pour  se  repaître  de  leur  chair  que 
par  gratification  mentale,  et  pour  donner  une  preuve  authen- 
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ticftie  de  leur  vengeance  amère,  aux  yeux  de  leurs  ennemis. 

Désirant  connaître  si  les  arikis  priaient  leurs  dieux  en  secret , 
au  moment  où  ils  accomplissaient  les  cérémonies  en  question, 
je  leur  fis  une  demande  à ce  sujet.  Ils  répondirent  : « Non? 
mais  à voix  haute  et  intelligible,  afin  que  tout  le  monde  en- 
tende leurs  prières;  h moins  que  les  arikis  ne  désapprouvent 
leurs  projets;  en  ce  cas,  leurs  prières  ne  peuvent  être  enten- 
dues. ■ Non-seulement  les  Nouvcaux-Zélandais  ont  peur  d’être 
tous  tués  dans  le  combat,  s’ils  entreprennent  la  guerre  sans  la 
permission  de  leur  dieu,  mais  leur  superstition  leur  fait  crain- 
dre de  succomber  sous  la  fureur  de.  leur  propre  dieu  ou  de 
celui  de  leurs  ennemis. 

Ils  croient  fermement  qu’un  prêtre  a le  pouvoir  4e  f®«re 
périr  par  des  charmes  ou  des  enchantemens  ; et  c’est  à cette 
cause  «fii’ils  attribuent  la  mort  de  plusieurs  personnes. 

Je  dois  observer  ici  que  je  n’avais  jamais  découvert  que  lés 
Notiveaux-Zélandais  fissent  des  sacrifices  humains  à leurs  dieux 
eu  aucune  occasion,  uvant  que  Shongui  et  Temarangai  m’eus- 
sent fait  ce  rapport.  Mais  je  suis  maintenant  convaincu  qu’ils 
pratiquent  ces  cruelles  cérémonies. 

Lorsque  j’eus  fini  cette  conversation , je  me  promenais  sur 
le  rivage,  quand  je  rencontrai  une  jeune  femme  d’une  figure  et 
d’une  tournure  fort  intéressantes.  Elle  me  pria  do  lui  donner 
une  pioche.  Je  lui  demandai  qui  elle  était  et  d’où  elle  venait. 
Elle  me  dit  qu’elle  était  prisonnière  de  guerre , qu’elle  avait 
été  prise  entre  le  cap  Est  et  la  rivière  Tamise , et  amenée  h 
Rangui-Hou  par  l’armée  de' Shongui?  et  que  sa  tâutc,  qui 
était  une  grande  reine,  se  nommait  Hina.  A Parramatta  j’a- 
vais entendu  parler  aux  naturels  de  cette  femme,  comme  pos- 
sédant un  vaste  territoire  et  ayant  de  nombreux  sujets;  et 
M.  Kendall,  dans  sa  correspondance  avec  moi,  ro’avuit  par 
hasard  mentionné  son  noim  Cette  jeune  femme  m’apprit  que 
Shongui  avait  attaqué  leur  pays  à l’improviste.  Ello  avait 
été  faite  prisonnière  dans  lu  ville  : son  père,  sa  mère  et  sept 
sœurs  s’étaient  échappés,  aucune  de*  ces  personnes  n’avait t 
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péri.  La  cause  de  l'invasion  dont  elle  avait  été  la  victime , 
était  que  ses  ancêtres  avaient  tué  trois  personnes  de  la  tribu  de 
Houpa,  et  les  amis  de  celui-ci  étaient  venus  pour  tirer 
vengeance  de  ce  meurtre.  Ce  récit  confirmait  celui  que  Sbon- 
gui  venait  de  me  faire.  " î-V 

Tandis  qu’elle  me  racontait  œs  particularités , le  ' jenne 
homme  qui  l'avait  enlevée,  dans  l'attaque  de  la  ville,  était  de- 
bout près  d’elle  ; elle  faisait  partie  de  son  butin.  Je  lui  fis  obser- 
ver que  lorsque  F Active  serait  de  retour,  si  j’en  avais  le  temps, 
j’irais  visiter  son  pays.  Le  jeune  liomme  dit  que  si  elle  allait  sur 
t Active,  il  là  suivrait,  et  qu'il  lui  permettraitde  voir  sa  patrie, 
mais  non  pas  d’y  débarquer,  de  peur  qu’elle  ne  s’échappât. 

•;  ' „•  • Y " . • -V  ■:  - •>•*»  '_ 

Distribution  d'outils  aux  naturels. 

. . . t ■ . 

<6  septembre  1819.  Plusieurs  des  habitans  de  Baugui-Hou 
n’ayant  pas  encore  pu  obtenir  une  hache  ou  nne  pioche  de- 
puis la  fondation  de  l’établissement , nous  arrêtâmes  de  leur 
faire  présent  de  quelques-uns  de  ces  articles , suivant  l’étendue 
de  nos  moyens.  En  conséquence,  nous  priâmes  les  colons  dfc 
nous  donner  les  noms  de  ceux  qui  étaient  à la  fois  les  plus  né- 
cessiteux et  les  plus  méritans. 

Notre  intention  fut  bientôt  connue  dans  le  village , et  les  na- 
turels se  rassemblèrent  en  foule  autour  de  l’école  publique  qui 
contient  en  ce  moment  nos  effets'.  >. 

Quand  la  liste  fut  complète , je  m'occupai  de  distribuer  les 
présens , assisté  par  M.  Francis  Hall  et  M.  Kendall , M.  Butler 
étant  retenu  chez  lui  pour  cause  de  maladie.  La  foule  était  si 
grande,  que  je  fus  quelque  temps  sans  pouvoir  entrer  dans 
l’école.  Je  leur  dis  que  je  serais  obligé  de  m’en  retourner  s’ils 
né  voulaient  pas  me  faire  de  place.  La  cour  de  l'école  était  tonte 
pleine  d’hommes  et  de  femmes  qui  demandaient  une  hache  ou 
une  pioche  : quand  iL  ne  put  plus  y entrer  personne , les  na- 
turels sc  portérentalors  sur  les  toits  mêmes  de  l'école  et  sur  les 
maisons  èoisines.  Après  avoir  distribué  vingt- trois  pioches  et 
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trente-sept  haches,  il  fallut  m’échapper  par  une  porte  de  der- 
rière, pour  me  soustraire  aux  importunités  accablantes  de  ceux 
que  nous  ne  pouvions  contenter,  car  nous  n’avions  pas  les 
moyens  de  subvenir  aux  besoins  de  tous.  Jamais  mendiant  af- 
famé n’a  soupiré  avec  plus  d’empressement  après  un  morreau 
de  pain , que  ces  pauvres  païens  ne  le  faisaient  pour  une  hache 
ou  une  pioche;  et  rien  ne  pouvait  surpasser  le, contentement 
de  ceux  qui  étaient  assez  heureux  pour  obtenir  un  de  ces 
objets. 

Sans  doute , plusieurs  centaines  de  haches  et  de  pioches  et 
des  milliers  de  tolcù  ont  été  distribués  à ces  malheureux  peuples 

depuis  la  formation  de  l’établissement.  Cependant , tout  ce  qu'ils 
ont  reçu  jusqu’ici  n’est  guère  plus  sensible  qu’une  seule  averse 
passagère  qui , dans  une  contrée  stérile  et  desséchée,  tombe  sur 
Un  coin  de  terre  plus  favorisé.  Beaucoup  d’années  devront  en- 
core s'écouler  avant  que  chaque  naturel  puisse  posséder  une 
hache  ou  une  pioche , malgré  l’empressement  que  les  chrétiens 
mettent  à venir  à leur  aide. 

*7  septembre  <819.  Je  restai  la  plut  grande  partie  de  la  jour- 
née renfermé  chez  moi , pour  éviter  les  importunités  des  natu- 
rels auxquels  je  n’avais  pu  donner  ni  hache  ni  pioche.  Il  n’é-: 
tait  pas  possible  de  faire  un  pas  sans  être  environné  par  eux  de 
tous  cêtés;  les  uns  assaisonnaient  leur  demande  d’une  gros- 
sièreté sauvage,  et  les  autres  d’une  politesse  touchante.  Leur 
cri  unanime  est  : « Donnez-moi  une  hache , une  bêche  ou  une 
pioche.  » Pour  exciter  la  compassion,  ils  montrent  leurs  mains, 
et  représentent  combien  leurs  doigts  ont  été  écorchés  en  pra- 
tiquant des  rigoles  i eau  dans  leurs  champs  de  patates.  U est 
très -pénible  d'être  obligé  de  ne  pouvoir  accéder  à leurs  de- 
mandes; car  leurs  besoins  «ont  réels, set  ils  sont  condamnés  À 
de  grandes  fatigues , pour  ne  pouvoir  se  procurer  ces  outils  si 
nécessaires  à l’agriculture. 

Quand  nous  réfléchissons  que  les  seoles  matières  produites 
par  leur  pays  qu|ils  puissent  convertir  en  outils,  ae  bornent  à 
du  bois- et  des  roquilles,  nous  ne  devons  pas  être  surpris  de 
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leur  dénuement.  C’est  avec  des  bacbes  en  pierre  qu’ils  coupent 
tout  leur  bois,  qu'ils  bâtissent  leurs  cabanes,  qu’ils  font  les 
palissades  de  leurs  champs  de  patates,  qu’ils  fabriquent  leurs 
bâches  en  bois  et  leurs  spatules , et  qu'ils  construisent  leurs  pi- 
rogues. De  là  vient  qu'ils  ne  peuvent  élever  de  maisons  solides 
ni  durables,  finir  des  clôtures,  etc.,  par  défaut  de  fer.  Par  la 
même  raison , ils  ne  peuvent  faire  non  plus  que  de  faibles  pro- 
grès en  agriculture.  , . 

Je  pense  qu’il  y a actuellement  dix  fois  plus  de  terre  en  cul- 
ture dans  les  districts  voisins  de  1a  baie  des  Iles,  qu’il  n’y  en 
avait  en  i8t4,  quand  l’établissement  fut  fondé.  Cette  améliora- 
tion est  entièrement  duc  aux  outils  que  la  Société  a envoyés 
de  temps  en  temps. 

Le  défaut  d’alimens  rendit  la  mortalité  très-grande  parmi 
les  naturels,  dans  le  premier  hiver  qui  suivit  la  fondation  de 
l’établissement.  11  est  agréable  de  pouvoir  dire  que  dans  les 
deux  dernières  années,  il  n’y  a eu  que  peu  de  morts,  grâces  à 
la  prudence  divine.  La  raison  doit  s’en  attribuer  à l'extension 
des  cultures  qui  ont  offert  de  nouvelles  ressources  alimentaires 
pour  les  habitons. 

Les  productions  et  autres  douceurs  de  la  vie  s'accroîtront 
certainement  avec  les  moyens  de  perfectionner  l'agriculture 
dans  cette  contrée.  Les  bêches  et  les  pioches  seront  les  objets 
les  plus  nécessaires,  jusqu'à  l’époque  où  le  pays  sera  pourvu  de 
bestiaux,  et  où  l’on  pourra  employer  la  charrue.  On  pourra 
facilement  tirer  le  bétail  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud , et  sous 
peu  de  temps  la  charrue  pourra  être  mise  en  oeuvre,  attendu 
que  la  terre  est  en  général  dégarnie  d’arbres,  et  qu’elle  n’est 
guère  couverte  que  de  fougères  ou  de  broussailles  que  l’on 
peut  facilement  couper  at  réduire  en  cendres. 

ao  septembre  1819.  Un  grand  nombre  de  naturels  sont  ar- 
rivés de  très-bonne  heure  de  districts  lointains,  quelques- 
uns  de  vingt  et  "d'autres  de- cinquante  milles.  Us  étaient 
prêts  à nous  mettre  en  pièces  pour  avoir  des  pioches  et  des 
haches.  TJn  d’eux  disait  que  son  cœur  se  déchirerait  s’il  n’avait 
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pas  une  pioche.  Nous  étions  harassés  de  leurs  importunités , 
et  désolés  de  ce  que  nos  faibles  moyens  ne  nous  permettaient 
point  de  subvenir,  pour  le  moment , à leurs  besoins.  J'ai  dit  à 
plusieurs  d’entre  eux  que  ce  matin  même  j’avais  écrit  en  An- 
gleterre pour  demander  beaucoup  de  ces  instrumens , et  qu 'aus- 
sitôt que  le  navire  arriverait,  on  leur  en  distribuerait.  Ils  répon- 
dirent • que  plusieurs  d’entre  eux  seraient  au  tombeau  quand 
le  navire  viendrait  d’Angleterre;  que  les  pioches' et  les  haches 
ne  leur  serviraient  à rien  quand  ils  seraient  une  fois  morts. 
C’étaitsur-lc-cbamp  même  qu’ils  en  avaient  besoin  ; qu’ils  n'a- 
vaient pour  le  moment  que  quelques  outils  en  bois  pour  tra- 
vailler dans  leurs  plantations  de  patates.  • Ils  nous  suppliaient 
aussi  de  les  assister  dans  leur  détresse.  Il  est  extrêmement  diffi- 
cile , et  pour  mieux  dire  impossible  , de  les  convaincre  par  quel- 
que argument  que.ee  soit,  qu’il  n’est  pas  en  notre  pouvoir  de 
remplir  leurs  désirs.  11  faudrait  cinq  mille  pioches  et  haches 
pour  les  demandes  du  moment;  et  il  est  plus  que  probable 
que , lorsque  ce  nombre  serait  distribué  , il  en  faudrait  encore 
autant.  . •-  . 

Le  spir,  j’allai  me  promener  à Tcpouna  , accompagné  de 
MM.  Kendall  et  Hall,  pour  voir  quels  progrès  les  naturels 
faisaient  dans  la  préparation  de  leurs  champs  de  (Mitâtes.  Nous 
trouvâmes  sur  le  terrain  plus  de  cent  personnes , hommes  et 
femmes,  dont  le  plus  grand  nombre  à l’ouvrage  : quelques-uns 
se  servaient  de  bêches  et  de  pioches  qu’ils  avaient  reçues  des 
magasins  des  missionnaires,  et  les  autres  d’outils  eu  bois.  De- 
puis notre  dernière  visite,  de  grandes  étendues  de  terre  avaient 
été  défrichées  et  préparées  pour  êtrç  plantées. 

•-J  «y.*  ' % i"  . ■ . . • , • ■ - 

Village  et  famille  île  Shongui  à Tcpouna . 

Shongui  a bâti  ici  un  petit  village , sur  le  terrain  qu’il  cul- 
tive, pour  la  commodité  de  ses  ouvriers.  Nous  allâmes  pour  Je 
visiter,  Shongui  était  allé  h Kidi-Kidi.  Nous  trouvâmes  ses 
trois  femmes  à la  maison , deux  d’entre  elles  avaient  été  pri- 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


SM 

sonnièrrs  de  guerre.  Sa  femme  principale,  qui  est  aveugle, 
nous  dit  avec  un  sourire  que  Shongui  n'était  plus  si  tendre 
dans  ses  affections  pour  elle,  depuis  qu'il  avait  pris  les  deux 
nouvelles  femmes  qui  étaient  présentes.  Sa  première  femme  a 
une  fort  belle  famille. 

Dans  ce  village  j’observai  les  tètes  de  onze  chefs  plantées 
sur  des  pieux  , comme  autant  de  trophées  de  la  victoire.  J’ap- 
pris que  cés  tètes  faisaient  partie  de  celles  que  Shongui  rap- 
porta de  sa  dernière  expédition  vers  le  Sud.  Il  les  avait  fait 
toutes  préparer.  Les  figures  conservaient  un  air  fort  naturel , 
à l’exception  des  lèvres  et  des  dents  qui  semblaient  encore 
contractées  par  les  dernières  souffrances  de  la  mort. 

Combien  ces  spectacles  doivent  être  pénibles  pour  les  fem- 
mes, les  enfans  et  les  sujets  de  ces  malheureux  chefs,  qui 
sont  prisonniers  de  guerre  et  travaillent  sur  le  terrain  où  ces 
tètes  sont  exposées  ! Mon  amc  sc  remplissait  d'horreur  et  de 
dégoût  à la  vue  de  ce  Golgotha. 

En  revenant  au  travers  des  champs  de  patates,  noiut  rencon- 
trâmes ICchef  Rakou,  beau-père  de  Doua-Tara.  Je  voulais  visi- 
ter le  bosquet  sacré  dans  lequel  ce  dernier  mourut , et  qui  était 
situé  aux  environs  i mais  je  compris  qu’il  était  tahoné.  Je  ne 
voulus  point  prendre  sur  moi  d’y  entrer  sans  la  permission  du 
chef.  M.  Kendall  lui  parla  et  lui  fit  part  de  mon  désir.  Il  voulut 
me  montrer  l’arbre  où  sa  fille,  la  femme  de  Doua-Tara,  s’était 
pendue  ; il  nous  fit  voir  le  lieu  où  les  deux  corps  étaient  dé- 
posés jusqu’au  moment  où  les  chairs  seraient  décomposées  i 
alors  les  os  doivent  être  soigneusement  recueillis,  et  portés 
dans  les  tombeaux  de  famille. 

Que  les  voies  de  Dieu  sont  mystérieuses!  Naguère  Doua- 
Tara  sc  flattait  -de  l’espoir  d’élover  son  pays  au  rang  des  na- 
tions civilisées;  il  a été  renversé  comme  une  fleur,  dans  ses 
premières  tentatives  pour  mettre  à exécution  ces  intentions 
bienveillantes.  Le  terrain  où  il  voulait  élever  une  église  et 
Une  ville  à l'européenne,  est  aujourd’hui  cultivé  et  divisé  entre 
plusieurs  familles  par  ses  successeur*.  Un  demi-acre  seule- 
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mentalité  réservepour  le  consacrer  à sa  mémoire  : il  est  dé- 
tendu d’y  couper  un  seul  arbre,  ni  même  un  buisson  ; et  pro- 
bablement avant  nous  nul  pas  humain  n’avait  foulé  ce  sol  , 
depuis  l’accomplissement  des  dernières  Cérémonies  funéraires 
en  l'honneur  de  Doua-Tara  et  de  sa  fidèle  compagne. 

“ ,.  . * { J . ' . . * *•  * * . * • 

- Tête  de  femme  conservée  sur  une  arcade  sacrée. 

En  passant  au  travers  du  village  de  Rangui-Hou,  à notre  re- 
tour, je  m'arrêtai  pour  parler  ali  chef  Ware,  et  je  remarquai  la 
tête  d’une  femme  sur  une  arcade  sacrée , près  de  sa  maison . Je 
demandai  & qui  cette  tête  avait  autrefois  appartenu.  Ware  me 
dit  qne  c’était  la  tête  de  la  smurde  sa  femme.  Sà  femme  et  sa 
soeur  avaient  été  amenées  à Rangui-Hon  prisonnières  de  guerre 
par  Shongui;  l’une  et  l'autre. lui  échurent  en  partage  comme, 
esclaves  ; de  l’une  il  fit  sa  fctnme  et  de  l’autre  sa  servante.  Celle- 
ci  mourut  de  mort  naturelle  ; au  moment  où  elle  décéda  , sa 
femme  demanda  qu’on  conservât  la  tête  de  sa  soeur,  afin  qu’elle 
pût  soulager  sa  douleur  en  pleurant  dessus;  et  ce  fut  pour 
Cette  raison  qu’elle  fut  préparée.  ■ . 

Lors  de  mon  dernier  voyage  à la  Nouvella-ZéU&ide , je  n’a-  ' 
vais  rien  vu  de  semblable  à l’arcade  sur  laquelle  cette  tête  était 
placée,  et  je. voulus  en  connaître  l’origine  et  l’usage. 

M.  Kendall  et  Ware  m’apprirent  que  deux  ans  environ  au- 
paravant, les  chenilles  avaient  fait  de  grands  ravages  dans  les 
plantations  de  patates  douce? au  moment  de  leur  pousse.  Les 
naturels  s’imaginèrent  que  cette  calamité,  publique  leur  était 
infligée  par  le  courroux  de  leur  dieu.  Les  babitans  de  Rangui- 
Hou  envoyèrent  à Kava-Knwa  chercher  le  grand-prêtre,  afin 
qu’il  put , par  ses  prières  et  se»  cérémonies , détourner  le  terri- 
ble. fléau  qui  les  menaçait.  Le  prêtre  vint  et  resta  plusieurs 
teois.  Il  accomplit  ses  rits  religieux  ; il  enjoignit  à chacun  des 
principaux  cultivateurs  d’élever  une  arcade  à son  dieu,  et  d'y 
déposer  des  vivres  sacrés  pour  lui.  Servir  de  nourriture. 

En  exécution  de  l'ordre  du  prêtre , cette  arcade  çt  d’autres 
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furent  exécutées.  Elle  a cnvirop  cinq  pieds  de  long,  deux  de 
large  et  onze  et  demi  de  hauteur;  elle  est  en  outre  peinte  et 
ornée  de  aculptureset  de  figures  diverses,  et  dedans  sont  placés 
les  vivres  sacrés.  Les  chenilles  ne  tardèrent  pas  à quitter  les 
champs  de  patates,  et  les  naturels  attribuèrent  leur  départ  à 
•l’influence  du  prêtre  et  non  pas  à aucune  cause  naturelle.  C’est 
par  suite  de  cette  circonstance  qu'ils  ont  conservé  ces  arcades 
sacrées. 

M.  Kendall  me  dit  qu’auparavaut  il  n’avait  jamais  observé 

ni  entendu  parler  d’aucune  coutume  de  celte  nature. 

. 

Visite  âe  quelques  chefs  de  la  rivière  Tamise. 

• î3  septembre  1819.  Ce  matin,  plusieurs  chefs  sont  arrivés 
de  la  rivière  Tamise.  Quand  ils  ont  débarqué  , ils  se  sont  assis 
en  groupa  et  dans  un  silence  solennel  sur  le  rivage.  Peu 
après,  les  guerriers  de  Rangui-Hou  accoururent  en  troupe  du 
village,  tout-è-fait  nus  et  comme  autant  de  furies.  Iis  bran- 
dissaient leurs  lances  de  la  manière  la  plus  menaçante,  et  fai- 
saient un  bruit  affreux.  Us  s’avançaient  vers  les  chefs  sur  le 
rivage,  comité  pour  les  attaquer  sur-le-champ.  Quand  ils  n’en 
furent  plus  qu’à  quelques  pas,  ils  s’arrêtèrent  et  exécutèrent 
la  danse  guerrière  , en  défigurant  leurs  traits  de  la  manière  lq 
plus  effroyable,  et  poussant  en  même  temps  d’épouvantables 
huriemens.  Quand  ils  eurent  terminé  toutes  leurs  évolutions 
martiales,  ils  retournèrent  a»  village.  Alors  le  chef  principal 
Rakou,  vieillard  de  quatre-vingts  ans  environ,  fit  un  discours 
aux  chefs  de  ta  rivière  Tamise,  qoi,  durant  toutes  ces  céré- 
monies, ne  bougèrent  pas  de  leur  place. 

Je  demandai  ce  que  signifiait faction  des  guerriers,  en  sor- 
tant du  village  avec  autant  de  fureur  et  Jes  lances  en  avant,  à 
l’arrivée  des  chefs  de  la  rivière  Tèmiec.  ils  répliquèrent  que 
c’était  une  marque  d’honneur  et  de  respect  militaire  qu’ils 
rendaient  à ces  chefs  : le  discours  que  le  vieux  chef  leur  adressa 
ensuite  avait  pour  but  de  les.  assurer' de  sa  cordièle  amitié; 
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il  leur  dit  qu’ils  avaient  Lien  fait  de  lui  rendre  une  visite,  ainsi 
qu’à  son  peuple,  et  qu'à  l'avenir  toute  hostilité  cesserait  entre 
eux  et  sa  tribu.  . . ' • 

Je  demandai  pourquoi  les  chefs,  à leur  arrivée,  s’étaient 
ainsi  tehus  à f écart;  on  me  dit  que,  quelque  temps  au- 
paravant, un  homme  appartenant  à une  tribu  amie  de  celle 
de  Rangui-Hou,  avait  été  tué  par  leur  tribu  ; que  le  peuple  de 
Rangui-Hou  était  allé  venger  sa  mort,  et  avait  tué  deux 
chefs  et  deux  hommes  du  peuple.  Les  chefs  qui  venaient 
d’arriver  avaient  peur  que  le  peuple  de  Rangui-Hou  ne  con- 
servât quelque  ressentiment  contre  eux,  et  ne  les  reçût  pas  avec 
les  égards  convenables.  A la  fin , une  explication  complète 
eut  lieu  entre  eux , et  la  confiance  mutuelle  fut  en  apparence 
rétablie.  Les  chefs  do  la  rivière  Tamisé  convinrent  que  leur 
tribu  avait  mérité  d’ètre  punie  pour  le  meurtre  de  l’homme 
qu’ils  avaient  tué  ; mais  ils  prétendirent  que  le  peuple  de  Ran- 
gui-Ilou  avait  été  plus  qu’amplement  vengé,  puisqu’il  avait 
tué  quatre  personnes  de  la  rivière  Tamise , ce  qui  dépassait 
les  bornes  de  la  justice , et  qu’en  conséquence  c’était  eux- 
mémes  qui  se  sentaient  les  plus  maltraités. 

Quand  toutes  ces  affaires  furent  terminées  , ils  rentrèrent 
dans  le  village  pour  se  régaler  avec  le  chef.  Ensuite  ils  nous 
rendirent  Une  visite  et  nous  demandèrent  une  hache  ou  une 
pioche;  mais  nous  ne  pûmes  donner  qu’une  hache  au  chef  prin- 
cipal et  un  couteau  à son  fils.  Nous  étions  désolésde  ne  pouvoir 
leur  donner  les  outils  dont  ils  avaient  tant  besoin.  Je  leur 
promis  d’aller  leur  rendre  visite,  quand  ï Active  serait  de  re- 
tour, si  j’en  avais  le  temps. 

; Visite  à Kidi-Kidi  et  retour. 

a4  septembre  1819.  Ce  matin,  nous  avons  chargé  le  ponton 
de  planches  pour  le  nouvel  établissement;  pnis  M.  Huiler, 
M.  Francis  Hall  et  moi,  nous  sommes  partis  pour  Kidi-Kidi. 

Quand  nous  eûmes  fait  environ  la  moitié  du  chemin  par 
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eau,  la  marée  reversa  ; alors  le  canot  jeta  l’ancre , et  M.  Hall 
m’accompagna  sur  le  rivage.  Nous  marchâmes  par  terre  vers 
l’établissement,  car  nous  avions  l’intention  de  visiter  lesmatu- 
rels  sur  le  bord' de  la  rivière. 

Dans  un  endroit , nous  observâmes  sous  des  ruchers  une 
caverne  profonde,  dont  l’entrée  était  proprement  entourée 
d’une  palissade.  Nous  jetâmes  un  coup-d’œil  dans  la  grotte, 
et  nous  vîmes  un  corps  étendu  par  terre  sur  une  natte  , et  re- 
couvert d’une  autre  natte.  Il  y avait  aussi  une  plate-forme  , 
élevée  de  trois  pieds  environ  au-dessus  du  sol,  sur  laquelle  sem- 
blaient être  quelques  ossemens  humains.  C’était  le  premier 
sépulcre  que  nous  eussions  vu  , où  les  morts  parussent  être 
définitivement  déposés.  Il  doit  appartenir  â quelque  tribu  du 
voisinage.  ^ 

A une  petite  distance  du  sépulcre,  nous  rencontrâmes  un 
village  dont  les  habitans  furent  enchantés  de  nous  voir,  lia 
avaient  quelques  beaux  cochons  qui  couraient  çà  et  lâ.  Nous 
leur  fîmes  un  petit  présent  d’hameçons , et  nous  passâmes  par 
un  autre  village  distant  d’un  mille  environ.. 

Dans  ce  village,  se  trouvaient  une  grande  quantité  de  beaux 
enfans  qui  avaient  un  coq  privé  très-familier.  Il  s’arrêtait  , 
marchait  comme  eux,  et  semblait  vivre  sans  crainte  au  mi- 
lieu d’eux.  Je  promis  au  chef  de  lui  donner  une  poule  quand 
il  viendrait  â l’établissement.  Les  habitans  nous  supplièrent  de 
leur  donner  une  hache  ou  une  pioche,  mais  nous  n’en  avions 
pas. 

En  face  de  ce  village  et  au  milieu  de  la  rivière,  se  trouve 
un  très-grand  banc  de  coquillages,  qui  est  à sec  â basse  mer. 
Environ  ccnt  femmes  étaient  fort  occupées  à ramasser  des  co- 
quillages sur  ce  banc,  pour  leur  servir  d’alimens.  Là  nous 
prîmes  une  pirogue  pour  nous  conduire  à Kidi-Kidi , où  nous 
arrivâmes  vers  les  cinq  heures  du  soir. 

A sept  heures  environ,  M.  Butler  arriva  avec  lé  ponton. 
Nous  fûmes  satisfaits  de  voir  que  les  charpentiers  avaient  ter- 
miné un  bâtiment  do  vingt  pieds  sur  quinze , où  nous  passâmes 
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1b  nuit  fort  à notre  aise.  Nous  trouvâmes  que  l’ouvrage  mar- 
chait suivant  nos  désirs,  et  que  notre  nouvel  établissement 
commençait  à prendre  une  apparence  de  civilisation  ; déjà 
l'on  voyait  des’  fosses  creusées  pour  les  scieurs  de  long  , des 
planches  étendues  çà  et  là,  et  une  nouvelle  maison  à l’curo- 
péc  nne.  Nous  lûmes  un  morceau  de  l’Ecriture  , nous  chan- 
tâmes un  hyntnc  et  rendîmes  grâces  à Dieu,  pour  toutes 
scs  faveurs,  au  milieu  des  naturels  émerveillés  ; puis  nous 
allâmes  nous  reposer. 

a5  septembre  1819.  Ce  matin,  nous  examinâmes  avec  plus 
de  soin  le  terrain  des  environs,  et  nous  occupâmes  les  natu- 
rels à nettoyer  et  à brûler  les  broussailles  , dans  l'em- 
placement où  nous  comptions  fonder  la  ville  et  former  les 
jardins. 

Nous  avions  déjà  dégagé  et  défriché  un  petit  morceau  de 
terre , où  j’ai  planté  environ  cent  plants  de  vignes  de  diverses 
espèces  apportés  de  Port-Jackson.  Autant  que  je  suis  dans  le 
cas  de  juger  maintenant  du  sol  et  du  climat  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  ce  pays  promet  d’étre  favorable  à ce  genre  de  cul- 
ture. Si  la  vigne  pouvait  y réussir,  cela  deviendrait  d'une 
grande  importance  pour  cette  partie  du  globe  ; car  les  grappes 
sont  tellement  sujettes  à couler  à la  Nouvellc-Gulles  du  Sud  , 
qu’il  y a peu  d'apparence  que  cette  contrée  devienne  jamais  un 
pays  à vin.  • 

26  septembre.  Nous  sommes  retournés  à Kangui-Hou  : nous 
avons  eu  une  traversée  très-orageuse , avec  une  pluie  abon- 
dante. Après  être  restés  dix  heures  dans  le  canot,  nous  sommes 
arrivés  trempés  et  tout  refroidis. 

•A'"  ’l  f **  , I J1*  (T  fi'  | 

Détails  sur  la  rivière  Shouki-Anga. 

Lorsque  fey  Doua-Tara  habitait  chez  moi  à Pnrramatta , il 
me  parla  souvent  d’une  rivière  nommée  Shouki-Anga , qui  se 
décharge  dans  la  mer,  sur  la  côte  occidentale  de  l’ilc.  11  la 
représentait  comme  une  trés-hcllr  rivière,  avec  des  terres  fer- 
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tiles,  des  bois  de  'construction  , et  de  nombreux  habitons  sür 
ses  bords  et  dans  son  voisinage.  Lorsque  j'étais  A la  Nouvelle- 
Zélande,  en  1819,  j’avais  l’intention  de  visiter  cette  rivière  ; 
mais  mon  congé  d'absence  étant  limité,  je  n'eus  pas  le  temps 
de  satisfaire  mon  désir.  A mon  arrivée  en  août  dernier, 
j’appris  de  MM.  Kendall  et  King  qu’ils  avaieut  visité 
le  Shouki-Anga,  quinze  jours  envirdn  auparavant,  et  qu’ils 
avaient  trouvé  le  rapport  de  Doua-Tara  exact.  J’avais  ques- 
tionné plusieurs  naturels  de  la  Nouyelle-Zclande,  àParramatta, 
au  sujet  du  Inlvrc,  pour  savoir  si  un  vaisseau  aurait  moyen 
d’y  entrer.  Ils  furent  tous  d’avis  que  pas  un  navire  ne  pourrait 
y pénétrer,  à cause  d’une  barre  tjui  se  trouve  devant  l’embou- 
chure, et  sur  laquelle  le  ressac  brise  avec  une  grande  violence. 
MM.  Kendall  et  Kiug  n'avaient  paslcs  moyens  de  décider  la 
question  quand  ils  allèrent  visiter  la  rivière.  C’est  pour- 
quoi je  résolus  de  mettre  A exécution  mes  anciens  projets, 
de  visiter  le  Shouki-Anga  et  d’explorer  l'entrée  du  hàvre,  nfiu 
de  m’assurer  jusqu'à  quel  point  it  serait  intéressant,  à l’ave- 
nir, d’établir  une  station  de  missionnaires  sur  les  bords  de 
cette  rivière. 

M.  William  Puckey,  que  j'avais  loué  à Port-Jackson,  et 
amené  avec  moi  pour  m’aider  à construire  les  bàtiincns  ne- 
cessaires au  nouvel  établissement,  avait  commandé  un  na- 
vire durant  plusieurs  années,  et  s’entendait  beaucoup  mieux 
dans  la  connaissance  de  la  navigation  que  toute  autre  per- 
sonne de  la  Nouvelle-Zélande.  Ainsi  je  me  déterminai  à le 
prendre  avec  moi  pour  examiner  l’entrée  de  la  rivière  et  du 
hàvre,  afin  de  constater  si  l’entrée  était  praticable  pour  les 
navires,  et  si  le  mouillage  était  bon  dans  la  rivière;  je  priai 
M.  Kendall  de  nous  accompagner,  car  il  était  connu  de  plu- 
sieurs chefs  et  pouvait  parler  la  langue  dès  naturels. 

Voyage  à Stiouki-Anga. 

• ‘/.  J * ■ - t ' «.  y r *|  /-:->*  * 

18  septembre  1819.  En  conséquence,  uous  fîmes  la  traversée 
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par  eau  jusqu  a Kidi-Kidi,  avec  le  R.  John  Butler,  MM.  Francia 
et  William  Hall,  et  les  charpentiers  et  cultivateurs  qui  se 
rendaient  au  nouvel  établissement  pour  hâter  la  construction 
des  bâti  mens , et  préparer  le  sol  pour  semer  les  grains  et  plan- 
ter les  arbres  à fruit  qtft  nous  avions  apportés  de  Port-Jackson. 

Nous  arrivâmes  à Kidi-Kidi  v.crs  une  heure  après  midi; 
sur-le-champ  nous  commençâmes  notre  voyage , accompagnés 
de  trois  chefs,  savoir  le  fils  de  Shongui , Ware-Porka  de  Rau- 
gui-l!ou,ct  Rodi  de  la  rivière  Shouki-Anga,  avec  six  naturels 
pour  porter  nos  bagages;  un  plus  grand  nombre  nous  accom- 
pagnait de  bonne  volonté , si  bien  que  toute  notre  escorte  do 
naturels  moulait  à dix-sept  personnes. 

A quatre  milles  environ  de  Kidi-Kidi , nous  nous  arrêtâmes 
pour  prendre  quelques  rafraichissemens.  Là,  nous  rencon- 
trâmes la  fille  du  frère  de  Shongui  et  son  mari , avec  deux  ser- 
viteurs chargés  de  patates.  Aussitôt  ils  firent  mettre  bas  les 
corbeilles,  et  nous  en  offrirent  une  portion  pournous-mémes , 
et  une  autre  pour  les  serviteurs  qui  nous  accompagnaient,  en 
nous  pressant  de  les  recevoir.  Ces  deux  personnes  furent  en- 
chantées de  nous  rencontrer,  et  nous  donnèrent  toutes  les  mar- 
ques possibles  de  bienveillance. 

Vers  quatre  heures,  nous  reprîmes  notre  route.  Le  jour 
avait  été  très-beau , mais  les  nuages  venaient  de  se  condenser 
et  menaçaient  d'une  forte  pluie. 

Nous  avons  traversé  quatre  milles  d’un  très- beau  terrain  , 
.propre  à être  cultivé  dès  que  la  fougère  et  les  broussailles  se- 
raient coupées  et  brûlées.  11  n’y  a pas  un  seul  arbre  sur  plu- 
sieurs milliers  d’acres  de  bonne  terre,  à droite  et  à gauche  du 
chemin;  en  général,  le  pays  est  très-uni. 

A un  mille  plus  loin , nous  arrivâmes  à un  marais  situé  sur 
un  terrain  qui  s’élève  un  peu.  Ce  marais  avait  un  mille  de  large 
environ,  et  notre  route  le  traversait  en  entier  : il  était  couvert 
d’épaisses  broussailles  et  de.  plantes  aquatiques  , et  la  pro- 
fondeur de  l'eau  était  généralement  d'un  à trois  pieds.  Les 
chefs  nous  proposèrent  de  nous  porter  sqr  leurs  épaules  ; mais 
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le  trajet  était  si  grand,  que  nous  eussions  été  plus  fatigués  de 
nous  faire  porter  que  de  passer  à gué.  Nous  nous  dépouillâmes 
donc  d'une  partie  de  nos  vêtemens,  et  nous  passâmes  le  marais 
A gué. 

Après  l’avoir  traversé , nous  cntràmef  dans  une  contrer  ta- 
pissée de  fougères  et  très- découverte  A plusieurs  milles  A la 
ronde.  La  partie  sur  laquelle  nous  passâmes  était  graveleuse , 
et  en  général  d'une  médiocre  qualité. 

Le  vent  augmenta  vers  le  soir,  et  souilla  avec  violence  du 
cité  pluvieux , tellement  què  nous  avions  la  perspective  d'une 
nuit  très-humide , sans  un  seul  arbre  pour  nous  abriter  de  l'o- 
rage, jusqu’à  huit  milles  du  marais  que  nous  avions  traversé. 
A cette  distance  se  trouvait  un  bois  où  passait  notre  route;  nous 
étions  impatiens  de  l’atteindre , s’il  était  possible , afin  de  nous 
abriter  contre  le  vent  et  la  pluie.  Dans  ce  but,  nous  hâtâmes 
notre  marche , et  nous  arrivâmes  sur  le  bord  du  bois  vers  neuf 
heures. 

Alors  la  pluie  commença  A tomber  avec  violence.  Les  natu- 
rels coupèrent  des  branches  d’arbres  et  des  rameaux  de  fou- 
gères, et  nous  firent  une  petite  cabane  sous  les  arbres  pour 
nous  procurer  quelque  abri.  Les  sombres  nuages  qui  couvraient 
le  ciel , les  épaisses  ténèbres  des  bois , le  mugissement  du  vent 
au  travers  des  arbres,  le  bruit  de  lu  pluie,  tombant  sur  leur 
épais  feuillage,  joints  à l'idée  que  nous  étions  littéralement  aux 
extrémités  de  la  terre,  par  rapport  à notre  patrie , entourés  de 
cannibales  que  nous  savions  se  repaître  de  chair  humaiue,  et 
tout-à-fait  en  leur  pouvoir,  l’étonnement  de  sentir  nos  esprits 
exempts  d'inquiétudes  ; toutes  cés  circonstances,  dans  une  pa- 
reille situation  , excitaient  dans  nos  coeurs  des  sensations 
étranges  et  en  même  temps  tellement  opposées,  qu’il  m’est 
impossible  de  les  décrire. 

Long-temps  je  restai  absorbé  dans  ces  pensées,  assis  à l'abri 
d’un  pin  majestueux.  Enfin,  je-  m’enveloppai  dans  un  man- 
teau , et  je  m’étendis  par  terre  pour  dormir. 

29  septembre  1819.  Nous  nous  sommes  levés  au  point  du 
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jour;  sur-le-champ  les  naturels  ont  allumé  leur  feu,  et  ont 
préparé  à déjeuner;  à peine  a-t-il  été  fini,  que  nous  nous 
sommes  remis  en  route. 

Après  avoir  marché  dans-  le  bois  un  mille  environ , par  un 
chemin  rendu  très-pénible,  tant  par  la  .pluie  abondante  de  la 
nuit  que  par  les  racines  d'arbres  qui  couvraient  le  terrain , 
nous  nous  retrouvâmes  dans  une  contrée  découverte.  La  pluie 
tombait  encqrc  avec  beaucoup  de  force.  Quand  nous  eûmes 
marché  environ  six  milles,  nous  arrivâmes  près  d’un  autre 
boi#  que  nous  devions  traverser.  Avant  d’y  entrer,  les  rayons 
du  soleil,  sur  le  bord  d'un  nuage , vinrent  dorer  le  revers  d’une 
colline  éloignée.  Un  Nouveau-Zélandais  qui  marchait  b côté 
de  moi,  fixa  mon  attention  sur  l’endroit  où  brillait  le  soleil, 
et  me  demanda  si  je  le  voyais  : ayant  répondu  affirmativement  : 
• C’est  le  Waidoua,  dit-il,  c'est  l'esprit  du.  père  de  Shongui.  * 

Les  chef*  de  la  Nouvelle-Zélande  sont  pleins  d'orgueil  ; plu- 
sieurs , de  leur  vivant  même , usurpent  les  attributs  de  la  divi- 
nité, et  se  font  traiter  de  dieux  parleur  peuple.  Les  naturels 
appellent  quelquefois  Shongui  un  dieu , quand  il  s'approche 
d’eux , dans  les  termes  suivans  : • Aire  mat.  Aire  mai, 
Atoua!...\  iens  ici,  viens  ici,  Dieu!  » Cette  manière  de  rendre 
les  honneurs  divins  aux  chefs  remplit  leur  imagination  des  idées 
les  plus  orgueilleuses  et  les  plus  profanes  touchant  leur  im- 
portance et  leur  propre  dignité.  Quand  ils  meurent,  leur  pos- 
térité déifie  leurs  esprits  partis  et  leur  offre  ses  prières.  Ici , le 
Nouveau  -Zèlandais  comparait  l’ esprit  parti  du  père  de  Shon- 
gui à la  gloire  du  soleil.  Tout  cela  prouve  évidemment  la  véné- 
ration qu’ils  témoignent  pour  les  mânes  de  leurs  ancêtres,  et 
l’empire  que  le  prince  de  ce  monde  exerce  sur  leurs  âmes. 

La  route  entière  qu’il  nous  fallut  faire  dans  éet  horrible 
bois,  est  la  plus  mauvaise  que  j’ait  jamais  vue.  Les  racines 
des  arbres  étaient  tellement  entrelacées  sur  le  sol,  qu’il  était 
aussi  pénible  de  marcher  dessus  que  sur  des  barres  de  1er  ar- 
rondies. Il  nous  fallut  plusieurs  heures  avant  d’en  être  débar- 
rassés. «•  'V  - 
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Première  vue  du  Shouki-Anga. 

A un  mille  environ  d'une  des  branches  du  Shouki  - Anga,  le 
boiss’éUve  en  un  piton  fort  élevé , d oit  l’on  à une  vue  déve- 
loppée de  la  rivière  et  de  la  cite  occidentale.  Sur  la  gauche  du 
mont  s’étend  une  plaine  immense,  couverte  de  pins  majestueux 
et  d’autres  arbres.  Au-dessous  de  nos  pieds,  les  cimesdes  arbres 
semblaient  former  une  mer  unie , aussi  loin  que  nos  regards 
pouvaient  s’étendre  j mais  notre  vue  était , jusqu’à  un  certain 
point,  bornée  par  l’épaisseur  des  nuages  et  la  pluie  qui  tombait 
par  torrcnS;  en  même  temps  le  tonnerre  grondait  avec  force. 

La  descente  de  cette  montagne  est  trè»-difBcile_,  à cause  de 
son  grand  escarpement.  Quand  nous  filmes  arrivés  sur  les 
bords  de  la  rivière , il  nous  fallut  traverser  plusieurs  fois  cette 
branche  du  fleuvrà  gué, avant  de  parvenirau  premier  village, 
qui  sc  nomme  Karaka.  Aussitôt  que  les  habitans  nous  aperçu- 
rent, ils  nous  invitèrent  à leur  rendre  visite  ; en  signe  de  bien- 
venue , ils  tirèrent  Sur-le-champ  un  coup  de  fusil  qui  fut  rendu 
par  un  des  chefs  de  notre  suite.  Notre  guide  nous  fit  marcher 

devant,  puis  les  naturels  nous  suivirent. 

’ . * » .’  . ; , ; * i V- 
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Querelle  et  réconciliation  entre  les  chefs  de  Karaka  et  deHouta- 
Koura. 

- ï **  V'  «v  . V » • V:'. 

Les  chefs  étaient  assis  par  terre.  J’avais  déjà  vu  le  vieux  chef 
Ware-Madou  à la  baie  des  Iles,  la  première  fois  que  j’y  étais 
venu,  et  je  lui  avais  fait  quelques  petits  présens;  mais  je  ne 
connaissais  point  son  filsMatangui  ni  son  gendre  Tete-Nouï. 
Leur  première  question  fut  relative  â .l’objet  de  notre  visite. 
Nous  leur  répliquâmes  que  nous  avions  envie  de  voir  la  rivière 
Shouki-Anga,  et  d’examiner  l’entrée  du  hâvre,  pour  nous  assu- 
rer si  un  navire  pourrait  y venir  avec  securité  ; qu’en  même 
temps  nous  avions  l’intention  de  rendre  visite  aux  chefs  et  aux 
dixers  habita  ns.  Warc-Madouet  Tetc-Nour  furent  trcs-coiitens, 
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cl  témoignèrent  un  vif  désir  <Juc  les  navires  pussent  entrer  dans 
Icnr  rivière , et  que  quelques  Européens  vinssent  résider  parmi 
eux , pour  leur  enseigner  les  travaux  de  l'agriculture  et  l'art  de 
faire  de  bonnes  routes.  , .. 

Matangui  qui  se  trouvait  revêtu  maintenant  de  l’autorité  su- 
prême, è cause  du  grand  tige  de  son  père  qui  semblait  avoir  en- 
viron quatre-vingtsans,  nousditque  nous  ferions  bien  de  ne  pas 
allerplus  loin  pour  le  moment, attendu  qu’une  qucrcllcsérieqse 
s’était  élevée  entre  lui  et  un  cbcfdu  voisinage,  nommé  Moudi- 
Waï.  Moudi-Waï,  la  veille,  avait  percé  d'un  coup  de  lance 
la  cuisse  d’un  jeune  homme  qui  -était  étendu  par  terre,  et 
il  nous  montra  l’endroit  par  où  la  lance  était  entrée.  Matangui 
nous  exposa  aiusi  qu’il  suit, la  cause  de  leur  querelle. 

Les  terres  de  ces  deux  chefs  sont  contiguës  : les  esclaves  de 
Moudi-Waï  emportèrent  uné  partie  des  palissades  de  Matan- 
gui , pour  en  faire  du  bois  à brûler;  par  suite  de  cette  action, 
les  cochons  de  Moudi-Waï  entrèrent  dans  les  champs  de  pa- 
tates douces  de  Matangui  qui  en  tua  plusieurs.  Par  représailles, 
Moudi-Waï  tua  quelques-uns  de  ses  cochons.  La  veille  de 
notre  arrivée , ils  se  donnèrent  rendez-vous  pour  arranger 
leur  différend , et  ce  fut  alors  que  le  jeune  homme  en  question 
fut  percé  d’une  lance.  ' : 

Nous  répliquâmes  que  leurs  querelfes  ne  nous  regardaient 
pas,  et  que  nous  continuerions  notre  voyage. 

Quand  ils  virent  que  nous  étions  déterminés  à visiter  la  ri- 
vière, ils  insistèrent  pour  nous  faire  passer  deux  jours  avec 
eux.  Nous  y consentîmes  volontiers , car  nous  étions  mouillés 
et  fatigués,  ayant  marché  par  de  mauvais  chemins,  depuis  le 
point  dn  jour  jusqu’à  quatre  heures  après-midi.  Le  chef  mil  à 
notre  disposition  la  meilleure  de  ses  cases  , et  en  donna  une 
autre  à nos  gens,  il  nous  donna  aussi  un  cochon  et  quantité  de 
patates  douces  et  de  pommes  de  terre.  Je  lui  fis  cadeau  d'une 
hache  et  de  quelques  bagatelles,  dont  il  fut  très-reconnaissant. 
Nous  passâmes  la  soirée  à converser  sur  différens  sujets,  tels  que 
l’agriculture,  le  commerce  et  la  religion. 
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' Tcte-Nouï  est  un  homme  plein  de  connaissances.  Il  semblait 
n'avoir  négligé  aucune  occasion  de  s’instruire , et  désirait  fort 
que  quelques  Européens  vinssent  habiter  chez  lui.  Il  espérait 
que  nous  prendrions  cette  demande  en  considération,  et  que, 
par  la  suite,  nous  lui  enverrions  un  missionnnaire. 

Matangui,  quoique  très- affable  envers  nous,  semblait  ab- 
sorbé dains  ses  réflexions,  et  son  esprit  était  inqnict,  par  suite 
de  ce  qui  était  arrivé  entre  lui  et  Moùdi-Waï. 

Avant  de  nous  coucher,  nous  lûmes  un  morceau  de  l’Ecri- 
ture, nous  ehantümes  un  hymne , et  nous  nous  recommandâmes 
à la  protection  de  celui  qui  lut  le  gardien  d’Israél. 

3o  Septembre  1819.  Ce  matin,  de  bonne  heure,  un  chef  est 
venu  pour  informer Matangui  combien  Moudi-Waï  était  irrité 
contre  lui  et  son  peuple,  et  pour  savoir  quelle  conduite  ils 
allaient  tenir.  Nous  avons  appris  alors  que  Moudi -Waï  avait 
re$u  un  coup  de  lance  au  bras,  mais  que  sa  blessure  était 
légère. 

Peu  après  que  ce  messager  eut  apporté  cette  nouvelle , plu- 
sieurs chefs  arrivèrent  pour  la  même  affaire.  L’un  d’eux  com- 
mença à faire  un  discours,  tandis  que  tous  les  autres  chefs  se 
tenaient  assis  par  terre  dans  un  profond  silence.  Il  parla  avec 
beaucoup  de  chaleur.  Son  maintien  était  belliqueux  et  gra- 
cieux ; son  arme , qu’il  agitait  dans  ses  mains,  donnait  une  cer- 
taine emphase  à ses  gestes  et  à ses  discours.  Il  exhorta  Matan- 
gui à agir  avec  courage  et  fermeté , et  à venger  ses  droits 
et  ceux  de  sa  tribu.  Il  faisait  observer  qu'il  était  l’ami  des 
deux  partis;  et  que  , puisqu’il  y avait  une  personne  blessée 
de  chaque  câté,  il  désirait  que  la  querelle  pût  se  terminer  à l’a- 
miable, autant  <hi  moins  que  cela  était  possible,  sans  blesser 
les  droits  de  personne. 

Quand  ce  chef  eut  fini,  une  autre  personne  de  considération , 
appartenant  an  village,  se  leva;  et,  prenant  une  longue  lance, 
elle  exposa  toutes  les  ■ circonstances  de  la  querelle  présente. 
Ce  naturel  parlait  avec  chaleur , frappant  des  pieds  à chaque 
période,  et  brandissant  sa  lance,  en  même  temps  qu’une  in- 
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dignation  visible  animait  tous  scs  traits.  Ses  manières  et  son 
costume  me  rappelaient  ce  que  j’avais  lu  des  chefs  des  anciens 
Bretons; 'et  je  pense  que  les  chefs  de  la  Nouvelle-Zélande  ont 
beaucoup  du  caractère  de  nos  ancêtres. 

Aussitôt  que  ce  chef  eut  fini  son  discours,  tous  les  na- 
turels , ayant  jeté  leurs  nattes , passèrent  autour  de  leurs  reins 
leurs  ceintures  de  guerre,  prirent  leurs  mousquets,  leurs  lances 
et  leurs  patous-patous,  et  coururent  vers  la  demeure  de 
Moudi-Waï,  en  nous  laissant ’dafis  le  village  avec  le  vieux 
Ware-Madou  et  son  gendre. 

Au  bout  de  trois  heures  environ  , la  troupe  armée  revint  ; 
alors  nous  apprîmes  que  leur  soudain  départ  avait  été  occa- 
sionè  par  la  nouvelle  que  Moudi-Waï  avait  tué  leurs  cochons. 
Matangui  et  ses  gens  étaient  allés  s'assurer  de  la  vérité  de  ce 
rapport.  Us  paraissaient  tous  irrités  de  la  conduite  de  Moudi- 
Waï  , et  menaçaient  de  le  châtier. 

Dans  la  soirée,  Ware-Madou  dépouilla  sa  natte,  saisit  sa 
lance , et  adressa  la  parole  à sa  tribu  et  aux  chefs.  Il  Et  un 
vif  appel  à leurs  cœurs , contre  l'injustice  et  l’ingratitude 
dê  Moudi  -Waï  à leur  égard;  rappela  plusieurs  outrages 
que  lui  et  sa  tribu  avaient  ,*  depuis  long-temps  , éprouvés 
de  la  part  de  Moudi-Waï;  cita  des  preuves  de  sa  mauvaise 
conduite  dans  le  temps  que  les  ossemens  de  sop  père  avaient 
été  transportés  du  Oudou-Pà  aux  caveaux  de  famille;  men- 
tionna les  preuves  d’amitié  qu'il  avait  témoignées  à Moudi- 
Waï  â diverses  époques,  et  dit  qu’il  avait  deux  fois  sauvé  «a 
tribu  d’une  ruine  totale.  Dans  la  circonstance  actuelle , Moudi- 
Waï  avait  tué  (rois cochons  : l'un  d’eux,  qui  avait  deux  ans, 
était  très- gros  et  très-gras.  Chaque  fois  que  Ware-Madou  fai- 
sait mention  du  gros  cochon,  le  souvenir  de  sa  perte  semblait 
ranimerses  nerfs  affaiblis  par  l’âge,  llsecouait  sa  barbe  blanche, 
frappait  du  pied  avec  rage , et  dans  sa  fureur  agitait  sa  lance. 
Il  exhorta  sa  tribu  i s’armer  de  confiance  et  de  courage  , dé- 
clara qu’il  les  cohduirait  le  lendemain  matin  contre  l’ennenti , 
et  que  plutôt  que  de  céder  il  se  ferait  tuer  et  manger.  Ses  guer- 
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riors  n’avaient  besoin  que  de 'courage  cl  de  fermeté;  il  savait 
bien  k quels  ennemis  ils  allaient  avoit  affaire  : les  cœurs  de 
ceux-ci  n’étaient  pas  bien  décidés,  et  si  on  leur  résistait  avec 
force , ils  céderaient  entièrement.  Le  discours  de  Ware-Madou 
dura  près  d'une  heure,  et  tous  l’écoutèrent  avec  une  grande 
attention. 

Quand  nous  nous  fûmes  assis  avec  eux,  je  priai  M.  Kendall 
de  dire  à Wure-  Madou  que  je  désirais  beaucoup  qu'une  ré- 
conciliation put  s'effectuer  enlre  Matangui  cl  Moudi-Wal;  et 
je  proposai  de  donner  à chacun  d’enx  une  herminette , pourvu 
que  la  paix  se  fit  entre  eux . En  réponse , Matangui  dit  que  son 
jeune  homme  avait  été  grièvement  blessé,  tandis  que  Moudi- 
Waï  ne  l’était  que  légèrement.  Si  Moudi-Waï  avait  reçu  une 
hlessure  aussi  forte , il  aurait  consenti  à en  venir  & des  mesures 
de  conciliation.  Néanmoins,  nous  continuâmes  d'insister  pour 
que  la  paix  se  fit. 

Sur  ces  entrefaites , Ware-Porka  était  allé  voir  quelques-uns 
des  gens  de  Moudi-Waï;  il  nous  rapporta  un  message  de 
Moudi-Waï,  qui  nous  faisait  dire  qu’il  ne  pouvait  pas  venir 
nous  voir  chez  Matangui , mais  qu’il  nous  priait  de  lui  rendbe 
visite  à son  village  le  lendemain  matin.  En  conséquence,  nous 
annonçâmes  à Matangui  que  le  jour  suivant  nous  nous  ren- 
drions chçz  Moudi-Waï,  faisant  observer  que  nous  n’avions 
rien  à voir  è leurs  querelles;  mais  que  nous  étions  les  amis  des 
deux  partis,  et  que  nous  désirions  les  réconcilier  autant  que 
cela  nous  Serait  possible.  Matangui  me  dit  que  lui  et  Moudi- 
Waï  se  verraient  le  lendemain  matin,  et  que  nous  pourrions 
nous  trouver  aussi  au  rendoz-vous.  S’ils  ne  pouvaient  pas  ter- 
miner leur  dispute  sans  combattre,  il  ne  nous  arriverait  aucun 
mal,  car  on  nous  ferait  connaître  la  conduite  que  nons  au- 
rions à suivre.  Après  cet  entretien , nous  nous  retirâmes  pour 
dormir. 

i*r  octobre  1849.  Gc  matin,  de  très-bonne  heurey  le  vieux 
Ware-Madou  a paru  , armé  de  toutes  pièces  pour  le  combat. 
Sa  longue  barbe  était  peinte  d'ocre  rouge , pour  montrer  que 
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son  cœur  était  altéré  de  sang  ; ses  reins  étaient  ceints  d'une 
large  ceinture  de  guerre  où  se  trouvait  suspendu  son  patou , et 
il  tenait  sa  lance  à la  main.  En  peu  d’instans,  Ma  langui  et 
tous  scs  gens  et  amis  furent  prêts , les  uns  armés  de  mousquets, 
les  autres  de  lances , patous , et  autres  instrumeds  de  guerre. 

Ce  _ fut  au  milieu  de  celte  espèce  de  clan  que  nous  mar- 
châmes depuis  Karaka  jusqu’au  village  de  Moudi-Waï, 
qui  en  était  distant  de  quatre  milles  environ.  Sur  la  route, 
nous  fûmes  rejoints  par  une  foule  d’hommes , de  femmes^ 
d’enfans,  et  par  quelques  chefs;  parmi  ceui-ci  se  trouvait 
le  frère  de  Moudi-Waï,  qui  nous  fit  espérer  que  l'affaire  pour- 
rait s’arranger  à l’amiable. TJn  chef  vint  nous  parler,  à M.  Ken- 
dall et  à moi,  et  nous  prier  de  faire  la  paix,«u,  dans  leur 
langage  même,  de  faire  ■ Matangui  et  Moudi-Waï  tous  les 
deux  les  mêmes  en-dedans.  » Cette  expression  nbus  parut  fort 
significative , et  digne  d’être  conservée  dans  la  mémoire. 

Quand  nous  eûmes  atteint  un  terrain  situé  à un  quart  de 
mille  du  village  de  Moudi-Waï,-  les  guerriers  s’arrêtèrent  et 
combinèrent  la  suite  de  leurs  opérations.  Cela  fait , nous  mar- 
châmes jusqu’à  la  demeure  de  Moudi-Waï  ; notre  troupe  se 
tenant  d’un  côté  de  la  rivière  qui  coule  au  travers  du  village, 
et  celle  de  Moudi-Waï  de  l'autre  côté.  Les  gens  de  ce  chef 
étaient  prêts  à nous  recevoir.  Après  quelques  pourparlers 
entre  les  deux  partis, le  nôtre  déchargea  scs  mousquets  et  salua 
Moudi-Waï  ; puis  ils  exécutèrent  la  danse  guerrière  , et  revin- 
rent sur  le  terrain  oû  le  jeune  homme  et  Moudi-Waï  avaient 
été  blessés.  Moudi-Waï  se  tenait  sur  le  côté  de  ses  hommes  qui 
marchaient  sur  cinq  de  front,  tout  nus  et  armés.  Sa  femme 
marchait  en  tète , avec  une  longue  lance  en  main,  et  sa  fille 
formait  l’arrière-garde,  agitant  en  l'air  une  natte  blanche 
en  guise  de  pavillon. 

Ce  détachement  semblait  composé  de  trois  cents  hommès  de 
la  tribu  de  Moudi-Waï.  Leurs  lances  étaient  longues  d’au  moins 
vingt  pieds.  Les  hommes  marchaient  en  colonne  très -serrée, 
et  Moudi->  Waï,  avec  une-  longue  lance  , réglait  leurs  mônve- 
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mens.  Quand  ils  furent  arrivés  en  face  du  parti  dé  Matangui, 
Moudi-Waï  et  quelques-uns  de  ses  guerriers  sautèrent  dans 
la  rivière.  Le  parti  de  Matangui  fit  le  simulacre  de  s’opposer  A 
leur  débarquement^  et  toute  la  scène  se  termina  par  des  danses 
et  des  acclamations  sauvages.  Le  vieux  Ware-Madou  comman- 
dait le  parti  de  Matangui.  Quand  le  premier  moment  de  con- 
fusion fut  passé,  le  vieux  chef  et  Moudi-Waï  frottèrent  leurs 
nez  l’un  contre  l’autre , en  signe  de  réconciliation  : mais  Ma- 
tangui se  refusa  à ce  salut  et  parut  morose. 

L'affaire  ne  fut  pas  plutôt  arrangée , que  le  vieur  Ware-Ma- 
dou , aidé  de  ses  esclaves,  se  mit  à brûler  et  à détruire  les  pa- 
lissades de  l’enclos  oà  nous  étions  assemblés;  cet  enclos  appar- 
tenait à Moudi-Wa>  qui  parut  ne  pas  s’apercevoir  de  ce  qui  se 
passait.  Je  demandai  à M.  Kendall  s'il  savait  pourquoi  ils  dé- 
truisaient et  brûlaient  les  palissades  de  Moudi-Waï  sous  ses 
yeux  môme.  Il  me  dit  que  c’était  une  réparation  exigée  pour 
les  palissades  que  les  esclaves  de  ce  dernier  avaient  détruites 
en  premier  lieu  ; et  que  les  Nouvcaux-Zélandais , en  faisant  la 
paix , exigent  toujours  comme  condition  invariable  une  satis- 
faction basée  sur  le  talion.:  vie  pour  vie,  blessure  pour 
blessure  , propriété  pour  propriété. 

Le  village  de  Houta-Koura. 

Nous  accompagnâmes  ensuite  Moudi-Waï  à son  village  qui 
se  nomme  Houta-Koura.  Il  est  très-populeux,  et  situé  au 
milieu  d’une  riche  vallée.  Une  branche  du  Shouki-Anga, 
navigable  pour  des  pirogues  , coule  au  travers.  Moudi-Waï 
nous  accueillit  avec  une  politesse  et  une  hospitalité  remarqua- 
bles, et  il  nous  donna  un  cochon  et  quantité  de  patates  doucqs 
et  de  pdmmes  de  terre  pour  nous  et  nos  serviteurs.  Tout  était 
en  mouvement  et  en  désordre  sur  la  placé;  de  tous  côtés  l’on  ne 
voyait  que  des  instrumens  de  guerre.  Plusieurs  chefs  d’autres 
districts  étaient  venus;  à cause  de  la  querelle  qui  s’était  élevée 
entre  Matangui  Moudi-Waï  ; tous  étaient  empressés  de  con- 
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naître  l’objet  de  notre  visite  à Shouki-Anga  , et  furent  en  - 
chantés  quand  nous  le  leur  exposâmes;  car  ils  espéraient  voir 
entrer  un  navire  dans  la  rivière  sous  peu  de  temps. 

Une  demi-heure  après  notre  arrivée , tandis  que  nous  cau- 
sions avec  Moudi-Waï  et  ses  amisj  un  bruit  subit,  un  grand 
tumulte  s’élevèrent  dans  le  village,  sur  le  bord  opposé  de  la  ri- 
vière.  Tous  coururent  aux  armes,  dépouillèrent  leurs  nattes, 
et  se  précipitèrent  comme  des  furieux  dans  la  rivière  et  Moudi- 
Waï  avec  eux  , nous  laissant  sans  même  nous  expliquer  le  mo- 
tif de  cette  alerte.  On  n'entendait  qu’un  bruit  confus  et  on 
ne  voyait  que  des  lances.  Nous  demandâmes  la  raison  de  cette 
rixe;  on  nous  dit  qu’une  femme  mariée  s’était  comportée 
d’une  manière  inconvenante.  Les  naturels  continuèrent  de 
s’entre-pousser  et  de  s’arracher  les  cheveux  les  uns  aux  autres, 
durant  une  heure  environ  ; il  y en  eut  qui  reçurent  quelques 
coups. 

Cette  affaire  une  fois  arrangée,  un  chef  vint  me  saluer  avec 
le  nez  tout  sanglant;  une  partie  de  la  peau  avait  été  dé- 
chirée dans  la  mêlée.  Je  nie  mis  à rire  quand  il  me  présenta  son 
nez  en  sang  pour  le  frotter  contre  le  mien  , et  je  lui  montrai  la 
blessure  qu’il  avait  reçue.  Il  sourit,  et  dit  que  c’était  la  cou- 
tume de  la  Nouvelle-Zélande. 

Quand  Moudi-Waï  revint,  nous  lui  demandâmes  si  la  femme 
s’élait  rendue  coupable  d’adultère.  11  répliqua  que  non,  mais 
qu’on  l’avait  vue  jouer  d’une  manière  indécente  avec  un  homme. 

Nous  passâmes  l’après-midi  fort  agréablement  à converser  sur 
divers  sujets  importans,  tels  que  l’éducation  de  leurs  en  fans , 
les  avantages  du  commerce  et  de  l’agriculture,  et  la  richesse  du 
sol  qui  environne  leur  village. 

Le  nombre  des  enfans,  dans  ce  village,  est  considérable;  à 
cet  âge  il  serait  facile  de  leur  enseigner  l’anglais.  Moudi- 
Waï  me  pressa  avec  instance  d’envoyer  un  missionnaire  de- 
meurer avec  lui;  il  demandait  qu’on  le  lui  envoyât  prompte- 
ment, alléguant  qu’il  lui  serait  inutile  s’il  ne  venait  qu’après 
sa  mort..  . 

aa 
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Je  n’ai  jamais  vu  une  plus  belle  race  d’hommes,  n.  de  plus 
beaux  enfans  que  dans  ce  village.  llonU-Koum  serait  une  sta- 
tion importante  pour  la  Mission,  en  ce  quelle  ouvnratt  d 

lionne  heure  une  communication  avec  tous  is  i a 

bords  de  la  rivière  , dans  une  étendue  de  quarante  mi  es. 


Visites  à d’autres  villages,  en  descendant  la  rivière. 

a octobre  1819.  Ce  matin  nous  priâmes  Moudi-Wai  di 
procurer  une  pirogue  , afin  de  visiter  les  dilh  r<  ns  ihc 
bords  de  la  rivière}  il  se  prêta  volontiers  à ma  demande,  et 
ajouta  qu’il  nous  accompagnerait  lui-même.  Sur  le  c 1a  p 
fut  prêt  à s'embarquer  dans  sa  pirogue  de  guerre,  a\( 
femme  , sa  Elle,  deux  petits  enfans  et  quelques  esclaves.^ 
pirogue  qui  avait  soixante- trois  pieds  de  long  était  sure  et 
commode.  Vers  sept  heures  du  matin,  au  commencement  c 
la  marée  descendante,  nous  quittâmes  llouta-Koura.  Au  mo 
ment  de  notre  départ,  un  prêtre  accomplit  certaine»  ci  rimo 
nies  religieuses , et  fit  des  prières  pour  que  nous  pussions  rem 
plir  l’objet  de  notre  visite.  La  pirogue,  avec  la  marie  et  l® 
des  pagayes  de  vingt  naturels,  descendit  rapidement  li  lit  u 
fleuve. 

A dix  milles  environ  du  village  , au  milieu  de  la  rivière  , se 
trouve  une  petite  île  dont  la  surface  est  d’un  peu  plus  d un 
demi-acre.  Elle  est  formée  par  le  confluent  de  la  grande  rivière 
Sliouki-Anga  avec  une  rivière  qui  vient  y tomber  du  côté  du 
nord.  Sur  cette  lie  est  situé  un  petit  village  rempli  d habitans; 
le  chef  en  est  très-âgé , et  nous  nous  arrêtâmes  pour  lui  parler. 
11  s’était  environné  de  ses  enfans  et  des  enfans  de  ses  enfans, 
et  il  fut  très-content  de  nous  voir.  Je  lui  offris  un  ciseau  de 
charpentier.  Il  ne  voulut  pas  nous  laisser  partir  sans  nous 
avoir  donné  environ  trois  cents  livres  de  patates,  en  retour  du 
présent  que  nous  venions  de  lui  faire.  11  est  plus  que  probable 
qu’il  regardait  ce  ciseau  comme  l’objet  le  plus  précieux  qu  il 
eût  jamais  reçu. 
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A trois  milles  plus  loin,  nous  arrivâmes  en  face  d’un  vil- 
lage situé  sur  une  hauteur,  et  nommé  Witi-Waï-lti.  Aussitôt 
que  les  habitans  nous  aperçurent,  ils  agitèrent  une  natte  en 
guise  de  pavillon  , et  nous  appelèrent  à grands  cris  pour  nous 
engager  à les  visiter.:  les  guerriersaccournrent  armés  de  mous- 
quets , de  lances,  etc.  Ils  déchargèrent  leurs  armes  à feu,  et 
exécutèrent  leurs  danses  de  guerre  , pour  nous  rendre  les 
honneurs  militaires  A leur  manière.  Nous  nous  arrêtâmes  pour 
leur  parler,  et  nous  leur  expliquâmes  que  nous  ne  pouvions 
pas  leur  rendre  visite  en  descendant  la  rivière,  mais  qu’à 
notre  retour  nous  passerions  une  nuit  chez  eux.  Je  donnai  un 
ciseau  au  chef,  et  nous  passâmes  outTe. 

Vers  quatre  heures  de  l’après-midi , nous  n’étions  plus  qu’à 
un  mille  du  terme  de  nolrr  voyage.  Nos  serviteurs  se  sentaient 
affamés  et  fatigués , et  nous  fumes  bien  aises  de  descendre  à 
terre  pour  faire  cuire  quelques  provisions.  En  conséquence, 
nous  débarquâmes  près  de  la  résidence  d’un  chef  qui  nous 
avait  accompagnés  depuis  Rangui-Hou.  Sur-le-champ  il  prit 
un  cochon,  et  quand  il  l'eut  tué  nos  serviteurs  se  hâtèrent 
de  le  préparer  pour  le  repas. 

Taifdis  que  nous  prenions  en  cet  endroit  quelques  rafral-  . 
chissemens,  les  habitans  du  village  situé  le  plus  près  des  poin- 
tes de  l'entrée  , et  qui  se  nomme  Widia,  nous  aperçurent. 
Aussitôt  un  grand-prêtre  nommé  Te  Manguina,  qui  est  prêtre 
dès  pointes  du  Shouki-Anga,  et  qui  passe  pour  avoir  un  pou- 
voir absolu  sur  les  vents  et  Sur  les  flots,  vint  nous  visiter 
ét  nous  inviter  à nous  rendre  au  village  , ehez  Mou-Ina , qui 
est  le  premier  chef  de  la  rivière. 

Quand  nous  eûmes  dîné,  nous  allâmes  au  village  où  nous 
fûmes  cordialement  accueillis  par  les  habitans  ravis  de  joie, 
Mou-Ina  avait  appris  notre  prochaine  arrivée  chez  lui , et  il 
nous  procura  une  bonne  cabane  pour  nous  abriter. 
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Conversations  avec  Us  naturels,  et  ivtnemens. 

La  soirée  fut  consacrée  à nous  entretenir  de  matières  reli- 
gieuses avec  le  prêtre  et  les  chefs.  Le  prêtre  semblait  être  nn 
homme  fort  intelligent , quant  aux  objets  qui  ne  dépassaient 
pas  la  portée  de  ses  lumières.  Il  déclara  qu’il  avait  des  com- 
munications avec  l’Atoua  de  la  Nouvelle-Zélande,  et  qu'il  en 
obtenait  des  réponses  quand  il  lui  adressait  des  prières.  Je  lui 
dis  que  je  n'avais  jamais  entendu  J’Atoua  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande, et  que  je  ne  croirais  point  qu’il  lui  eut  parlé,  si  je  ne 
l’entendais  moi-même  ; enfin  je  l’engageai  à le  prier  en  ma  pré- 
sence, afin  que  je  pusse  l’entendre.  Il  répliqua  qne  quand  il 
viendrait  me  voir  à Rangui-Hou,  il  me  ferait  entendre  l’Atoua. 
Ce  prêtre  croyait  que  tous  les  chefs  de  la  Nouvelle-Zélande 
se  rendaient  après  leur  mort  dans  un  séjour  de  félicité. 

Le  pouvoir  de  leurs  chefs,  les  rits  et  les  cérémonies  de  leur 
religion , et  la  gloire  de  la  vie  guerrière , sont  les  sujets  ordi- 
naires de  la  conversation  de  ces  naturel, s.  Leur  mémoire  est 
excellente , et  ils  montrent  le  plus  vif  désir  d’accroître  leurs 
connaissances.  Ce  sont  des  voyageurs  hardis  et  entrepVenans 
dans  l’étendue  de  leur  lie.  Plusieurs  sont  restés  dix  ou  douze 
mois  dans  leurs  courses.  C’est  par  eux  que  nous  avons  eu 
des  renseignemens  plus  précis  touchant  une  rivière  nommée 
Waï-Kato , située  vers  le  centre  de  111e,  où  paraît  résider  la 
masse  la  plus  considérable  de  la  population.  Ils  représentent 
cette  population  comme  innombrable. 

Les  chefs  et  le  prêtre  voulurent  savoir  quels  étaient  nos 
projets.  Nous  leur  dîmes  que  le  premier  objet  de  notre  voyage 
était  d’examiner  l'embouchure  de  la  rivière , pour  nous  assu- 
rer si  des  navires  pourraient  y entrer.  Us  nous  demandèrent 
si  nous  avions  fait  part  è Shongui  de  la  visite  que  nous  leur  fai- 
sions j car  ils  craignaient  que  les  chefs  de  la  côte  orientale  ne 
fussent  irrités  contre  eux,  si  les  navires  venaient  les  visiter.  Je 
leur  répondis  que  j'avais  prévenu  Shongui  de  notre  intention  , 
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et  que  ce  chef  avait  désigné  son  propre  Gis  pour  nous  montrer 
la  route.  Us  en  parurent  très-contcns , et  ils  Grent  remarquer 
que , puisque  nous  étions  venus  de  notre  propre  mouvement 
sans  avoir  été  appelés,  lc$  chefs  de  l’Est  n’avaient  aucun  motif 
de  leur  en  vouloir. 

Puis  le  prêtre  entra  dans  une  description  de  l’cntrcc  de  la 
rivière,  il  mentionna  les  rochers  qui  se  trouvent  de  chaque 
côté  et  un  banc  de  sable  sur  la  droite , au  large  et  au  dehors, 
lorsqu’on  sort  de  l’embouchure.  11  dit  combien  il  y avait  de 
brasses  d’eau  sur  le  banc  et  dans  le  chenal,  et  promit  de  nous 
accompagner  le  lendemain  pour  reconnaître  l’entrée  et  sonder 
la  profondeur  de  l’eau.  Nous  lui  fîmes  observer  que  nous  ne 
pourrions  y aller  le  lendemain  , attendu  que  ce  jour  était  sacré 
pour  nous  et  destiné  à prier  notre  Dieu  ; mais  que  le  surlen- 
demain nous  serions  bien  aises  qu’il  vint  avec  nous,  si  le  temps 
le  permettait.  Il  répliqua  qu’il  était  le  prêtre  des  vents  et  dès 
flots,  et  qu’il  leur  commanderait  d’être  calmes. 

Après  avoir  parlé  de  diverses  choses  jusqu’à  une  heure 
avancée,  nous  chantâmes  un  hymne,  nous  remerciâmes  notre 
Dieu  des  bénédictions  dont  nous  jouissions  sur  une  terre  ido- 
lâtre , puis  nous  nous  couchâmcS  pour  dormir.  Notre  cabane 
était  remplie  de  naturels  qui  restèrent  avec  nous  toute  la  nuit; 
et  le  prêtre  ne  nous  quitta  plus  un  instant,  soit  la  nuit,  soit 
le  jour,  jusqu’à  notre  arrivée  à Rangui-Hou. 

3 octobre  1819:  Après  le  déjeuner,  je  lus  le  service  de  l’Eglise 
et  fis  quelques  observations  sur  le  dixième  chapitre  aux  Ro- 
mains. Les  chefs  et  leurs  gens  se  comportèrent  avec  la  plus 
grande  décence,  et  le  chef  principal  ordonna  à tous  les  enfans 
de  s’en  aller,  pour  ne  pas  nous  troubler.  Une  foule  d’hommes 
et  de  femmes  environnaient  notre  cabane. 

Le  prêtre  dit  qu’il  désirait  apprendre  à prier  comme  nous, 
mais  qu’il  ne  comprenait  pas  pour  quelle  raison  nous  priions 
notre  Dieu  quand  nous  ne  paraissions  pas  en  avoir  besoin.  Il 
ajouta  qu’il  ne  priait  l’Atoua  que  dans  les  mornens  où  son  assis- 
tance lui  était  nécessaire.  Nous  timeseu  sorte  de  lui  expliquer 
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que  notre  Dieu  avait  tout  fait;  qu'il  était  toujours  présent 
avec*  nous;  qu’il  prenait  continuellement  soin  de  nous;  qu’il 
entendait  et  voyait  tout  ce  que  nous  faisions  et  disions. 

Le  chef  désirait  qu’un  Européen  vint  les  instruire;  il  dit 
qu’il  lui  donnerait  une  ferme,  cl  qu’il  vivrait  près  de  lui. 

Mou-  Ina  et  son  peuple  habitent  une  vallée  riche  et  fertile. 
11  y a un  grand  nombre  de  beaux  en  fans;  on  pourrait  former 
dans  cette  vallée  une  station  importante  pour  los  mission- 
naires, et  je  ne  doute  pas  qu’ils  n’y  fussent  accueillis  avec 
bienveillance.  Nous  eûmes  une  longue  conversation  à ce  sujet 
avec  le  prêtre  et  Mou-Ina,  qui  semblait  un  homme  capable. 

Après  dîner,  pour  nous  dégager  de  la  foule  du  peuple,  nous 
fîmes  une  promenade  sur  le  rivage.  Les  naturels  nous  suivirent 
en  divers  groupes.  Nous  les  priâmes  de  s'en  aller , car  nous  dé- 
sirions être  seuls.  Ils  cédèrent  sur-le-champ  à notre  demande» 

Nous  revînmes  au  bout  de  quelques  heures,  et  passâmes  la 
soirée  en  conversations  utiles. 

4 octobre.  Nous  nous  sommes  levés  ce  matin  de  bonne 
heure,  dans  l’intention  d’examiner  l’entrée  de  la  rivière.  Le  vent 
soufflait  très-frais.  Le  prêtre  dit  que  nous  aurions  sa  pirogue  de 
guerre,  et  qu  il  nous  accompagnerait  pour  défendre  aux  vents 
et  aux  vagues  de  s’élever. 

Aussitôt  que  le  déjeuner  fut  achevé , le  prêtre,  M.  William 
Puckey  et  un  bel  équipage  de  jeunes  naturels,  lancèrent  la 
pirogue  à l'eau,  puis  nous  limes  route  vers  les  pointes  de  l’en- 
trée, distantes  de  quatre  milles  environ.  Te  Manguina  me  re- 
commanda de  n’avoir  aucune  frayeur,  assurant  qu’il  ne  permet- 
trait point  aux  venu  ni  aux  vagues  de  s’élever.  Il  y a deux  gros 
rochers  près  des  pointes  où  résident  les  dieux  de  la  mer,  sui- 
vant l’opinion  du  prêtre  et  des  habitons  des  bords  de  la  rivière. 
Le  prêtre  dit  qu  il  allait  commander  aux  dieux  d’être  tran- 
quilles et  de  ne  point  troubler  la  mer,  jusqu'il  ce  que  nous 
eussions  fait  notre  reconnaissance,  et  sondé  le  banc  et  le 
chenal. 

.Nous  ne  fûmes  pas  plutôt  dans  1a  pirogue,  que  le  prêtre 
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commença  à déployer  tout  son  pouvoir  pour  calmer  les  dieux , 
les  vents  et  les  vagues.  Il  parla  d’un  ton  irrité  et  impératif. 
Cependant  je  ne  m’aperçus  pas  que  les  vents  ni  les  vagues  cé- 
dassent à ses  ordres;  quand  nous  atteignîmes  les  pointes,  la 
mer  étant  houleuse  , je  demandai  à être  mis  à terre , tandis  que 
le  prêtre  et  M.  Puckey  iraient  au  large  pour  sonder  le  banc 
de  sable.  Je  débarquai  prés  d’une  des  roches  sacrées;  un  chef 
qui  m’accompagnait  exprima  une  vive  frayeur  que  je  ne  mar- 
chasse sur  le  Sol  consacré;  il  dit  que  le  dieu  le  tuerait  s'il  me 
laissait  fouler  ce  sol , et  il  me  retenait  souvent  quand  il  pensait 
que  j’en  approchais  de  trop  prés.  Je  fus  obligé  de  profiter  de 
l’espace  que  chaque  lame  laissait  en  se  retirant,  pour  m’avancer 
en  courant  sur  le  rivage  jusqu’à  ce  que  j’eusse  dépassé  la  rési- 
dence de  la  divinité  imaginaire. 

Quand  M.  Puckey  eut  pris  les  relèvemens  et  les  sondes  né- 
cessaires , je  revins  au  village.  Là  je  me  préparai  à prendre 
congé  de  notre  chef  hospitalier,  qui  nous  fournit,  ainsi  qu’à 
nos  compagnons,  une  grande  quantité  de  patates  et  autres 
provisions.  Vers  sept  heures,  le  chef,  son  frère  et  plusieurs  de 
leurs  gens,  avec  le  prêtre,  se  déterminèrent  à nous  accom- 
pagner dans  notre  visite  aux  autres  chefs,  jusqu’à  ce  que  nous 
quittassions  definitivement  la  rivière. 

Visile  au  village  de  JVidi-Nake. 

s ,/  ■ ' •*  é • '.  **,  ‘ ê % \ 

Les  pirogues  furent  bientôt  prêtes,  et  nous  flirtes  route  polir 
le  prochain  village,  appelé  Widi-Nakc,  distant  de  dix-huit 
à vingt  mille»;  nous  y arrivâmes  vers  minuit.  Un  des  chefs 
attendait  notre  arrivée  pour  nous  recevoir.  Ce  village  sc  trouve, 
à la  lettre,  dans  un  coin  très-obscur  du  globe,  derrière  quel- 
ques montagnes  élevées,  mentionnées  dans  le  récit  du  capi- 
taine Cook.  Il  est  situé  au  fond  d'une  grande  crique  d’eau  salée 
qui  se  détache  du  canal  principal,  dans  une  étendue' de  dix 
milles  environ;  cette  crique  ac  termine  en  un  très-beau  courant 
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d’eau  douce  qui  descend  des  hauteurs  voisines  y et  passe  au 
travers  d’une  grande  et  fertile  vallée.  ..  . ^ 

Quand  nous  arrivâmes , il  y avait  très-peu  d’haJbitans  dans 
le  vi  liage.  Le  chef  nous  apprit  que  la  masse  du  peuple  avec  le 
chef  principal  habitaient  dans  la  vaille,  où  ils  préparaient  leurs 
champs  pour  la  plantation  des  patates  douces,  et  qu’ils  vien- 
draient  nous  voir  le  lendemain.  Puis  il  nous  conduisit  dans 
une  cabane  très-bien  fermée , où  nous  devions  rester  jusqu’à 
ce  que  le  jour  parût.  L'entrée  était  tout  juste  sulbsanté  pour 
qu'un  homme  y pénétrât  en  rampant  contre  terre.  Comme 
j’avais  grand  froid,  je  fus  bien  aise  d’occuper  un  gîte  aussi 
chaud.  J’estimai  que  cette  case  pouvait  avoir  douze  pieds  de 
long  sur  huit  de  large.  Il  y avait  un  feu  dans  le  milieu,  et 
point  d’issue  ni  pour  la  fumée  ni  pour  la  chaleur.  Les  chefs 
qui  se  trouvaient  avec  nous  jetèrent  leurs . nattes  de  cété-,  et 
s’étendirent  à terre  les  uns  contre  les  autres , dans  un  état  dç 
nudité  parfaite.  • _ ^ nû  j 

Il  n’y  avait  que  quelques  minutes  que  j’étais  dans  ce  four, 
quand  je  commençai  à trouver  que  la  chaleur  et  la  fumée, 
au-dessus,  au-dessous  et  tout  autour  de.  moi,  étaient  insup- 
portables. Bien  que  la  nuit  fût  froide,  M.  Kendall  et  moi  nous 
fumes  contraints  de  quitter  notre  habitation.  Je  sortis  en  ram- 
pant , et  je  parcourus  le  village  pour  voir  si  je  ne  trouverais 
pas  un  asile  pour  me  garantir  .de  l’humidité  jusqu’au  jour. 
Je  trouvai  Une  case  vide  où  je  me  retirai. 

Il  h’y  avait  pas  long-temps  que  j’étais  dans  cette  hutte, 
quand  je  vis  un  chef  qui  nous  avait  suivis  depuis  le  der- 
nier village,  sortir,  entièrement  nu,  de  la  cabane  que  je  vo- 
uais de  quitter.  La  lune  était  dans  tout  son  éclat.  Je  le 
vis  courir  de  case  en  case  jusqu’à  ce  qu’il  m’eût  trouvé;  alors 
il  me  pressa  de  retourner  avec  lui.  Je  lui  dis  que  je  ne  pouvais 
pas  supporter  la  chaleur  de  notre  cahane,  et  lui  demandai  la 
permission  de  rester  dans  celle  où  je  me.  trouvais  : à la  fin  il  y 
consentit,  quoique  avec  répugnance.  Je  fus  surpris  du  peu 
d’effet  que  la  chaleur  ou  le  froid  semblaient  produire  sur  lui. 
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Il  était  sorti  de  la  cabane,  fumant  comme  un  pain  cbaud  que 
l’on  tire  du  four;  il  avait  marché  quelque  temps  pour  me 
trouver,  et  il  s’était  assis  pour  causer  avec  moi  assez  long- 
temps, sans  aticân  vêtement,  quoique  la  nuit  fût  froide. 

M.  Kendall  resta  assis  sous  sa  natte,  en  plein  air,  jusqu’au 
jour. 

5 octobre  iSig.  Aussitôt  que  le  jour  parut,  nous  entendîmes 
le  son  éloigné  de  la  musique  des  naturels  au  travers  des  bois  : 
peu  après  nous  vîmes  des  hommes,  des  femmes  et  des  enfans 
arrivant  entre  les  arbres.  La  plupart  des  hommes  étaient  armés 
de  lances.  Plusieurs  d’entre  eux  s’avancèrent  à pas  lents  vers 
nous,  tandis  que  nous  nous  préparions  à nous  rendre  au  vil- 
lage ou  résidait  le  principal  chef. 

Au  moment  où  nous  allions  partir,  un  messager  vint  nous 
dire  de  rester  dans  l’endroit  où  nous  étions  jusqu’à  nouvel 
-ordre , parce  que  le  chef  et  son  peuple  n’étaient  pas  encore 
prêts  à nous  recevoir.  Cette  nouvelle  ne  fut  pas  bien  accueil- 
lie, car  nous  n’avions  pas  reposé  de  la  nuit,  et  nous  étions 
impatiens  d'atteindroje  terme  de  notre  voyage.  A la  fin , un 
autre  ciivoyé  vint  nous  avertir  qu’on  était  prêt  : alors  nous 
nous  mîmes  ch  route  au  nombre  d'environ  cent  personnes. 
Quand  nous  fûmes  à un  quart  de  mille  à peu  près  dé  la 
résidence  du  chef,  les  naturels  commencèrent  à nous  saluer 
d’une  décharge  de  léurs  fusils,  et  ils  continuèrent ù tirer  jus-? 
qu’à  ce  que  nous  fussions  arrivés  chez  le  chef  principal.  Celui-ci 
était  assis,  avec  ses  officiers,  à l’entrée  d’une  cabane  très-com- 
mode  qui  avait  été  préparée  tout  exprès  pour  nous.  Uh  chef; 
qui  avait  pris  soin  de  nous  dans  l’endroit  où  nous  venions  de 
passer  la  nuit,  marchait  devant  nous  et  nous  présenta  au  pre- 
mier chef. 

Ce  village  est  situé  dans  une  vallée  riche  êt  fort  étendue , 
qui  retentissait  des  acclamations  des  habitans.  Les  chefs  témoi- 
gnèrent aussi  toüte  la  joie  que  notre  visite  leur  causait.  Après 
le  déjeuner,  je  me  promenai  avec  eux  âu  travers  de  leurs 
champs.  La  terre  est  excellente,  et  produit  d’abondantes  rei- 
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coites  de  pommes  de  terre  et  de  patates;  un  beau  ruisseau  d’eau 
douce  traverse  le  village.  Là  nous  trouvâmes  une  plus  grande 
population  que  partout  ailleurs.  Il  y a une  centaine  d'enfàns 
d’un  âge  convenable  pour  être  réunis  dans  une  école.  Ces  ha- 
bitons ont  une  quantité  de  provisions,  et  leur  sol  est  propre  à 
tous  les  emplois  du  jardinage  et  de  l’agricuhure.  Il  y a plu- 
sieurs centaines  d’acres  de  terre  qui  paieraient  avec  usure  les 
travaux  du  cultivateur. 

Je  me  promenai  dans  le  fond  de  la  vallée,  et  je  suivis  le 
cours  du  torrent  qui  descend  des  hauteurs  jusqu’à  ce  que 
j’eusse  rencontré  une  belle  position  pour  un  moulin,  près 
d'une  chute  d’eau  naturelle  qui  n’a  pas  moins  de  vingt  pieds 
de  haut.  Un  pareil  établissement  pourrait  devenir  d’un  im- 
mense avantage  pour  moudre  le  grain,  quand  la  culture  du 
blé  serait  généralement  introduite  dans  cette  contrée. 

Les  habitons  de  cette  vallée  semblaient  vivre  dans  la  paix  èt 
l’abondance , et  jouir  paisiblement  des  fruits  de  leur  industrie. 
Leur  sécurité  provient-elle  de  la  force  de  leur  tribu  ou  de 
leur  situation  isolée?  C’est  ce  que  je  ne  saurais  dire. 

Le  chef  nous  fit  présent  de  deux  gros  cochons  gras,  pesant 
chacun  deux  cents  livres  environ , et  de  plusieurs  quintaux  de 
patates.  • • * 

Ce  ne  fut  que  festins  et  réjouissances  tout  ce  jour  et  le  sui- 
vant, jusqu’au  moment  de  notre  départ.  On  faisait  cuire  à la 
fois  plus  de  deux  cents  corbeilles  de  patates.  Jusqu’alors  je 
n’avais  pas  encore  Vu  pareille  profusion  de  pommes  de  terre 
et  de  patates.  Un  certain  nombre  de  corbeilles  était  pré- 
paré pour  chaque  chef,  scs  amis  et  ses  serviteurs  ; au  mo- 
ment du  repas,  chaque  troupe  s’asseyait  eu  cercle  autour  de 
ses  provisions,  par  groupes  isolés. 

Après  avoir  passé  toute  la  journée  én  régals ,-  danses  et  con- 
versations, le  soir,  avant  d’aller  dormir,  les  cuisiniers  chauf- 
fèrent leurs  fours  creusés  en  terre,  et  les  remplirent  de 
monceaux  de  porc,  de  patates  et  d’autres  légumes,  en  quan- 
tité suffisante  pour-  deux  oh  trois  cents  personnes  : puis  ils  les 
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rouvrirent  et  laissèrent  rôtir  ces  provisions  jusqu’au  lende- 
main. 

6 octobre  1819.  Au  petit  point  du  jour,  les  Nouvcaux-Zélan- 
dais  furent  debout.  Les  cuisiniers  ouvrirent  les  fours,  et  dis- 
tribuèrent à tous  les  convives  leurs  portions  respectives. 

Le  chef  de  cette  tribu  semblait  être  un  homme  d’un  carac- 
tère fort  doux.  Il  exprima  un  vif  désir  de  voir  quelques  Euro- 
péens s’établir  avec  lui  pour  instruire  son  peuple.  Il  offrit  à 
chacun  de  nous  une  habitation , avec  des  champs  tout  pré- 
parés pour  la  plantation.  Nous  le  remerciâmes  de  sa  politesse; 
mais  nous  lui  fîmes  observer  que  son  offre  nous  serait  inutile, 
puisque  nous  ne  pourrions  pas  nous  occuper  de  la  culture  de 
ees  terres. 

Cette  vallée  serait  une  excellente  station  pour  des  mission- 
naires , à cause  de  sa  population  , de  la  richesse  du  soi,  et  de 
sa  tranquillité  apparente.  Elle  jouit  encore  de  plusieurs  autres 
avantages  que  je  n’ai  pas  le  temps  de  signaler  ici. 

Tout  le  temps  de  notre  séjour,  nous  eûmes  de  longues 
conversations  sur  les  avantages  de  l’éducation , de  l’agricul- 
ture, de  la  navigation,  etc.  Les  chefs  sont  en  général  très- 
intelligens  et  empressés  de  s’instruire  sur  toutes  sortes  de 
sujets.  Dès  leur  enfance,  ils  sont  accoutumés  aux  discussions 
politiques.  Les  chefs  prennent  les  enfans  dc.s  bras  de  leurs 
mères  pour  les  porter  à toutes  les  assemblées  publiques,  où 
ils  entendent  de  la  bouche  des  anciens  tout  ce  qu’on  dit 
de  la  politique,  de  la  guerre,  de  la  religion,  etc.  En  public, 
les  enfans  font  fréquemment  des  questions,  et  les  chefs  leur 
répondent.  J’ai  souvent  été  surpris  de  voir  les  fils  des  chefs,  à 
l’âge  de  quatre  ou  cinq  ans,  assis  parmi  leurs  parens,  et  prê- 
tant l’attention  la  plus  profonde  à ce  qui  sè  disait.  Les  enfans 
ne  paraissent  jamais  embatrassés  quand  ils  s'adressent  à un 
étranger. 

Dans  chaque  village,  aussitôt  que  les  enfans  connaissaient 
nos  noms , ils  accouraient  à notre  y-encontre , et  nous  parlaient 
avec  la  plus  grande  familiarité.  A l’âge  de  huit  à dix  ans,  ifs 
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paraissaient  être  initiés  à toutes  les  coutumes  de  leurs  an- 
cêtres, étant  les  compagnons  assidus  de  leurs  pères,  et  les 
suivant  dans  les  conseils  publics  et  sur  le  champ  de  bataille. 
Dans  ce  village,  le  nombre  des  enfans  est  considérable,  et  ils 
sont  d'âge  à être  instruits. 

Durant  notre  séjour  en  cet  endroit,  nous  eûmes  beaucoup 
de  plaisir  à converser  avec  le  prêtre  des  pointes  du  Shouki- 
Anga.  Une  fois  je  lui  demandai  si  les  vents  et  les  vagues  ne 
profiteraient  point  de  son  absence  pour  faire  beaucoup  de  mal 
aux  pointes  de  l'embouchure  de  la  rivière.  Il  répondit  qu'il  les 
en  empêcherait  par  ses  prières,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  de  retour  â 
Je  lui  fis  observer  qu’il  était  un  homme  si  important,  que  quel- 
ques-uns des  chefs  pourraient  bien  désirer  de  le  voir  mort  pour 
lui  succéder  dans  sa  dignité  : alors  il  me  montra  son  fils  qui 
était  assis  près  de  lui , et  dit  qu'il  le  préparait  aux  fonctions 
sacrées,  afin  qu'il  pût  lui  succéder  dans  son  pouvoir  sur  les 
vents  et  les  vagues. 

7 octobre  1819.  Ce  matin  après  le  déjeuner,  nous  avions 
l'intention  de  partir,  mais  lç  chef  nous  pria  de  rester  encore 
jusqu’au  milieu  du  jour,  afin  de  nous  donner  un  autre  régal. 
Vers  huit  heures  du  matin,  plusieurs  esclaves  arrivèrent,  char*- 
gés  de  patates  et  de  quelques  grands  homards  qu’on  venait  dé 
prendre.  Us  étaient  précédés  par  une  troupe  de  gens  qui  dan- 
saient et  chantaient.  A peine  eurent-ils  déposé  leurs  cor- 
beilles, que  les  cuisiniers  se  mirent  a l'ouvrage;  dès  que 
les  patates  furent  cuites,  chaque  groupe  alla  s’asseoir  de- 
vant sa  portion.  Le  repas  terminé,  un  coup  de  fusil  fut  tiré  : 
à 1 instant  tous  les  guerriers  se  précipitèrent  sur  leurs  armes. 
Les  un»  avaient  de»  mousquet» , d’autre»  des  lance» , des 
cassc-tètes , etc.  Puis  ils  nou*  divertirent  du  spectacle  d’un 
simulacre  de  combat  et  d’une  danse  guerrière  qui  termina 
la  scène. 

Enfin  nous  rassemblâmes  nos  bagages,  et  inarc  fiâmes  l’es- 
pace d un  mille  jusqu’à  nospirognes,  accompagnés  par  plus 
de  déni  cents  naturels.  On  peut  estimer  à plus  de  trois  too- 
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neaux  pesant  la  quantité  de  porc  et  de  patates  dont  les  chefs 
de  ce  village  et  des  autres  avaient  chargé  notre  pirogue.  ' 
Outre  nos  provisions  et  notre  bagage,  elle  contenait  encore 
trente -six  personnes.  Nous  prîrrtes  congé  de  ce  chef  ami 
et  de  ses  gens  vers  une  heure , après  l’avoir  remercié  de  scs 
attentions  et  lui  avoir  témoigné  toute  notre  approbation  pour 
la  conduite  de  son  peuple  durant  notre  séjour  avec  eux  : ce 
qui  lui  fit  un  grand  plaisir.  , 

yijitt  au  village  de  jyiti-Tfr ai-Ili. 

Nous  fîmes  route  vers  le  village  de  Witi-Waï-Iti , situé  sur 
les  bords  de  la  grande  rivière,  à vingt  milles  de  distance  envi- 
ron, où  nous  avions  promis  de  passer  une  nuit  à notre  retour. 
Nous  arrivâmes  vers  six  heures  du  soir.  Tara-Weka,  le  chef 
de  l’endroit,  avait  construit  pour  nous  une  cabane  fort  propre 
et  agréable,  de  vingt-quatre  pieds  de  long  sur  dix  de  large. 
Il  nous  reçut  avec  une  grande  politesse.  Je  montai  avec  lui 
au  sommet  de  la  hauteur  où  son  pâ  ou  château-fort  est  situé; 
car  le  village  est  bâti  au  pied  de  la  colline.  De  ce  sommet  on 
jouit  d’une  vue  très-étendue  du  Shouki-Anga  et  du  pays  envi- 
ronnant. 

Chemin  faisant,  je  remarquai  une  femme  de  chef  qui  faisait 
de  profondes  lamentations.  Lui  ayant  demandé  le  motif  de  sa 
désolation , elle  m'apprit  que  depuis  notre  passage  elle  avait 
perdu  deux  de  ses  bis  et  un  garçon  du  village  qui  se  trouvait 
avec  eux.  Ces  enfans  avaient  été  envoyés  dans  une  pirogue 
pour  ramasser  des  coquillages  sur  un  banc  de  sable  dans  la 
rivière  qui  assèche  à la  marée  basse.  A la  marée  montante , il 
s’était  élevé  une  brise  qui  avait  entraîné  la  pirogue.cn  laissant 
les  enfans  sur  le  banc  , et  la  mer  en  montant  les  avait  submer- 
gés. Elle  ajouta  que  son  mari  était  aussi  mort  dernièrement. 
C’était  une  jeune  femme  ; sa  mère  était  assise  à ses  côtés , pleu- 
rant et  gémissant  avec  clic.  Elles  s’étaient  déchiré  le  corps, 
suivant  leur  coutume , en  l'honneur  des  morts.  Je  pris  part 


3.50 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


à leur  affliction , et  j’aurais  bien  voulu  les  consoler  dans  leur 
détresse.  Je  n'avais  rien  à leur  donner  que  quelques  hameçons 
et  un  mouchoir  de  poche  : je  les  offris  à ces  infortunées,  qui 
les  reçurent  avec  reconnaissance, 

Ainsi  que  les  autres,  le  chef  de  cet  endroit  nous  fit  présent 
d’nnc  grande  quantité  de  patates;  il  nous  en  donna  un  certain 
nombre  de  corbeilles,  puis  aux  chefs  de  notre  suite  et  à leurs 
serviteurs,  et  enfin  aux  gens  du  peuple  qui  noos  accompa- 
gnaient. Il  y joignit  un  beau  cochon.  Ce  chef  est  un  homme 
d’une  fort  belle  taille  et  trés-modestc.  Son  peuple  se  conduisit 
aussi  fort  bien.  Nous  lui  dîmes  que  nous  désirions  visiter  la 
rivière  Pounake-Tere;  mais  l'équipage  de  notre  pirogue  était 
fatigué,  et  il  avait  besoin  d’une  journée  de  repos  avant  de 
pouvoir  nous  conduire.  Le  chef  s'offrit  à nous  procurer  un 
équipage  le  lendemain  et  à nous  accompagner  lui-méme,  ce 
que  nous  acceptâmes  avec  satisfaction. 

Comme  de  coutume,  nous  passâmes  la  soirée  à converser 
sur  divers  sujets , et  à recueillir  tous  les  renseignemens  que 
nous  pûmes  nous  procurer,  touchant  les  rivières  de  la  Nou- 
velle-Zélande, le  nombre  des  habitans  établis  sur  leurs  rives, 
leurs  ressources  alimentaires,  et  leurs  moyens  de  communi-  * 

cation  avec  les  parties  éloignées  de  111e.  Quand  nous  leur 
adressions  une  question  , il  était  bien  rare  qu’avant  d’y  répon- 
dre ils  ne  nous  demandassent  pas  pour  quelle  raison  nous  la 
faisions.  Si  nous  leur  demandions  à quelle  distance  se  trouvait 
telle  montagne,  telle  rivière,  ils  répliquaient  aussitôt  : - Quel 
besoin  avez-vous  de  le  savoir?  voulez-vous  y aller?»  Quand 
nous  les  avions  satisfaits,  ils  nous  donnaient  ensuite  tous  les 
éclaircissemens  que  nous  désirions. 


Après  avoir  conversé  jusqu’à  une  heure  avancée  de  la  nuit 
nous  fîmes  la  prière  du  soir,  et  nous  uous  retirâmes  pour 
dormir. 
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Visite  à d’autres  villages. 

8 octobre  « 8 19.  Ce  matin  de  bonne  heure , nous  nous  prépa- 
râmes à visiter  quelques  villages  sur  les  bords  d’une  rivière 
nommée  Pounake-Tere,  située  au  sud  du  Shouki-Anga.Nous 
montâmes  sur  deux  pirogues  ou  nombre  4e  cinquante  per- 
sonnes. En  remontant  la  rivière,  nous  vîmes  plusieurs  villages 
que  nous  n’eûmes  pas  le  temps  de  visiter.  En  nous  voyant  pas- 
ser, les  habitans  nous  saluaient  par  des  décharges  de  mous- 
queterie  et  par  des  cris  de  joie.  Nous  désirions  remonter  la 
rivière  aussi  loin  que  possible,  avec  une  forte  marée  pour 
nous,  de  manière  à revenir  dans  la  soirée.  La  rivière  est 
très-belle  et  serait  navigable  pour  de  petits  bâtimens,  si  ce 
pays  devenait  jamais  un  État  commerçant. 

Vers  une  heure,  nous  arrivâmes  à deux  villages  situés  prè® 
l'un  de  l’autre , sur  la  haute  rive  au  sud  de  la  rivière.  Un  de 
ces  villages  reconnaît  l’autorité  d’une  vieille  femme , veuve 
d’un  chef.  Plusieurs  de  ces  naturels  n'avaient  jamais  vu  de 
blancs.  Ils  nous  reçurent  en  exécutant  une  danse  guerrière,  et 
nous  présentèrent  plusieurs  corbeilles  de  patates  qui  furent 
sur-le-champ  préparées.  Tandis  que  les  cuisiniers  s’occupaient 
de  ce  travail , nous  nous  promenâmes  dans  les  villages,  nous 
conversâmes  avec  les  habitans,  et  nous  leur  Urnes  quelques 
cadeaux  d’hameçons.  Un  de  ces  villages  se  nommait  Otaïti , et 
l’autre  Rangui-Waka-Taka.  Us  sont  situés  au  fond  d'une  su- 
perbe vallée,  que  traverse  une  petite  crique  navigable  pour  des 
pirogues,  et  qui  forme  une  des  branches  de  la  rivière.  Dans 
cette  vallée,  nous  aperçûmes  plusieurs  petits  villages  et  une 
grande  portion  de  terre  cultivée  en  patates.  Il  y a en  outre  une 
grande  étendue  de  bonne  terre , qui  n’a  jamais  été  cultivée  et 
où  l’on  pourrait  former  un  bel  établissement.  Cè  recoin  écarté 
semble  renfermer  une  population  considérable. 

Au  bout  de  quelques  heures,  nous  quittâmes  ces  villages 
dès  que  la  marée  commença  à reverser. 
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Un  vieux  chef,  qui  avait  une  tris-longue  barbe  et  le 
visage  entièrement  couvert  de  tatouage,  nous  avait  tenu  com- 
pagnie depuis  l'endroit  où  nous  avions  passé  la  nuit.  Il  dési- 
rait ardemment  avoir  une  hache  : il  finit  par  nous  dire 
qu'il  nous  donnerait  sa  tète  en  échange.  Nul  objet  n’est 
aussi  respectable  pour  les  naturels  que  la  tête  de  leur  chef. 
Je  lui  demandai  qui  jouirait  de  la  hache  quand  j’aurais  sa 
tétc.  Il  répliqua  que  je  pourrais  la  donner  à son  fils.  Puis 
il  ajouta  : « Peut-être  voudrez-vous  bien  me  la  confier  pen- 
dant quelque  temps,  et,  à ma  mort,  vous  aurez  ma  tête.  • 
Je  lui  promis  qu’il  aurait  une  hache,  et  il  me  donna  deux 
nattes  pour  s’assurer  de  ma  promesse.  Lui  ayant  fait  observer 
que  je  n’en  avais  plus  une  seule  avec  moi , et  qu’elles  étaient 
toutes  à Rangui-Hou,  il  dit  qu’il  enverrait  un  hpmmc  pour 
aller  la  prendre,  et  il  le  fit  effectivement  quand  nous  quit- 
tâmes la  rivière. 

Nous  butâmes  notre  retour  autant  qu’il  nous  fut  possible, 
et  nous  regagnâmes  notre  logement  sur  les  six  heures  du  soir , 
après  avoir  parcouru,  suivant  notre  estime,  près  de  quarante 
milles  par  eau.  Les  pirogues  de  guerre  ont  une  marche  supé- 
rieure quand  elles  sont  bien  manœuvrées.  Nous  annonçâmes 
au  chef  Tara-Weka  que  nous  le  quitterions  le  lendemain.  Il 
nous  fit  préparer  Un  présent  en  patates,  et  nous  donna  deux 
cochons  pour  les  emporter  avec  nous. 


Tradition  des  naturels.  — Conversations. 


Le  prêtre  des  pointes  de  l'embouchure  était  notre  fidèle 
compagnon.  Comme  il  était  très-instruit  sur  toutes  les  ma- 
tières relatives  à son  pays  et  à sa  religion , je  voulus  savoir  de 
lui  quel  avait  été  le  premier  homme  de  la  Nouvelle-Zélande. 
Il  répondit  que  le  premier  homme  qui  visita  la  Nouvelle- 
Zélande  et -dont  tous  les  autres  étaient  descendus,  se  nommait 
Mawi  ; qu  il  avait  quitté  sa  patrie  avec  ses  compagnons,  à 
cause  de  troubles  publics;  qu’il  avait  ensuite  été  conduit  par 
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le  dieu  du  tonnerre , vers  Shouraki , ou  ce  que  nous  nommons 
la  rivière  Tamise  ; et  que  Tauriki , le  dieu  du  tonnerre , s’était 
mis  sur  l'avant  de  sa  pirogue,  et  l'avait  conduit  sain  et  sauf 
au  rivage.  Son  nom  est  en  grande  vénération  , et  il  est  honoré 
comme  une  divinité. 

Dans  l’espace  de  plusieurs  milles,  sur  la  rive  sud-ouest  de 
la  rivière,  la  plage  est  jonchée  de  pierres  arrondies,  de  di- 
verses grosseurs,  depuis  un  jusqu’i  six  pieds  de  diamètre.  Je 
demandai  au  prêtre  d’où  elles  provenaient,  n’en  ayant  jamais 
vu  de  semblables  nulle  part  ailleurs.  Il  répondit  que  Mawi  les 
avait  retirées  du  fond  de  la  rivière  quand  il  en  avait  creusé  le 
lit.  Les  sauvages  attribuent  à Mau  i plusieurs  des  productions 
naturelles  de  111e.  , 

Nous  conversâmes  sur  les  tremblemens  de  terre , sur  la  si- 
tuation des  autres  pays  par  rapport  au  leur , sur  le  nombre  de 
lunes  qu’il  faudrait  è un  navire  pour  se  rendre  en  divers 
lieux  ; quelles  contrées  produisent  le  fer,  le  charbon  de  terre , 
le  blé,  le  vin,  les  esprits,  le  thé,  le  sucre,  le  ris,  etc.  * et 
quels  artielrs  leur  propre  pays  sera  susceptible  de  produire, 
quand  une  fois  ils  auront  les  moyens  de  le  cultiver.  Tous  ces 
sujets  leur  plaisaient  hraucoup  ; dans  la  cours  de  la  conver- 
sation , ils  faisaient  souvent  des  observations  judicieuses,  et 
qui  manifestaient  le  vif  d^sir  qu’ils  avaient  de  pouvoir  essayer 
ce  que  leur  contrée  pouvait  produire.  Nous  terminâmes  la 
journée  en  lisant  un  morceau  de. l’Écriture,  en  chantunt  un 
hymne  et  en  faisant  une  prière. 

9 octobre  1819.  Au  point  du  jour,  ce  matin,  nous  avons 
entendu  les  lamentations  de  la  pauvre  veuv»,  sur  le  sommet 
de  la  colline,  pleurant  la  perte  de  ses  enfans.  Son  affliction 
était  excessive.  Elle  était  entièrement  livrée  aux  sentimci)S  de 
la  nature,  qui  semblaient  au-dessus  de  ses  forces.  Les  conso- 
lations de  la  religion  ne  pouvaient  point  répandre  le  baume 
de  la  joie  dans  son  ésprit -ulcéré. 

Après  avoir  compati  à l’affliction  de  la  pauvre  veuve,  . je 
retournai  déjeuner.  Cela  fait,  nous  nouai  préparâmes  1 ùous 
tome  ni.  a3 
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mettre  en  route  pour  un  village  nommé  Tepapa , situé  6 dit- 
fiuit  ou  vingt  milles  plus  haut  dans  la  rivière.  Notre  société  était 
devenue  considérable.  Nous  quittâmes  Witi-W aï— I li  dans  cinq 
pirogues,  toutes  chargées,  plus  ou  moins,  de  provisions  et  de 
plusieurs  cochons  vivans. 

, , . ’a  . f-ÎM  . • \ J*  >.  ,4  ' , . * ■>* 

Rencontre  de  quelques  chefs  des  environs  du  cap  Nord. 

V » . ' !•  - ■ ■ • p;‘.  ••  - 

En  remontant  la  rivière,  nous  fûmes  rejoints  par  le  frère  et 
le  fils  de  Poro.  Poro  est  un  grand  chef  des  environs  du -cap 
Nord.  Aucun  des  hommes  qui  montaient  la  pirogue  de  ce 
chef  n’était  tatoué.  Je  demandai  des  nouvelles  de  Poro,  bien 
que  je  ne  l’eusse  jamais  vu.  Trois  ans  environ  auparavant,  il 
avait  envoyé  un  de  ses  hommes  à Port-Jackson  sur  i’ Active , 
et,  au  moment  de  son  retour,  je  lui  avais  remis  quelques  pré- 
sens. Je  donnai  h sdn  frère  un  ciseau  de  menuisier  et  un  cou- 
teau de  poche , n’ayant  pas  autre  chose,  sur  moi , et  lui  promis 
une  hache.  Il  dit  qu'il  viendrait  6 llangui-Hou  avec  nous  pour 
la  chercher;  mais  comme  c’eût  été  un  longet  pénible  voyage, 
je  lui  disque  j’enverrais  une  haohe  pour  lui  4 Moudi-Waî,  ce 
qui  le  satisfit.  ' . S ' 

Poro  et  Moudi-Waï  étaient  amis.  Le  premier  avait  entendu 
parler  de  la  querelle  qui  s’était  élevée  entre  Moudi-Waï  et 
Matangui , et  il  avait  envoyé  son  fils  et  son  frère  pour  s'ins- 
truire des  eirconstances.de  l'affaire,  et  offrir  son  secours  à son 
allié , s’il  en  avait  besoin.  ' 

Je  voulus  savoir  comment  ils  avaient  pu  venir  de  leur  propre 
district,  si  c’était  par  terre  ou  par  eau,  attendu  la  distance  qui 
devait  être  très-eonsidérable.  Ils  répondirent  que  c’était  par 
terre.  Je  demandai  s’il. n’y  avait  pas  de  rivières  pour  les  ar- 
rêter : ils  répondirent  qu'il  ne  s’en  trouvait  aucune  qu'ils  ne 
pussent  traverser  à la  nage. 

Quand  nous  fûmes  arrivés  6 la  branche  de  la  rivière  qui 
conduisait  4 Outa-Koura,  village  de  Moudi-Waî,  ils  nous 
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quittèrent , et  nous  nous  avançâmes  vers  le  village  de  Tepapa , 
où  nous  comptions  passer  la  quit.  - . \ 

Arrivée  au  village  de  Tepapa. 

Nous  arrivâmes  à Tepapa  dans  l'après-midi.  Le  chef,  qui  se 
nomme  Patou-One,  avait  fait  tous  ses  préparatifs  pour  nous 
recevoir.  11  avait  construit  pour  nous  une  case  neuve  et  com- 
mode, cl  fut  çnclrantf'  de  nous  voir. 

Patou-One  est  un  des  clic  fs  les  plus  agréables  que  j’aie  ren- 
contrés. Il  a une  beHc  figure  ouverte  où  se  peignent  sa  grande 
douceur  et  son  bon  naturel.  Il  me  dit  qù'il  avait  un  vif  désir 
d’aller  à Port-Jackson,  sur }’ Active,  dut-il  faire  le  voyage  en 
qualité  de  cuisinier,  l’un- de»  emplois  les  plus  humiliahs  que 
leurs  esclaves  puissent  remplir  ; mais  il  ajouta  que  si  je  le  con- 
sidérais comme  un  gentleman,  il  ferait  alors  ce  voyage  comme 
mou  ami.  Je  lui  promis  d’accomplir  scs  vœux  quand  l'ocea- 
sion  s’en  présenterait,  Ce  chef  fit  des  questions  touchant-  la 
crue  du  blé;  il  avait  semé  un  petit  coin  de  terre  en  grain 
, qu’il  tenait  de  l'établissement  des  Missionnaires.  • ■>'  . 

Patou-Oue  est  très-désireux  d’instruire  ses  compatriotes  et 
d'améliorer  leur  situation.  Si  jamais  il  fait  une  visite  h Port-; 
Jackson , il  retirera  les  plus  grands  avantages  d’avoir  vu  les 
heureux  effets  de  la  civilisation , et  les  progrès  rapides  de  l’ar- 
ehitécture,  de  l’agriculture,  etc.  • • • 

Moudi-Waï , que  nous 'trouvâmes  chez  Patou-One , me  sup- 
plia instamment  de  lui  euvéyer  uqe  chemise  en  flanelle  rouge, 
un  bonnet  de  nuit  et  une  paire  de  lunettes,  affirmant  qu’il 
deviendrait  un  grand  homme  pourvu  seulement  qu’il  pût  se 
procurer  ces  objets.  » 

Il  n’y  avait  pas  long-temps  que  nous  étions  chez  Patou-One, 
quand  un  messager  vint  annoncer  à Moudi-Waî  que  Matan- 
gui  avait  enlevé  les  os  de  ses  ancêtres  du  sépulcre  où  ils 
avaient  été  déposés.  Moudi-Waï  % en  recevant  cette  nouvelle, 
sentit  son  cceur  percé  de  douleur.' Il  dit  que  si  ce  n'était  par 
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égard  pour  nous,  il  irait  cette  nuit  même  tuer  Matangui.  U 
ajouta  qu’il  avait  l'intention  de  visiter  Port- Jackson;  mais 
qu’actucllcment  son  malheur  était  trop  grand  et  Ifop  durable 
pour  qu’il  put  faire  ce  yoyage.  Il  c'avait  d’autre  espoir  de 
consolation  qu'en  voyageant  de  pays  en  pays,  dans  sa  propre 
patrie  et  parmi  ses  amis.  11  voulait  avoir  notre  avis,  pour  sa- 
voir s'il  devait  aller  sur-le-champ  tuer  Matangui,  ou  non. 
Nous  dîmes  que  nous  ne  voulions  en  rien  nous  immiscer  dans 
les  coutumes  de  son  pays  ; mais  qu’en  Angleterre  les  grands 
personnages  ne  faisaient  rien  à la  hâte , et  prenaient  toujours 
le  temps  de  la  réflexion  -,  qu’en  conséquence  nous  pensions 
que  le  mieux  pour  lui  serait  de  ne  pas  se  livrer  trop  vite  à la 
vengeance  de  l’outrage  qu’il  vonait,  d’essuyer. 

Moudi-Waî  ne  put  recouvrer  sa  présence  d'esprit  durant 
tout  notre  séjour  à Tepapa , et  il  resta  sombre  et  abattu.  Ma- 
tangui et  lui  étaient  proches  parcns,  autrement  il  Dy  eût  pas 
eu  entre  eux  autant  d’indulgence,  et  un  appel  aux  armes  eût 
bientôt  terminé  leurs  différends;  mais  les  liens  de  famille. les 
empêchaient  de  se  livrer  & la  fougue  de  leurs  sentimens  et  à 
leur  penchant  pour  la  guerre.  Comme  nous  l’avons  déjà  dit,, 
depuis  mon  arrivée,  Shongui  avait  fait  périr  cinq  hommes 
pour  sacrilège  : sans  doute,  si  cela  eût  été  eu  son  pouvoir, 
poussé  par  une  superstition  semblable,  Moudi-Waï  eût  agi 
de  la  même  manière , tant  pour  sa  propre  satisfaction  que 
comme  réparation  à l'outrage  commis  envers  les  esprits  de  ses 
ancêtres. 

Patou-One  était  le  parent  et  l'ami  des  deux  parties.  Il  était 
affligé  de  leur  querelle , mais  il  disait  qu’ils  avaient  tous  deux 
tort.  Matangui  avait  eu  tort  en  tuant  les  cochons  de  Moudi- 
. Waï,  et  Moudi-Waï  en  tuant  ceux  de  Matangui.  Il  ajouta 

que  si  Matangui  avait  tué  ses  cochons , il  ne  s’eu  serait  point 
•vengé  par  de 'semblables  représailles;  mais  qu’il  eût  cessé  d’a- 
voir jamais  aucun  rapport  avec  lui , ÿt  qu’il  l’eût  considéré 
comme  ayant  commis  une  Action  indigne  d’un  chef.  Mais  il 
nous  faisait  observer  que  son  fri-re , présent  à cet  entretien , eut 


Digitized  b 

— . — - 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES.  357 

agi  comme  avait  fait  Moudi-Waï.  Comment  termineront-ils 
leur  querelle  ? C’est  ce  que  nous  ne  saurions  dire.  Du  reste, 
nous  leur  sûmes  gré  d’étouffer  leur  ressentiment  mutuel  tan- 
dis que  nous  nous  trouvâmes  avee  eus.  C’était  en  effet  une 
déférence  que  nous  n’cuSsions  pas  attendue  de  ces  hommes 
dans  une  position  semblable. 

Nous  passâmes  notre  temps  dans  co  village  d’une  manière 
fort  agréable.  Nous  fûmes  fort  bien  traités,  ainsi  que  nos 
compagnons,  et  principalement  lé  prêtre  des  vents  et  des 
vagues.  • 

Départ  de  Tepapa. 

10  octobre  1819.  Ce  matin,  nous  nous  sommes  préparés  à 
quitter  définitivement  le  Shouki-Anga.  Nous  laissâmes  plu- 
sieurs chefs  et  villages  que  nous  ne  pûmes  visiter,  faute  de 
temps,  bien  qu’ils  eussent  fait  des  préparatifs  pour  nous  re- 
cevoir. 

11  fallut  alors  nous  séparer  de  Moudi-Waî  et  de  Mou-Ina , 
le  principal  chef  dé  la  rivière,  qui  ne  nous  avait  pas  quittés 
depuis  le  moment  où  nous  l’avions  vu.  Mou-Ina  assista  â 
notre  départ  : il  chargea  le  prêtre  de  nous  accompagner  jus- 
qu’à Rangui-Hou,  pour  s’assurer  si  -l’ Active  était  arrivé  et 
s’il  y avait  quelque  apparence  qu’il  pût  visiter  la  rivière , afin 
de  tenir  du  bois  de  construction  tout  prêt  pour  charger.  Il 
eût  été  impossible  à aucune  nation  civilisée  de  nous  montrer 
plu»  d’attentions  que  nous  n’en  éprouvâmes  de  la  part  de  ces 
païens,  eu  égard  à leurs  moyens  et  à leurs  connaissances. 

Quand  nous  quittâmes  le  village  de  Patou-One,  nous  étions 
escortes  par  plus  de  cinquante  individus  , dont  la  plupart 
étaient  attirés  par  l’espoir  de  recevoir  une  hache  ou  une  pio- 
che, ou  quelque  autre  petit  outil  tranchant.  Ils  avaient  à mar- 
cher, par  terre  ou  par  eau , l'espace  de  cént  à cent  cinquante 
milles , quelquefois  au  travers  des  bois , p^r  les  chemins  les 
plus  détestables  qu’on  puisse  imaginer,  et,(l  fallait  en  outre 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


sis 

qu'ils  portassent  leurs  provisions  pour  tout  le  -voyage.  La  femme 
d’un  chef  nous  suivit  pendant  toute  la  route,  M je  pense  que 
sa  charge  ne  montait  pas  à moins  de  cent  livres.  Plusieurs 
portaient  des  fardeaux  encore  plus  lourds.  Il  nous  fullut  che- 
miner sur  les  bords  du  Hnut-Shouki-Anga.  Patou-One  me  prit 
dans  sa  pirogue,  ainsi  que  MM.  Kendall  et  Puckey,  et  nous 
fit  remonter  la  riviè/e , l'espace  de  quelques  milles , jusqu'à 
ce  que  nous  fussions  arrivés  à une  cascade.  Puis  nous  mimes 
pied  à terre  dans  un  bois,  vers  le  milieu  du  jour.  Nous  esti- 
mions la  distance  de  ce  lieu  à l'embouchure  de  la  rivière  de 
quarante  à cinquante  milles,  ou  davantage.  Le  gros  de  notre 
troupe  avait  pris  les  devans.  * . < 

II  nous  fallut  ensuite  marcher  au  travers  d’un  bois  très- 
épais  sur  les  bords  de  la  rivière,  et  en  certains  endroits  la 
traverser  à gué.  Quelques.beaux  jeunes  gens  marchaient  de- 
vant nous,  cl  nous  frayaient  la  route  de  leur  mieux,  en  fou- 
lant aux  pieds  et  brisant  les  broussailles  et  les  branches  d’ar- 
bres. Il  était  fort  pénible  de  cheminer  dans  ce  bois,  et  une 
pluie  abondante,  tombée  dans  la  matinée,  l'avait  rendu  triste 
et  humide.  * . * 

Le  soir,  k la  brune,  nous  arrivâmes  à la  dernière  station, 
sur  le»  bords  du  Shouki-Anga.  Nous  trouvâmes  sous  un 
petit  hangar  un  abri  contre  le  vent  et  la  pluie,  et  noire 
escorte  en  fit  un  autre  pour  son  usage.  La  nuit  fut  froide , 
et  nous  eûmes  à souffrir  de  la  fatigue  et  de  l’humidité.  Nos 
serviteurs  allumèrent  quelques  feus,  et  firent  cuire  pour  notre 
dîner  du  porc  et  des  patates.  Les  chefs  nous  avaient  approvi- 
sionnés de  neuf  cochons  et  de  plusieurs  quintaux  de  patates. 
Un  cochon  fut  tué  et  préparé  pour  la  soirée. 

Tous  ceux  qui  n'avaient  pas  l’intention  de  nous  accompa- 
gner jusqu’au  terme  de  notre  voyage,  étaient  retournes  chez 
eux  j néanmoins  nous  comptâmes  encore  dans  notre  petit 
camp  die  cinquante  à soixante  personnes. 

C était  une  station  fort  solitaire , sur  les  bords  d’une  rivière, 
dans  une  vallée  très-profonde , entourée  d’arbres  magnifiques 
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de  diverses  espèces,  et  à une  jourtiéc  de  distance  de  tout 
vi  Hage,  de  toute  habitation.  Ncte  uniques  compagnons  étaient 
des  hommes  à l’état  de  nature,  dont  quelques-uns  n’avaient 
jamais  vu  un  vaisseau,  ou  visité. l’établissement  des  Mission- 
naires. • • • • : 

. • «*  ■ t 4 

Retour  à Kidi-Kidi. 

. •'  • ...  •'  ‘ • 

11  octobre  1819.  De  bon  matin  , après  une  nuit  très-froide 
et  désagréable , nous  nous  sommes  levés  pour  continuer  notre 
voyage,  dans  l'espoir  d’atteindre  Kidi-Kidi  dans  la  soirée.  Nous 
estimions  à vingt-six  milles  sa  distance  de  notre  station. 

Nons  avions  encore  à traverser-  une  partie  très-difficile  du 
bois  : après  avoir  marché  près  de  deux  heures,  nous  -attei- 
gnîmes un  terrain  découvert,  près  duquel  sc  trouve  un  troue 
énorme,  dernier  reste  d’un  pin  que  le  grand  Tepahi  coupa 
pour  en  faire  une  pirogue.  Les  copeaux  sont  encore  épars  sur 
le  sol,  autour  de  l'endroit  où  il  la  construisit.  J’allai  m’as- 
seoir sur  ce  tronc,  et  je  me  mis  à réfléchir  sur  la  conversation 
que  j’avais  eue  quatorze  ans  auparavant  avec  Tepahi',  etanx 
événemens  qui  s’étaient  passés  dépuis  ce  moment  touchant  son 
pays.  Quelle  joie  n'eût-il  pas  éprouvée  , s’il  eût  encore  vécu , 
en  contemplant  l'avenir  flatteur  qui  sc  préparait  pour  le  bon- 
heur de  sa  patrie!  Ici  je  ne  puis  m'empêcher  de  remarquer  qu’il 
ne  fit  que  planter  le  gland , et  qu’il-  môurut  avant  que  le  chêne 
robuste  poussât  sa  tige  hors  de  terre.  Quand  Tepahi  eut  ter- 
miné sa  pirogue , il  fut  encore  obligé  de  la  traîner  par  terre , 
à force  de  bras,  l’espace  de  plus  de  vingt  milles. 

Quand  nous  eûmes  quitté  ce  bois,  nous  eûmes  devant  nous 
une  belle  campagne  découverte  que  notre  route  traversait  dans 
une  étendue  de  plus  de  vingt  milles.  Quelques  parties  offrent 
-de  -bonne  terre* , d’autres  sont  graveleuses  et  d’autres  maréca- 
geuses. Il  y a , parmi  celles  que  -nous  passâmes , des  marais 
qu’on  pourrait  facilement  assécher,  car  le  sol  a assez  de  pents 
pour  cela.  Excepté  dans  les  .marais,  cette  route  était  fort 
bonne  et  généralement  unie.  Nous  la  trouvâmes  commode 
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et  agréable  à pratiquer,  comparativement  à celle  qn’il  nous 
avait  fallu  suivre  le  jour  précédent. 

Après  avoir  marché -très-vite  jnsqu’à  six  heures  du  soir,  en 
ne  prenant  qu'un  seul  repos  très-court,  nous  arrivâmes  ha- 
rassés à Kidi-Kidi.  Nous  y trouvâmes  Shongui;  mais  M.  But- 
ler et  les  charpentiers  étaient  i Rangui-Hou.  Pressé  de  me 
reposer,  j’allai  sur-le-champ  me  coucher  dans  l’unique  bâti- 
ment qui  fût  encore  terminé.  ' • 

Shongui  m'apprit  que  deux  jours  auparavant,  un  éhef 
nommé  Tinanu  avait  tué  sa  femme  pour  cause  d'adultère.  Elle 
fut  prise  sur  le  fait  et  reconnut  sa  laute  : alors  son  mari  lui 
assena  un  coup  de  sou  bâton  sur  la  tète.  Shongui  disait  que  cette 
punition  était  juste.  Le  frère  de  la  femme  vint  et  prit  le  corps, 
qui  fut  transporté  dans  le  sépulcre  de  ses  amis.  C’était  une 
femme  de  haut  rang.  Comme  le  mari  avait  agi  suivant  les  cou- 
tumes établies,  les  amis  de  la  femme  ne  lui  infligèrent  d'autre 
punition  que  d'emporter  quelques-unes  de  scs  corbeilles  de 
patates,  comme  satisfaction  pour  la  mort  de  la  femme.  Quel- 
quefois un  homme  se  contente  de  répudier  sa  femme  dans  le  • 
cas  d'adultère  ; mais  il  peut  la  mettre  à mort  quand  le  fait  est 
avéré,  s’il  le  juge  à propos;  et  sa  conduite,  en  ce  cas,  est 
toujours  généralement  approuvée. 

ta  octobre  1819.  Ce  matin  nous . comptions  retourner  à 
Hangui-Hou  après  le  déjeuner.  Shongui  avait  fait  préparer 
une  quantité  de  patates  douces  pour  nous  et  nos  amis. 

Je  fus  très-satisfuit  des  progrès  qu’avait  faits  notre  nou- 
vel établissement.  Pendant  notre  absence,  une  étendue  de 
* _ 1 
terrain  considérable  avait  été  défrichée  et  plantée  en  maïs. 

Une  quantité  de  graines  apportées  d’Angleterre  A Purt-Jackson 
avaient  été  semées  dans  le  jardin  et  avaient  levé.  Plusieurs 
des  jeunes  plants  de  vigne  étaient  en  feuilles.  On  avait  aussi 
planté  des  arbres  i fruit , et  l’établissement  entier  commençait 
à prendre  upe  apparence  de  civilisation  qui  pénétrait  l'ame  « 
de  la  plus  douce  satisfaction.  Un  édifice  avait  été  aussi  élevé 
pour  llusagc  des  naturels  occupés  aux  cultures.  D'après  ee 
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que  j’avais  sous  les  jeux,  je  restai  convaincu  que  tout  le  monde 
avait  travaillé  avec  zèle,  et  qu’on  avait  beaucoup  fait  en 
peu  de  temps  , nonobstant  le  peu  de  moyens  que  M.  Butler 
et  ses  compagnons  avaient  à leur  disposition. 

• • • ; • • • ■ ' ..  , ...  . 

Visite  au  village  de  Motou-Iti. 

i.  ■ ' : ' ‘ • Y*» 

K . t * 

Vers  neuf  heures , nous  quittâmes  Kidi-Kidi  ; et  dans  notre 
route  le  Iong.de  la  rivière,  nous. visitâmes  nn  village  nomme 
Motou-Iti,  situé  sur  la  rive  méridionale.  Il  appartient  à un 
chef  nommé  Shouraki,  à qui  nous  avions  promis  une  visite. 
Nous  le  trouvâmes  chez  lui  avec  plusieurs  chefs  d’autres  cane- 
tons. II  fut  très - content  de  nous  voir.  Tandis  que  nous 
étions  arrêtés  dans  ce  village , le  vent  s’éleva , et  amena  une 
ploie  violente.  Après  avoir  attendu  jusqu’au  soir  sans  aucun 
espoir  què-le  ciel- s’éclaircît , et  .voyant- la  mer  agitée,  je  me 
décidai  à demeurer  jusqu'au  lendemain.  Shouraki.  m’assura 
qu’il  serait  dangereux  de  m’exposer  dans  U pirogue , attendu 
qu’il  y avait  beaucoup  A.  craindre  qu’elle  ne.  chavirât;  et  il 
me  recommanda  d'attendre  .jusqu’au  jour  suivant.  M.  Kendall 
était  très-impatient  de  regagner  sa  maison.  En  conséquence, 
je  le  laissai  libre  de  faire  ce  qui  lui  plairait  ; il  s’embarqua 
pour  Rangui-Hou , ayant  environ  sept  milles  de  traversée  à 
faire  sur  une  mer  ouverte  et  clapoteuse.  Pour  moi,  je  restai 
avec  les  chefs;  et  passai  toute  la  nuit  h Motou-Iti. 

Là  je  trouvai  Moïangui , ce  chef  qui  était  allé  en  Angleterre 
avec  M.  Savage,  douze  ans  auparavant  environ.  Il  demanda 
particulièrement  des  nouvelles  de  la  reine  qu’il  avait  vue.  11 
remarqua  qu’elle  était  âgée.  11  désira  savoir  si  elle  était  encore 
en  vie  ; je  lui  dis  qu’elle  était  morte  depuis  huit  mois  environ.  Il 
voulut  savoir  si  le  prince  de  Galles,  le  duc  d’York  et  les  autres 
membres  de  la  famille  royale  se  portaient  bien.  Il  donna  aux 
chefs  qui  l’entouraient  des  détails  sur  ce  qu’il  avait  vu  en  An- 
gleterre. 11  leur  parla  du  pont  de  Londres  et  des  jets  d'eau  de 
cette  ville.  11  leur  dit  comment-  l'eau  se  trouvait  conduite , au 
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moyen  de  canaux,  dans  Ica  diverses  maisons  de  la  ville;  et 
plusieurs  autres  particularités  touchant  notre  manière  de  vivre, 
nos  habitations,  nos  voitures,  nos  navires,  nos  routes,  nos 
églises,  notre  agriculture,  etc.  ; comment  les  cuisiniers  prépa- 
raient les  mets  pour  les  tables  des  gentlemen  ; et  <jue  aeux-là 
n’y  touchaient  jamais , mais  qu'ils  se  contentaient  d’y  goûter 
dans  la  cuisine  avant  de  les  servir.  Tous  les  assistons  l'écou- 
taient avec  une  grande  atténtion. 

Dans  le  nombre , se  trouvait  un  vieux  chef  nommé  Tiko- 
Pidi , perclus  des  deux  jambes,  mais  aussi  vain  de  sou  impor- 
tance et  de  sa  dignité , qu’aucun  homme  l'ait  jamais  été.  11 
m'apprit  que  son  territoire  et  ses  sujets  s'étendaient  depuis 
le  Shouki-Anga  jusqu'au  Wai-Kato,  dans  une  étendue  de  près 
de  cent  cinquante  milles.  Il  était  informé,  disait-il,  queKing- 
Georgc  était  un  personnage  trop  important  pour  aller  jamais 
à bord  d’un  navire,  et  que,  Comme  il  était  lui-méme  un. chef 
aussi  puissant  dans  la  Nouvclle-Zélandq,  pour  ce  motif  il  n’a- 
vait jamais  voulu  non  plus  aller  à bord  d'aucun  vaisseau. 

Presque  toute  la  nuit  ils  parlèrent  sur  divers  sujets  relatifs  à 
la  vie  civile,  et  témoignaient  un  vif  désir  que  je  pusse  visiter 
les  bords  du  Waï-Kato  : suivant  . tous  les  rapports  des  natu- 
rels, les  rives  de  ce  fleuve  dirent  une  immense  population.  Je 
promis  de  faire  ce  voyagé  si  he  temps  me  le  permettait , et  les 
chefs  s’engagèrent  à m'accompagner. 

Retour  à Rangui-Hou. 

i3  octobre  181g.  Quand  le  joUr  parut , Shouraki  fit  avancer 
sa  grande  pirogue  : puis  lui -même,  avec  Moïangui  et  quel- 
ques-uns de  ses  gens,  m’accompagna  à Rangui-Hou,  où 
je  trouvai  que  M.  Kendall  était  arrivé  'heureusement. 

Les  chefs  du  Shouki-Anga  qui  nous  avaient  suivis  à notre 
retour,  attendaient  mon  arrivée  pour  recevoir  les  présens  que 
je  leur  avais  promis.  Ils  s’assemblèrent  tons  devant  le  magasin 
où  nous  leur  distribuâmes  vingt-une  haches,  dix-sept  pioches, 
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quinze  bâches  plates,  deux  douzaines  île  ciseaux  de  menui- 
sier, deux  hcrmineltes,  et  une  quantité  d'hameçons,  avec 
quelques  couteaux  et  autant  de  trompettes. 

Te  Manguina,  le  prêtre  des  vents  et  des  vagues,  était  avec 
les  autres.  11  m'avait  promis  qu’à  son  arrivée  4.  Kangui-Hou 
j’entendrais  son  dieu  lui  parler;  car  je  lui  avais  déclaré  que  je 
ne  croirais  jamais  qu'il  eut  conversé  avec  lui , à moins  que  je 
ne  l'entendisse  moi- même.  Je  le  sommai  de  remplir  sa  pro- 
messe, attendu  que  je  voulais  entendre  sun  dieu.  11  répliqua 
que  son  dieu  n’était  pas  à Rangui-llou  dans  ce  moment,  et 
qu'ainsi  je  ne  pouvais  pas  l’entendre.  Je' lui  répondis  en  sou-* 
riant  que  je  ne  croyais  pas  qu’il  l’eàt  jamais  entendu. 

Quand  ils  eurent  tous  reçu  leurs  présens , ils  s’en  retournè- 
rent chez  eux,  charmés  de  notre  visite  et  de  nos  procédés. 

i4  octobre.  A mon  retour  à Rangui-IIou,  M.. Butler  m’iin- 
forma  que,  tandis  qu’il  se  trouvait  à Kidi-Kidi,  un  chef  de 
Tue-Ame  s’était  montré  très-importun  et  fort  turbulent.  11  était 
entré  dans  la  maison  de  M.  William  Hall , pour  demander  une 
hache  d’un  ton  très-menaçant.  Au  retour  de  M.  Butler,  il  re- 
nouvela sa  demande,  et  M.  Butler  lui  donna  une  pioche  et  une 
hache.» 

Il  es  ^revenu  aujourd'hui,  et  a apporté  à vendre  deux  co- 
chons qu'on  lui  a achetés.  Il  était  encore  mécontent,  et  vou- 
lait une  autre  hache. 

Il  y avait  avec  lui  plusieurs  chefs  de  la  tribu , qui  sont  restés 
sur  le  rivage.  Bien  qu’ils  ne  parussent  pas  participer  à la  vio- 
lence de  sa  conduite,  cependant  ils  ne  firent  rien  pour  la  ré- 
primer. Leur  silence  nous  donna  lieu  de  penser  qu’il  n'agis- 
sait qu'avec  leur  assentiment,  et  que  s'il  n’avait  pu  obtenir 
par  des  voies  légitimes  les  articles  qu'il  désirait,  scs  compa- 
gnons ne  l'eussent  point  blâmé  d’essayer  de  mettre  ses  menaces 
à exécution.  Nous  leur  représentâmes  l’inconvenance  de  leur 
conduite,  et  nous  leur  déclarâmes  que  les  Européens  ne  reste- 
raient point  à la  Nouvelle-Zélande  s'ils  n'étaient  pas  à l'abri 
des  outrages , attendu  que  c'était  pour  leur  bien , et  non  pas 
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dan»  notre  propre  intérêt  que  nous  étions  venus.  Ils  exprimè- 
rent leur  respect  pour  nous , et  prétendirent  qu’ils  avaient  vu 
avec  peine  la  conduite  violente  du  chef  qui  s'était  si  mal  com- 
porté à notre  égard. 

A la  fin,  je  leur  annonçai  que  M.  Kendall  et  moi  nous 
irions  visiter  leur  district , et  prendre  connaissance  de  ce  que 
les  chefs  auraient  à dire  : ajoutant  que  s’ils  avaient  quelques 
plaintes  à faire,  nous  les  entendrions  , et  y ferions  droit  au- 
tant qu'il  serait  en  notre  pouvoir.  Celte  promesse  leur  causa 
beaucoup  de  satisfaction',  et  la  journée  du  lundi  fut  fixée  pour 
notre  départ  de  Rangui-Hou  pour  Tae-Ame. 

Visite  a Tae-Ame. 

“ £\**1**'U*> 

ifi  octobre  1819.  Cinq  des  principaux  chefs  vinrent  pour 
nous  conduire , et  amenèrent  leurs  esclaves  pour  porter  nos 
provisions. 

18  octobre.  Une  pluie  violente  nous  a empêché  aujourd’hui 
de  quitter  l’établissement. 

ig  octobre.  Nous  nous  sommes  préparés  à partir.  Quand 
nos  caisses  ont  été  prêtes  ;\  embarquer  dans  les  pirogues , 
un  vieux  chef  les  a soulevées  pour  examiner  leu?  poids. 
Eu  égard  à leur  légèreté , il  a soupçonné  qu'elles  ne  conte- 
naient point  de  haches.  Sur-le-champ  son  visage  est  devenu 
sombre , et  il  a repoussé  les  boites  du  pied  avec  indigna- 
tion. Je  lui  ai  fait  des  représentations,  et  j'ai  déclaré  à ses 
compagnons  que  s’ils  se  conduisaient  d'une  manière  aussi  mal- 
honnête , je  n’iraispoint  cher  eux.  Quand  ils  virent  que  nous  ne 
paraissions  point  disposés  à les  aller  voir,  ils  devinrent  très- 
empressés  dans  leurs  instances  près  de  nous.  Comme  ils  nous 
avaient  attendu  avec  impatience  durant  trois  jours  entiers,  je 
tenais  beaucoup  aussi  h contenter  leurs  désirs.  Néanmoins  je 
résolus  de  ne  point  me  mettre  en  route  , avant  d’avoir  arrêté 
définitivement  toutes  nos  conditions  touchant  cette  visite, 
comme  de  savoir  ce  que  nous  aurions  à piyer  pour  les  piro- 
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gués  et  pour  les  esclaves  qui  portaient  notre  bagage , et  quelle 
sorte  de  présens  les  chefs  des  différens  villages  attendaient  de 
nous.  Tout  fut  arrangé  avant  notre  embarquement,  afin  de 
prévenir  toute  espèce  de  querelle  au  retour.  Tout  étant  ter- 
miné & notre  satisfaction  mutuelle , vers  onze  heures  du  matin 
nous  quittâmes  Bangui-Hou  dans  deux  pirogues. 

Dans  notre  traversée  â Kidi-Kidr,  une  pirogue  supérieure- 
ment sculptée,  appartenant  à la  rivière  Tamise,  passa  près  de 
nous.  Ces  pirogues  sont  bien  faites,  peuvent  gouverner  dans 
une  mer  agitée,  et  marchent  très-vite.  Dans  les  nûtres,  se 
trouvaient  plusieurs  jeunes  esclaves  des  contrées  du  Sud  , et 
un  des  environs  du  cap  Est.  Je  demandai  à quel  prix  le 
chef  les  avait  achetés.  Pour  l’un  d'eux , qui  était  un  beau  jeune 
homme,  le  chef  avait  donné  vingt  corbeilles  de  patates  douces, 
et  une  hache  pour  un  autre.  Les  autres,  à ce  que  je  crois, 
étaient  des  prisonniers  de  guerre. 

$ur  les  six  heures  du  soir,  nous  arrivâmes  à Okoura , lé  vil- 
lage du  chef  principal  nommé  Waï-Tarou.  C’était  là  que  noos 
devions  passer  la  nuit.  Le  chef  possédait  une  des  plus  belles 
cases  que  j’eusse  vues  à la  Nouvelle-Zélande. 

Après  que  nous  eûmes  pris  quelques  rafralchissemens , et 
lorsque  la  nuit  fut  tout-à-fait  venue,  le  chef  fit  faire  un  feu 
autour  duquel  nous  allâmes  tous  nous  asseoir. 

Alqrs  nous  priâmes  les  chefs  d’exposer  les  motifs  de  leurs 
griefs. 

Ils  commencèrent  par  déclarer  qu'ils  n'avaient  à faire  au- 
cunes plaintes  particulières,  que  tuus  leurs  griefs  étaient  d’une 
nature  puMiqtte.  Us  firent  observer  que,  lorsque  les  Euro- 
péens Tinrent  pour  la  première  fois  à la  Nouvelle-Zélande, 
ils  s'établirent  tous  avec  Doua -Tara  et  Shongui , ce  qui  ac- 
crut considérablement  le  pouvoir  et  l’opulence  de  Shongui  ; 
que  quand  les  derniers  Européens  arrivèrent , ils  s’étaient 
attendus  à en  avoir  un  chez  eux,  mais  que  Shongui  se  les  était 
enoore  appropriés,  ce  qui  plaçait  tout  le  commerce  entre 
ses  mains.  Ils  alléguaient  qu’ils  nç  pouvaient  commercer  avec 
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les  missionnaires  dans  les  limites  de  la  juridiction  de  Shongui  : 
d'un  côté , ils  dérogeraient  par  U à leur  dignité;  de  l'autre,  le 
peuple  de  Shongui  ne  le  leur  permettrait  point , attendu  qu’il 
est  contraire  aux  coutumes  du  pays  qu'un  chef,  en  matière  de 
négoce , empiète  sur  les  droits  d'un  autre  dans  son  propre  dis- 
trict. Çe  qu’ils  désiraient , c’était  un  égal  avantage  de  com- 
merce ; et  ils  ne  pouvaient  en  jouir  qu'en  ayant  un  mission- 
naire établi  chez  eux , avec  lequel  ils  pussent  échanger  leurs 
propriétés , sans  aucune  des  restrictions  humiliantes  auxquelles 
ils  étaient  maintenant  assujettis.  £e  qu’ils  auraient  à lui  ven- 
dre serait  des  patates  et  des  cochons , qui  faisaient  leurs  prin- 
cipales ressources.  Ils  alléguaient  en  outre  qu'on  avait  cherché 
k les  noircir,  et  qu’on  avait  accusé  de  vol  quelques  - uns  de 
leurs  compatriotes , chose  qui  les  avait  vivement  irrités  : ils  ne 
prétendaient  pas  nier  que  quelques  personnes  de  leur  tribu 
n’eussent;  à leur  insu  , et  même,  de  leur  aveu , volé  quelques 
bagatelles  aux  Européens;  mais  les  gens  de  Shongui  avaient 
été  bien  plus  coupables  sous  ce  rapport.  Us  nous  demandè- 
rent qui  avait  excité  les  jeunes  gens  à voler  des  ciseaux, 
quand  nous  débarquâmes  nos  bagages;  en  insinuant  qu'ils  n’a- 
vaient commis  ce  vol  qu’à  l'instigation  de  Shongui  lui-mèmc, 
ou  des  ses  agens  cachés  : ils  trouvaient  injuste  d'ètre  blâmés 
pour  fait  de  vol  à l’égal  des  gens  de  Shongui , qui  jouissaient 
seuls  de  tous  les  avantages  du  commerce  avec  les  Européens. 
Us  imaginaient  qu’ils  n'avaient  pas  été  traités  avec  les  égards 
et  la  considération  auxquels  ils  avaient  droit  pour  leur 
rang  et  le  pouvoir  qu’ils  possédaient  dans  la  Nouvelle- 
Zélânde.  Les  Européens  leur  étaient  aussi  redevables  qu’à 
Shongui , pour  la  protection  qu'ils  leur  avaient  accordée.  Leur 
tribu  était  aussi  puissante  et  aussi  respectable  que  celle  de  ce 
chef,  et  leur  territoire  était  plus  étendu.  Us  avaient  un  droit 
égal  au  hâvre  où  les  navires  venaient  mouiUer , et  aux  rivages 
où  les  canots  venaient  accoster.  11s  disaient  qu'ils  n’étaient 
point  offensés  de  nous  voir  faire  un  nouvel  établissement  à 
Kidi-Kidi , où  résidait  Shongui.  Tous  leurs  voeux  se  bornaient 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


367 


A ce  que  Shongui  n’eût  pas  tout  le  monopole  du  commerce,  en 
réunissant  tous  les  Européens  sous  son  autorité;  attendu  que 
cela  lui  donnerait,  ainsi  qu’à  son  peuple,  plus  d’importqnce 
qu’ils  n'avaient  droit  d’en  avoir,  et  dégraderait  leur  tribu  dans 
l’opinion  publique.  Les  principaux  articles  du  commerce  sont 
les  bêches,  les  pioches,  les  haches,  etc.,  qui  composent  les 
provisions  des  missionnaires;  et  ce  sont  U les  articles  qu’ils 
sont  avides  de  se  procurer. 

Ils  employèrent  ces  arguraens,  et  plusieurs  autres  non. moins 
forts,  pour  nous  prouver  qu’ils  avaient  des  raisons  d'intérêt 
public  suffisantes  pour  les  rendre  méconlens. 

Je  ne  pouvais  m’empêcher  de  reconnaître  la  force  de  leur 
raisonnement,  et  j’étais  désolé  qu’ils  pussent  avoir  aucun 
sujet  de  plainte  légitime.  En  réponse  A leurs  allégations,  jç 
voulus  leur  exposer  le  motif  réel  de  cette  partialité  apparente; 
et  en  même  temps  nous  leur  assurâmes  que  nous  ne  désirions 
pas  moins  subvenir  à leurs  besoins  et  A ceux  de  leurs  compa- 
triotes, qu’à  ceux  du  peuple  de  Shongui , autant  qtte  cela 
pourrait  dépendre  de  nos  moyens. 

En  premier  lieu , j’exposai  la  raison  qui  nous  avait  portés  A 
offrir  nos  services  A Shongui.  Tepahi  était  un  de  ses  proches 
parens,  et  Tepahi  fut  le  premier  chef  de  la  Nouvelle-Zélande 
que  j'eusse  vu  à Port-Jackson  , et  avec  qui  j'eusse  contracté 
une  liaison  particulière.  Quand  je  revins  d'Angleterre,  j’en 
amenai  MM.  Hall  et  King,  avec  l’intention  de  les  envoyer  chex 
Tepahi,  pour  instruire  sou  peuple  : mais  quand  j’arrivai  à 
Port-Jackson  , j’appris  que  le  Boyd  avait  été  détruit  par  les 
habitans  de  Wangaroa  , et  que  tout  son  équipage  avait  été  tué 
et  mangé.  Peu  après,  Tepahi  mourut,  et  plusieurs  de  ses  gens 
furent  mis  à mort  par  les  Européens  par  suite  de  Ht  destruc- 
tion du  Boyd.  Quelque  temps  après  ces  événemens,  les  Nou- 
veaux-Zélandais  tuèrent  et  mangèrent  trois  hommes  apparte- 
nant à un  navire  baleinier  nommé  le  New- Zea/ander.  Ces 
épouvantables  crimes , dont  leurs  compatriotes  s'étaient  rendus 
coupables,  frappèrent  d'horreur  les  Européens.  Je  ne  voulus 
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point  envoyer  MM.  Mail  et.  King  dans  leur  pays,  dans  la 
crainte  qu’ils  ne  fussent  aussi  tués  et  mangés. 

MM.  Hall  et  King  attendaient  depuis  plus  de  quatre  années 
quand  M.  Kendall  arriva  d’Angleterre,  avec  l'intention  d’aller 
instruirelesNouveaux-Zélandais.  11  resta  quelque  temps  à Port- 
Jacluon , puis  je  l'envoyai  avec  M.  Hall , rendre  visite  à Doua- 
Tara,  pour  savoir  si  les  habitans  de  la  Nouvelle-Zélande  dési- 
raient voir  les  Européens  venir  s’établir  chez  eux.  Dans  ce  cas, 
j’invitais  Doua-Tara  , avec  deux  ou  trois  autres  chefs,  à venir 
à Port-Jackson  avec  MM.  Kendall  et  Hall , pour  venir  cher- 
cher les  familles  de  ces  missionnaires.  Doua-Tara  revint  avec 
MM.  Kendall  et  Hall;Shongui  et  Koro-Koro  les  accompa- 
gnèrent aussi.  Tepahi  étant  mort,  et  Shongui,  de  concert  avec 
Doua-Taru,  promettant  de  prendre  soin  des  missionnaires, 
ceux-ci  firent  le  voyage , et  je  les  plaçai  sous  la  protection  de 
ces  deux  chefs.  Je  leur  dis  que  je  serais  venu  lors  du  premier 
voyage  de  f Active,  si  le  gouverneur  Macquarie  me  l’eut  per- 
mis ; mais  qu’il  ne  voulut  pas  me  donner  cette  permission, 
dans  la  crainte  que  les  naturels  ne  voulussent  me  tuer  et  me 
manger,  comme  ils  l'avaient  fait  de  l'équipage  du  Boyd. 

Nous  leur  représentâmes  en  outre  que  leurs  crimes  inspiraient 
nne  telle  horreur  aux  Européens,  que  ceux-ci  redoutaient  de 
venir  parmi  eux;  que  s’ils  désiraient  voir  les  missionnaires  s’é- 
tablir dans  leur  pays,  il  fallait  montrer  beaucoup  d'égards  à 
ceux  qui  y étaient  déjà,  pour  dissiper  dans  l’esprit  des  Euro- 
péens les  fâcheuses  impressions  que  leur  conduite  passée  avait 
fait  nattre. 

A tout  cela,  les  naturels  répliquèrent  qu'il  était  juste  que  les 
premiers  colons  fussent  allés  chez  Shongui  : ils  ne  prétendaient 
point  avoir  aucun  des  missionnaires  qui  vivaient  sous  sa  pro- 
tection; mais  ils  désiraient  posséder  chez  eux  au  moins  un  de 
ceux  qui  étaient  arrivés  dernièrement.  Je  leur  dis  que  les  co- 
lons étaient  en  trop  petit  nombre  pour  pouvoir  les  séparer; 
que  si  je  le  faisais,  il  nous  serait  impossible  de  leur  montrer  les 
avantages  d’une  métairie,  et  les  améliorations  que  nous  médi- 
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lions  dans  leur  intérêt  : je  leur  assurai  que  s’ils  se  comportaient 
bien  envers  les  missionnaires  maintenant  établis  dans  l’ile,  j’en 
amènerais,  dès  que  je  le  pourrais,  un  ou  plusieurs  pour  de- 
meurer chez  eux  ; mais  j'ajoutai  que  je  ne  pouvais  faire  une 
promesse  positive,  attendu  que  s’il  n’en  venait  qu'un  seul, 
peut-être  il  ne  consentirait  pas  à venir  habiter  avec  eux.  Ils 
répondirent  qu'ils  ne  voudraient  point  obliger  un  missionnaire 
à vivre  avec  eux  contre  son  gré  ; mais  que  si  on  leur  en  desti- 
nait un,  et  qu’il  se  refusât  à venir  parmi  eux,  ils  demande- 
raient du  moins  qu’on  le  renvoyât  à Port- Jackson , et  qu'on 
ne  lui  permît  point  de  rester  avec  Shongtii.  Te  Mnrangai , l’un 
des  principaux  chefs  de  cette  contrée  , et  qui  avait  habité 
quelque  temps  chez  moi  a Parramatta , dit  qu’il  avait  besoin 
d’un  homme  qui  pût  instruire  scs  enfaus,  leur  apprendre  à lire 
et  à écrire,  administrer  les  médieamens  aux  malades,  et  leur 
enseigner  à cultiver  leurs  terres.  • • • * 

A l’égard  des  reproches  de  cruauté  qtv’pn  leur  faisait,  les 
chefs  représentèrent  que  le*  Européens  avaient  tué  plusieurs  de . 
leurs  compatriotes  sous  les  prétextes  les  plus  frivoles  : en  certains 
cas  qu’ils  citèrent,  on  avait  tiré  sur  les  naturels,  sans  que  ceux- 
ci  l’eussent  mérité  en  aucune  façon.  Souvent  aussi  les  Euro- 
péens les  avaient  dépouillés  de  leurs  propriétés,  et  avaient 
maltraité  leurs  femmes.  Le  Boyd  fut  détroit,  parce  que  le  ca- 
pitaine avait  fait  fouetter  un  chef  du  pays.  Quant  au  navire  !c 
Ncw-Zealandcr , ils  dirent  qu’un  chef  nomme  Tarcha,  proche 
parcntde  Tcpahi , avait  volé  un  mousquet  à des  marins  qui  fai- 
saient du  bois  sur  son  territoire,  comme  une  satisfaction  des 
ravages  et  des  meurtres  que  les  Européens  avaient  commis  sur 
l'îlc  de  Tepahi.  Quand  les  marins  retournèrent  à bord , et  eu- 
rent instruit  leur  capitaine  de  ce  vol,  celui-ci  envoya  deux 
canots  armés  qui  tombèrent  sur  une  troupe  appartenant  aux 
chefs  qui  nous  faisaient  ce  récit  : ceux-ci  annoncèrent  aux  ma- 
rins qu’ils  n’étaient  point  delà  même  tribu  que  ceux  qui  avaient 
vole  le  mousquet;  mais  les  Européens,  soit  purre  qu’ils  ne 
comprirent  point  leur  langage,  soit  uniquement  pour  s'amii- 
tome  (TI.  3 • ’.i 
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scr,  firent  deux  fois  feu  sur  la  troupe  innocente  ; alors  les  tyitu- 
rols les  attaquèrent , et  il  y eut  deux  blancs  de  tués  : ensuite  les 
marins  tuèrent  l’oncle  de  Tareha  , et  dans  cette  affaire  il  y eut 
encore  un  Européen  tué.  Comme  il  avait  péri  trois  Euro- 
péens  , et  seulement  un  Nouveau-Zélandais,  conformément  à 
la  loi  du  talion  , les  chefs  de  la  partie  méridionale  de  la  baie 
des  Iles  demandèrent  satisfaction  pour  la  mort  des  deux  Euro- 
péens : en  conséquence. , ils  tuèrent  deux  naturels  de  la  tribu 
qui  avait  tue  les  deux  Européens;  puis  ils  transportèrent  leurs 
corps  dans  une  pirogue  le  long  du  navire,  pour  montrer  au 
maître  qu’ils  avaient  fait  justice  à son  équipage,  en  punissant 
de  mort  leurs  propres  compatriotes,  pour  le  meurtre  des  ma- 
rins. Ils  citèrent  des  circonstances  où  des  Zélandais  avaient 
été  tués  par  des  Européens,  sans  que  ceux-ci  leur  eussent  fait 
aucune  réparation  : un  grand  nombre  de  naturels  avaient  été  tués 
par  le  capitaine  Howell,  qui  commandait  un  navire  de  Port- 
Jackson,  dans  un  havre  entre  la  baie  Mercure  et  la  rivière 
Tamise.- Nos  hôtes  déclarèrent  que  les  peuples  de  cÿ  £n  droit 
vengeraient  la  mort  de  leurs  parens  dès  qu’ils  pourraient  en 
trouver  l’occasion. 

Je  leur  annonçai  qu’on  avait  promulgué  en  Angleterre  une 
loi  pour  la  punition  de  tout  Européen  qui  tuerait  injustement 
un  Nouveau-Zélandais;  et  que  si  un  Nouveau-Zélandais,  après 
avoir  tué  un  Européen,  allait  ensuite  à Port-Jackson  , il  serait 
pendu.  Cette  nouvelle  leur  6t  beaucoup  de  plaisir.  Je  leur  dis 
que  le  roi  Georges  désirait  les  protéger  contre  toute  espèce  de 
violence,  à l’égal  de  ses  propres  sujets,  et  qu’il  punirait  les 
coupables,  quand  on  pourrait  s’en  rendre  maître,  qu’ils  fus- 
sent Anglais  ou  Nouveaux-Zélandais.  lis  disaient  que,  si  un 
Européen  tuait  un  Nouveau-Zélandais,  ils  seraient  bien  aises 
de  le  voir  exécuter. 

Après  avoir  causé  jusqu’à  une  heure  avancée  sur  ces  divers 
sujets  qui  nous  procurèrent  une  satisfaction  mutuelle,  nous 
nous  couchâmes  tout  habillés  pour  reposer. 

v»  - - jp  r 


9 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


371 


• « 


Arrivée  à Tae-Ame. 

ao  octobre  «819.  Ce  matin  nous  nous  levâmes  de  bonne 
heure , et  nous  nous  préparâmes  pour  notre  voyage  à Tae-Ame, 
où  nous  arrivâmes  sur  les  cinq  heures  et  demie  du  soir,  très- 
fatigués  de  notre  marché.  Nous  estimâmes  la  distance  à plus 
de  vingt  milles.  Sur  notre  route  nous  trouvâmes  plusieurs 
marais,  notis  franchîmes  les  uns  à gué  et  les  autres  à dos 
d’homme  : l'un  d'eux  a près  d’un  mille  de  largeur.  Nous 
n’eûmes  que  deux  petits  bois  à traverser.  Le  pays  est  généra- 
lement découvert  et  le  terrain  assez  Uni.  Quelquefois  il  est 
d’nne  très-bonne  qualité , et  en  d’autres  endroits  graveleux , 
pierreux  et  marécageux  : cependant  la  plupart  des  marais 
pourraient  être  desséchés.  La  campagne  est  bien  arrosée  dans 
toutes  les  directions  , et  il  y aurait  de  belles  cascades  pour  des 
moulins  de  tout  genre.  Tout  le  territoire  que  nous  eûmes  k 
traverser  appartenait  aux  chefs  qui  nous  accompagnaient. 

A la  distance  de  cinq  milles  environ,  avant  d’arriver  ù 
aucun  des  villages  du  district  de  Tae-Ame,  nous  passâmes 
dans  une  superbe  plaine  dont  le  sol , quoique  pierreux  , nous 
parut  très-fertile.  D'après  la  nature  de  l'herbe  qui  y croissait, 
elle  semblait  avoir  été  naguère  cultivée  en  entier,  et  l’on  y 
distinguait  les  traces  évidentes  d'une  populntion  considérable. 
Sur  la  lisière  de  cette  plaine  nous  passâmes  près  des  ruines  de 
deux  villages,  aujourd’hui  complètement  déserts.  A une  épo- 
que peu  reculée , ils  avaietft  été  solidement  fortifiés.  Le  chef 
nous  apprit  que  ces  villages  lui  avaient  appartenu  à lui  et 
à ses  amis,  et  qu'ils  avaient  contenu  jusqu’à  mille  habitans  : 
mais  ils  avaient  été  assiégés,  et  enfin  obligés  de  céder  à 
leurs  ennemis  et  de  quitter  leurs  forteresses.  Les  collines  sur 
lesquelles  ces  villages  étaient  situés,  étaient  fort  élevées,  et 
tellement  fortifiées  par  la  nature,  qu’il  rût  été  très-difficile  de 
réduire  leurs  habitans  autrement  que  par  la  faim. 

Quand  nous  arrivâmes  au  premier  village  de  Tae-Ame,  on 
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nom  présenta  au  vieux  chef  qui  semblait  avoir  plus  de  quatre- 
vingts  ans,  mais  qui  avait  conservé  toute  sa  vigueur  et  ses 
facultés.  Il  dansa  de  joie  quand  je  lui  oITris  un  ciseau,  et  il 
témoigna  la  plus  grande  satisfaction  de  nous  voir  chez  lui. 
A l'aspect  de  ses  mains,  nous  jugeâmes  qu'il  venait  de  tra- 
vailler à ses  champs  de  patates.  Il  nous  apprit  qu’il  restait  à 
sa  métairie  pour  veiller  à sa  culture , mais  qu’il  irait  nous  voir 
à Rangui-Hou  plus  tard.  11  nous  dit  qu’il  avait  vu  passer  trois 
générations , et  qu’il  était  au  milieu  de  sa  carrière  quand  le 
premier  navire  parut  à la  Nouvelle-Zélande.  Il  dit  que  le 
nom  du  capitaine  était  Slivers.  Deux  autres  vaisseaux  y vin- 
rent ensuite,  avant  le  capitaine  Cook,  et  les  capitaines  en 
furent  tués  par  les  naturels  des  environs  du  cap  Brctt,  par  la 
raison  qu’ils  avaient  eux-mèmes  tué  plusieurs  des  habitans 
et  détruit  un  village  entier  dans  la  baie  des  Iles.  Ce  vieux 
chef  semblait  jouir  d'une  santé  parfaite. 

Ce  village  est  situé  dans  un  terrain  fertile , abrité  par  des 
pins  magnifiques , et  arrosé  par  plusieurs  beaux  ruisseaux 
capables  de  faire  marcher  des  moulins. 

Là  nous  passâmes  la  soirée  en  conversant  sur  l’agriculture 
et  les  autres  arts  utiles;  sur  les  lois  et  les  coutumes  des  autres 
contrées  ; sur  l'objet  que  se  proposaient  les  missionnaires  en 
venant  s'établir  à la  Nouvelle-Zélande;  sur  la  manière  dont  les 
naturels  devaient  se  conduire  à leur  égard,  s’ils  désiraient  en 
voir  arriver  d'autres  chez  eux;  enfin  sur  les  avantages  qu'ils 
retireraient  de  la  fertilité  de  leur  sol  quand  une  fois  la  culture 
du  blé  et  de  l’orge  y serait  introduite. 

Nous  leur  dîmes  que  ce  n’était  pas  la  coutume  en  Angleterre 
que  les  femmes  des  gentlemen  cultivassent  la  terre,  tandis  que 
celles  des  Zélandais  travaillaient  aux  champs  du  malin  au  soir; 
que  les  gentlemen  en  Angleterre  n’avaient  qu'une  seule  femme, 
tandis  que  certains  chefs  parmi  eux  en  avaient  juqu’à  dix  ; 
qu'un  si  grand  nombre  de  femmes  oecasionait  beaucoup  de 
troubles  et  de  nombreuses  querelles. 

Us  convinrent  de  la  vérité  de  ce  que  nous  disions,  qu'un 
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si  grand  nombre  de  femmes  causait  de  grandes  disputes , et  qu’il 
arrivait  souvent  qu'à  l'occasion  de  ces  querelles  des  femmes 
allaient» se  pendre.  Mais  ils  alléguaient  que,  nonobstant  ces 
inconvéniens,  ils  ne  pourraient  pas  se  passer  d’avoir  plusieurs 
femmes , n'ayant  pas  d'argent  à donner  pour  l'entretien  de 
leurs  champs,  et  que,  sans  l’aide  de  leurs  femmes  qui  remplis- 
saient les  fonctions  de  surveillatis  et  d’ouvriers,  ils  ne  pour- 
raient pas  du  tout  cultiver  leurs  terres.  S’ils  avaient,  comme 
les  gentlemen  anglais , les  moyens  de  faire  labourer  leurs 
champs  par  des  bestiaux , leurs  femmes  seraient  employées  à 
d’autres  ouvrages  ; mais  jusqu’au  moment  où  la  chose  serait 
praticable,  ils  ne  pouvaient  rien  changer  à leur  système  actuel. 

Nous  leur  répliquâmes  que  nous  espérions  qu'avec  le  temps 
ils  pourraient  jouir  de  cès  avantages , mais  que  cela  dépen- 
drait beaucoup  de  leur  conduite  envers  les  Européens.  S'ils 
les  traitaient  bien  , cela  en  encouragerait  d’autres  à venir  s’é- 
tablir parmi  eux^si  le  contraire  avait  lieu,  ceux  qui  étaient 
déjà  à la  Nouvelle-Zélande  s’en  retourneraient  dans  leur  patrie. 

Us  manifestèrent  le  désir  d'avoir  bientôt  une  occasion  de 
leur  témoigner  toute  leur  considération,  en  en  possédant  deux 
ou  trois  parmi  eux. 

Les  Nouvcoux-Zélandais  sont  avides  d’instruction,  ils  ont 
un  jugement  prompt  et  une  bonne  mémoire.  Nous  causâmes 
jusqu’à  une  beure  avancée,  puis  nous  chantâmes  un  hymne: 
nous  rendîmes  grâces  à Dieu  pour  sa  bienveillance,  et  nous 
nous  recommandâmes  pour  la  nuit  à sa  gracieuse  protection. 

Bons  procédés  des  chefs. 

si  octobre  181g.  Nous  nous  sommes  levés  de  bon  matin  , et 
nous  avons  fait  avec  les  chefs  un  tour  de  promenade  dans  les 
champs  de  patates  où  le  peuple  était  à l'ouvrage.  Quelques- 
uns  plantaient  du  maïs,  mais  ils  s’y  prenaient  mal.  Ils  rappro- 
chaient trop  les  grains,  ce  qui  eut  empêché  la  crue  de  la 
plante.  Je  leur  montrai  comment  il  fallait  s’y  prendre  en  en 
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semant  quelques  grains.  Sur-le-champ  le  chef  comprit  l'avan- 
tage qu'il  y avait  à lus  espacer  d’une  manière  suffisante,  et  il 
recommanda  à scs  gens  de  se  conformer  aux  instructions  que 

ic  venais  de  leur  donner. 

_ • « . 

Ce  chef  nous  traita  ayec  tous  les  égards  possibles.  A noire 
arrivée,  il  harangua  sou  peuple  avec  beaucoup  de  chaleur,  et 
lui  ordonna  de  ne  pas  nous  dérober  le  plus  mince  objet,. sous 
quelque  prétexte  que  ce  fut;  ajoutant  que  s’ils  commettaient 
quelque  action  de  ce  genre , 1c  peuple  dé  Shongui  en  serait 
instruit  et  en  tirerait  vengeance,  il  leur  annonça  que  s'ils  se 
conduisaient  bien  envers  nous,  peut-être  je  leur  enverrais  un 
Européen  pour  s'établir  parmi  eux.  11  ne  pouvait  pas  affirmer 
que. cela  serait,  mais  que  cela  pouvait  se  faire.  S’ils  se  com- 
portaient mal , ils  devaient  renoncera  tout  espoir  de  posséder 
jamais  aucun  Européen  dans  leur  district. 

Après  le  déjeuner,  notre  première  visite  fut  au  village  du 
chef  qui  s'était  montré  si  brutal,  et  qui  avÿl  poussé  du  pied 
noscaisscs  à l'établissement,  avant  de  nous 'mettre  en  route 
pûnr  notre  voyage.  Ce  vieux  edief  chercha  A se  juslitier  de  sa 
conduite  ; il  assura  qu'il-n'était  point  eu  colère,  mais  qu'ayant 
entendu  parler  de  notre  générosité,  il  était  venu  voir  si  nous 
ne  voudrions  pas  le  gratifier  d’une  hache  ; ayant  cru  qu'il  n’y 
en  avait  point  dans  les  caisses,  son  cœur  fut  krisé  par  la  crainte 
d’étre  frustré  dans  son  espoir.  11  employa  désormais  tous  ses 
soins  pour  rendre  notre  visite  agréable.  Nous  étions  accom- 
pagnés par  un  grand  nombre  de  naturels.  11  nous  donna 
un  cochon  que  nous  fîmes  tuer  pour  les  gens  de  notre  suite, 
et  l’on  fit  apprêter  une  quantité  de  patates  et  de  pommes  de 
terre  pour  tous  ceux  qui  étaient  présens.  11  nous  prépara  un 
abri  fort  propre  pour  passer  la  nuit,  et  ne  négligea  rien  pour 
rendre  notre  position  commode. 

La  source  chaude  et  le  lac  Hlanc. 

Après  dîner,  j’allai  voir  une  source  située  dans  un  bois, 
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à - quaire  railles  de  distance  environ.  L’eau  était  chaude  et 
d'une  très-mauvaise  qualité  : il  s'en  exhalait  une  fumcu  con- 
tinuelle, et  sa  surface  était  couverte  d'une  épaisse  écume, 
semblable  à l'ocre  jaune  dont  les  naturels  se  peignent  le  vi- 
sage, mais  d'une  teinte  un  peu  plus  rougeâtre.  Cette  eau  répan- 
dait une  forte  odeur  sulfureuse,  j'emportai  des  échantillons  des 
pierres  qui  sont  aux  environs,  et  qui  sont  de  leur  uature  dures 
et  pesantes.  Les.  naturels  m'instruisirent  qu’il  existait  à six 
milles  environ  du  village  une  autre  source  dont  l’eau  était 
blanche  et  fort  mauvaise.  PU  canards  ni  poules  sauvages  lie 
s’y  étaient  jamais  montrés. 

Nous  rentrâmes  au  village,  nous  fîmes  nos  dévotions  du 
soir,  et  nous  conversâmes  avec  les  chefs  sur  divers  sujets  jus- 
qu'à une  heure  avancée.  La  nuit  fut  froide  et  sombre , cl  notre 
abri  était  ouvert  de  trois  côtés  et  sans  toit,  ce  qui  rendait 
notre  position  peu  agréable.  Lps  naturels,  hommes,  femmes 
et  enfans , étaient  étendus  autour  de  l'abri , comme  un  trou- 
peau de  bestiaux  dans  la  cour  d’une  ferme,  et,  suivant  toute 
apparence,  insensibles  à l’influence  du  froid  et  de  la  pluie. 

ai  octobre  1819.  Après  le  déjeuner,  je  visitai  la  sourd- 
blanche.  C'est  un  petit  lac  d’un  demi-mille  environ  de  cir- 
conférence. De  loin  il  parait  blanc  comme  du  lait,  mais  cet 
effet  diminue  quand  on  se  trouve  sur  le  bord.  A la  distancc 
d’un  mille  environ  jivaut  d’y  arriver,  je  rencontrai  uu  autre 
bassin  d’eau  limpide  qui  nourrissait  une  foule  du  canards  suu- 
vages.  En  divers  endroits , la  terre  est  jonchée  de  morceaux 
de  pierre  à chaux,  et  j'en  ai  rapporté  des  échantillons.  Toute 
la  surface  du  pays,  dans  l'étendue  de  plusieurs  milles,  semble 
avoir  été  travaillée  par  l’actiou  des  volcans,  et  n'oifre  que 
des  marais , des  lacs  et  un  sol  dépouillé. 

11  parait  qu’il  a existé  dans  cet  endroit  un  bois  de  pins,  qui 
se  trouve  aujourd'hui  consumé  par  le  leu , de  manière  à ce 
qu'il  n’en  reste  pas  uu  seul  arbre  debout.  On  voit  ça  et  là  la 
racine  d’un  pin  qui  a été  brûlée  à la  surface  même  du  sol  ; 
d'autres  fragmens  de  racines  sunt  disséminés  par  terre  eu  tout 
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sc us.  La  nature  Je  ce  sol  est  extrêmement  pierreuse,  spon- 
gieuse, humide  et  blanchâtre,  comme  celle  de  la  terre  de 
pipe. 

Tandis  que  nous  nous  promenions,  les  naturels  m'apprirent 
qu’il  existait  dans  les  environs  plusieurs  antres  lacs  d’une  sem- 
blable nature.  Il  y a quantité  de  résine  sur  les  bords  du  lac 
Blanc , et  différentes  parties  de  sa  surface  sont  couvertes  d'une 
gelée,  semblable  au  levain  qui  se  forme  sur  la  bière  fraîche 
quand  elle  travaille  dans  la  cuve.  Je  rapportai  à Port-Jackson 
uno  bouteille  de  cette  eau  , dans  l'espoir  quion  pourrait  l'y 
analyser.  La  crique  rocailleuse  au  travers  de  laquelle  coule 
continuellement  l'eau  qui  sort  du  lac , semble  recouverte  par 
la  chaux  que  cette  eau  laisse  déposer  dans  son  cours  au  travers 
des  rochers,  et  toutes  les  pierres  de  cette  crique  sont  dures 
comme  du  silex.  J'en  ai  aussi  rapporté  des  éehantillons. 

*"  *7.  . 

* Conversation  avec  les  naturels  sur  U Tatou.  ' • 

Avant  de  quitter  ce  village  pour  me  rendre  dans  les  autres, 
je  portai  un  tison  allumé  dans  la  case  où  se  trouvaient  nos 
caisses  et.  nos  provisions , et  je  posai  dessus  un  peu  de  pierre 
à chaux  pour  voir  quel  effet  le  feu  produirait.  Aussitôt  que 
les  chefs. virent  la  fumée,  ils  entrèrent  dans  une  frayeur  épou- 
vantable, et  me  crièrent  à haute  voix  de  jeter  le  tison  hors 
de  la  cabane.  Je  leur  demandai  la  cause  de  leur  effroi.  Ils 
répondirent  que  leur  Dieu  allait  les  tuer  tous;  car  il  y avait 
des  provisions  dans  lés  caisses  qui  se  trouvaient  dans  cette 
cabane,  et  si  l'on  mettait  du  feu  dans  un  endroit  oit  il  y a des 
provisions,  ils  périraient  tous.  Pour  apaiser  leurs  craintes,  je 
jetai  le  tison  par  terre,  et  m'efforçai  de  les  convaiucre  que 
toutes  leurs  craintes  étaient  sans  fondement  ; que  leur  habitude 
de  tabouer  leurs  provisions,  les  vases  dans  lesquels  ils  man- 
geaient, leurs  maisons,  ete.,  n'était  qu’une  erreur  f qu'il  n’y  ' 
avait  rien  de  semblable  eu  Europe  ; et  que  je  ne  craignais  pas 
de  manger  d'uucun  mets  particulier,  de  dormir  dans  aucune 
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maison  que  ce' fût,  ni  d'avoir,  du  feu  dans  le  même  endroit 
que  celui  où  sc  trouvaient  nos  provisions.  > 

Ils  répondirent  que , s'ils  ne  faisaient  pas  une  attention  par- 
ticulière à tout  ce  que  leur  disaient  leurs  prêtres,  ils  péri- 
raient. S’ils  allaient  au  combat , après  avoir  négligé  quelques- 
unes  des  cérémonies  relatives  à leur  nourriture , et  qu’une 
lance  vint  ensuite  è les  toucher  seulement , ils  mourraient  sur- 
le-champ;  mais  que  s'ils  observaient  rigoureusement  toutes 
ces  cérémonies,  quand  bien  même  la  lance  traverserait  leur 
corps,  ils  n'en  mourraient  point.  Je  leur  dis  que  l'observance 
de  toutes  ces  pratiques  ne  contribuait  nullement  à leur  con- 
server la  vie  dans  le  combat.  Ils  soutinrent  vivement  la  vérité 
de  leur  opinion  ; un  des  chefs,  prenant  la  parole,  me  montra 
l’endroit  où  une  lance  avait  traversé  scs  poumons  : le  sang  cl 
l’air  qu’il  respirait  sortaient  tout  ù lu  fois  par  l'orifice  de  sa 
blessure;  cependant  il  en  guérit,  car  il  avait  suivi  en  tout 
point  les  injonctions  du  prêtre.  En  réponse  ù son  observation, 
je  dis  que  j’avais  vu  extraire  du  corps  d’un  Européen,  à Par- 
ramatta,  une  grande  lance  barbelée  qui  lui  avait  été  envoyée 
par  un  naturel  ; les  intestins  avaient  été  tellement  lésés,  que 
la  nourriture  qu’il  prenait  sortit,  durant  un  temps  considé- 
rable, par  la  blessure  que  la  lance  avait  faite;  pourtant  il 
s'était  rétabli , et  il  sc  portait  bien  au  moment  où  je  quittai 
Parrnmatta,  bien  qu’il  n’eût  jamais  taboué  ni  ses  vivres  ni  sa 
maison.  Ils  exprimaient  leur  étonnement  de  ce  que  cet  homme 
eût  pu  sc  rétablir  d'une  telle  blessure , sans  recourir  aux  céré- 
monies qu’ils  pratiquent  ; car  c’est  de  leur  accomplissement 
seul  qu’ils  croient  que  peut  dépendre  la  vie  ou  la  mort  en  pa- 
reil cas.  Je  leur  contai  aussi  que  l’on  a vu  des  exemples  de 
soldats  dont  les  poumons  dans  un  combat  avaient  été  percés 
par  une  balle,  de  même  que  le  chef  en  question  l’avait  été 
par  une  lance,  et  qu’ils  avaient  cependant  guéri  sans  avoir  été 
taboués-Jc  leur  demandai , au  cas  où  le  chef  eût  eu  le  coear 
ou  les  tempes  traversées  par  la  lance,  s'il  eût  pu  se  rétablir 
en  employant  le  tabou. ,11s  répondirent  par  la  négative.  Alors 
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je  leur  demandai  à quoi  servait  cette  coutume,  puisque  les 
Européens  guérissaient  les  mêmes  blessures  sans  y avoir 
recours.  ”.  • 

Ils  dirent  que,  quelque  temps  auparavant,  un  homme  de 
leur  tribu  ayant  été  à bord  d'un  vaisseau  , y avait  mangé  quel- 
ques vivres  en  opposition  à leurs  coutumes  ; par  suite  de  cette 
action  , leur  Dieu , dans  sa  colère , avait  Tait  périr  un  grand 
nombre  d'entre  eux.  Je  leur  demandai  de  quels  maux  étaient 
affectés  ceux  qui  moururent.  Il  le6  représentèrent  comme  ayant 
la  langue  enflée  et  tout  le  corps  en  feu.  Les  malades,  supposant 
que  la  chaleur  qu’ils  éprouvaient  provenait  de  quelque  feu  ca- 
ché dans  leur  corps,  se  dépouillaient  de  toutes  leurs  nattes,  ils 
se  baignaient  dans  l’eau  froide  et  en  buvaient  ; enfin  ils  s'expo- 
saient , autant  qu’ils  le  pouvaient,  au  froid,  dans  l'idée  que 
le  froid  seul  pouvait  chasser'  la  chaleur  qu’ils  ressentaient. 
Nous  leur  apprîmes  que  c’était  là  le  moyen  d’augmenter  la 
cbaletir  et  de  les  faire  périr  ; qu’au  lieu  de  s’exposer  au  froid-, 
de  marcher  nus,  ét  de  coucher  tout  nus  durant  la  nuit  et  en 
plein  air,  ils  eussent  dû  au  contraire  se  tenir  chaudement,  afin 
de  transpirer;  car  la  transpiration  eut  entraîné  la  chaleur 
brûlante  hors  de  leur  corps,  ce  que  ne  pouvaient  faire  ni  l’air 
ni  l’eau  froide.  Ils  se  mirent  A rire  à, cette  idée,  et  s'imagi- 
nèrent que  cela  eût  augmenté  leur  mal.  Alors  je  leur  demandai 
si , quand  ils  respiraient  sans  peine, .ils  sc  souvenaient  d’avoir 
ressenti  dans  leur  corps  cette  chaleur  brûlante  dont  ils  ve- 
naient die  parler  : après  avoir  rèfléchi  quelque  temps  et  s'être 
consultés  ensemble , ils  finirent  par  imaginer,  d'après  ce  qu’ils 
éprouvaient  quand  ils  respiraient  sansgeué,  que  nous  pou- 
vions bien  avoir  raison  dans  notre  opinion- 

lis  me  demandèrent  ensuite  quelle  était  la  cause  de  lu  mort 
de  Doua-Tara.  Je  leur  répondis  que  par  excès  de  fatigue  et 
pour  avoir  coucbé  au  grand  air,  il  avait  gagné  un  refroidis- 
sement considérable  j qui  avait  occasion»  lu  chaleur  brûlante 
dont  ils  parlaient,  et  de  violens  maux  d’entrailles.  Alors  le 
prêtre  l’avait  taboue  . ne  lui  avait  laissé  rien  boire  ni  manger 
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durant  cinq  jours,  et  n’avait  pas  voulu  me  permettre  de  le 
voir,  daus  la  crainte  que  leur  Dieu  ne  vint  à les  tuer  aussi 
bien  que  le  malade.  Doua-Tara  avait  été  habitué  à manger 
du  pain,  du  riz  et  du  sucre,  et  à boire  du  thé  et  du  vin  : 
quand  il  fut  malade  , le  prêtre  ne  voulut  point  lui  permettre 
de  prendre  nucuu  de  ces  alimerls,  auxquels  il  était  accoutumé 
et  qui  eussent  pu  le  soulager.  Le  tabou  qu'on  lui  imposa  et 
le  défaut  d’alimens  convenables  l'cmpêch^rcnt  de  se  rétablir. 
Plusieurs  de  leurs  compatriotes r.  comme  Doua-Tara,  sont 
morts  par  les  suites  du  tabou  , et  pour  être  restés  couchés 
exposés  au  froid  et  à l'humidité  quand  ils  ressentaient  nette 
brûlante  chaleur. 

Ces  raisonnemens  eurent  quelque  poids  sur  leur  esprit  ,•  et 
parurent  les  convaincre  dç  l’erreur  dans  laquelle  ils  étaient. 

Nous  leur  dîmes  en  outre  que  Pômare.,  roi  de  Taïli , pensait 
encore,  il  y a peu  dp  temps,  comme  eux  à pet  égard  : il  labouait 
scs  maisons  et  scs  provisions,  et  vivait  dans  des  transes  conti- 
nuelles que  son  Dieu  ne  voulut  le  tuer  lui  et  sou  peuple;  mais 
depuis  que  les  missionnaires  s’étaient  établis  à Talti , ce  chef 
et  son  peuple  ayant  appris  la  signification  du  livre  de  Dieu , 
avaient  aboli  toutes  les  pratiques  du  tabou.  Ils  mangeaient  de 
toute  espèce  de  vivres  ; ils  donnaient  partout  comme  les  Eu- 
ropéens, et  n’avaient  plus  aucune  crainte  d’étre  tués  |>ar  leurs 
anciens  dieux.  Ils  furent  très-étonués  de  cette  nouvelle,  et  de- 
mandèrent combien  il  y avait  de  temps  que  Pômare  avait  cessé 
detaboucr.  Nous  leur  dîmes  qu’il  y avait  plus  de  trois  ans,  de- 
puis qu'il  avait  embrassé  notre  religion.  Les  chef*  répliquèrent 
alors  que  si  nous  voulions  leur  envoyer  des  missionnaires  pour 
les  instruire,  pour  les  convaincre  que  leur  religion  était  mau- 
vaise, et  empêcher  leurs  dieux  de  les  tuer,  ils  penseraient  et 
agiraient  comme  nous. 

Plusieurs  d’entre  cnx  témoignèrent  un  vif  désir  de  visiter 
Port-Jackson,  a lin  de  connaître  notre  manière  de  vivre.  Je  leur 
promis  que  quelques-uns  d'euf  auraient  la  permission  d'y  aller 
quand  l'occasion  s'on  présenterait.  > 
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Vititc  à un  autre  viUage.  „ 

Après  dîner,  nous  quittâmes  ce  village  pour  en  visiter  on 
autre  nommé  Pouka-Nouï , distant  de  quatre  milles  environ, 
et  situé  au  pied  d’une  très-haute  montagne.  Durant  notre  pro- 
menade, nous  traversâmes  quelques  morceaux  de  la  terre  la 
plus  riche  que  j’eusse  vue  dans  l'ile  ; elle  était  dégagée  de  bois, 
et  très-propre  à toutes  les  cultures  possibles. 

Nous  arrivâmes  Vers  le  coucher  du  soleil;  alors  un  vieux  et 
vénérable  chef,  droit  comtale. une  colonne,  et  dont  les  deDts 
étaient  aussi  blanches  que  l’ivoire,  s’avança  avec  une  longue 
tance  à la  main  ;.  et  s'arrêta  à. une  certaine  distance  ; pais , sui- 
vant une  coutume  des  Nouveaux  -Mandais  lorsqu’ils  reçoi- 
vent des  étrangers , il  récita  un  discours  et  une  prière  : il  nous 
souhaita  la  bien-venue,  et  supplia  ses  dieux  ; c'est-à-dire  les 
mâues  de  ses  ancêtres,  d’étre  propices  à notre  entrevue.  1)  in- 
voqua les  cieux  sur  sa  tête,  et  la  terre  sous  scs  pieds,  pour 
rendre  notre  visite  avantageuse  à son  peuple  et  agréable  pout 
nous , et  pour  qu’aucun  accident  ne  nous  arrivât , à nous  qu’il 
regardait  comme  les  dieux  d’un  autre  pays-  Nous  écoulâmes 
ces  adorations  profanes  avec  un  regret  silencieux  ; nous  ne 
pûmes  que  désirer  avec  ardeur  que  la  lumière  de  la  vérité  di- 
vine vint  répandre  sa  lueur  sur  un  esprit  si  superstitieux  et  si 
grossier.  - . - - -, 

Dans  le  courant  de  la  soirée , M.  Kendall  eut  une  longue 
conversation  avec  Je  cbefTouhpu,  avec  Temarangai  et  WaS- 
Tarou,  par  suite  de  ce  que  ces  deux  derniers  avaient  dit  à 
Touhou  sur  les  divers  sujets  qui  avaient  été  discutés  la  veille 
au  soir.  Quand  ils  curent  raconté  à Toubou  ce  que  nous  avions 
dit  au  sujet  de  la  chaleur  qui  brûlait  leur;corps  , et  ce  qu’ils 
devaient  faire  en  pareil  cas,  le  chef  dit  que  nous  étions  des 
dieux.  Entre  autres  choses  , dans  leur  ignorance , Us  s’étaient 
figurés  que  j’avais  le  droit  de  commander  aux  Européens  d’al- 
ler vivre  avec  eux  : mais  M.  Kendall. leur  expliqua  clairement 
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qu'il  n’en  était  pas  ainsi;  que  moi , M.  Kendall  et  mes  collè- 
gues, nous  étions  tout  simplement  les  membres  d’une  Société 
générale  dont  les  chefs  résidaient  en  Angleterre;  que  le  nom- 
bre de  ses  membres  s’élevait  à quelques  milliers  de  personnes. 
Ces  personnes  étaient  animées  par  des  sentimîns  de  reconnais- 
sance envers  Dieu  , pour  les  bénédictions  qu’il  leur  avait  ac- 
cordées, hinsi  qu’à  scs  ancêtres  qui  vivaient  dans  un  état  sem- 
blable à celui  des  Nouveaux  - Zélandéis  ; et  leur  but  était  de 
procurer  aux  naturels  la  connaissance  de  ce  même  Dieu , qui 
devient  pour  tous  les  hommes  une  source  infinie  de  bonhour 
tant  dans  ce  monde  que  dans  l’autre. 

" M.  Kendall  leur  expliqua  en  outre  que  la  Société  , en  An- 
gletérre , n’avait  jamais  pensé  à eux  , jusqu’à  l’époque  où  je  vis 
Tepabi  ; qu’alors  j’instruisis  ta  Société  de  la  situation  dans  la- 
quelle ils  se  trouvaient;  j’exposai  qu’il  y avait  parmi  eux 
des  hommes  de  jugement  et  capables  d’instruction , et  je  priai 
vivement  la  Société  d’envoyer  quelques-uns  de  ses  mission- 
naires pour  les  instruire.  Sur  mes  instances , la  Société  fit  faire 
une  enquête,  et  l’on  demanda  des  sujets  pour  aller  instruire 
lés  habitons  de  celte  région  lointaine. 

M.  Kendall  rappela  en  outre  qu’il  s’éleva  parmi  les  mem- 
bres de  la  Société,  te  doute  que  déS  Européens  pussent  vivre 
avec  quelque  sécurité  au  sein  d’un  peuple  qui  était  dans  l’ha- 
bitude de  manger  la  chair  humaine , et  qu’il  en  résulta  une 
crainte  et  une  inquiétude  générale.  A la  fin , MM.  Hall  et  King 
offrirent  volontairement  leurs  services,  car  personne  n’avait 
été  contraint  à venir  malgré  lui  à la  Nouvelle-Zélande.  En  con- 
séquence, ils  m’accompagnèrent  à Port-Jackson  ; arrivés  là,  ils 
furent  bien  découragés  en' apprenant  le  désastre  du  Boyd , et 
ils  attendirent  quatre  ans  jusqu’à  l’arrivée  de  M.  Kendall. 
Alors  j'achetai  l’ Active , et  j'envoyai  MM.  Kendall  et  Hall  en 
reconnaissance,  pour  voir  s’ils  oseraient  ou  non  se  hasarder  à 
vivre  parmi  les  naturels.  Après  que  MM.  Kendall  et  Hall  eu- 
rent fait  leur  visite,  ils  se  décidèrent  à résider  à la  Nouvelle- 
Zélande  avec  feurs  familles  , résolus  à courir  le  risque  d être 
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tués  ou  mangés.  Et»  conséquence,  ils  y revinrent  avec  moi. 
Après  avoir  résidé  «n  court  espace  de  temps  dans  le  pays  , et 
avoir  observé  la  conduite  des  naturels,  ils  écrivirent  en  Angle- 
terre pour  demander  un  plus  grand  nombre  d'Européens.  Mais 
les  maîtres  des  navires , et  d'antres  personnes  qui  étaient  pré- 
venues contre  les  naturels,  d’après  les  rapports  qu'on  avait  faits 
sur  leur  cruauté , et  leur  pratique  de  manger  la  chair  humaine , 
écrivirent  en  termes  défavorables  pour  eut.  Ces  lettres  intimi- 
dèrent la  Société,  et  contribuèrent  i démentir  tout  ce  que 
M.  Kendall  avait  pu  écrire  en  faveur  des  Nouveaux-Zé- 
landais.  , , ' . 

Ce  ne  fut  que  lorsque  les  missionnaires  curent  résidé  plus  de 
trois  années  à la  Nèuvcllc-Zélande , que  la  Société  se  hasarda 
A y envoyer  d’autres  personnes  d’Angleterre.  Si  les  naturels 
désiraient  que  ces  missionnaires  restassent  dans  l’île , ils  de- 
vaient se  montrer  honnêtes  envers  eux , ne  pas  les  inquiéter  ni 
les  importuner,  en  les  obsédant  de  demandes  de  haches , pio- 
ches , de  peur  qu’ils  ne  se  retirassent  paisiblement , comme 
avaient  fait  jadis  les  missionnaires  de  Taïti , avec,  l'intention 
de  ne  jamais  y retournerai  Pômare, -à  diverses  reprises,  ne 
les  eût  sollicités  de  revenir. 

J w‘.‘  .*  : ' r . . ..  * ■ . , i . . . V 

Les  chefs  garantissent  la  Sécurité  des  missionnaires  ■parmi  eux. 

En  réponse  h ces  diverses  observations , les  chefs  dirent  que 
jusqu’à  ce  moment  ils  m'avaient  jamais  aussi  clairement  com- 
pris le  but  des  missionnaires;  qO’à  l'égard  du  principal  motif 
des  craintes  des  Européens , savoir  d’être  tués  et  mangés , ils 
prétendaient  que  de  notre  part  elles  étaient  tout-à-fait  dépour- 
vues de  fondement;  et  qu’il  était  absurde  de  supposer  qu'ils 
voulussent  faire  une  action  aussi  opposée  à leurs  propres  inté- 
rêts, que  do  tuer  des  gens  qui  Venaient  vivre  paisiblement 
parmi  eux,  et  leur  apportaient  tant  d’objets  d’une  valeur  po-  ' 
sitive.  Eu  outre , ils  dirent  que  nous  vivions  chez  eux  sous  l'ap- 
probation et  la  protection  de  tous  les  chefs;  qfte,  quand  bien 
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même  nn  chef  serait  contre  nous,  tout  ce  qu'il  pourrait  faire, 
serait  de  nous  importuner  par  des  demandes  vexatoirçs  ; qu’il 
craindrait  l’autorité  des  autres  chefs , et  n’oserait  pas  nous 
faire  plus  de  mal  que  cela.  Mais  ils  convenaient  que  si  tous 
les  chefs,  ou  n)(me  la  majeure  partie,  se  déclaraient  contre 
nous,  nous  ne  pourrions  pas  rester  chez  eux. 

Ils  remarquèrent  en  outre  que , comme  nous  ne  leur  avions 
fait  aucun  tort,  ils  n'avaient  point  de  satisfaction  h nous  dc^> 
mander,  ni  aucuns  motifs  pour  chercher  à se  venger  sur  nous. 
Enfin , ils  nous  firent  observer  en  souriant  que,  s’ils  venaient 
à être  naturellement  affamés  de  chair  humaine  r nous  potivious 
être  rassurés  Sur  ce  pojnt , attendu  que  la  chuir  des  Nouvcaux- 
Zélandais  était  d'un  goût  beaucoup  plus  agréable  que  celle  de 
l’Européen,  en  conséquence  de  l'habitude  que  les  blancs 
avaient  de  manger  autant  de  sel. 

A la  fin  la  conversation  roula  sur  ce  qui  avait  pu  donner 
lieu  à la  coutume  de  manger  la  chair  humaine.  Ils  prétendi- 
rent d’abord  qu’elle  provenait  de  ce  que  les  grands  poissons 
de  la  mer  mangeaient  les’ autres,. et  de  ce  que  quolqucs-uns 
mangent  leur  propre  espéra:.  Us  alléguaient  qnc  les  grands 
poissons  mangent  les  petits.  Les  petits  poissons  mangent  les  in- 
sectes. Les  chiens  mangent  les  hommes  , les  hommes  mangent 
les  chiens , et  les  chiens  s’entre-dévorent.  Les  oiseaux  de  l’air 
s’entre-dévorent  aussi.  Enfin , un  dieu  dévore  un  autre  dieu. 
Je  n’aurais  pas  compris  comment  les  dieux  pouvaient  s’eptre- 
manger , si  Shongui  ne  m’eût  auparavant  instruit  que , lors- 
qu'il était  allé  vers  le  sud  , et  qu’il  eut  tué  une  grande  partie 
des  habitons , il  eut  peur  que  le  dieu  de  ces  derniers  ne  voulût 
le  tuer  pour  le  manger,  car  il  se  regardait  lui-même  somme 
un  dieu.  Alors  il  saisit  ce  dieu  étranger  qui  était  un  reptile,  il 
en  mangea  une  partie , et  réserva  l’autre  pour  ses  amis , attendu 
que  c’était  une  nourriture  sacrée.  Par  ce  moyen , il»  sc  flat- 
taient tous  de  s’étre  mis  n l’abri  de  son  ressentiment. 

Quant  à leurs  importunités  touchant  les  haches  et  autres  ou- 
tils, ils  affirmèrent  que  leur  colère  était  purement  feinte, .ut 
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qu’ils  n’avaicot  eu  recours  à ce -moyen,  qu’à  cause  du  besoin 
pressant  qu’ils  en  avaient , et  après  avoir  inutilement  tenté  tout 
autre  ospédient  poursc  procurer  ces  articles. Quand  ils  avaient 
le  moyen  de  les  acheter,  ils  étaient  toujours  prêts  à le  Caire,  et 
ils  avançaient  que  nous  pourrions  à peine  citer  un  seul  exem- 
ple où  nous  eussions  été  importunés  pour  un  de  ces  objets  par 
un  naturel  qui  eût  été  dans  le  cas  de  les  acheter. 

Puis  ils  Cirent  observer  que  le  moyen  de  rendre  les  chefs  gé- 
néralement satisfaits , serait  d’envoyer  deux  missionnaires  ré- 
sider dans  chaque  district;  cela  dissiperait  toutes  les  jalousies, 
et  contribuerait  à rendre  la  situation  des  missionnaires  eux- 
mêmes  plus  agréable  et  plus  sûre.  Quant  à leur»  enfans,  ils  n’a- 
vaient. aucune  répuguance  à ce  qu’on  leur  apprît  à lire  et  à 
.écrire. 

D'après  les  renseignemens  que  nous  pûmes  recueillir  dons 
tiotrc  tournée,  nous  fûmes  pleinement  convaincus  que  des 
missionnaires  seraient  accueillis  avec  bienveillance  dans  ce 
canton  , et  que  le  mécontentement  des  chefs  n’est  venu  que  de 
ce  qu’ils  n’ont  pu  en  obtenir  jusqu’à  ce  jour. 

a3  octobre  1819.  Nous  nous  sommes  levés  de  bonne  heure 
pour  faire  nos  préparatifs  de  départ  ; car  nous  devions , s’il 
était  possible,  être  de  retour  à l’établissement  avant  le  di- 
manche. 

Sur  les  six  heures  du  matin  , tandis  que  je  déjeunais,  tout- 
à-coup  j’entendis  de  profondes  lamentations.  Ayant  dirigé  mes 
pas  vers  l’endroit  d’où  elles  venaient,  je  vis  plusieurs  femmes 
qui  poussaient  de  grands  cris,  et  dont  la  figure  était  couverte 
de  ruisseaux  de  sang.  Sur  les  questions  que  je  fis , j’appris  que 
la  femme  du  chef  quinous  avait  accompagnés,  avait  enterré  un 
enfant  peu  de  temps  auparavant,  et  les  autres  femmes  étaient 
venues  pour  gémir  et  pleurer  avec  elle  à cette  occasion.  Elles 
tenaient  toutes  leurs  visages  rapprochés  les  uns  des  autres,  mê- 
laient leurs  larmes  avec  leur  saog,  et  poussaient  do  grands  cris, 
eq  se  déchirant  en  même  temps  avec  des  cailloux  tranchans. 
Je  fqs  vivement  peiné  de  ce  spertacle.  Le  chef  s’avança  vers 
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moi , et  me  demanda  si  j’avais  peur.  Je  lui  répondis  que  je 
■t’avais  point  peur,  mais  que  je  souffrais  beaucoup  de  voir 
ces  femmes  se  déchirer  ainsi  ; que  cette  coutume  n'existait  en 
aucun  pays  de  l’Europe , et  qu’elle  était  très-mauvaise.  11  répli- 
qua que  les  Nou  veaux -Z.élan  dais  chérissaient  tendrement 
leurs  enfans;  et  qu'ils  ne  pouvaient  témoigner  leur  affection 
d’une  manière  suffisante  , sans  verser  leur  sa  rigide  lui  fis  re- 
marquer qu’il  était  convenable  de  verser  des  larmes,  mais 
nullement  de  se  déchirer  soi  - meme.  Cette  coutume  barbare 
règne  universellement  parmi  les  habitons  de  cette  Ile. 

■ ?■-  . : •.  "•  '"'«i  . 

’ , - .• 

Retour  à Rangui-Hau. 

1 * •••'■  ' • . r-  * . i ' ' •■•.e»'.  .qjm 

Aussitôt  que  nous  eûmes  fini  rtotre  déjeuner,  un  nous  fit 
présent  d’un  gros  cochon  et  de  quelques  boisseaux  de  patates, 
pûis  nous  prîmes  congé  du  bon  vieux  chef.  Rien  de  remar- 
quable ne  se  passa  durant  notre  retour  : après  un  voyage  en- 
nuyeux par  terre  et  par  eau,  nous  arrivâmes  à l’établissement 
vers  minuit,  extrêmement  fatigués.  Les  chefs  et  leurs  servi- 
teurs nous  reconduisirent  jusque  cher  nous,  et  le  lendemain 
nous  payâmes  les  hommes  qui  avaient  porté  nos  bagages  : puis 
ils  s’en  retournèrent  cher,  eux  fort  contcns.  Nous  Mmes  aussi 
très-satisfaits  de  leur  conduite  envers  nous,  et  nous  nous 
félicitâmes  d’avoir  atteint  heureusement  le  but  de  notre  voyage, 
c’est-à-dire  de  nous  être  concilié  la  bienveillance  des  chefs 
rivaux  de  ces  divers  districts  ,-et  de  leur  avoir  persuadé  que 
nos  bonnes  intentions  n'étaient  nullement  partielles , mais 
bien  générales  pour  eu*  et  leurs  compatriotes. 

Tae-Ame  est  un  pays  très-fertile,  qui  ne  demande  qu’une 
population  plus  considérable  pour  développer  cette  fertilité 
naturelle;  car  aujourd’hui  le  sol  n’est  en  grande  partie  oceupé 
que  par  une  foule  d’herbes  inutiles,  de  pins  ,' et  d’autres  bois 
de  divers  genres.  Les  chefs  me  racontèrent  qu’à  une  journée 
de  marche  plus  loin  , se  trouvait  un  peuple  nombreux  qui  cul- 
tivait de  fertiles  terrains  plantés  ch  patate*  douces  et  en  pommes 
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de  terre.  D'après  la  partie  que  j'ai  traversée,  et  ce  qu’ils  m'ont 
désigné  comme  leur  appartenant,  je  n’estimerais  pas  à moins 
de  cinquante  milles  l'étendue  du  territoire  de  Tac-Ame. 

Dimanche  7 novembre  1819.  J’ai  prêche,  j’ai  administré  le 
sacrement,  et  j'ai  baptisé  neuf  enfans  appartenant  aux  colons 
et  nés  dans  l'établissement. 


Départ  Je  la  baie  des  Iles. 

8 novembre  1819.  J'avais  l'intention  de  faire  voile  aujour- 
d’hui pour  Port-Jackson-;  mais  étant  revenu  tard  samedi  der- 
nier de  l'intérieur,  j’avais  plusieurs  affaires  à terminer  avant 
mon  départ,  relativement  à l’administration  future  de  l’éta- 
blissement, et  ces  affaires  m’occupèrent  tout  le  jour. 

L'Active  leva  l’ancre  , et  alla  se  placer  du  côté  opposé  de  la 
baie , afin  d'étre  tout  prêt  h appareiller  au  moment  où  nous 
embarquerions-  , • . 

9 novembre.  Ce  malin , de  bonne  heure , je  me  suis  préparé 
à quitter  Rangui-Hou.  Les  naturels  Ont  accouru  en  foule  de 
toutes  parts  -pour  nous  dire  adieu  , ou  nous  accompagner  à 
bord.  Les  uns  versaient  beaucoup  de  larmes  , et  voulaient  nous 
suivre  à Port- Jackson  ; d’autres  tirèrent  des  coups  de  fusil, 
comme  une  marque-de  considération,  au  moment  où  lé  eanot 
quitta  le  rivage. 

Il  avait  été  arrêté  que  M.  Samuel  Butler  et  le  fils  de  M.  W. 
Hall  se  rendraient  h la  Nouvelle-Galles  du  Sud , sur  l’ Active, 
l’un  pour  instruire  quelques  jeunes  gens , fils  de  chefs , à Par- 
ramatta , et  l'autre  pour  être  élevé  dans  quelqu'une  des  écoles 
de  la  colonie. 

Nous  primes  conge  de  nos  amis  à Rangui-Hou,  avec  toutes 
les  marques  d’une  affection  et  d’une  considération  récipro- 
ques- Quand  j’arrivai  sur  F Active  qui  était  mouillé  à sept  milles 
de  distance  environ,  je  trouvai  le  navire  encombré  de  natu- 
rels et  environné  de  pirogues.  Il  était  agréable  de  voir  des  chefs 
ciinemis  accourir  du  cap  Nord  et  des  bords  de  la  Tamise , pour 
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te  rassembler  sur  r Active  de  la  manière  la  plus  amicale  , 
comme  à un  rendez-vous  commun;  ils  n'étaient  plus  armés  de 
patous  ni  de  lances , mais  ils  semblaient  tous  faire  partie  d'une 
seule  communauté.  Un  intérêt  commun  les  appelait  tous  û bord 
de  ce  navire , et  ce  motif  chassait  toute  gène  dans  leurs  visites. 
Leurs  réunions  amuwles  contribueront  beaucoup  h fonder 
entre  eux  une  confiance  et  une  amitié  mutuelles.  Les  chefs  me 
priaient  d’emmener  leurs  fils  avec  moi  à Port-Jackson. 

Comme  Te  vent  était  contraire,  et  que  je  désirais  visiter  un 
district  situé  sur  la  rivière  Kawa-Kawa , je  fis  mettre  le  canot 
à la  mer,  elle  révérend  M.  Butler  m'accompagna.  Quahd  nous 
arrivâmes  à l'établissement  des  naturels,  à dix  milles  environ 
dans  la  rivière,  nous  trouvâmes  que  le  chef  à qui  je  voulais 
rendre  visite  était  absent.  Les  naturels  du  village  nous  firent 
l'accueil  le  plus  cordial.  Nous  y rencontrâmes  quelques-uns 
desparens  de  Mawi , qui  parurent  vivement  affectés  quand  ils 
surent  que  M-  Butler  l'avait  -vu.  Ce  missionnaire  versa  quel- 
ques larmes  avec  les  naturels , en  lenr  parlant  de  Mawi , et  ils 
se  témoignèrent  mutuellement  une  sincère  affection.  M. Butler 
promit  de  leur  faire  de  nouveau  visite.  Nous  restâmes  â dîner 
au  village,  car  il  y avait  une  quantité  de  beau  poisson  ; puis 
nous  quittâmes  ces  naturels  hospitaliers , s'abandonnant  tout 
i.  la  fois  i la  joie  et  au  regret.  Ils  8c  réjouissaient  de 
nous  avoir  vus,  et  gémissaient  et  pleuraient  au  souvenir  de 
Mawi. 

Dans  la  soirée,  nous  fûmes  de  retour  à bord  de  l’ Active. 
Quand  le  soleil  se  coucha , te  vent  devint  bon,  et  nous  levâmes 
l'ancre.  Les  chefs  restèrent  encore  à bord  avec  leurs  fils.  J'a- 
vais  consenti  à en  prendre  quelqucs-uos  avec  moi,  mais  je  Fus 
obligé  de  refuser  les  autres.  Dans  la  chambre  , les  chefs  prirent 
congé  de  leurs  fils  avec  beaucoup  de  fermeté  et  de  dignité  ; 
tandis  que  sur  le  pont  les  mères  et  les  sœurs  des  jeunes  gens 
se  déchiraient  le  visage,  suivant  leur  coutume,  et  mêlaient 
leur  sang  avec  leurs  larmes.  Shongui,  le  principal  chef,  se 
sépara  de  son  fils  dans  la  chambre  sans  verser  une  seule  larme  : 
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mai»  j£  l’entendis  ensuite  sur  le  pont  donner  un  libre  cours  à 
ses  sentimens,  en  pleurant  A chaudes  larmes. 

Je  donnai  alors  l'ordre  de  visiter  l'intérieur  du  navire  , et 
tous  les  naturels  qui  n'avaient  pas  la  permission  d'aller  à Port- 
Jackson  furent  renvoyés  dans  les  pirogues.  Je  promis  à quel- 
ques-uns des  chefs  qui  me  suppliaient  instamment  de  conduire 
leurs  Sis  h Port-Jackson  , qu’ils  pourraient  faire  ce  voyage  sous 
peu.  A force  de  promesses  et  de  menaces , je  réussis  enGn  à dé- 
barrasser l' Active  des  naturels;  M.  Butler  et  scs  collègues  nous 
quittèrent  à l'ouverture  de  la  baie,  une  heure  environ  après  la 
nuit  venue,  et  s'en  retournèrent  A l’établissement.  Peu  de 
tempshprès  , nous  eûmes  doublé  les  pointes. 

v '•  •• 

* ■ ~ ’ v . • Conclut  ion.  • .•••■'  -•  > 

Depuis  l’époque  de  mon  arrivée  A la  Nouvelle-Zélande  jus- 
qu'à celle  de  mon  départ,  j’ai  passé  environ  trois  mois  dans 
l'Ue  t et  j’ai  vivement  regretté  que  ce  temps  fût  si  limité. 
J’anrais  été  tris-curieux  de  visiter  la  rivière  Waï-JCnto  , située 
au  sud  et  à l’ouest  de  la  rivière  Tamise.  Plusieurs  chefs  me 
prièrent  d’aller  la  voir.  Us  m’instruisirent  que  son  cours  était 
d’ttne  grande  étendue , qu’il  fallait  quatre  mois  pour  la  re- 
monter ; que  le  peuple  qui  habitait  se»  bords  était  très-nom- 
breux, et  qu'il  n’y  avait  point  de  portion  de  la  Nouvelle-Zélande 
où  l’on  trouvât  autant  d’habilans.  Celte  rivière  se  jette  à la  mer 
sur  1a  côte  occidentale  de  l’ile, 'et  c’est  sur  scs  bords  que  sc 
fabriquent  toutes  les  belles  nattes  du  pays.  < - 

Des  naturels  font  aussi  mention  de  deux  rivières  d'une  grande 
étendue, qui  coulentl’une  dans  l'autre  ù une  distance  considé- 
rable de  la  mer.  , ... 

U reste  A vériGer  si  ces  rivières  seràien  ^navigables  pour  de» 
bâtimen»;  mais  on  ne  peut  douter  que  la  population  de  la 
NoUveUe-Zélande  ne  soit  considérable  dans  cette  partie. 

Dans  le  Journal  que  jé  soumets  maintenant  à votre  observa- 
tion , je  n’ai  eu  d’autre  but  que  de  raconterles  faits. tels  qu'ils  ae 
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sont  passés , bt  de  vous  communiquer  tous  les  documens  relatifs 
à ces  peuples  intéressans,  aussi  bien  que  pouvaient  me  le  per- 
mettre le  temps  limité  dont  je  pouvais  disposer  et  les  diverses 
occupations  qui  réclamaient  mon  attention.  Quand  je  me  trou- 
vais dans  les  différons  districts,  et  que  je  devais  prendre  note 
de  quelque  chose  qui  me  semblait  digne  d’attention , il  fallait 
me  retirer  dans  les  buissons  et  me  cacher,  autant  qu'il  m’était 
possible,  aut  yeux  des  naturels;  tandis  que  je  consignais  par 
écrit  une  aventure  carieuse  du  voyage  ou  une  conversation  qui 
jetait  quelque  jour  sur  les  coutumes,  les  mœurs  et  la  religion 
de  ces  pays.  Mais  il  était  rare  que  je  pusse  échapper  A leurs 
regards  ; aussi  me  trouvais-je  souvent  obligé  d’écrire  mes  notes 
au  milieu  d'une  foule  de  naturels. 

C’est  pourquoi,  Monsieur,  je  suis  certain  que  vous  voudrez 
bien  avoir  toute  l'indulgence  possible  pour  toutes  les  redites-et 
la  confusion  que  vous  pourrez  troaver  dans  ces  ébauches.  Ces 
observations  n'ont  point  été  travaillées,  mais  simplement  re- 
produites chaque  jourtelles  que  les  aventures  y ont  donné  lieu. 
Mes  vœux  seront  complètement  remplis,  si  elles  peuvent  con- 
tribuera adoucir  les  préventions  que  le  monde  civilisé  a con- 
çues contre  les  Nouveaux-Zélandais  , et  si  elles  peuvent  enga- 
ger les  amis  des  païens  à seconder  les  efforts  da  la  Société,  et- 
à solliciter  les  bénédictions  du  Seigneur  sur  ses  travaux.  Je  suis 
convaincu  qu’il  ne  s’agit  que  de  faire  connaître  au  monde 
chrétien  les  besoins  de  ces  pauvres  idolâtres,  pour  leur  porter 
un  prompt  secours.  Alors  leur  pays,  qui  n’est  aujourd’hui 
qu’une  solitude  inculte , se  couvrira  d'une  abondante  moisson  ; 
et  les  acccns  de  la  joie  et  du  contentement  retentiront  dans  cet 
affreux  séjour  de  l'ignorance , de  la  superstition  , de  la  cruauté 
et  du  péché. 

Signé  Samuel  Massden. 

( Proceedings  of  the  church  Missionnary  Society,  1821-1812.) 

Lors  de  son  second  voyage , M.  Marsden  lit  voile  avec  ses 
compagnons  de  Port-Jackson , le  29  juillet  sur  le  General - 
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Gates , brick  américain , /' Active  ayant  un  emploi  ailleurs. 
11  fut  de  retour  wrs  le  milieu  de  novembre  1819.  Il  se  prépare 
à y faire  un  troisième  voyage  avec  beaucoup  de  bétail,  à bord 
du  navire  de  Sa  Majesté  le  Dromedary. 

En  1819,  un  nouvel  établissement  fut  formé  à la  baie  des 
lies,  sur  une  grande  portion  de  terre  de  treize  mille  acres,  si- 
tuée à Kidi-Kidi,  et  achetée  de  Sbongui  moyennant  quarante- 
huit  haches. 

( Missionnary  Register , juillet  1810  , page  3o5.  ) 

c -, 

‘ t JÊÊt' 

M.  Marsden  écrivait  en  1819  : 

J’ai  appris  que  les  naturels  ont  tué  deux  chevaux  pour  avoir 
pénétré  dans  leurs  jardins.  Les  chevaux  sont  très-friands  de  pa- 
tates douces,  et  savent  très -bien  les.  déraciner  quand  ils  en 
trouvent.  C’est  la  nourrituro  la  plus  estimée  des  naturels , et  je 
ne  suis  pas  étonné  que  les  chevaux  aient  été  tués  pour  ce  motif. 

( Missionnary  Register , juillet  1810,  page  3o6.  ) 
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COLONS  DE  LA  NOUVELLE-ZÉLANDE. 


EXTRAITS  BD  JOURNAL  DE  M.  W.  HALL, 

De  janvier  à août  1819. 

b janvier  1819.  J'ai  commencé  à récolter  le  blé  qui  avait  été 
semé  le  11  mai.  * » 

16  janvier.  J’ai  fini  1a  récolte  du  blé,  et  je  l'ai  ramassé  chez 
.moi  en  assez  bon  état.  J'avais  près  de  troié  acres  en  culture , 
et  j’aurai  presque  quarante  boisseaux  de  grain. 

Le  il  juillet,  M.  W.  Hall  s’embarqua  avec  Koro-Eoro 
dans  son  canot  pour  faire  une  excursion  le  long  de  la  côte 
orientale.  A la  hauteur  du  cap  Brett,  le  vent  fraîchit  et  la 
mer  grossit,  de  manière  qu’il  fut  obligé  de  se  réfugier  dans 
une  petite  anse  & cinq  milles  de  oe  cap , où  il  passa  la  nuit. 

Le.lendemain  il  atteignit  une  petite  baie  nommée  Waoga- 
Maumau , située  à un  mille  plus  loin,  et  près  de  laquelle  sc 
trouve  un  village.  Ce  jour.était  un  dimanche,  M.  Hall  le  passa 
à converser  avec  les  naturels  sur  les  matières  de  religion.- Koro- 
Koro  lui  prêta  son  aide  pour  expliquer  A ses  compatriotes  les 
grandes  vérités  de  llEvangfle. 

Le  a août,  M.  Hall  voulut  continuer  sqn  voyage  au  sud  ; 
mais  après  avoir  ramé  quatre  ou  cinq  milles  le  long  de.  la 
côte,  le  ciel  se  chargea  , il  tomba  de  la  pluie,  et  on  sc  bâta 
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d'atteindre  un  village  nommé  W anga-Doudou.  M.  IIull  pa**a 
la  nuit  avec  les  liabitans  , et  leur  prêcha  la  parole  de  Dieu. 

Le  lendemain  il  s'aperçut  que  les  naturels  lui  avaient  volé 
son  gouvernail , il  en  ajusta  un  autre  en  place  du  mieux  qu’il 
put.  Comme  il  faisait  mauvais  temps,  il  *e  décida  à s'en  re- 
tourner chez  lui  dans  la  journée  du  4 , et,  après  une  traversée 
fort  pénible,  il  atteignit  Motou-Doua  vers  sept  heures  du  soir, 
accablé  de  faim  et  de  froid,  et  trempé  jusqu'aux  os. 


EXTRAITS  DU  JOURNAL  DRJj 


K JU. 

De  juin  a septembre  iH 


JOHN  KING, 


*9* 


Jïï 


4 juin  181g.  Un  jeune  homme  nommé  Toudi-lka  a lue  un 
petit  garçon  qu'il  avait  amené  prisonnier  quelque  temps  au- 
paravant de  la  partie  du  sud  , pour  avoir  volé  des  patates 
douces  dans  une  maison  de  chef  qui  était  tabouée.  Les  natu- 
rels de  Kangui-Hou  lui  coupèrent  1#  tîle,  tirèrent  les  en- 
trailles, prirent  le  derrière,  et  le  firent  ré  tir  au  feu  pour  le 
manger.  M.  Leigh,  qui  était  venu  nous  voir  sur  i Active,  vit 
ce  corps  sur  le  leu.  11  donna  une  haelie  en  échangé  du  corps, 
l'apporta  à l'établissement,  et  l’enterra  en  présence  d’un  grand  ^ 
nombre  de  naturels.  Ën  novembre  dernier,  deux  tilles  furent 
aussi  tuées  pour  motifs  de  religion. 

• 20  juillet.  Un  jeune  homme  s’est  décidé  à tuer  son  esclave, 
qui  est  une  femme  faite,  et  qui  fait  partie  de  l'établissement 
dépolis  notre  arrivée.  Cet  homme  est  un  des  scieurs  de  M.  Hall , 
et  l'uii  de  ceux  pour  qui  nous  avons  une  aifeclion  particulière. 

La  pauvre  femme , fatiguée  de  se  cacher,  s’est  armée  de  cou- 
rage pour  le  moment  fatal;  en  conséquence  elle  est  venue 
embrasser  nos  enfans  et  faire  scs  adieux  à madame  King.  Puis 
elle  est  allée  chez  tous  les  Européens  pour  leur  dire  aussi 
adieu.  Enfin  elle  s’est  rendue  au  village  de  Rangui-Hou  pour 
recevoir  le  coup  fatal,  en  poussant  des  cris  sur  sa  route  : mais 
un  blanc  lui  a donné  une'  hache  pour  l'offrir  à son  maître, 
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afin  de  voir  ce  t|ui  en  résulterait  : cela  lui  a sauvé  la  vie  pour 
cette  fois.  Souvent,  avant  cette  époque,  elle  était  venue  sc 
cacher  dans  notre  etablissement  pour  se  soustraire'^  la  mort. 

36  juillet  1819.  Il  y a quelque  temps,  un  naturel  de  Rangui- 
Hou  se  trouvant  absent,  son  voisin  tua  et  mangea  ses  co- 
chons. A son  retour,  il  eut  dispute  urec  ce  voisin,  et  lui  tira 
^un  coup  de  fusil , mais  il  le  mauqua.  Puis  il  instruisit  ses  amis 
du,  tort  qu'on  lui  avait  fait. 

ay  juillet.  Une  troupe  de  naturels  s’est  dirigée  vers  Ràngui- 
Hou  pour  chercher  querelle  aux  habitans  qui  ont  tué  les 
cochons  de  leor  ami.  Ceux  du  Rangui-Hou  ont  donné  une 
bonne  provision  de  patates  douces  au  chef,  et  l’affaire  a été 
arrangée.  i , . , . • 

Dimanche  I * août.  Peu  après  le  lever  du  soleil , ayant  en- 
tendu un  grand  bruit,  je  demandai  ce  que  cela  signifiait.  Un 
naturel  me  dit  que  les  garçons  de  l'école  emportaient  hors  de 
sa  tombe  le  corps  de  l'enfant  que  M.  Leigh  et  moi  avions 
enterré  le  4 juin.  Lorsque  je  m'approchai  de  la  tombe,  les 
naturels  la  quittèrent.  Je  leur  rappelai  que  M.  Leigh  avait 
payé  pour  le  corps  et  pour  la  fosse  ; je  leur  dis  qu’ils  n’avaient 
..aucun  droit  ni  sur  l'un  ni  sur  l’autre,  et  qu’en  conséquence 
ils  eussent  à laisser  reposer  le  corps  dans  sa  tombe.  J’enVoyai 
chercher  fine  bêche,  puis  je  recouvris  la  fosse.  Alors  pour 
cette  action  ils  se  tqirent  à me  reprocher  de  travailler  le  di- 
manche. ■ ‘U 

Je  lus  le  service  divin.  M.  Kendall  pria  avec  les  naturels 
comme  de  coutume.  Us  ne  se  comportèrent  pas  bien.  Aussitôt 
que  le  service  fut  terminé,  une  foule  d’hommes  et  de  jeunes 
gens  entrèrent  dans  l’école,  et  entraînèrent  de  force  une  jeune 
fille,  malgré  tout  ce  que  M.  Kendall  put  dire  ou  faire.  Tou, 
une  des  filles  qui  nous  sout  attachées , dit  aux  hommes  de  s’en 
aller,  de  revenir  le  lendemain  et  de  ne  pas  faire  tant  de  bruit 
ce  jour-li  j mais  un  homme,  d’un  coup,  la  jeta  à bas  et  lui 
fit  des  menaces.  Pendant  le  service  de  l’après-midi,  ils  ne 
cessèrent  de  danser  et  de  pousser. des  cris  hors  de  l’école  ; mais 
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comme  nous  y étions  habitués,  cela  nous  incommoda  peu. 

Dans  la  soirée , Tou  fit  un  paquet  de  toutes  ses  nattes  et  de 
ses  véiemens,  et  dit  4 madame  King  de  les  brûler,  si  elle  ne 
revenait  point  sous  quatre  jours.  Madame  King  sortit  avec 
elle  dans  le  jardin,  par  la  porte  de  derrière,  car  elle  avait  peur 
de  sortir  par  celle  de  devant.  La  pauvre  fille  dit  qu'elle  allait 
gagner  les  bois  pour  la  nuit,  car  elle  craignait  pour  sa  vie. 
Les  femmes  sont  tellement  sous  le  pouvoir  des  hommes , 
qu'elles  sont  traitées  avec  la  plus  grande  cruauté  en  plusieurs 
occasions. 

3 août.  J’ai  appris  que  Tou  et  We  étaient  chez  Matangui. 
Une  petite  troupe  d'hommes  est  partie  pour  les  ramener.  . . 

4 août.  Les  hommes' ont  ramené  Tou  et  We.  L’un  d'eui  a 
épousé  We,  et  sa  femme  en  a été  très-courroucée ; mais 
l'homme  a déclaré  qu’il  tuerait  sa  femme  si  elle  le  querellait. 
Un  autre  a pris  Tou  pour  lui.  C’est  ce  qui  arrive  souvent  : 
quand  ces  jeunes  filles  nous  deviennent  utiles,  les  hommes 
uous  les  enlèvent. 

• • * * / , ^ 

' . ' ..."  ; 

EXTRAITS  DU  JOURNAL  DU  RÉVÉREND  JOHN  BUTLER  , 

| 

De  novembre  i8iq  à septembre  1810. 


a3  novembre  1819.  Nous  sommes  allés  4 Kidi-Kidi  pour 
examiner  les  constructions.  D'après  les  bruits  qui  avaient 
couru,  nous  craignions  que  nos  bétimens  n'eussent  été  détroits 
par  suite  d'un  combat  qu’on  disait  avoir  eu  lieu  entre  Tenta  - 
rungai  et  Shongui.  Le  rapport  était  vrai  ; mais  nous  fûmes  con- 
tens  de  voir  que  le  tort  qu’on  nous  avait  fait  était  beaucoup 
moins  grave  que  nous  le  pensions. 

t"  décembre.  Shongui  et  Tarcha  sont  venus  de  Waï-Matc 
avec  tous  leurs  guerriers,  pour  nous  voir  et  nous  demander  si 
nous  avions  éprouvé  quelque  dommage  de  la  part  de  leur 
adversaire  Temarangai.  Je  m'informai  du  sujet  de  leur  der- 
nier combat.  Shongui  répondit  que  ses  esclaves  avaient  ra- 
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masse  quelques  coquillages  sur  un  certain  terrain  taboue 
appartenant  à Tcmarangai,  mais  sans  que  lui-mème  en  fût 
instruit.  11  est  probable  que  la  valeur  du  tout  n’allait  pas  à 
quatre  ou  cinq  hameçons.  Pour  oe  motif,  Tcmarangai  et  ses 
gens  vinrent  voler  les  patates  de  Shongui , et  lui  déclarèrent 
la  guerre  ainsi  qu’à  son  peuple.  Il  s'ensuivit  un  combat.  Shon- 
gui ordonna  à ses  hommes  de  combattre  suivant  la  coutume 
de  la  Nouvelle-Zélande,  avec  des  lances  et  des  pierres,  et  de 
ne  point  se  servir  de  mousquets  et  de  balles,  bien  qu'ils  en 
eussent  un  grand  nombre.  Cependant  ses  ennemis  commen- 
cèrent avec  des  haches , des  masses  et  des  mousquets,  et  Shon- 
gui eut  deux  de  ses  hommes  tués  par  les  armes  à feu,  avant 
qu'il  fit  faire  feu  lui-méme  : mais  alors  il  jugea  qu'il  était 
grand  temps  de  commencer.  11  y eut  bientôt  du  côté  de  l'en- 
nemi huit  hommes  tués  et  plusieurs  autres  blessés  : alors  les 
ennemis  se  retirèrent  du  champ  de  bataille.  Durant  le  combat, 
Shongui  eut  encore  un  homme  tué;  lui-mème  et  plusieurs 
autres  furent  légèrement  • blessés.  Temarangai  et  ses  gens 
avaient  brûlé  toutes  les  pirogues  de  guerre  de  Shongui  f et  ce 
chef  me  dit  qu'il  ne  lui  restait  qu’une  fort  petite  pirogue.  Il 
est  certain  qu’il  a éprouvé  de  grandes  pertes , et  ses  ennemis 
ravagent  chaque  nuit  ses  patates  sur  les  frontières  de  ses 
plantation».  Nous  nous  attendons  à voir  de  nouveaux  combats 
avant  que  cette  affaire  soit  terminée. 

Shongui,  Tareha  et  Rcwa  ont  soupé  ce  soir  avec  nous,  dans 
notre  atelier  de  forgerons , qui  est  notre  habitation  générale. 
Après  la  prière  et  les  grâces , les  chefs  et  leurs  hommes  ont 
couché  hors  de  la  maison,  et  nous  nous  sommes  couchés  dedans 
pour  dormir , les  uns  dans  des  cabanes  ou  des  hamacs , d'au- 
tres sur  des  planches  qui  nous  servent  alternativement  de 
tables  et  de  lits.  Le  repos  est  agréable  à l’homme  fatigué,  et 
le  travail  rend  doux  toute  espèce  de  lit.  Toute  la  nuit  le  silence 
et  le  bon  ordre  furent  observés  par  les  naturels. 

Je  suis  allé  au  village  de  Tcmarangai  depuis  le  combat  ; ce 
chef  et  son  peuple  nous  ont  reçus  amicalement.  J’ai  vu  quel- 
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ques  cochons  qu'ils  nous  avaient  enlevas.  Temarangai  a offert 
de  nous  les  rendre;  mais  il  a dit  que  sou  peuple  exigerait 
quelque  chose  eu  compensation  , attendu  qu'il  regardait  ces 
animaux  cuinmc  des  dépouilles  recueillies  à la  guerre.  En 
conséquence  je  refusai  de  les  reprendre. 

a décembre.  Ce  matin  un  chef  nommé  Rewa  a su  qu'un  de 
ses  esclaves  avait  volé  ou  aidé  à voler  des  cochons  ; il  l'a  atta- 
ché à un  poteau,  et,  avec  une  corde  de  la  grosseur  d'une 
plume , il  l'a  châtié  pour  ce  voL  11  l’a  fait  avec  une  duueeur 
remarquable , car  l'esclave  se  trouvait  alors  grièvement  blessé. 
Nous  fûmes  surpris  de  cet  exemple  de  modération,  et  M.  Hall 
dit  qu’il  n’avait  encore  rien  observé  de  semblable  à la  Nouvelle- 
Zélande.  Quoique  le  patient  fût  nu , à peine  la  corde  laissait- 
elle  sur  la  peau  l’empreinte  du  coup.  Rewa  exprima  son  indi- 
gnation de  la  manière  la  plus  expressive  pour  le  vol  qui 
avait  eU  lieu. 

Au  reste , le  jeune  esclave  avoua  non-seulement  son  crime, 
mais  encore  qu’il  avait  participé  à enfoncer  la  porte  de  la 
maison  et  à dérober  une  partie  des  effets.  11  déclara  en  optre 
que  nos  scieurs  n’étaient  pas  moins  coupables  que  lui;  ce  qui 
se  trouva  vrai  après  l’enquête  qui  eut  lieu.  Les  scieurs,  pour 
s’excuser,  dirent  qu’ils  avaient  enlevé  diverses  choses  de  la 
maison  , pour  les  soustraire  aux  ravages  dé  Temarangai.  C’é- 
tait une  histoire  vraisemblable,  mois  nous  n’jr  ajoutâmes  point 
foi  non  plus  que  Tareba.  C’est  pourquoi  il  entra  dans  une 
violente,  fureur.  11  se  mit  à bondir,  à tempêter  et  à courir  çà  et 
là,  et  il  menaça  d’en  percer  plusieurs  à coups  de  lance,  décla- 
rant que  si-  les  voleurs  retombaient  une  seconde  fois  dans  la 
même  faute , il  ne  les  épargnerait  plus.  Quelques-uns  d'enlrc 
eux  pleuraient  amèrement.  Tareho  est  regardé  comme  lo  pre- 
mier champion  de  la  Nouvelle-Zélande,  et  les  naturels  le 
craignent  beaucoup.  11  disait  qu’un  devrait  chasser  les  scieurs 
de  l'établissement;  mais  comme  j'intercédai  pour  eux,  il  leur 
pormit  de  rester  et  d'aller  , comme  d'ordinaire,  à leur  travail. 
Nous  espérons  que  cette  scène  produira  un  boneQét. 
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3 décembre  1819.  Ce  matin  M.  Francis  Hall , moi,  M.  Han- 
son et  trois  naturels , nous  sommes  allés  dans  la  forêt , afin 
d’abattre  trente  arbres  pour  faire  des  pieux  et  des  traverses. 
Georges,  notre  naturel  briqueteur  et  son  homme,  sont  occu- 
pés à tirer  de  la  terre  pour  faire  des  briques.  Tareha  est  allé 
h Waï-Mate , et  Shongui  est  resté  à Kidi-Kidi.  Dans  la  soi- 
rée, Koue-Koue  est  venu  avec  son  peuple  à Kidi-Kidi,  pour 
rendre  visite  à Shongui  et  lui  offrir  toute  son  assistance.  C’est 
un  homme  d’une  force  remarquable. 

4 décembre.  Ce  matin  les  naturels  se  sont  rassemblés  autour 
de  notre  forge,  au  nombre  de  trois  cents  au  moins.  Tous 
leurs  discours  roulaient  sur  les  moyens  de  faire  la  guerre  avec 
succès. 

Après  le  déjeuner,  nous  nous  préparâmes  à nous  mettre  en 
route  pour  Rangui-Hou.  Shongui  nous  accompagna  dans 
notre  canot;  mais  scs  amis  ne  croyant  pas  qu'il  fût  sûr  pour 
lui  d’aller  -seul,  armèrent  une  très-grande  pirogue  de  combat, 
avec  quatre-vingts  guerriers , et  nous  suivirent  sur  la  rade. 
Quand  nous  eûmes  fait  environ  trois  milles,  nous  eûmes  la 
rencontre  de  quelques-uns  des  amis  de  Shongui  it  Waï-Tan- 
gui,  qui  lui  amenaient  en  présent  une  belle  pirogue  de  guerre. 
F.n  conséquence , lui  et  ses  guerriers  s’en  retournèrent  avec 
les  étrangers  à Kidi-Kidi',  et  nous  continuâmes  notre  route 
vers  l’établissement. 

Dimanche  à décembre.  Il  y a cù  service  divin,  le  matin  et 
le  soir,  chez.  M.  Hall. 

Shongui , Tareba  et  leurs  guerriers  sont  arrives  à Rangui- 
Hou  dans  l’après-midi'.  Ils  se  sont  tous  très-bien  comportés. 

Dans  l’après-midi , Tcmarangai  et  Pere-lka  sont  arrivés 
accompagnés  d’un  intercesseur,  pour  traiter,  avec  Shongui  et 
Tareha,  au  sujet  de  la  guerre.  Après  une  longue  conférence, 
la  paix  a été  établie  entre  eux. 

f>  décembre.  Ce  matin  tous  les  naturels  sont  retournés  cher, 
eux.  Les  charpentiers  et  moi-même  nous  nous  sommes  rendus 
à Kidi-Kidi  vers  cinq  heures  du  soir.  A notre  arrivée,  les 
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naturels  ont  exécuté  un  grand  shaka  ou  danse , en  réjouis- 
sance de  la  paix  qui  a été  proclamée. 

J’ai  fait  appeler  Shongui , Torcha  et  les  autres  chefs,  pour 
leur  parler  du  mal  qu’il  j avait  k voler,  et  je  me  plais  à dire 
qu'ils  m'ont  écouté  avec  une  grande-attention.  - - 

Shongui , qui  avait  été  k Port-Jackson  , leur  raconta  qnels 
ehàlimcns  on  infligeait  aux  voleurs  dans  ce  pays.  ■ Je  les  ai 
vus,  dit-il,  avec  les  fers  aux  jambes,  liés  à un  poteau  et  fouet- 
tés , et  j'en  ai  vu  un  pendu  pour  ce  crime.  • 

Us  convinrent  tous  qu'il  était  fort  bien  de  punir  les  voleurs; 
ils  ajoutèrent  qu’ils  seraient  contens  que  j’eusse  une  maison 
pour  les  renfermer,  sans  leur  donner  A manger,  avec  les  fers 
aux  pieds,  comme- à Port-Jackson  ; ou  qu'au  moins,  à défaut 
de  prison , il  faudrait  mettre  les  fers  aux  pieds  de  celui  qui 
serait  surpris  à voler,  et  le  laisser  au  milieu  du  bois,  afin  que 
chacun  de  ceux  qui  le  verraient  put  dire  : « Voilà  un  voleur.  • 
Et  qu'alors,  disaient-ils,  il  pousserait  des  cris  jusqu’à  en 
mourir.  • 

Je  répliquai  que  je  ne.  ferais  point  cela  de' ma  propre  vo- 
lonté, mais  que  s'il  m’arrivait  de  trouver  quelqu'un  des  leurs 
coupable  d’un  pareil  crime , je  les  en  instruirais  sur-lc-cliamp, 
et  leur  expliquerais  de  mon  mieux  la  nature  et  l'étendue  du 
délit. 

Après  avoir  encore  conversé  tpielque  temps  sur  cc  sujet,  les 
chefs  demandèrent  quand  je  retournerais  à Rangui-Hou;  je 
leur  répondis  que  ce  serait  le  lendemain  de  bonne  heure. 
Alors  ils  dirent  que  si  cela  nous  convenait,  ils  convoqueraient 
tous  leurs  gens,  hommes,  femmes  etenfans,  pour  leur  enjoin- 
dre de  la  manière  1a  plus  solennelle  de  ne  rien  nous  dérober. 
Je  fis  observer  que  co  serait  très-bien  fait;  et  comme  je  devais 
partir  de  bonne  heure,  je  fixai  cinq  heures  du  matin  pour  la 
convocation  du  peuple.  Sur  quoi  je  leur  souhaitai  une  bonne 
nuit  et  me  relirai  pour  reposer,  car  il  était  dix  heures  du 
soir. 

7 décembre  1819.  Au  point  du  jour,  nous  entendîmes  les 
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chefc  et  leurs  messagers  qui  appelaient  à haute  voix  tous  les 
habitans  du  village,  jeunes  et  vieux. 

A six  heures  nous  sortîmes  de  chez  nous,  et  je  vis  la  plus 
grande  réunion  d'hommes  , de  femmes  et  d’enfans,  que  j’eusse 
jamais  vue  depuis  mon  arrivée  à la  Nouvelle-Zélande.  Chaque 
chef  mit  ses  gens  en  groupe  séparé , et  ils  s'assirent  tous  par 
terre  en  laissant  un  passage  dans  le  milieu.  Quand  ils  furent 
tous  rangés  en  ordre  et  qu’on  leur  eut  fait  connaître  le  motif 
pour  lequel  on  les  avait  rassemblés,  les  chefs  se  levèrent  cha- 
cun à leur  tour,  haranguèrent  l’auditoire  , et  menacèrent  des 
châtimcns  les  plus  sévères  ceux  qui  se  rendraient  coupables  de 
vol , les  pères  comme  les  enfans , les  femmes  aussi  bien  que 
les  esclaves.  Quand  cela  fut  fini,  tous  ceux  qui  étaient  pré- 
sens  exprimèrent  aux  chefs  leur  satisfaction  pour  ce  qu'ils 
venaient  de  faire  ; et , par  manière  de  récompense,  je  leur  dis- 
tribuai un  millier  d’hameçons.  Ensuite  ils  se  dispersèrent  fort 
paisiblement. 

Nous  allâmes  déjeuner,  puis  nous  nous  mimes  en  route  pour 
Rangui-Hou,  et  de-là  nous  nous  rendîmes  aux  salines  à Ma- 
nawa-Oura. 

a 4 juin  1830.  Celte  semaine,  un  naturel  travaillant  dans 
mon  jardin , déterra  les  pierres  sur  lesquelles  le  père  de  Touai 
fut  rôti  et  ensuite  mangé.  Il  fut  tué  dans  un  combat  entre  son 
peuple  et  celui  de  Shongui,  d’où  ce  dernier  sortit  vainqueur. 
Cet  bomme  raconta  l'affaire  avec  une  simplicité  vraiment  tou- 
chante, et  il  ajouta  : • Mon  père  fut  tué  à cette  même  époque.  » 
Je  causai  encore  avec  lui  touchant  les  maux  de  la  guerre  et  la 
coutume  révoltante  de  s'enltje-manger.  Il  dit  que  c’était  l’ha- 
bitude de  son  pays  de  manger  ses  ennemis.  Je  lui  demandai 
s’il  avait  jamais  mangé  de  la  chair  humaine.  Il  répondit  que 
non , et  que  cela  ne  lui  plaisait  point.  Je  voulus  savoir  pour- 
quoi. 11  répéta  seulement  : • Cela  ne  me  plaît  point.  » 

19  juillet.  A Maupere  , il  y a un  très-beau  lac  d'eau 
douce,  de  six  milles  de  long  sur  quatre  de  large.  Les  na- 
turels disent  que  sa  profondeur  est  de  deux  à six  brasses.  11 
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y a une  quantité  de  canards  et  d’autres  oiseaux  sauvages. 

26  août.  Dernièrement  plusieurs  esclaves  sont  morts  de  faim 
dans  ce  distriet,  et  leurs  corps  ont  été  dévorés  par  les  chiens 
avant  que  j’en  eusse  connaissance.  Un  d’eux  a été  tué  par  son 
maître  pour  vol,  puis  celui-ci  l’a  mangé  avec  scs  amis.  Les 
chefs  s’intéressent  plus  à leurs  chiens  qu’à  leurs  esclaves.  A la 
Nouvelle-Zélande,  sous  le  double  point  de  vue  temporel  et 
spirituel , un  esclave  est  l’ètre  le  plus  misérable  de  ce  monde. 

( Procccdings  of  the  church  M issionnary  Society, 
1820-1821,  pag.  345  et  ruiV.) 
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Le  t3  février  18*0,  M.  Mande»  Gt  voile  de  Port -Jackson 
sur  le  Dromcdary,  capitaine  Skinncr,  qui  allait  charger  d’es- 


ment.  Il  atteignit  la  baie  des  Iles  le  17  du  même  mois. 

A partir  du  t5  mars  , une  quinzaine  de  jours  fut  consacrée 
à visiter  le  Gambier  ou  Shouki-Anga  , en  compagnie  de  quel- 
ques ofliciers  du  navire  et  de  M.  Hall. 

Sur  le  rapport  qui  fut  fait,  le  capitaine  Skinncr  se  déter- 
mina à conduire  le  Dromcdary  au  Gambier.  M.  Marsden  l'ac- 
compagna. Après  avoir  examiné  l’entrée  de  la  rivière  durant 
plusieurs  jours,  on  ne  jugea  pas  prudent  de  la  tenter  avec  un 
aussi  grand  bâtiment. 


DÉTAILS 


A LA  NOUVELLE-ZÉLANDE. 
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pars  à la  Nouvelle-Zélande,  pour  le'  compte  du  gouverne- 
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M.  Marsden  étant  revenu  à la  baie  des  Iles,  se  décida  à faire 
un  tour  dans  l’intérieur;  en  conséquence  il  quitta  le  Drome- 
dary  le  i"  mai , pour  s’avancer  vers  le  sud-ouest,  en  compa- 
gnie de  quelques  gentlemen  du  navire.  Près  de  Kidi-Kidi,  Us 
trouvèrent  un  chef  puissant,  nommé  Waï-Tnrou  , qui  fut  en- 
chanté de  voir  M.  Marsden.  De  Kidi-Kidi , ils  allèrent  visiter 
les  districts  de  Waï-Matc , Pouke-Nom  et  Tae-Ame.  Ils  pas- 
sèrent dix  jours  dans  cette  excursion,  et  trouvèrent  la  contrée 
riche  et  fertile.  Kaï-Tara,  l’un  des  chefs  de  Tac- Ame,  avait 
été  à Port-Jackson  , et  avait  beaucoup  amélioré  ses  terres. 

Le  Coromandel , capitaine  Dovmie , étant’  arrivé  sur  la  baie 
pour  le  même  objet  que  le  Uromcdary,  et  allant  chercher  sa 
cargaison  à la  rivière  Tamise  ; M.  Marsden  embarqua  sur  ce 
navire  le  7 juin  , avec  Tcmnràngai  qui  avait  demeuré  cbex  lui 
à Parramatta,  et  en  qui  il  avait  beaucoup  de  confiance.  Touai 
fut  aussi  de  la  partie.  Le  ta  au  soir,  après  une  traversée  ora- 
geuse, le  bâtiment  mouilla  sous  le  cap  Colvilte.  Après  avoir 
consacré  une  semaine  à l’objet  de  son  voyage  parmi  les  natu- 
rels, tandis  que  le  Coromandel  embarquait  des  espars,  M.  Mara- 
den  employa  trois  semaines  à. visiter  les  baies  et  les  criques  si- 
tuées sur  le  cdté  oriental  de  la  rivière.  Il  y trouva  un  grand 
chef  nommé  Tepouhi  qu’il  avait  autrefois  connu,  et  qui  lui  fit 
un  accueil  cordial.  Tepouhi  et  Tourata  sont  dèux  puissans 
chefs  de  cette  région  ; l’on  et  l'outre  beaux , bien  faits  et  d'une 
grande  taille*.  Le  premier  chef  ou  aritri  , comme  le  nomment 
les  naturels,  a son  pâ  ou  village  fortifié,  sur  une  pointe  de 
terre  élevée,  située  à la  jonction  de  deux  rivières  d’eau  douce, 
dont  les  eaux  réunies  forment  la  rivière  Tamise. 

Le  ta  juillet,  M.  Marsden.  quitta  le  Coromandel,  dans  le 
but  de  visiter  le  Waï-Kato,  rivière  de  l'intérieur,  où  la  popu- 
lation est,  dit-on,  très-considérable.  Certaines  raisons  l’ayant 
empêché  d’exécuter  ce  projet , il  résolut  de  visiter  la  baie  Mer- 
cure, située  dans  l’Océan  , au  sud  du  cap  Colvilie.  Après  avoir 
donné  huit  jours  à ce  voyage , il  revint  à la  Tamise , passa  sur 
la  rive  occidentale,  et  sc  dirigea. vers  Kai-Para , sur  la  cête 
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occidentale  de  1a  Nouvelle-Zélande,  au  sud-est  du  Gamkier. 

11  partit  pour  cette  expédition  le  a5  juillet;  il  remonta  une 
rivière  nommée  Waï-Roa  qui  tombe  dans  la  Tamise,  puis 
le.  Waï-Tamata  qui  se  jette  dans  le  Waï-Roa  : ce  sont  de 
belles  et  larges  rivières.  Le  ïG,  ils  étaient  à cinquante  milles 
du  navire,  et  fort  avant  sur  la  route  de  Kaï-Para.  Ayant  ren- 
contré le  27  une  piroguè  de  naturels  montée  par  Kouhou , un 
des  chefs  du  Kaï-Para  , ceux-ci  prirent  à bord  M.  Marsdcn  et 
l’un  dos  officiers  du  Coromandel  y ét  leur  firent  remonter  le 
Waï-Tamata  six  à- huit  milles  plus  haut.  Alors  ils  débarquè- 
rent dans  un  endroit  d’on  ils  pouvaient  apercevoir  les  hautes 
dunes  de  sable  de  la  oùte  occidentale  de  la  Nouvelle-Zélande, 
distantes  de  dix-huit  à vingt  railles  en  apparence.  Ils  atteigni- 
rent Kaï-Para  dans  la  soirée  ; et  revinrent  à la  pirogue  le  jour 
suivant.  L’eau  était  agitée  et  le  vent  contraire  ; cependant  le  26 
l'équipage,  composé  de  jeunes  et  beaux  naturels,  avant  pa- 
gayé nvec  ardeur  ddrant  plusieurs  heures  le  soir,  on  arriva 
dans  un  lieu  nommé  Mogoïa , qui  appartenait  nu  chef 
Inaki.  Cette  place  était  éloignée  de  trente  milles  environ  de 
l’endroit  où  ils  s’étaient  embarqués,  et  située  sur  une  -rivière 
qui,  comme  lè  Waï-Tamata,  se  jette  dans  le  Waï-Roa.  Le 
in  août  ils  regagnèrent  le  Coromandel.  Touchant  ce  voyage, 
M.  Marsdcn  dit 

« Je  viens  de  passer  vingt  jours  hors  du  Coromandel , et  du- 
rant ce  temps  j'ai  dormi  tout  hahillé,  le  plus  souvent  en  plein 
air  dans  un  eanut  ou  une  pirpgue.  Le  temps  a été  fréquem- 
ment très- humide 'et  orageux.  J’ai  traversé  plusieurs  muraisi 
criques  et  rivières,  dcpuis4o  baie  Mercure , sur  la  côte  orien- 
tale , jusqu'à  Kai  - Para  sur  la  rive  occidentale.  Cependant , 
par  la  grâce  de  Dieu , il  11e  m’est  arrivé  ni  accideut , ni  affaire 
fâcheuse;  mais  au  contraire,  j’ai  ru  tant  lieu  d'être  content,  et 
je  suis  rentré  à bord  du  Coromandel  011  parfaite  santé. 

• J'espère  que  ma  visite  à ces  différentes  tribus  leur  sera 
avantageuse  par  la  suite.  Partout  jo  me  suis  efforcé  d'expliquer 
aux  natnrels  qu'il  n'v  avajt  qn’un  seul  vrai  Dieu  vivant,  etc...  ' 
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Us  désirent  tous  voir  des  Européens  résider  chez  eux. 

•Temarangai,  mon  compagnon  constant,  recommandait  par- 
tout aux  chefs  de  renoncer  aux  combats.  Il  leur  rappelait  com- 
bien de  fois  leurs  femmes  et  leurs  enfans  avaient  souffert  les 
horreurs  de  la  faim  , quand  leurs  récoltes  de  patates  et  de  pom- 
mes de  terre  avaient  été  détruites  par  suite  de  leurs  différends; 
combien  de  leurs  femmes  étaient  restées  veuves  , et  de  leurs 
enfans  orphelins.  Us  convenaient  des  funestes  suites  de  la 
guerre;  mais  ils  disaient’ qu'il  y avait  certains  chefs  qui  ne 
voudraient  point  y renoncer,  ët  que  leurs  pères  et  leurs 
grands-pères  avaient  toujours  été  des  guerriers.  • 

Inaki  avait  accompagné  M.  Marsden  à bord  du  Coroman- 
del; ce  dernier  avait  eu  le  bonheur  d'effectuer  une  réconcilia- 
tion entre  ce  chef  et  Tepouhi,  et  d'arranger  d'autres  querelles 
parmi  les  naturels. 

Le  il  août , M.  Marsden  quitta  le  navire  pour  retourner  à 
Ig  baie  des  Iles.  Traversant  la  Tamise,  qui  en  cet  endroit  a 
quinze  milles  environ  de  large , il  passa  sur  la  râle  occiden- 
tale, et  dans  la  soirée  atteignit  Mogoïa,  distant  du  Coroman- 
del de  quarante  à cinquante  milles.  Le  mauvais  temps  l’cmpè- 
chant  de  retourner  à la  baie  des  Iles  par  mer,  il  se  décida  à 
s'y  rendra  par  terre.  Comme  il  ne  pouvait  suivre  la  côte  est  de 
la  Nouvelle-Zélande,  & cause  des  rochers  et  des  rivières,  il 
reprit  le  chemin  de  Kaï-Para , sur  la  côte  de  l'ouest,  pour  re- 
prendre vers  l'intérieur,  et  contourner  ainsi  les  baies  et  les  ri- 
vières. Temarangai  l'accompagna  encore,  quoiqu'il  eût  à 
traverser  des  districts  avec  lesquels  il  s’élait  trouvé  en  guerre. 
Dans  cette  seconde  visite  à Kaï-Para,  M.  Marsden  rencontra 
différens  chefs  qui  lui  firent  tous  un  accueil  amical.  11  eut  sur- 
tout une  discussion  Tort  intéressante  avec  Moudi-Panga  , l’un 
des  plus  grands  guerriers  de  la  Nouvelle-Zélande,  et  le  rival 
de  Shongui.  U y resta  jusqu'au  at , puis  il  s'embarqua  sur  le 
Kaï-Para , et  descendit  jusqu'à  l'entrée  du  hévre.  Outre  le 
Kaï-Para , deux  autres  rivières  viennent  encore  se  décharger 
dans  ce  hâvre.  L’une  d'elles  se  nomme  le  Kotamata  ; elle  prend 
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sa  source  près  de  Bream-Head  , sur  la  céte  orientale , et  n’est 
séparée  que  par  une  langue  de  terre  fort 'étroite,  d’une  rivière 
qui  se  décharge  dans  un  petit  bàvre,  un  peu  au  sud  de  llream- 
Head;  il  en  résulte  une  communication  facile  entre  les  deux 
cèles  opposées  de  la  Nouvelle-Zélande.  La  troisième  rivière 
qui  tombe  dans  celle  de  Kai-Para,  se  nomme  Waï-Roa, 
et  ne  doit  pas  être  confondue  avec  la  rivière  du  même  nom  , 
qui  se  jette  dans  la  Tamise.  Le  cours  de  ce  Waï-Roa  occiden- 
tal, dans  l'espace  de  trente  milles  environ,  est  le  nord-ouest, 
c’est-à-dire  parallèle  à la  cète  dont  il  est  si  voisin  , que  le 
bruit  du  ressac  peut  s’entendre  dans  toute  cette  étendue.  Ce 
cotera  offre  ainsi  un  passage  commode  vers  le  Gambicr  ou 
Sbouki-Anga.  De  ce  point,  qui  n’est  qu'à  six  milles  de  la 
cite,  le  cours  de  la  rivière  passe  au  nord,  ensuite  à l'est.  En 
remontant  ce  fleuve,  M.  Marsden  visita  Tctoko  et  Tourou  , 
deux  puissans  chefs,  ennemis  de  üliongui,  mais  désireux  de 
vivre  en  paix  et  de  cultiver  leurs  terres.  Après  avoir  remonte 
le  Waï-Roa  aussi  haut  que  la  marée  se  faisait  sentir,  un  peu 
plus  loin  , le  26  au  malin  , ils  quittèrent  la  pirogue , et  mar- 
chèrent à travers  un  pays  plus  élevé,  vers  Wangari,  sur  la  cilte 
est , à douze  milles  au  nord  -de  Brcam  -Hcad.  Ils  y arrivèrent 
dans  l’après-midi  du  jour  suivant,  et  Temarangai  se  retrouva 
alors  avec  scs  amis  ot  scs  alliés.  Sur  leur  roule,  ils  avaient 
contemplé  aveu  douleur  la  ruine  et  la  dévastation  que  les  par- 
tisans et  les  alliés  de  Sbongui  avaient  portées  dans  ces  régions. 
De  Wangari , M.  Marsden  se  rendit  à la  baie  des  lies,  partie 
par  eau , partie  par  terre. 

11  arriva  dans  cette  baie  le  4 septembre , près  de  trois  mois 
après  avoir  quitte  U Coromantfel. 

Le  Prince-Régent , schooncr'du  gouvernement,  venant  d’ar- 
river de  Port-Jackson,  M.  Marsden  s’embarqua  dessus  le  1 7 sep- 
tembre, pour  retourner  ù la  Nouvelle-Galles  du  Sud.  Le 
schooner était  si  encombré  d’espars,  et  il  rencontra  un  si  mau- 
vais temps  au  large  du  cap  Nord , que  le  capitaine  rentra  dans 
la  baie  pour  alléger  le  navire.  M.  Marsden  avait  tellement 
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souffert  dé  l'humidité,  du  mnl  de  mer  et  du  défaut  de  repos, 
qu’il  se  décida  à attendre  le  retour  du  îlromcdaty  à Port- 
Jackson.  Mais  apprenant  qu’il  né  mettrait  pas  à la  voile  avant 
six  semaines, 'il  voulût  employer  ce  temps  A visiter  de  nouveau 
les  différentes  tribus  des  eûtes  de  l'est  et  de  l’ouest.  Le  3o  oc- 
tobre , M.  Butler  et  quelques  autres  s’étant  réunis  à lui  A kidi- 
kidi,  ils  se  mirent  en  route;  avant  touché  A Wangari,  ils 
atteignirent  Mogoîa  le  3 novembre.  Ayant  quitté  cet  endroit  le 
jour  suivant , pour  visiter  le  Coromandel , mouillé  à/piarantc 
milles  de  distance  dans  lu  Tamise,  ils  curent  beaucoup  de 
mauvais  temps  dans  Ib  Waï-Roa.  Ils  retournèrent  A Mogoîa  le 
9,  et  consacrèrent  plusieurs  joués  A explorer  les  rivières  du 
voisinage.  S'avançant  ensuite  vers  la  cite  occidentale,  M.  Mars- 
deu  rendit  une  troisième  visite  aux  peuples  de  kâï  - Para.  Le 
1 y,  M.  Butler  remonta  le  Kaï-Para  pour  retourner  A la  baie 
des  lies  ; tandis  que  M.  Marsdcn  prit  sa  route  accoutumée  par 
le  VVaî-Roa  occidental;  Quittant  la  rivière  au  point  que  nous 
avons  cité,  le  aa  il  atteignit  le  Gambier.  Ayant  renouvelé 
connaissance  ici  avec  ses  anciens  amis,  il  remonta  la  rivière, 
et  se  rendit  par  terre  A Wangaroa  , ou  il  s’emhArqua  le  a5  A 
bord  du  Dromcdary.  Il  écrit  A cette  occasion  : 

• J'ai  été  absent  du  navire  cinq  semaines  et  un  jour;  durant 
cet  intervalle,  j’ai  parcouru  , d'après  mon  calcul,  environ  six 
cents  milles,  tant  par  terre  que  par  eau  , et  quelquefois  dans 
les  plus  mauvais  chemins  qu'on  puisse  imaginer.  C'est  une 
chose  ù laquelle  on  doit  naturellement  s'attendre  /attendu  que 
le  pays,  sous  ce  rapport,  est  encore  dans  son  état  primitif. 
Point  de  maruis  desséchés  , point  de  pont  sur  les  rivières  et  les 
criques.  Les  ■ broussailles  obstruent  souvent  les  sentiers.  Un 
Mouveau-Zclandais  n'est  nullement  embarrassé  pour  traverser 
les  lacs,  les  marais  ou  les  rivières.-  Il  pusse  les  uns  à gué,  et 
traverse  lus  autres  A la  nage,  sans  la  moindre  peine.  • 

' - Sist'jxh  e 4 
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OBSERVATIONS  FAITES  FAR  M.  MARSUEN  DURANT  CE  VOTAGE. 

'•••••  -,  - » 

Affection  des  naturels  pour  leurs  enj'ans. 

i'hin  •’  ri.  , 

. En  parlant  «lu  chef  Waï-Tarou , M.  Mandes  dit  : 

. : , ••  . ^ ■.  '.y.,.  ' *.*%. 

C’est  un  proche  parent  de  Temarangai  et  un  chef  puissant. 
Deux  de  ses  fils  oht  detneuré  chez  moi  à Parramalta  : l’un  y 
est  mort,  l'autre  est  revenu  avec  moi  sur  to  Dromedary.  11  est 
aujourd'hui  très -malade,  et  il  u’y  a guère  d’espoir  qu’il  ré- 
chappe.. - 

Waï-Tarou  fut  très-content  de  me  voir.- Il  me  pria  do  lui 
permettre  de  m’accompagnêr  à Port-Jackson,  pour  aller  cher- 
cher les  os  de  6on  fils,  et  les  rapporter  daus  leur  sépulture  de 
famille.  Il  chérissait  singulièrement  cet  enfant  ; c’était  le  (ils  de 
sa  principale  femme,  et  il  le  regardait  comme  son  héritier.  11 
pleurait  amèrement  en  pensant  à lui , et  il  me  dit  qu’il  des- 
cendait d’une  des  premières  familles  de  la  Nouvellè-Zélande. 
U avait  auprès  de  lui  un  beau  garçon  , qui  était  son  plus  jeune 
fils'r  je  le  lui  montrai,  et  tâchai  de  le  consoler,  en  lui  représentant 
que  celui-ci  serait  sou  héritier.  11  remarqua  que  ta  mère  de  ce 
garçon  n’était  pas  de  la  noble  famille  dont  sortait,  la  mèro  de 
celui  qui  était  mort,  et  que  c’était  pou»  ce  motif  qu’il  le  re- 
grettait autant.  Je  fus  sensible  à son  aUeclion,  car  elle  était 
extrême.  . ' v • 

Le  61s  qui  était  malade  était  un  jeune  homme  de  dix*scpt 
ans.  Je  vis  qu’il  était  trop  hus  pour  conserver  aucuo  espoir  de 
rétablissement.  Quand  je  causais  aveu  lui,  il  disait  : « Mes  yeux 
seront  bicntdt-étemts  dans  lu  mort.  Je  ne  saurais  vivre  davan- 
tage à la  Nouvelle -Zèlandé  : c’est  un  mauvais  pays,  je  ne 
l’aime  point  ; les  chefs  sont  toujours  occupés  à se  combattre  et 
iisc  piller  mutuellement.  C’est  un  pays,  en  outre,  où  il  o y a 
ni  thé,  ni  sucre,  ni  rix,  ni  pain;  je  ue  saurais  manger  de  ra- 
cines de  fougère  , je  dormirai  bientôt  dans  la  terre.  » Je  n’ai 
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jamais  vu  personne  parler  d’une  manière  plus  touchante  que 
ce  jeune  hommc^  il  pleurait  sur  la  condition  dégradée  de  son 
pfcys , et  semblait  avoir  peu*  d’envie  de  prolonger  son  exis- 
tence. 

Il  était  rare,  quand  j’allais  voir  Waï-Tarou , ou  qu’il  venait 
me  voir,  que  la  mort  de  son  fils  ne  fût  pds  le  sujet  de  sa  conver- 
sation. En  tout  temps,  il  exprima  le  désir  que  les  os  de  ce  fils 
fussent  rapportés  à la  Nouvelle-Zélande  : comme  il  se  trou- 
vait lui-méme  indisposé  à cette  époque , il  demanda , s’il  ne 
pouvait  y aller  lui-méme , que  je  permisse  à sa  lemine  de  faire 
ce  voyage.  Je  lui  promis,  à mon  retour,  de  lui  envoyer  ces 
restes , si  personne  ne  venait  les  réclamer.  Partout  les  Nou- 
veaux-Zélandais  attachent  un  grand  prix  aux  essemens  de  leurs 
amis  morts.  • x. 

,l  / - . • • ; #*»  . / • t»  ".4.  ■*.  /-5» 

Un  conseil  de  guerre  des  naturels. 

Sur  la  route  de  kidi-Jvidi  à Waï-Mate,  qui  eu  est  à dix 
ou  douze  milles,  M.  Marsdcn  rencontra  une  foule  de  na- 
turels qui  lui  demandaient  où  il  allait.  11  écrit  à ce  sujet  : 

-,  . 

■ Quand  nous  les  eûmes  satisfaits,  ils  nous  apprirent  sur-le- 
champ  que  l’Atoua  était  à Waï-Mate.  Je  ne  pus  comprendre 
ce  qu’ils  voulaient  dire  jrar  là,  car  ils  semblaient  tous  vive- 
ment occupes  de  l’Atoua.  J’imaginai  que  quelque  chef  était 
mort  ou  sur  le  point  de  mourir,  attendu  qu’il  y avait  beaucoup 
de  personnes  assemblées  à Waï-Mate. 

Nous  arrivâmes  en  ce  lieu  vers  le  soleil  couchant,  dans  une 
habitation  appartenant  au  chef  Tareha.  Nous  y trouvâmes  la 
réunion  de  naturels  la  plus  nombreuse  que  j’eusse  jamais  vue. 
Tarcba  nous  reçut  très -cordialement , et  nous  procura  une 
bonne  cabane,  et  quantité  de  patates  pour  nous  et  nos  por- 
teurs. Là  se  trouvaient,  avec  leurs  guerriers,  quelques-uns  des 
chefs  des  tribus  depuis  Shouki- Anga , sur  lu  côte  occidentale 


Digitized  by  Google 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


40» 


de  la  Nouvelle-Zélande  , jusqu'à  Brcam-Hcad  , sur  la  cétc  est. 
Nous  notis  promenâmes  autour  dus  différons  groupes,  car  ils 
s’élaioht  formés  en  corps  séparés.  Nous  trouvâmes  une  assem- 
blée de  chefs  assis  en  cercle , et  plongés  dans  une  profonde 
consultation.  Nous  apprîmes  que  les  chefs  de  différentes  tribus' 
s'étaient  réunis  pour  entreprendre  nne  expédition  militaire,  et 
que  chaque  tribu  devait  fournir  un  certain  nombre  d'hommes. 
Le  concours  du  peuple  et  le  mouvement  qui  en  résultait 
ressemblaient  plus  à une  foire  de  compagne  qu’à  toute  autre 
chose. 

Je  demandai  quel  était  le  motif  d’une  si  nombreuse  réunion 
de  chefs  et  de  districts  aussi  éloignés.  On  me  raconta  qu'avant  la 
destruction  du  Boyd,  qui  cul  lieu  il  y a dix  ans  à peu  prés, 
Shongui  et  sa  tribu  déclarèrent  la  guerre  aux  habitans  de  Kaï- 
Para  ; qu'alors  il  fut  défait,  et  perdit  un  grand  nombre  de  ses 
officiers  et  de  scs  hommes,  parmi  lesquels  étaient  deux  de  scs 
frères;  et  que  les  chefs  de  la  tribu  de  Shouki-Anga  avaient  con- 
voqué cette  assemblée  pour  former  une  expédition  contre  Kal- 
Para , et  venger  la  mort  de  ceux  qui  avaient  péri  dans  cette 
funeste  guerre.  J'appris  aussi  que  depuis  sa  défaite,  Shongui 
n’avaiteessé  de  réunir  des  munitions  pour  se  mettre  en  état  de 
renouveler  la  guerre  contre  lés  peuples  de  Kaï-Para  , et  qu'il 
avait  laissé  des  ordres  à ses  officiers  pour  commencer  les  hos- 
tilités peu  de  mois  après  son  départ  pour  l’Angleterre. 

Nous  passâmes  la  soirée  à converser  avec  les  différens  grou- 
pes. Ils  semblaient,  tous  fort  joyeux  et  satisfaits.  Ils  se  réga- 
laient à leur  manière , et  ils  mangèrent  avec  du  poisson  quel- 
ques centaines  de  corbeilles  de  patates  et  de  pommes  de  terre. 
Le  tumulte  dura  toute  la  nnit,  plus  ou  moins  fort.  Quand 
nous  nous  retirâmes  à une  heure  avancée , nous  laissâmes  les 
chefs  encore  assemblés  en  cercle  au  meme  endroit  où  nous  les 
avions  trouvés  et  poursuivant  leurs  délibérations. 

Depuis  notre  arrivée,  nous  n’avions  cessé  d’entendre  de 
grandes  lamentations  du  cdté  d'une  métairie  qui  semblait 
éloignée  d’un  mille  de  nous.  Quand  nous  en  demandâmes  la 
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cause,  on  dit  <|ue  c itait  14  qu’était  l'Atoua,  et  ce  fut  tout  ce 
que  nous  pûmes  eu  savoir.  Ces  lamentations  continuant  sans 
interruption,  nous  résolûmes  de  visiter  l’Atoua  le  lendemain 
matin , pour-  connaître  quel  était  cet  objet  dont  tout  le  monde 
semblait  si  occupé. 

Nous  nous  levâmes -au  point  du  jour  et  uçus  parcourûmes 
le  camp.  Nous  trouvâmes  encore  les  chefs  assis  en  cercle.  Us 
semblaient  n'avoir  pas  bougé  de  leu imposition,  depuis  le  mo- 
ment de  noire  arrivée  près  d’eux  la  veille.  Après  avoir  fait 
un  tour  et  pris  conge  des  chefs,  nous  quittâmes  cotte  sin- 
gulière assemblée,  dans  l'intention  de  déjeuner  chez  le  GU  de 
Shongui,  qui  avait  demeuré  chez  moi  à Parrainatta  et  dont 
le  village  était  tout  proche.  Nous  nous  proposions  de  visiter 
l'Atoua  , car  les  lamentations  continuaient  et  les  cris  avaient 
redoublé.  Quand  nous  arrivâmes,  nous  trouvâmes  notre  hôte 
avec  sa  mère  et  ses  sœurs , au  milieu  de  leurs  gens.  La  femme 
de  Shongui  nous  Gt  un  accueil  très-cordial,  et  donna  dès  or- 
dres pour  qu’on  nous  préparât  sur-le-champ  quelques  provi- 
sions. Tandis  que  nous  étions  occupés  à converser  ensemble, 
une  troupe  de  gens  en  armes  se  montra  sur  le  bord  du  bois, 
près  d’un  champ  de  patates  qui  se  trouvait  entre  eux  etnous. 
Ces  guerriers  étaient  nus  et  s’étaient  mis  dans  une  attitude 
défensive.  Aussitôt  que  le  fils  et  les  filles  de  .Shongui  les  eu- 
rent rfpcrçus,  Us  coururent  ssisir  leurs  armes.  D’abord  je  ne 
sus  pas  s’il  Vagissait  d’un  combat  réel  où  feint;  mais  quand  je 
vis  que  les  lillés  de  Shongui  ne  chargeaient  leurs  armes  qu'à 
poudre,  je  fus  convaincu  quo  ce  n’était  qu’un  simulacre. 
Quand  les  deux  partis  furent  prêts  et  ranges  en  ordre  do  ba- 
taille, ce  qui  fut  bientôt  fait,  ils  commencèrent  le  combat. 
Les  femmes  chargeaient  et  déchargeaient  leurs  mousquets 
avec  une  ardeur  vraiment  guerrière,  et  semblaient  prendre 
beaucoup  de  plaisir  à cet  exercice.  Je  ne  doutais,  pas  que 
dans  une  bataille  réelle  elles  n’eussent  montré  autant  de  cou- 
rage et  d'activité.  Les  hommes  combattaient  avec  leurs  lances 
et'loilrs  pntous.  Dans  la  mêlée,  ils  se  terrassaient  les  uns  les 
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■Dires;  et  faisaient  prisonniers  Je  guerre  ceux  qu’il»  pouvaient 
entraîner  hors  du  champ  de  bataille.  Quand  ils  sc  Turent  di- 
vertis quelque  temps  de  cette  manière,  ils  terminèrent  le  tout 
par  une  danse  guerrière;  pùis  nous  primes  notre  déjeuner. 
Le  détachement  qui  parut  dans  le  bois  appartenait  à-Shouki- 
Anga  , et  était  venu  au  congrès  général. 

»...  : . > - . it  . w». 


Déification  d'un  chef  mort. 


J-M/i  ■ 


M.  Marsden  poursuit  ainsi  : 

- 

Mous  prîmes  congé  de  U famille  de  Sbongui  et  allâmes  voir 
l’Atoua  , près  de  qui  les  lamentations  continuaient.  A notre 
arrivée,  nous  trouvâmes  un  chef  mort  assis  dans  tout  son 
appareil.  Scs  cheveux  avaient  été  arrangés  suivant  la  coutume, 
ornés  de  plumes  et  d’une  guirlande  de  feuilles  vertes.  Sa 
ligure  était  propre  et  luisante,  car  on  venait  de  la  frotter 
d’huile,  et  elle  avait  conservé  sa  couleur  naturelle.  Mous  ne 
pourrions  dire  si  lé  corps  s’y  trouvait  tout  entier  ou  non  ; 
car  des  nattes  le  couvraient  jusqu’au  menton..  11  avait  l’as- 
pect d’un  homme  vivant,  assis  sur  un  siège.  J’en  avuis  vu 
un  quelquu  temps  auparavant,  dont  la  tète  avait  été  arrangée 
de  la  même  mauière , et  le  corps  desséché  et  conservé  aussi 
bien  que  la  tête.  Ce  chef,  au  moment  où  il  mourut,  était  un 
jeune  homme  âgé  de  trente  ans  environ.  Sa  mère,  sa  femmfe 
et' ses  eufans  étaient  assis  devant  lui , et  à sa  gauche  les  crânes 
et  les  os  de  ses  ancêtres  étaient  rangés  sur  Une  ligne.  Je  m’in- 
formai du  lieu  où  il  était  mort,  cl  l'on  me  répondit  qu'il  avait 
.été  tué,  quelques  mois  auparavant,  dan»  nne  bataille  à la 
rivière  Tamise*. 

C’était  de  ce  ehel  qu’on  m 'avait  tant  parlé  le  jour  précé- 
dent sous  le  nom  d’Atoua.  Les  Nouveaux-idélandais  semblent 
nourrir  l'opinion  que  la  divinité  réside  dans  la  tête  d’un  rhef, 
car  ils  out  toujours  la  plus,  profonde'  vénération  polir  lu  tête. 
S’ils  adorent  quelque  idole ,'e’csl  certainement  la  télé  de  leur 
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chef,  autant  du  moins  que  j'ai  pu  me  faire  une  idée  de  leur 
culte. 

Dans  la  circonstance  actuelle,  une  foule  do  personnes  étaient 
venues  d'une  grande  distance  pour  consoler  les  parens  en  deuil 
et  rendre  leurs  hommages  aux  restes  du  défunt.  Scs  parentes  se 
déchirèrent , suivant  leur  coutume , jusqu’à  ce  que  le  sang 
coulât  de  leur  visage , de  leurs  épaules  et  de  leur  gorge.  Plus 
ils  maltraitent  leurs  corps,  plus  ils  pensent  montrer  leur 
amour  pour  les  amis  qu’ils  ont  perdus.  Quand  je  leur  disais 
que  les  Européens  ne  se  déchiraient  point  ainsi  pour  leurs 
morts,  mais  qu’ils  se  contentaient  de  les  pleurer,  ils  répli- 
quaient que  les  Européens  n’aimaient  point  leurs  amis  comme 
le  font  les  Nouveaux-Zélandais  , qu’autremeut  ils  feraient 
comme  eux. 

Empressement  des  naturels  a s'instruire. 


Pour  preuve  de  cette  disposition , M.  Marsden  raconte 
ce  .qu'il  observa  dans  sa  visite  à Tae-Atne  : 


Nous  trouvâmes  un  jeune  homme  nommé  Rahi , qui  avait  ' 
habité  quelque  temps  chez  moi  à Parramatta,  très-malade  et 
sans  espoir  de  rétablissement.  Il  venait  de  revenir  sur  le  Drome- 
dary;  c'était  un  fort  beau  jeune  homme,  plein  de  santé  à 
potre  arrivée  à la  Nouvelle-Zélande  : mais  ce  n’était  plus 
maintenant  qu’un  squelette.  Il  était  attaqué  de  maux  d’en- 
trailles, probablement  oedasionés  par  le  changement  de  nour- 
riture et  de  logement,  et  par  la  nécessité  de  reprendre  ^es. 
anciennes  habitudes. 

Trois  des  jeunes  gens  qui  avaient  vécu  chez  moi  à Parramatta 
et  qui  étaient  revenus  par  le  Drumedary,  sont  morts;  deux  d’en- 
tre eux  étaient  des  garrons  robustes  et  pleins  de  santé.  Au  mo- 
ment de  sa  mort , Rahi  possédait  trois  nattes  qu'il  chargea  son 
père  de  m’envoyer  aussitôt  qu’il  ne  serait  plus  ; je  les  reçus, 
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RVec  la  nouvelle  de  sa  fin , à la  baie  des  lies.  Dans  le  cours 
de  cette  année,  il  est  mort  sept  naturels  qui  habitaient  chez 
moi  quand  elle  a commencé  : quatre  à la  Nouvelle-Galles  dn 
Sud , et  trois  A la  Nouvelle-Zélande.  Ces  jeunes  gens  appar- 
tenaient aux  premières  familles  de  la  baie  des  lies. 

Quand  j’ai  conversé  avec  les  parens  de  ces  jeunes  gens,  j’ai 
été  vivement  frappé  de  la  patience  et  de  la  résignation  avec 
lesquelles  quelques-uns  d’eux  supportaient  leur  malheur.  Un 
des  principaux  chefs,  venant  d'apprendre  que  son  fils  était  mort 
à Parramatta , se  rendit  à bord  du  Dromedary  avec  sa  femme. 
Us  pleurèrent  beaucoup.  C'était  leur  fils  unique  et  un  beau 
jeune  homme.  Le  père  me  pria  de  n’ètre  pas  inquiet  à cet  égard, 
remarquant  que  puisque  son  fils  devait  mourir,  il  était  heureux 
que  cela  fût  arrivé  A Parramatta  ; car  il  était  sûr  que  dans  sa 
maladie  il  n'avait  manqué  de  rien  de  ce  qui  pouvait  lui  faire 
du  bien.  Sa  femme  dit  qu’elle  restait  sans  en  fa  ns  ; qu’ils 
avaient  de  grandes  terres,  mais  point  d’bériticrj  fct  ils  me 
prièrent  de  leur  envoyer  un  de  mes  fils  qu’ils  adopteraient 
pour  le  leur  et  qui  hériterait  de  leurs  possessions.  Tous  deux 
désiraient  ardemment  que  les  os  de  leur  fils  fussent  transpor- 
tés à la  Nouvelle-Zélande,  pour  être  déposés  dans  le  tombeau 
de  leur  famille,  et  ils  demandèrent  que  l'un  d'eux  eût  la  per- 
mission d'aller  les  chercher  A la  Nouvelle-Galles  du  Sud. 

La  mort  de  ces  jeunes  gens  semble  avoir  attaché  plus  que 
jamais  les  Nouveaux-Zélandais  aux  Européens,  quoique  je  ne 
puisse  en  expliquer  la  raison.  J'aurais  pensé  qu'il  en  serait 
plutôt  résulté  un  effet  contraire.  Malgré  la  mort  d’autant 
d'enfans  de  chefs,  d’autres  s’empressent  d’envoyer  leurs  enfans 
à Port-Jackson.  Quand  je  leur  ai  dit  que  je  craignais  de  leqr 
accorder  cette  permission  de  peur  do  les  voir  périr,  ils  m’ont 
répliqué  qu’ils  consentaient  à courir  le  risque  de  voir  mourir 
leurs  Gis,  pourvu  seulement  que  je  leur  permisse  d’y  aller. 
Koro-Koro , frère  de  Touai , a un  très-beau  garçon  d'environ 
huit  ans,  qu’il  me  suppliait  avec  instance  d'emmener  à Port- 
Jackson.  Quand  je  lui  fis  observer  que  j'avais  peur.de  le  perdre, 
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a lient!  ii  que  l’enfant  mourrait  probablement,  il  répondit  : « Je 
prierai  pour  mou  fila  dans  sou  absence  comme  je  faisais  ponr 
Tonai  ; alors  il  ne  mourra  point.  • Quoique  les  Zélandâis  . 
n’aient  point  d'idée  d’un  Dieu  dé  miséricorde  tel  que  nous  le 
représente  la  révélation  divine,  pourtant  ils  sont  fermement 
persuadés  qu'ils  peuvent  apaiser  la  colère  de  leur  Dieu  par 
leurs  prières. 

Effets  destructeurs  des  superstitions  des  naturels. 

Dans  sa  première  visite  à la  Tamise , M.  Mursden  écrjt  à . 
cette  occasion  : ■ 

Nous  visitâmes  plusieurs  anses  où  quelques  habilans  avaient 
récemment  leur  domicile,  mais  nous  n’en  vîmes  pas  un  seul. 
Leurs  pAs  étaient  tous  en  ruines,  et  ils  venaient  d’être  brûlés 
ou  détruits.  Nous  vîmes  quelques  restes  de  oeux  qui  avaient 
été  tués.  Touai  me  montra  du  doigt  la  plage  qui,  quelques 
mois  seulement  auparavant,  disait-il , était  couverte  de  corps 
morts  ; comme  la  boutique  d’un  boucher.  Cette  tribu  avait  été 
entièrement  détruite,  à l’exception  de  deux  ou  trois  individas 
qui  avaient  eu  le  bonheur  de  s’échapper.  J’appris  que  c’était 
Karo-Koro  qui  avait  dirigé  cette  guerre  d’extermination.  Le 
prétexte  fut  qu’un  proche  parent  de  Koro-Koro  avait  été 
empoisonné  dans  une  visite  qu’il  avait  faite  h la  rivière  Ta- 
mise; C’était  le  fils  de  Kaïpo , mieux  connu  des  Européens 
qui  visitent  la  baie  des  Iles,  sous  le  nom  du  Vieux  Benny. 
Le  jeune  homme  ne  mourut  point  à la  Tamise,  mais  il  y fut 
pris  de  mal.  Touai  fut  envoyé  de  la  baie  des  Iles  pour  le  ra- 
mener, et  il  mourut  dans  la  pirogue  avant  d’atteindre  sa  mai- 
son. Kaïpo  sacrifia  ensuite  plusieurs  personnes  en  son  hon- 
neur; puis  la  guerre  commença  contre  la  tribu  soupçonnée 
sur  les  bords  de  la  Tamise. 

Ces  gens  se  croient  obligés,  par  suite  de  leurs  préjugés,  de 
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Tengcr  la  mort  de  leurs  parens,  soit  qu’ils  aient  succombé 
dans  le  combat , soit  qu’ils  imaginent  qu’ils  ont  péri  par  le  - 
poison  ou  par  un  enchantement. 

M.  Marsden  dit  du  chef  Tepouhi  : 

1 4 . . • • à . • ■ . i • - - " - . 

Il  m’annonça  qu’il  était  dans  une  grande  inquiétude;  le* 
chefs  de  la  cèle  occidentale  de  la  Twmise,  distinguée  sous 
le  nom  de  tribu  de  Houpa,  lui  avaient  dernièrement  fait  la 
guerre,  et  aVaient  tué  plusieurs  de  ses  guerriers \ parmi  les- 
quels se  trouvait  son  frère  ; il  s'attendait  à les  voir  sous  peu 
renouveler  leur  attaque.  La  plupart  de  fies  cochons  avaient, 
disait-il , été  tués  et'  ses  patates  détruites  ; et  lui-méme  et 
son  peuple  étaient  réduits  a la  dernière  extrémité.  Je  lui  té- 
moignai l'intérêt  que  je  prenais  à ses  malheurs,  et  je  fus  vrai- 
ment peiné  de  voir  la  triste  position  ou  il  se  trouvait,  ainsi 
que  sa  tribu.  Je.  lui  promis  devoir  les  chefs  de  la  côte  occî-* 
dentale,  et  d’user  de  mon'iiifluénce sur  eux  pour  les  amener 
à une  réconciliation.  Il  me  fit  observer  qu’ils  étaient  trop  puis- 
sahs  pour  lui,  attendu  que  leurs  amis  de  la  baie  des  Iles  leur 
fournissaient  des  armes  et  défi  munitions  ; qu’il  n’était  pas  ca- 
pable de  leur  résister,  et  qü’il  croyait  que  leur  résolution  était 
de  le  dépouiller  et  dé  le  chasser#dc  ses  terres,  attendu  que 
rien  autre  chose  ne  pourrait  les  contenter. 

v.*,  ••  • r'-,.  “ ' 

P à de  Tepouhi  sur  la  rivière  Tamise 


Ce  pôést  situé  à l’embouchure  d’une  rivière  d’eau  douce,  sur 
nne  belle  éminence  qui , des  deux  côtés,  domine  le  cours  de 
la  Tamise.  La  vue  y est  très-étendue.  Il  y a une  grande  plaine 
oêcUpée  par  de  bonnes  terres  de  chaque  côté  et  en  arrière  du 
pé  , qoi  serait  très-propre  à la  culture  du  blé.  Une  crique  d*eau 
salée,  d’environ  cent  verges,  s’étend  depuis  la  .grande  rivière 
jusque  derrière  le  pâ , où  elle  sc  termine  par  un  ruisseau  d’eau 
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douce;  la  crique  était  navigable  pour  de  petites  barques  à l'en- 
droit où  je  la  traversai.  Une  bataille  eut  lieu  quelques  mois 
auparavant  sur  scs  bords,  et  un  chef  y fut  tué  d’un  coup  de 
fusil.  Les  naturels  me  montrèrent  la  place  où  il  se  trouvait,  et 
le  buisson  derrière  lequel  l'ennemi  s'était  caché  quand  il  fut 
tué.  Lorsque  nous  arrivâmes  au  pâ,  il  était  trop  tard  pour 
pousser  jusqu'à  la  Tamise.  Après  avoir  pris  quelques  rafraichis- 
semens,  le  soir  je  me  procurai  une  pirogue,  et  je  remontai  le 
ruisseau  d'eau  douce  qui  coule  entre  quelques  collines  élevées. 
En  certaines  occasions,  ce  torrent  roule  dans  la  crique  un 
volume  d’eau  considérable.  La  terre,  sur  ses  bords,  est  très-, 
riche,  et  pourrait  être  facilement  labourée  avec  la  charrue. 
Dans  la  vallée  qu’il  traverse,  je  rencontrai  une  foule  de  natu- 
rels qui  revenaient  du  travail , et  avec  lesquels  je  rentrai  dans 
le  pâ.  . • , ^ ,4**  * j 

11  s'y  trouvait  alors  un  frère  de  Tepouhi  et  plusieurs  autres 
chefs;  Tepouhi  était  absent.  Je  passai  la  nuit  à converser  avec 
eux  sur  les  funestes  suites  de  la  guerre,  et  les  avantages  d’un 
gouvernement  civil,  de  l’agriculture  et  du  commerce.  Le  frère 
de  Tepouhi  semblait  être  un  homme  très-doux  et  très-intelli- 
gent; il  témoigna  combien  il  blâmait  la  conduite  de  plusieurs 
des  chefs  qui  étaient  toujours  occupés  à combattre  et  à rava- 
ger les  babitans.  Tcmarangii  m’apprit  que  ce  chef  n’allait  ja- 
mais à la  guerre,  tant  elle  lui  déplaisait. 

La  nature  et  l'art  se  sont  réunis  pour  (aire  de  ce  pâ  une 
place  très-forte.  Elle  est  encore  protégée  par  des  fossés  très- 
profonds  et  par  une  haute  palissade,  en  bois  fendu.  Dans  la 
manière  habituelle  aux  sauvages  de  faire  la  guerre , cette 
place  eût  pu  défier  les  efforts  de  quiconque  eût  voulu  l’atta- 
quer; mais  elle  cesse  d’ofFrir  une  défense  assurée  contre  un 
ennemi  armé  de  mousquets.  Les  habitons  me  montrèrent  les 
endroits  où  les  balles  avaient  frappé  leurs  cabanes,  et  ils. dé- 
claraient qu’il  leur  était  impossible,  avec  leurs  lances,  de  ré- 
sister à l’efFet  des  armes  à feu. 

Si  le  gouvernement  britannique  voulait  jamais  former  un 
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établissement  à la  rivière  Tamise,  le  terrain  sur  lequel  ce  pà 
est  situé  serait , à mon  avis , le  meilleur  point  à choisir  de  tous 
ceux  que  j’ui  vus.  Il  possède  plusieurs  avantages  locaux  fort 
importons.  On  le  rendrait  facilement  imprenable.  11  com- 
mande l’entrée  de  la  rivière  d’eau  douce , une  grande 
étendue  d’excellente  terre  à cultiver  l’environne,  et  l’on  s’y 
procurerait  facilement  du  bois  de  construction.  Bien  que  les 
navires  ne  puissent  remonter  jusque-là , cette  station  est  ce- 
pendant plus  à portée  du  lièvre  où  les  vaisseaux  peuvent  mouil- 
ler en  toute  sûreté,  que  tout  autre  point.  De  petits  navires  de 
cent  à cent  cinquante  tonneaux  pourraient  même  entrer  dans 
la  rivière,  et  venir  mouiller  en  face  de  cette  place. 


; Pâ  de  r ariki  ou  chef  principal , à la  rivière  Tamise. 

■«•*3 ia  1 

Celte  place,  qui  porte  lenèm  de  Houpa,  est  située  à la  jonc- 
tion de  deux  rivières  d’eau  douce,  dont  les  courons  réunis 
forment  la  Tamise.  Sur  une  pointe  de  terre  que  les  deux  rjyiè» 
res  environnent  presque  entièrement , s’élève  le  pi  du  chef 
principal  ou  arilri,  comme  l'appellent  les  naturels. 

Le  pi  était  rempli  de  monde  qui  nous  accueillit  sur  le  rivage 
avec  de  grandes  acclamations,  et  nous  conduisit  à l’ariki  qui 
était  assis  nu  milieu  du  sa  famille.  C'était  un  homme  igé  de 
soixante- dix  ans,  suivant  toute  apparence,  bien  fait  et  d’une 
grande  force  musculaire;  Sa  mère  était  ercore  vivante,  avec 
trois  générations  après  elle.  Les  maisons  dovïîturels  étaient 
beaucoup  plus  grandes  et  mieux  bâties  qu’aucune  de  celles  que 
j’avais  vues  à la  Nouvelle-Zélande.  L’ariki  en  fit  préparer  une 
pour  nous  loger,  ainsi  qu'une  cinquantaine  de  naturels  qui 
nous  avaient  aidé  à remonter  la  rivière. 

Le  jour  suivant  était  un  dimanche;  nous  restâmes  dans  le 
pd  et  je  passai  une  bonne  partie  de  cette  journée  à converser 
avec  les  naturels  sur  les  œuvres  de  la  création....  Tcma- 
rangai  me  servait  d’interprète.  , ' ^ 
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Un  chef  bleui. 

• * > 

Dans  la  première  visite  que  fit  M.  Marsden  à Kaï-Para , 
il  écrit  : 

Nous  trouvâmes  le  père  du  chef  courbé  sous  un  abri  ; il  était 
hors  d'état  de  se  lever , par  suite  d'un  coup  de  lance  qu'il 
avait  reçu  long-temps  auparavant.  Kouhou  et  deux  autres  qui 
nous  accompagnaient  versèrent  beaucoup  de  larmes  et  firent 
de  grandes  lamentations  sur  lui.  La  place  oà  il  était  couché  et 
même  le  terrain  à quelque  distance  de  son  abri  étaient  taboues. 
Sa  femme  et  une  jolie  petite  fille  étaient  dévouées  à lui  donner 
leurs  soins.  On  ne  permit  de  fouler  ce  sol  sacré  à personne 
autre  qu’à  moi  et  à M.  Ewels  qui  m’avait  accompagné  depuis 
mon  départ  du  Coromandel.  Nous  nous  assîmes  par  terre  près 
de  ce  malheureux  guerrier.  Il  me  montra  sa  cuisse  : la  chair  en 
étaj(  gangrenée,  et  il  ne  pouvait  plus  la  remuer.  Nous  lui  don- 
nâmes un  peu  de  thé  qu’il  aimait  beaucoup.  Les  naturels  sem- 
blaient tous  prendre  beaucoup  de  part  à ses  douleurs. 

Nous  passâmes  la  soirée  à converser  sur  les  affreuses  cala- 
mités de  la  guerre  , les  avantages  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce , objets  sur  lesquels  ils  paraissaient  vivement  désirer 
de  s'instruire.  Kouhou  montrait  une  grande  aversion  pour  la 
guerre,  improuvait  la  conduite  de  plusieurs  de  ses  compa- 
triotes, et  racontait  comment  le  peuple  de  Kaï-Para  avait  été 
ravagé  et  maltraité  par  la  guerre  j qu’ils  avaient  combattu  plu- 
sieurs années  contre  les  Ngapouîs  et  les  tribus  de  1a  baie  des 
lies;  et  qu’en  ce  moment  même  les  Ngapouîs  étaient  encore 
sur  le  district  de  Kaï-Para  égorgeant  et  pillant  ses  habitons.  Je 
déplorai  ces  calamités  publiques,  et  leur  témoignai  l’espoir 
que,  quand  un  plus  grand  nombre  d’Européens  résideraient 
parmi  eux,  ils  mettraient  un  terme  à leurs  disputes  continuelles.^ 

Le  lendemain  matin  , M.  Ewels  et  moi  nous  nous  dirigeâmes 
vers  tes  montagnes  dé  sable , accompagnés  d'un  des  chefs , afin 
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d'avoir  une  vue  de  l'Océan  occidental  et  de  ses  rivages.  Nous 
passâmes  par  un  pâ  situé  sur  un  terrain  très-fortifié , mais  le 
chef  nous  dit  qu’ils  ne  pouvaient  plus  le  protéger  contre  leurs 
ennemis,  depuis  que  les  armes  à feu  avaient  été  introduites  à 
^a  Nouvelle-Zélande;  il  nous  montra  l'endroit  d’où  les  ennemis 
avaient  lait  feu  sur  eux  dans  le  pâ,  cl  fit  l’observation  que  la 
distance  était  trop  grande  pour  faire  usage  de  leurs  lances.  Les 
dunes  de  subie  sont  très-élevées,  et  de  leurs  cimes  on  jouit 
d'une  vue.  très-étendue  vers  la  mer  et  vers  l'intérieur.  On  n’v 
rencontre  aucune  végétation , et  le  sable  s’y  joue  au  gré  des 
vents  qui  l'agitent  ; ces  dunes  ont  plusieurs  milles  de  large  et 
s’étendent  le  long  de  la  cète  à droite  et  A gauche,  au-delà  des 
limites  que  l’œil  peut  atteindre. 

Nous  retournâmes  ensuite  au  village.  A notre  arrivée,  nous 
trouvâmes  que  Kouhou  et  les  deux  jeunes  gens  qui  avaient  fait 
tant  de  lamentations  amères  suc  le  chef  blessé,  la  veille  au  soir, 
s’étaient  déchirés  jusqu’à  ce  que  leurs  visages  fussent  couverts 
de  sang,  et  avaient  renouvelé  leurs  gémissemeus  douloureux. 
Kouhou  me  supplia  de  prier  notre  Dieu  pour  le  pauvre  mal- 
heureux souffrant;  je  promis  de  le  faire,  et  leur  dis  qu’il  n’y 
avait  qu’un  seul  Dieu  , et  que  notre  Dieu  était  aussi  le  leur.  Je 
me  rendis  sous  l’abri  du  malade  et  m’agenouillai  près  de  lui. 
11  se  traîna  sur  ses  mains  et  s’étendit  à mes  câtés;  ayant  décou- 
vert sa  cuisse  et  posé  sa  main  sur  la  partie  souffrante  , il’  me 
regarda  d’un  œil  plein  d’espoir,  comme  s’il  pensait  que  je 
pouvais  le  guérir.  Sa  conduite  me  rappela  celle  de  Naaman. 

( Missionnary  Remisier,  septembre  i8m , 
pape  387  et  suivantes.  ) 

s - 

y . ■ * 

SUITE  DU  JOURNAL  DE  M.  UARSDEN  , DANS  SON  TROISIEME  V OTAGE 
A LA  NOUVELLE-ZELANDE. 

vja  . ..  V .»  wy  J » J • "'V\3 '*«£*•  a • ’ 

• ' * ■ % w 

19  juillet.  Nous  nous  levâmes  de  très-bon  matin  et  nous 
préparâmes  pour  notre  voyage.  Nous  avions  à marcher  asse* 
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long-trmps  avant  de  pouvoir  nous  procurer  une  lionne  pirogue. 
Nous  traversâmes  deux  villages:  c'était  au  troisième  que  nous 
devions  nous  embarquer. 

Tandis  que  l’équipage  de  la  pirogur  travaillait  à la  lancer  et 
4 tout  préparer  pour  le  départ,  les  bahitans  du  village  s’assem- 
blèrent autour  de  nous,  et  parmi  eu*  se  trouvait  un  vieux 
prêtre  très-considéré  ; ce  prêtre  eut  avec  mon  ami  Tcmurangai 
une  conversation  très-intime , qui  dura  quelque  temps  ; celui- 
ci  y prêta  toute  son  attention  et  parut  h la  fin  très-agité.  Je  lni 
demandai  de  qnoi  il  s’agissait.  Il  m’apprit  que  le  prêtre  lui 
avait  annoncé  qu’il  avait  vu  son  esprit  dans  la  noit,  qu’il  avait 
eu  aussi  une  entrevue  avec  l'Atoua  , que  celui-ci  l'avait  averti 
que  si  Temarangai  m'accompagnait  à la  baie  Mercure,  il 
mourrait  sous  peu  de  jours  , car  il  avait  tué  deux  chefs  la  der- 
nière fois  qu’il  y était  allé , et  le  Dieu  de  la  baie  Mercure  le 
tuerait  maintenant,  s’il  y retournait;  c’est  pourquoi  le  prêtre 
lni  recommandait  de  renoncer  4 ce  voyage.  Temarangai  me 
parla  alors  de  son  expédition  contre  la  baie  Mercure , dont  il 
revenait  le  malin  même  on  M.  Kendall  fit  voile  pour  l’An- 
gleterre. Les  prisonniers  de  guerre  et  les  tètes  de  chefs  que 
j’avais  vus  à Rangui-Hou  ce  même  jour  avaient  été  amenés 
de  la  baie  Mercure. 

, Par  ce  récit , je  conçus  qu’il  pouvait  y avoir  quelque  dan- 
gcrÿour  Temarangai  à m’accompagner,  attendu  que  le  peuple 
de  ce  district  pourrait  profiter  de  sa  position  et  le  faire  périr. 
C'est  pourquoi  je  lui  demandai  s’il  ne  craignait  pas  que  le 
peuple  de  la  baie  Mercure  ne  le  tuât  et  ne  le  mangeât , s’il  y 
allait  avec  moi.  11  répliqua  qu’il  ne  craiguait  pas  dit  tout  les 
habitons,  qu'ils  n'abuseraient  point  de  leur  avantage;  mais 
qu’il  redoutait  que  leur  Dieu  ne  le  fit  mourir,  d'après  ce  que 
le  prêtre  lui  avait  dit.  Je  répondis  que  s’il  ne  craignait  que  leur 
Dieu  et  non  pas  d’être  tué  et  dévoré  par  les  habitans,  je  veil- 
lerais a ce  que  ce  Dieu  ne  lui  fit  point  de  mal  : car  le  Dieu  qui 
serait  avec  nous  serait  le  vrai  Dieu  et  il  prendrait  soin  de  nous 
deux.  Sur  cette  garantie , Temarangai  dit  qu'il  oserait  courir 
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le»  risques  du  voyage.  Quoique  son  esprit  se  soit  bien  éclairé 
et  qu’il  reconnaisse  l’absurdité  de  plusieurs  des  coutumes 
superstitieuses  de  ses  compatriotes,  pourtant  j'ai  eu  souvent 
l'occasion  d’observer  que  ses  sentimens  retenaient  encore  l’em- 
preinte de  ses  anciennes  superstitions,  toutes  les  fois  qu’une 
circoustauce  importante  venait  les  rappeler  dans  son  imagina- 
tion. Quand  j’ai  Voulu  raisonner  avec  lui  et  lui  représenter 
combien  étaient  insensées  et  absurdes  ses  craintes  relativement 
au  mal  que  l'Atoua  pouvait  lui  faire  ou  à ses  amis,  il  répondait 
qu'il  me  convenait  très-bien  de  parler  ainsi,  à moi  dont  le 
Dieu  était  bon,  et  sur  qui  l’Atoua  de  la  Nouvelle-Zélande 
u'avait  aucun  pouvoir;  mais  que  lui  et  scs  concitoyens  se  trou- 
vaient daus  une  position  très-différente;  que  leur  Dieu  était 
toujoursirrité,  et  que  dans  sa  colère  il  pourrait  leur  dévorer  les 
entruilles. 

Lorsque  Temarangai  eut  en  partie  surmonté  scs  craintes, 
nous  einluirquiimes  pour  lloupa,  avec  une  forte  marée  pour 
nous.  Les  humâtes  pagayèrent  avec  vigueur  toute  la  journée  ; 
nous  remontâmes  la  rivière  très-agréablement,  et  nous  ne  nous 
arrêtâmes  que  vers  lesoir,  où  nous  descendimessur  le  rivage  pour 
quelques  instans.  Nous  allumâmes  du  feu  et  arrangeâmes  un 
panier  de  patates  à la  façon  des  naturels,  nous  n'avions  pas  les 
moyens  de  faire  cuire  autre  chose  : ma  chaudière  ayant  été 
oubliée  par  megarde au' moment  du  départ,  je  n’avais  qu’un 
petit  pot  d'étain  pour  subvenir  à tous  mes  besoins.  Aussitôt 
que  nous  eûmes  pris  quelques  rafraichisseraens , nous  conti- 
nuâmes à remonter  la  rivièro  jusqu'au  point  du  jour , où  nous 
arrivâmes  devant  un  petit  village.  La  nuit  fut  sombre  et  froide, 
avec  un  peu  de  pluie.  Nous  nous  arrêtâmes  au  village , quel- 
ques hommes  descendi  rent  à terre  et  appelèrent  les  habitons  qui 
allumèrent  un  feu;  puis  nous  débarquâmes  et  prîmes  notre 
résidence  dans  une  de  leurs  huttes.  Je  conjecturais  que  j’étais 
sur  les  bords  de  la  rivière. 

20  juillet.  Lorsque,  le  jour  parut,  je  fus  étonné  dôme  trouver 
sur  les  bords  d’une  crique,  où  étaient  deux  petits  villages.  Le 
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chef  de  l’endroit  était  un  très-beau  jeune  homme  de  seize  ans 
environ.  Son  nom  était  Wao  , et  son  père , à ce  qu'il  m’apprit, 
avait  été  tué  dans  la  bataille.  Tout  le  terrain  autour  de  nous 
était  d'une  excellente  qualité , et  les  naturels  le  préparaient 
pour  les  prochaines  plantations.  Je  communiquai  à Wao  mes 
projets  de  voyage,  et  il  dit  qu'il  voulait  m'accompagner.  Il 
nous  lit  présent  de  quantité  de  belles  patates  et  d’un  beau 
eochon.  Je  visitai  le  pâ  de  son  père  défunt,  qui  n’est  plus 
maintenant  habité;  ç’a  été  une  place  considérable  et  fortifiée  : 
j’y  observai  plusieurs  tombeaux;  quelqurs-uns  s’élevaient 
au-dessus  du  sol,  ornés  de  peintures,  de  sculptures  et  de 
plumes. 

Nous  déjeunâmes  dans  ce  village  ; nous  tuâmes  notre  cochon, 
et  le  fitnrs  rôtir  tout  entier  pour  notre  voyage.  Les  habitans  du 
village  furent  très-satisfaits  de  notre  visite,  et  je  leur  fis  à tous 
de  petits  cadeaux  d'hameçons.  La  femme  principale  du  village 
avait  une  petite  maison  d’une  verge  en  carré  environ , très- 
proprement  bâtie  , peinte  et  ornée  de  plumes , dans  laquelle 
elle  déposait  la  nourritnre  sacrée  pour  son  dieu  ; celui-ci  était 
debout  sur  un  poteau  près  de  la  cabane.  Là  lions  rencontrâmes 
un  chef  de  la  baie  Mercure , nomme  Toua-Koro.  Je  lui  de- 
mandai combien  il  nous  faudrait  de  temps  pour  aller  à cette 
haie;  il  répondit  : • Deux  jours,  » et  ajouta  qu’il  nous  servi- 
rait de  guide.  - ■ . 

Après  déjeuner,  nous  quittâmes  le  village,  et  eu  une  heure 
environ  nous  atteignîmes  au  - dessus  de  Houpa  les  bords  d’une 
des  principales  branches  de  ln  Tamise,  appelée  le  Manane.  A 
quatre  milles  environ  plus  haut,  se  trouve  un  pâ  sur  une  très- 
haute  colline  rocailleuse , nommé  Tepoua-Rnhi  : il  domine  une 
grande  étendue  de  la  Tamise , avec  ses  forêts  et  ses  immenses 
plaines,  aussi  bien  que  les  montagnes  de  l’arrière.  Ce  fut  jadis 
une  place  forte,  et  elle  est  encore  habitée.  Nous  traversâmes  le 
Manane  à gué,  au  pied  de  la  colline;  l’eau  nous  montait  à la 
poitrine,  et  le  courant  était  très-rapide.  Quatre  Nouveaux 
Zélandais  me  portaient  sur  leurs  épaules  en  toute  sÙTelé  ; ils 
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sont  si  accoutumés  à l'eau , que  les  rivières  et  les  marais  ne  leur 
présentent  aucune  difficulté. 

J’avais  avec  moi  quatorze  chefs  et  leurs  serviteurs;  de  sorte 
que  je  ne  craignais  de  rencontrer  aucune  espèce  d’obstacle 
à mon  chemin,  que  je  ne  pusse  facilement  surmonter  avec 
leur  assistance. 

Le  pays  commença  h devenir  très-montueux  et  couvert  de 
grands  arbres,  dont  quelques-uns  formaient  des  espars  d’une 
hauteur  et  d’une  beauté  singulières.  Les  bois  s’étendaient  a u- 
deli  de  la  portée  de  l'œil,  è droite  et  à gauche  de  notre  route. 
Le  cours  du  Manane  suit  un  ravin  profond  dans  la  montagne, 
au  pied  de  quelques  pitons  coniques  très-élevés.  Il  nous  fallut 
traverser  trois  fois  son  lit  A gué.  Nôtre  route  au  travers  du  bois 
saivait  précisément  la  crête  de  la  montagne.  Le  bois  peut  avoir 
trois  milles  de  large  à l’endroit  où  nous  le  traversâmes;  quant 
à sa  longueur,  je  ne  puis  m’en  former  une  juste  idée,  attendu 
que  je  n’en  pouvais  apercevoir  la  Hn  , même  lorsque  j’eus  at- 
teint la  terre  haute  et  découverte  du  côté  opposé. 

De  ce  point,  comme  le  pays  est  entièrement  dégagé  au-delà 
du  bois,  les  hauteurs  qui  entourent  la  baie  Mercure  se  décou- 
vrent aisément.  Elles  paraissent  être  A seize  milles  de  distance 
environ,  situées  sur  les  contours  d’une  plaine  intermédiaire 
qui , en  général , est  passablement  unie , couverte  de  fougères  , , 
et  complètement  dépourvue  de  bois.  Dans  ccltc  plaine,  il  y a 
an  pied  des  hauteurs  qui  dominent  la  baie  Mercure  quantité 
de  sources  naturelles  dont  les  cauz  réunies  forment  le  Ma- 
nane. tes, naturels  m’apprirent  que  les  espars,  dans  le  bois 
immense  opposé  à la  plaine  qui  conduit  à la  baie  Mercure, 
pourraient  être  transportés  parle  Manane  dans  la  ’lamise. 
Mais  comme  je  n’eus  pas  l'occasiou  de  vérifier  ee  fait , je  ne 
puis  rien  dire  A cet  égard.  Le  bois  de  construction  est  de  bonne 
qualité,  s’il  est  facile  à faire.  • 

La  journée  était  fort  avancée  quand  nous  atteignîmes  la 
plaine.  Nous  marchâmes  jusqu’à  ce  que  le  soleil  fût  couché  : 
alors  nous  nous  arrêtâmes  et  nous  nous  préparâmes  à passer  la 
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mut.  La-s  esclaves  qui  portaient  les  provisions  étaient  très-fati- 
gués. 11  n’y  avait  point  de  cabanes  dans  la  plaine,  ni  aucunes 
habitations.  Nous  lûmes  en  conséquence  obligés  de  prendre 
notre  logcmcut  en  plein  air.  J'étais  très-harassé , n’ayant  point 
reposé  de  1a  nuit  précédente,  et  venant  de  faire  une  longue 
journée  de  marche;  si  bien  qu'en  ce  moment  je  ne  trouvais  rien 
de  plus  désirable  que  de  me  reposer  sur  un  monceau  de  fou- 
gère, ou  de  quelque  manière  que  ce  put  être. 

ai  juillet.  Nous  nous  levâmes  au  point  du  jour,  et  nous  nous 
remîmes  aussitôt  en  route.  Je  me  sentis  bien  remis  par  l’utile 
repos  que  je  venais  de  prendre  durant  la  nuit.  Nous  marchâmes 
environ  deux  heures;  puis  nous  noos  assîmes,  nous  limes  du 
feu,  et  préparâmes  notre  déjeuner.  La  journée  fut  très  - favo- 
rable , cl  lu  inarcbc  dans  la  plaine  agréable  ; car  la  route  était 
généralement  bonne,  à l’exception  de  quelques  petits  murais 
occusionés  par  quelques  sources.  Le  sol  de  cette  plaine  est, 
en  majeure  partie , très-propre  à la  culture  , et  recevrait  faci- 
lement la  charrue. 

Après  que  nous  eûmes  marché  quelques  milles,  nous  aper- 
çûmes cinq  jeunes  femmes  qui  venaient  au  travers  de  la  plaine. 
Aussitôt  qu'elles  nous  découvrirent,  elles  furent  alarmées  et 
prirent  la  fuite.  Un  des  nôtres  courut  après  elles  et  les  rattrapa. 
Alors  elles  s’arrêtèrent  pour  nous  attendre  : elles  nous  appri- 
rent que  Nene , l'uu  des  principaux  chefs,  était  parti  pour  une 
expéditiou  guerrière  vers  le  sud  ; mais  que  sa  femme  était  chex 
elle,  ainsi  que  Warou,  chef  contre  lequel  Tcmarangai  s'était 
trouvé  eu  guerre  au  commencement  de  cette  année " Après 
avoir  répondu  à nos  questions,  ces  femmes  coururent  en  avant, 
afin  de  prévenir  les  habitons  de  notre  arrivée. 

Quand  nous  eûmes  atteint  les  hauteurs  qui  dominent  la  haie 
Mercure,  située  à un  mille  au-dessous,  je  m’assis  par  terre  sur 
la  cime  d’une  des  plus  hautes  sommités  , afin  de  prendre  une. 
vue  de  l’Océan,  des  iles  cl  de  la  grande  terre.  La  perspective 
est  très-étendue.  J’observai  une  île  au  large,  éloignée  d'une 
quinzaine  de  lieues  au  plus  du  continent,  d’où  s'élevaient 
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d’immenses  colonnes  de  fumée.  Je  priai  Tcinarangai  de  me 
donner  quelques  détails  à l’égard  des  lies  et  des  montagnes  de 
la  eAte  et  de  l'intérieur  qu’il  connaissait  parfaitement.  Il  satis- 
fit à mes  questions , puis  il  me  fit  le  récit  de  sa  dernière  visite 
à la  baie  Mercure. 

S’étant  assis  lui-méme  à cAté  de  moi , il  commença  par  me 
raconter  que  la  dernière  fois  qu’ilvint  k la  baie  Mercure,  ce 
fut  pour  une  expédition  militaire,  dont  il  expliqua  les  motifs 
de  la  mnnière  suivante  : Quelques  années  auparavant  une  de 
ses  nièces  fut  enlevée  de  llream-Hrad  par  un  brick  de  Port- 
Jarksou,  et  ensuite  vendue  à un  chef  de  la  baie  Mercure, 
nommé  Sboukori , qui  y réside  encore , et  elle  devint  son  es- 
clave. Shoukori,  et  un  autre  chef  nommé  Waré,  eurent  que- 
relle entre  eux;  par  suite,  sa  nièce  fut  tuée  par  Warou,  on 
quelqu'un  de  sa  tribu , rAtie  et  mangée.  Quelque  temps  après, 
Tcmarangai  fut  instruit  du  sort  de  sa  nièce;  et  il  se  sentit 
obligé  de  venger  sa  mort,  tant  pour  l’honneur  de  sa  tribu  que 
par  un  sentiment  de  justice  pour  la  mémoire  de  sa  parente , 
aussitAt  qu’il  sc  sentirait  en  état  de  demander  satisfaction  A 
Warou.  Environ  seize  années  s’écoulèrent , avant  qu’il  sc  sentit 
assez  fort  pour  déclarer  la  guerre  à ce  chef.  Une  sœur  de  Te- 
marangai  avait  été  enlevée  par  le  même  vaisseau  à la  baie  des 
lies,  et  avait  eu  la  même  destinée  vers  le  sud;  il  avait  déjà 
vengé  sa  mort.  En  janvier  dernier  i8ao  , il  passa  la  revue  de 
ses  forces  qui  consistaient  en  six  cents  hommrs  : deux  cents  de 
sa  propre  tribu , deux  cents  de  la  baie  des  Iles,  et  deux  cents  de 
Bream-Head  ; ces  quatre  cents  derniers  étaient  auxiliaires. 
Avec  cette  troupe,  il  marcha  sur  la  baie  Mercure,  et  aborda 
sur  une  lie  située  à son  embouchure.  Warou  vint  dans  sa  pi- 
rogue pour  savoir  ee  qui  l'amenait  dans  la  baie  Mercure.  Tc- 
marangai répliqua  que  Warou  avait  tué,  rAti  et  mangé  sa 
nièce , qu’il  était  venu  pour  lui  demander  satisfaction  de  cette 
insulte,  et  qu’il  désirait  savoir  quelle  espèce  de  satisfaction  il 
était  prêta  lui  donner.  Warou  répondit  en  ces  termes  : » Si 
c'est  là  l’objet  de  votre  expédition,  la  seule  satisfaction  que  je 
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sois  disposé  4 vous  donner,  sera  de  vous  fucr,  de  vous  rétiret 
de  vous  manger  vous-mémc.  • Temarangai  trouva  ee  langage 
le  plus  grossier  et  le  plus  insultant  du  monde  ; il  en  fut  très- 
offensé,  et  répliqua  que  puisque  telle  était  la  résolution  de 
Warou,  leur  dispute  serait  vidée  par  un  appel  aus  armes. 
Warou  répondit  qu’il  était  prêt  4 combattre  ce  jour-14  même. 
Temarangai  remarqua  qu’il  ne  voulait  pas  combattre  ce  jour 
même , mais  que  le  lendemain  il  irait  au-devant  de  lui.  Wa- 
rou y consentit,  et  Temarangai  me  montra  du  doigt  le  terrain 
qu'ils  avaient  choisi  pour  leur  rencontre.  C’était  un  espace 
uni , vis-à-ïis  l'endroit  où  mouilla  jadis  le  capitaine  Cook.  Le 
jour  suivant,  les  deux  partis  sc  trouvèrent  au  lieu  et  à l'heure 
fixés.  Quand  ils  curent  déployé  leurs  forces , Temarangai  donna 
ordre  4 scs  hommes  de  uc  faire  feu  qu’au  moment  où  il  en  don- 
nerait le  signal.  Il  avait  trente-cinq  mousquets,  tandis  que  Wa- 
rou ne  comptait  que  sur  ses  lances  et  ses  patous.  Warou  fit  sa 
première  charge  avec  une  volée  de  lances,  et  Temarangai  eut 
un  officier  blessé.  Alors  il  ordonna  aux  siens  de  faire  feu  : vingt 
des  hommes  de  Warou  tombèrent  roides  morts  4 la  première 
décharge,  et  parmi  eux  étaient  deux  chefs,  l’un  nommé  Nou- 
kou-Panga,  père  de  Warou,  et  l'autre  Hopo-Nikou.  Au  mo- 
ment où  ces  deux  chefs  tombèrent,  les  hommes  de  Warou  ae 
débandèrent , et  s’enfuirent  du  champ  de  bataille.  Temarangai 
commanda  aussitôt  à ses  hommes  de  faire  halte,  et  de  ne  pas 
poursuivre  l’ennemi  qui  s’enfuyait.  U était  content  du  sacrifice 
qui  avait  eu  lieu,  attendu  que  deux  chefs  avaient  été  tués;  et  il 
ne  voulut  pas  verser  plus  de  sang.  Les  alliés  furent  mécon- 
tens  de  sa  douceur;  un  conseil  de  guerre  fut  convoqué  par  les 
chefs , et  ils  censurèrent  la  conduite  de  Temarangai , pour  n’a- 
voir pas  profité  de  l'avantage  qu’il  avait  remporté.  Ils  préten- 
daient que  si  Temarangai  se  contentait  de  la  mort  des  deux 
chefs  pour  la  mort  de  sa  nièce , néanmoins  Warou  devuit  être 
châtié  pour  le  langage  insolent  qu’il  avait  tenu  à leur  première 
entrevue  , quand  il  avait  dit  qu’il  voulait  tuer,  rùtir  et  manger 
rcmarangui  ; langage  tel,  qu’un  ehef  ne  doit  jamais  l’employer 
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en  parlant  A un  autre  chef;  et  ils  demandèrent  qUc  l'attaque 
fût  immédiatement  renouvelée.  Tcmarangai  désira  d'abord 
connaître  les  dispositions  de  Warou  ; son  père  ayant  été  tué,  il 
pensait  qu’il  en  viendrait  facilement  A des  conditions  de  paix. 
C’est  pourquoi  il  sortit  du  camp,  pour  aller  à la  recherche  de 
Warou  qui  s'était  enfui  avec  ses  guerriers.  Tcmarangai  tomba 
sur  la  femme  et  les  enfans  de  Warou  et  sur  quelques-uns 
de  ses  amis',  au  nombre  de  trente;  il  les  conduisit  dans 
son  camp  , sous  l'assurance  de  leur  sûreté  personnelle.  11  de- 
manda où  étaient  leurs  provisions  de  patates;  et  la  femme  dé 
Warou  les  lui  ayant  indiquées,  il  s’y  rendit  avec  ses  hommes 
pour  s’en  procurer.  Tcmarangai  voulut  savoir  de  la  femme 
et  des  amis  de  Warou  s’il  était  disposé  à faire  la  paix  ; on  lui 
répondit  qu’il  ne  l’était  pas.  Le  jour  suivant,  tandis  que  les 
chefs  étaient  occupes  à délibérer  ensemble  dans  le  cump,  ils 
s'aperçurent  que  Wurou  avait  rallié  ses  forces,  et  descendait  A 
leur  rencontre.  Aussitôt  ils  coururent  à leurs  armes;  en  très- 
peu  de  temps  ils  tuèrent  un  grand  nombre  d'ennemis  avec  leurs 
mousquets,  les  mirent  en  déroute,  et  les  poursuivirent  dans 
leur  fuite.  Plusieurs  «c  précipitèrent  A la  mer  et  y périrent  ; 
quatre  cents  environ  restèrent  morts  sur  le  champ  de  bataille, 
et  deux  cent  soixante  furent  faits  prisonniers;  deux  cents 
échurent  en  partage  aux  chefs  de  la  baie  des  lies,  et  nous  les 
vîmes  débarquer  A Raftgui-Hou  le  a mars  : soixante  demeurè- 
rent au  pouvoir  des  chefs  de  Bream-Head.  Warou  fut  alors 
complètement  vaincu,  et  s'en  alla  dans  les  bois  avec  le  peu 
d’hommes  qu’il  avait  sauvés.  Quand  la  bataille  fut  terminée , 
Tcmarangai  alla  à la  recherche  dè  Warou , et  l’ayant  à la  fin 
trouvé , la  conversation  s'engagea  entre  eux.  Teinarangai  lui 
demanda  s’il  voulait  se  soumettre , et  lui  rappela  le  langage  in- 
solent qu’il  avait  tenu  à leur  première  entrevue.  Warou  re- 
connut qu’il  était  vaincu  ; il  dit  qu'il  n’avait  pas  d’idée  que  les 
mousquets  pussent  produire  de  pareils  effets,  et  qu’il  les  avait 
jusqu’A  presént  méprisés  comme  instrumens  de  guerre  ; mais  il 
avoua  qu’il  lui  était  impossible  de  leur  résister,  et  qu’en  consé- 
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qucncc  il  se  soumettait.  Il  demanda  à Temarangai  s’il  pouvait 
lui  doDncr  quelques  nouvelles  de  sa  femme  et  de  ses  enfaus. 
Celui-ci  lui  apprit  qu’ils  étaient  dans  le  camp  , et  que  s’il  vou- 
lait l’accompagner,  ils  seraient  remis  saios  et  saufs  entre  ses 
mains.  Warou  témoigna  à Temarangai  sa  reconnaissance  de  ce 
qu’il  avait  épargné  leurs  vies,  et  raccompagna  au  camp , où  sa 
femme  et  sesenfans  lui  furent  aussitôt  remis.  Il  Cl  observer  que  la 
mort  de  son  père  l'avait  rendu  fort  malheureux , et  supplia  Te- 
marangai  de  lui  donner  quelque  chose  en  dédommagement  de 
cette  perte.  Temarangai  lui  donna  un  mousquet  qui  le  satisfit , 
et  les  autres  chefs  lui  firent  quelques  préseus.  Ensuite  Warou 
retourna  chez  lui  avec  sa  femme,  ses  enfans  et  scs  amis  qui 
avaient  été  en  sûreté  sous  la  parole  d’honneur  de  Temarangai. 
Celui-ci  m'apprit  quo  les  vainqueurs  restèrent  trois  jours  sur 
le  champ  de  bataille  , vivant  de  la  chair  de  ceux  qui  avaient 
été  tués , et  firent  ensuite  voile  avec  leurs  prisonniers  et  les  pi- 
rogues de  Warou  , pour  la  baie  des  Iles,  où  ils  arrivèrent  trois 
jours  après  le  üromedary. 

Quand  j’eus  pris  note  du  récit  de  Temarangai , il  me  de- 
manda si  je  comptais  l’envoyer  en  Angleterre.  Je  lui  dis  que 
je  le  ferais.  11  témoigna  la  crainte  que  quand  ces  choses  se- 
raient publiquement  connues  eu  Europe , il  ne  fut  mis  à mort 
lorsqu'il  irait  par  la  suite  sur  un  navire  anglais.  Je  lui  assurai 
que  la  coutume  de  manger  la  chair  humaine  était  condamnée 
par  toutes  les  nations,  et  que,  sous  ce  rapport,  les Zé landais 
étaient  redoutés  partout;  mais  en  même  temps  que  les  Euro- 
péens ne  le  tueraient  point  a cause  de  cette  coutume.  11  con- 
vint quelle  était  très-mauvaise,  mais  il  ajouta  qu’elle  avait  été 
de  tout  temps  pratiquée  à la  Nouvelle-Zélande. 

On  me  permettra  de  remarquer  ici  que  je  notai  les  particula- 
rités de  cette  affaire,  taudis  que  j'étais  assis  sur  la  hauteur,  et 
qu’à  mon  retour  sur  le  Coromandel,  je  revis  mes  notes,  avec 
Temarangai  à mes  côtés,  afin  de  rapporter  les  faits,  d'après 
ses  propres  expressions,  aussi  correctement  qu’iUm’était  pus- 
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Quand  non»  eûmes  fini  cette  intéressante  conversation,  nous 
descendîmes  de  la  colline  nu  village;  non»  visité  mes  d’abord 
la  résidence  du  chef  principal , Nene , dont  la  femme  non»  fit 
un  accueil  cordial  ; elle  destina  une  de  se»  meilleure»  cabanes 
à notre  usage  , et  une  natte  neuve  pour  me  servir  de  lit. 
Une  grande  abondance  de  provisions  fut  aussitôt  préparée 
pour  toute  notre  bande,  et  nous  passâmes  le  reste  de  la  soirée 
fort  agréablement.  La  plupart  des  habitons  vinrent  nous  voir. 

Il  y avait  un  grand  nombre  de  femmes  et  d’enfans,  mais  beau- 
coup d’hommes  étaient  h la  guerre.  Je  fis  mettre  tous  les  enfans 
sur  une  file,  et  leur  donnai  à chaeun  un  hameçon  , qu’il»  re- 
çurent comme  un  grand  cadeuu.  Je  fis  à la  femme  de  Nene 
tin  présent  de  quelques  outils  pour  son  mari  lorsqu’il  revien- 
drait de  la  guerre. 

Aucun  navire,  à ma  connaissance,  n’a  visité  la  baie  Mer- 
cure depuis  le  capitaine  Cook.  Il  y avait  là  un  vieux  chef  que 
je  vis  et  qui  se  rappelait  fort  bien  le  passage  de  ce  naviga- 
teur. Les  naturels  manquent  d’outils  de  toute  espece , ne 
recevant  jamais  la  visite  des  Européen»'.  On  pourrait  s’y  pro- 
curer de»  provisions  pour  les  navires,  car  il  y a quantité  de 
patates  et  de  porcs. 

Nous  demandâmes  à la  femme  de  Nenc  des  nouvelles  de 
Warou.  Elle  nous  apprit  qu’il  était  parti  pour  la  guerre , mais 
que  son  frère  W are  était  chez  lui.  Ces  deux  chefs  étaient  les 
adversaires  de  mon  ami  Temarangai;  il  m’engagea  alors  à voir 
Ware  et  à opérer  entre  eux  une  réconciliation  définitive.  Il 
ne  lavait  pas  vu  depuis  le  jour  du  combat.  Je  lui  promis  , 
de  rendre  visite  à Ware  le  lendemain  matin , et  de  voir  ce 
qu’il  dirait;  ce  qui  parut  apaiser  l’esprit  de  Temarangai.  Je 
lui  demandai  s’il  ne  craignait  pas  que  Ware  ne  se  prévalût  de 
son  avantage,  maintenant  qu’il  était  seul.  Il  répondit  qu’il 
n’en  avait  pas  de  crainte  ; mais  qu’il  désirait  avoir  une  occasion 
de  parler  de  leurs  querelles  passées,  et  qu’il  pensait  que  si  je 
parlais  à Ware,  il  serait  aisé  d'effectuer  nue  réconciliation. 

23  juillet.  Ce  matin  de  bonne  heure,  nous  eûmes  une  quan- 
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filé  do  visites.  Ware  vint  on  grand  costume  avec  une  troupe 
de  ses  amis.  Ils  s’assirent  par  terre  en  cercle  et  suivant  leur 
rang.  Tous  étaient  étrangers  pour  moi. 

Temarangai  vint  me  dire  à l’oreille,  en  me  le  montrant  du 
doigt,  que  Ware  était  arrivé.  C’était  un  bommo  très-vigoureux 
et  bien  fait  ; il  était  richement  vêtu , suivant  la  coutume  de 
son  pays,  et  scs  cheveux  étaient  proprement  noués  au  sommet 
de  la  tète.  Il  avait  à la  main  un  patou-patou  de  six  pieds  de 
long  environ  et  fait  avec  un  os  de  mâchoire  de  haleine.  Tema- 
rangai me  pria  de  le  prendre  par  le  bras,  de  m’avancer  avec 
lui  vers  Ware , et  de  lui  faire  part  de  ses  désirs.  Sur-le-chainp 
je  m’empressai  do  le  satisfaire.  Je  dis  à Ware  que  j’avais  sou- 
haité le  voir  pour  lui  exprimer,  en  mon  nom  et  en  celui  do 
Temarangai , le  désir  que  nous  avions  qu’une  amitié  réci- 
proque put  à l'avenir  subsister  entre  eux , et  que  j’espérais 
qu’il  était  également  disposé  A une  réconciliation.  Il  répondit 
qu’il  désirait  vivement  se  trouver  avec  Temarangai  sur  le  pied 
de  paix.  Ils  truitèrrnt  ensuite  en  public  de  cette  affaire;  il  fut 
décidément  arrêté  que  Ware  enverrait  une  personne  de  dis- 
tinction résider  avec  Temarangai , et  que  de  son  côté  celui-ci 
enverrait  un  des  siens  habiter  avec  Ware.  Alors  Ware  se  leva 
et  prononça  un  discours,  pour  annoncer  A son  peuple  qu'il 
n'existait  plus  aucun  démêlé  entre  les  deux  chefs,  et  que  dé- 
sormais ils  devaient  vivre  sur  le  pied  d’amis.  Ware  m’oifrit 
son  patou-patou  que  j’ai  envoyé  au  muséum  de  la  société,  par 
le  capitaine  Downie  du  Coromandel.  Temarangai  parut  lui- 
même  trés-eontenl  des  observations  que  lit  Ware  dans  son 
discours,  et  l'un  et  l'autre  semblèrent  enchantés  de  ce  qui 
venait  de  se  passer. 

Je  fis  à Ware  présent  de  quelques  outils,  et  l'invitai  A venir 
voir  le  Coromandel.  Il  s'excusa  en  disant  que  sa  femme  était 
près  d’acconeher,  et  qu’il  ne  voulait  point  s'absenter  de  chex 
lui  de  peur  d’aerident  ; mais  qu’aussitét  qu’elle  serait  délivrée, 
il  viendrait.  11  ajouta  que  e’était  aussi  son  intention  de  rendre 
une  visite  A Temarangai  dans-  deux  ou  trois  mois.  Je. dis  A 
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Wave  que  puisqu’il  avait  un  si  grand  besoin  d’outils,  il  de- 
vrait employer  ses  gens  à foire  des  nattes , et  les  envoyer  A 
Temarangai  qui  me  les  ferait  passer;  qu’alors  je  les  achèterais 
et  leur  enverrais  quelques  outils  en  fer.  Tous  approuvèrent 
eette  proposition , et  Temarangai  promit  d'étre  leur  agent  À la 
baie  des  lies. 

Je  désirais  beaucoup  rester  deux  jours  avec  ce  peuple  ami- 
cal; mais  avant  le  milieu  du  jour,  la* nature  du  vent  com- 
mença A annoncer  de  la  pluie.  Je  craignais  que , s'il  en  tom- 
bait beaucoup,  il  ne  me  devint  impossible  de  repasser  la 
rivière  Manane.  F.n  conséquence,  je  voulus  m’en  retour- 
ner sans  délai , et  communiquai  mon  intention  aux  naturels. 
Ils  me  pressèrent  fort  de  rester  quelques  jours  avec  eux  ; mais 
comme  ils  convinrent  que  je  ne  pourrais  plus  repasser  la  ri- 
vière, s'il  tombait  beaucoup  d'eau,  celte  considération  les  fit 
céder  A mes  désirs.  Aussitôt  ils  nous  fournirent  plus  de  provi- 
sions que  nous  ne  pouvions  en  consommer.  La  femme  de 
Nene  désigna  deux  de  ses  esclaves  pour  aider  à porter  ce 
que  les  nôtres  ne  pouvaient  prendre,  et  nous  primes  congé. 
Ils  nous  accompagnèrent  jusqu'à  la  hauteur  en  chantant  et  en 
dansant. 

LA  nous  rencontrâmes  un'chef  et  sa  femme  appartenant  A 
Tep  oua-Rahi  (le  pâ  dont  nous  avons  déjà  parlé),  qui  nous 
accompagnèrent  dans  notre  retour.  Nous  atteignîmes  avant  la 
fin  du  jour  l’endroit  où  nous  avions  déjà  campé , et  nous  y 
passâmes  la  nuit,  après  avoir  dressé  un  abri  de  broussailles  et 
de  fougères,  pour  nous  préserver  de  la  pluie  qui  commençait 
A tomber. 

a3  juillet.  Aussitôt  que  le  jour  revint,  nous  nous  prépa- 
râmes à partir.  La  femme  du  chef  de  Tepoua-Rahi  et  son  es- 
clave avaient  disparu  : ayant  demandé  ce  qu’elles  étaient  de- 
venues, on  m’apprit  qu’elles  étaient  reparties  de  très-bon 
matin,  pour  préparer  notre  repas  au  pâ,  où  le  chef  nous  invi- 
tait A dinar  A notre  passage.  Nous  y arrivâmes  à deux  heures 
environ,  et  trouvâmes  que  notre  hôtesse  s’était  procuré  une 
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quantité  de  provisions  pour  nous  traiter et  avait  rassemblé 
scs  esclaves  pour  nous  servir.  Je  remarquai  sur  ce  pà  plu- 
sieurs tombeaux  peints,  sculptés  et  ornés  de  plumes.  Quel- 
ques-uns avaient  coûté  beaucoup  de  travail.  L'un  d’eux,  qui 
était  situé  près  de  l’endroit  où  nous  dînions,  attira  mon  atten- 
tion. Je  demandai  à qui  il  était,  et  j'appris  qu'une  des  femmes 
du  chef,  qui  avait  été  tuce  par  une  explosion  de  poudre  à 
canon,  y était  dépotée.  Au  moment  où  nous  arrivâmes,  un 
vieux  cbef  venait  de  mourir,  et  plusieurs  personnes  étaient 
rassemblées  pour  pleurer  sur  son  corps. 

Après  que  nous  eûmes  dîné,  nous  primes  congé  de  ce  chef 
hospitalier  et  de  sa  femme,  et  dirigeâmes  nos  pas  vers  la  rési- 
dence de  Wao,  où  nous  comptions  passer  la  nuit.  Wao,  moi- 
mème  et  trois  de  nos  compagnons,  y arrivâmes  à l'entrée  de 
la  nuit,  très-fatigués,  ayant  eu  à faire  une  longue  journée  de 
marche.  Nous  ne  revîmes  le  reste  de  notre  bande  que  le  len- 
demain matin  au  point  du  jour.  Ils  s’étaient  trouvés  trop  ha- 
rassés pour  continuer  la  route  et  étaient  restés  en  chemin. 

i4  juillet.  Comme  la  marée  nous  favorisait  pour  descendre 
la  rivière,  nous  primes  congé  de  ce  beau  jeune  bominc,  qui 
semble  posséder  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  devenir 
un  grand  homme  et  un  membre  utile  de  la  société , s’il  pouvait 
se  procurer  les  moyens  de  s’instruire.  Je  l'invitai  à venir  à 
bord  du  Coromandel,  et  il  accepta  de  bon  cccur.  Sa  résidence 
était  éloignée  du  navire  d’environ  soixante-dix  milles,  suivant 
mon  calcul. 


I 


Réconciliation  entre  de. t chefs  ennemis. 

■ ...  : 

Lorsque  je  me  vis  de  retour  à bord  du  Coromandel,  où  je 
me  retrouvai  avec  Inaki,  je  désirai  m'acquitter  de  la  promesse 
que  j’avais  faite  àTepouhi,  de  tâcher  d'arranger  leur  querelle. 
Afin  de  juger  le  meilleur  moyeu  à prendre  pour  atteindre  ce 
but,  je  priai  Inaki  de  m’exposer  le  motif  de  leur  inimitié.  Il 
raconta  que,  quelque  temps  avant  leur  démêlé,  son  père  se 
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trouvait  sur  la  rive  orientale  de  la  Tamise,  dans  une  pirogue 
qui  chavira , et  qu’il  se  noya , ainsi  que  tous  les  hommes  de 
l'équipage;  il  apprit  plus  tard  que  leurs  corps,  ayant  été 
entraînés  au  rivage,  avaient  été  pris  et  mangés  par  Tepouhi 
et  ses  gens.  En  conséquence  de  l'insulte  faite  aux  dépouilles 
de  son  père,  il  avait  déclaré  la  guerre  à Tepouhi.  Je  convins 
que,  si  le  fait  était  vrai , la  conduite  de  Tepouhi  était  très- 
blâmable;  mais  en  même  temps,  je  leur  fis  observer  qu’en 
s’égorgeant  les  uns  les  autres,  ils  ne  faisaient  qu’accroître  leurs 
calamités;  et  je  tépioiguai  1 Inalu  le  désir  qu’il  se  trouvât  avec 
Tepouhi  à bord  du  Commande l,  et  qu’il  voulût  bien  entendre 
ce  que  l’autre  aurait  à dire  touchant  l’accusation  portée  contre 
lui.  Inalu  consentit  à cette  proposition,  et,  le  lendemain  ma- 
tin , le  capitaine  Dowùic  eut  la  complaisance  d'envoyer  dans 
son  canot  M.  Anderson  pour  prendre  Tepouhi,  qui  revint 
avec  lui  le  jour  suivant.  Aussitôt  qu’Inaki  aperçut  Tepouhi 
dans  le  canot,  il  sauta  dans  une  pirogue  et  s'en  alla  à terre. 
Je  commençai  à craindre  qu’il  ne  voulût  point  revenir.  Quand 
Tepouhi  fut  à bord , je  lui  fis  connaître  ce  dont  Inaki  l'accu- 
sait : il  me  dit  qu’il  savait  bien  qu’Inaki  l’accusait,  lui  et  son 
peuple,  d’avoir  mangé  son  père  et  ses  gens,  mais  que  la  charge 
était  fausse;  que  les  corps  n’étaient  point  venus  au  rivage, 
mais  avaient  été  détruits  dans  l’eau.  Il  ajouta  que  l’auteur  de 
ce  rapport  était  l'Ariki  ; ses  esclaves  et  ceux  de  l'Ariki  s'étaient 
disputés  au  sujet  d’un  peu  de  paille  rt  de  coquilles.  Il  avait 
pris  le  parti  de  ses  gens,  et  l’Ariki  avait  défendu  les  siens, 
d’où  s’était  suivie  une  querelle  entre  eux  : pour  se  venger, 
l'Ariki  avait  propagé  le  rapport  en  question;  Inaki  et  son 
peuple,  y ayant  ajouté  foi,  lui  avaient  déclaré  la  guerre,  et 
avaient  tué  son  frère  et  plusieurs  autres  guerriers  de  sa  tribu. 
Tepouhi  n’espérait  point  qu'Inaki  revint  â bord  ou  consentît 
à entrer  en  arrangement  avec  lui.  Toutefois,  au  bout  d'une 
heure  environ,  Inaki  revint.  Quand  il  monta  sur  le  pont, 
Tepouhi  y était  assis,  et  Inaki  alla  s'asseoir  du  côté  opposé. 
L’un  et  l’autre  restèrent  long-temps  sans  ouvrir  la  bouche. 
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J’allais  leur  adresser  la  parole,  quand  Temarangai  me  pria  de. 
ne  point  parler,  mais  de  les  abandonner  à leurs  propres  pen- 
sées. Temarangai  et  Tourata,  assis  sur  le  pont , observaient 
leurs  regards  qui  décelaient  le  combat  de  leurs  passions.  A la 
fin,  l’un  d’eux  rompit  le  silence  et  s’adressa  à l'autre.  Ils  don- 
nèrent alors  un  libre  cours  à leurs  sentimens.  Us  se  firent  mu- 
tuellement des  reproches,  s'avancèrent  l’un  vers  l'autre  avec 
fureur,  et  se  provoquèrent  par  des  insultes  en  apparence  plei- 
nes de  mépris  et  d'ironie.  Parfois  ils  semblaient  prêts  à se 
frapper  l'un  l’autre.  Alors  Temarangai  et  Tqurata  hasardèrent 
de  temps  en  temps  quelques  mots.  Après  avoir  proféré  tout 
ce  qu’ils  avaient  à se  dire,  ils  s’apaisèrent  peu  à peu,  et  en 
vinrent  enfin  & se  réconcilier.  Alors  le  capitaine  Downic  les 
fit  descendre  dans  sa  chambre , où  ils  mangèrent  et  burent 
ensemble  au  grand  contentement  des  jleox  partis. 

A mon  retour  à bord  du  Coromandel , le  capitaine  Downio 
m’apprit  qne  l’Ariki  voulait  tuer  Mapa,  chef  inférieur  de  la 
baie;  car  il  voulait  avoir  sa  tête.  Mapa  était  accusé  d'avoir  • 
volé  une  natte  appartenant  au  fils  de  l'Ariki.  L'Ariki,  durant 
plusieurs  jours,  avait  été  occupé  à faire  des  lances  et  à aiguiser 
ses  instrumens  de  guerre.  Tourata  me  dit  de  même  que  l’Ariki 
voulait  tuer  Mapa.  Çelui-ci  me  pria  d’intercéder  près  de  PA-  , 
riki  en  sa  faveur;  en  conséquence  je  priai  Tourata  d’aller 
trouver  l’Ariki  de  ma  part  et  de  lui  dire  que  je  désirais  que  sa 
querelle  avec  Mapa  s'arrangent  saus  en  venir  aux  mains,  et  je 
priai  Tourata  d'user  aussi  de  tout  son  crédit  près  de  lui.  Peu 
de  jours  après,  je  reçus  un  message  de  l'Ariki,  par  la  voie  de 
Tourata  et  de  Temarangai,  qui  m’apprenait  qu’il  ne  voulait 
pas  mettre  à mort  Mapa;  mais  que  leurs  griefs  seraient  jugés 
dans  une  assemblée  publique.  Au  bout  de  quelques  jours , de 
très-boq  matin,  Mapa  vint  à la  portc.de  ma  cabane;  je  me 
levai  et  lui  demandai  ce  qu’il  désirait  : il  m'apprit  que  sou  en- 
trevue avec  l’Ariki  allait  avoir  lieu  dans  la  journée,  et  me  pria 
d’y  être  présent.  M.  Hume  le  chirurgien  et  M.  Holliard  le 
secrétaire  du  capitaine,  après  le  déjeuner,  descendirent  avec 
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moi  dans  un  des  canots , accompagnés  de  M.  James  Downie. 
Mapa,  qui  était  resté  le  long  du  bord,  nous  suivit  avec  scs  amis 
dans  seize  pirogues.  L’Ariki  était  à trois  milles  de  distance  en- 
viron , à l’entrée  d’une  des  anses.  Quand  nous  arrivâmes,  l’A- 
riki  était  préparé  à nous  recevoir.  Les  hommes  de  Mapa  étaient 
tous  armés , ainsi  que  ceux  do  l’Ariki , quelques-uns  de  fusils, 
les  autres  de  lances,  de  patous  et  autres  instrumens  de  guerre. 
Mapa  mit  scs  pirogues  en  ligne,  puis  tous  scs  hommes  sautè- 
rent à l’eau  entièrement  nus,  et  coururent  en  troupe  serrée, 
comme  des  furieux  , avec  leurs  lances  en  avant,  vers  le  rivage 
où  les  hommes  <}e  l’Ariki  étaient  rangés.  Après  qu’ils  eurent 
terminé  leurs  évolutions  militaires  et  leur  danse  guerrière,  le 
parti  de  l’Ariki  exécuta  la  même  cérémonie.  Les  charges  contre 
Mapa  furent  ensuite  discutées  en  public  par  les  chefs  des  deux 
partis,  et  plusieurs  d’entre  eux  parlèrent  avec  chaleur:  ces  dis- 
cours étaient  écoutés  avec  attention  par  les  doux  partis  et  se 
prolongèrent  pendant  un  temps  considérable.  Nous  comprimes 
que  l’Ariki  exigea  et  obtint  une  pirogue  et  un  esclave  de 
Mapa  , en  réparation  de  Son  crime  ; et  l’affaire  fut  ainsi  com- 
plètement terminée.  ' ■ v •••••  ' 

Tous  les  différends  entre  les  chefs  do  la  Tamise  étant  ainsi 
arrangés , et  l’harinonié  rétablie,  je  me  décidai  à quitter  la  Ta- 
mise le  jour  suivant,  lna.ki  me  promit  de  me  fournir  une  bonne 
pirogue  et  de  m’accompagner  à la  baie  des  Iles.  J’étais  en- 
chanté qu’aucune  dispute  n’eût  eu  lieu  entre  les  Européens  H 
les  naturels,  et  j’espérais  que  la  bonne  intelligence  continuerait 
de  régner  entre  eux  jusqu’au  départ  du  Coromandel. 

Détails  sur  Moudi-Panga,  l'un  des  chefs  de  la  côte  occidentale 
de  la  Nouvelle-Zélande. 

* 

A.  Kaï-Para , sur  la  cote  ouest  de  la  Nouvelle-Zélande , 
M.  Marsdcu,  lors  du  voyage  qu’il  y fit  accompagne  de 
Teinaraugai,  sc  trouva  avec  Moudi-Panga,  chef  distin- 

48’ 


436  PIÈCES  JUSTIFICATIVES.  * 

gué , et  ce  qu’il  en  dit  sera  lu  avec  beaucoup  d'intérét. 

Ce  chef  est  considéré  comme  un  des  plus  grands  guprriers 
le  la  Nouvelle-Zélande  i et  j’avais  souvent  entendu  parier  de 
sa  renommée  par  Doua-Tara,  Touai  et  d’autres.  Il  avait  été  le 
rival  de  Shongui  et  de  sa  tribu,  durant  ces  vingt  dernières 
années.  Avant  le  naufrage  du  Boyd  à Wangaroa  en  1809, 
Shongui  marcha  contre  Moudi-Panga  avec  de  grandes  forces. 
Moudi-Panga  le  défit , tua  deux  de  ses  frères,  le  blessa,  tua  la 
plus  grande  partie  de  ses  officiers  et  de  ses  guerriers,  et  le' ré- 
duisit A chercher  son  salut  dans  la  fuite.  Les  chefs  du  sud  de 
ht  baie  des  Iles  réunirent  ensuite  leurs  forces,  et  allèrent  atta- 
quer Moudi-Panga . Comme  ils  Comptaient  sur  leurs  mousquets 
et  non  sur  leurs  armes  ordinaires,  les  lances  et  les  patous, 
Moudi-Panga  usa  de  ruse  avec  eux  : quand  les  deux  armées 
furent  sur  le  champ  de  bataille , Moudi-Panga , sachant  que  ses 
adversaires  étaient  armés  de  fusils , ordonna  A ses  hommes,  au 
moment  où  l'ennemi  avancerait  et  serait  sur  le  point  de  faire 
feu , de  se  laisser  tomber  à plat  contre  terre,  et  aussitôt  que. 
* leurs  armes  seraient  déchargées , de  courir  à leur  rencontre.  Ce 
Stratagème  réussit  ; la  volée  de  l’ennemi  passa  au-dessus  de  ses 
hommes , qui  s’élancèrent  aussitôt  sur  ceux  de  la  baie  des  lies , 
les  mirent  en  déroute  et  tuèrent  une  quantité  de  leurs  chefs, 
parmi  lesquels  le  père  de  Wivia  et  celui  de  King-Georg*  : les 
chefs  qui  s'échappèrent  n’eurent  d’autre  ressource  que  la  faite, 
et  ne  ramenèrent  avec  eux  que  quinze  hommes,  le  reste  ayant 
été  tué  ou  fait  prisonnier;  J’ai  souvent  entendu  ces  mêmes 
chefs  parler  de  cette  bataille. 

Moudi-Panga  est  un  homme  d’un  esprit  vif  et  pénétrant,  et 
toujours  avide  de  s’instruire  par  des  observations  utiles.  Son 
regard  est  fier , spirituel  et  perçant  ; son  corps  d’une;  taille 
moyenne  , mais  robuste  et  actif.  U peut  avoir  environ  cin- 
quante ans;  si  j’en  juge  d'après  sa  physionomie  pleine  d’expres- 
sion et  son  altitude  martiale,  il  ne  peutmauquer  de  comman- 
der le  respeet  à scs  compatriotes.  '•  ' - ao» 


Di'  * ;-ed  by  Gcroglc 


Pièces  justificatives.  437 

J’avais  tant  entendu  parler  de  ce  chef  depuis  nombre  d'an- 
nées , que  je  fus  enchanté  de  me  trourer  avec  lui.  Il  me  dit 
que  sa  résidence  était  encore  A quelque  distance;  mais  qu’il 
était  venu  pour  me  présenter  ses  respects  , aussitôt  qu’il  avait 
appris  mon  arrivée,  et  qu’il  espérait  me  voir  A son  village.  Je  lui 
répondis  que  je  lui  étais  très-obligé  d'une  attention  aussi  mar- 
quée, et  que  je  lui  ferais  ma  visite  le  jour  suivant. 

Le  lendemain  matin,  aussitôt  que  nous  eûmes  déjeuné,  je 
me  préparai  à rendre  à Moudi-Panga  sa  visite.  Plusieurs  des 
principaux  chefs  m’accompagnèrent.  En  une  heure  environ  , 
nous  arrivâmes  à la  résidence  du  fils  de  Moudi-  Panga,  Kahou, 
qui  fut  très-content  de  nous  voir  et  nous  supplia  de  dîner  avec 
lui.  Comme  j'avais  consacré  cette  journée  A des  visites,  je  n’eus 
pas  d'objection  A lui  faire.  Le  dîner  fut  aussitôt  préparé,  et  de 
la  fougère  fraîche  fut  étendue  sur  la  terre  pour  nous  servir  de 
tapis.  Kahou  est  un  fort  beau  jeune  homme , et  il  n’y  a pas 
long-temps  qu’il  est  marié.  Sa  résidence  est  dans  une  riche 
vallée,  dont  le  sol  est  très-propre  à la  culture  des  patates  et  des 
pommes  de  terre  ; on  cil  prépara  en  abondance  pour  notre 
dîner.  ••••-.  ■ 

Quand  le  <ffner  fut  fini , nous  poursuivîmes  notre  route  vers 
la  demeure  de  Moudi-Panga.  Chemin  faisant,  nous  passâmes 
par  un  pâ  très-beau  et  très-fortifié , appartenant  A Ma-Wete  ; 
et  traversâmes  ensuite  plusieurs  plnincs  fertiles.  Dans  l’une  de 
ces  plaines,  un  combat  avait  eu  lieu  deux- mois  auparavant,  et 
un  chef  y fut  tué. 

Quand  nous  arrivâmes  chez  Moudi-Panga  , il  était  prêt  A 
nous  recevoir.  Ses  enfans  étaient  tous  habillés  et  leurs  tètes 
ornées  de  plumes.  Sa  femme  principale  avait  revêtu  sa  belle 
natte  en  peau  de  ehien.  Moudi-Panga  avait  préparé  un  tronc 
d'arbqp  pour  me  servir  de  siège , et  l’avait  recouvert  d’un  cous- 
sin cle  broussailles  en  guise  de  tapis.  Il  me  témoigna  l’extrême 
satisfaction  que  lui  causait  ma  visite , me  régala  d'un  énorme 
cochon  , et  fit  aussitôt  préparer  des  provisons  pour  mes  com- 
pagnons. — *4  • 'H ■■  vAK  • fi v ' 
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Alors  nous  entrâmes  en  conversation  et  parlâmes  des  guerres 
qui  avaient  eu  lieu  entre  la  trihu  de  Shongui  et  la  sienne. 
11  me  dit  qu’il  ne  désirait  faire  la  guerre  à personne  ; mais 
qu’il  était  forcé  de  combattre  pour  sa  propre  défense  et  celle 
de  son  peuple  ; qu'un  détachement  de  la  tribu  de  Shongui 
était  en  ce  moment  même  occupé  â piller  et  massacrer  les 
habitans,  et  qu’il  craighait  d’étre  obligé  d’en  venir  à un 
appel  aux  armes.  Ce  chef,  aussi  bien  que  la  plupart  des 
autres,  désirait  une  forme  régulière  de  gouvernement , qui 
pût  leur  garantir  la  sûreté  de  leurs  personnes  et  de  leurs  pro- 
priétés. Temarangai  leur  expliqua  comment  le  gouvernement 
de  Port-Jackson  était  dirigé  ; qu’il  n’y  avait  qu’un  seul  roi , qui 
était  le  gouverneur  Macquarie;  qu'il  cmpèchailtoute  espèce  de 
combats  d’avoir  lieu;  qu’il  avait  appris  qu’en  Angleterre  le  roi 
Georges  en  faisait  autant;  mais  aussi  long-temps  qu’il  y aurait 
autant  de  chefs  à la  Nouvelle-Zélande,  les  guerres  seraient  con- 
tinuelles. 11  dit  que  le  capitaine  Downic  du  Coromandel  avait 
écrit  au  roi  Georges*  pour  le  prier  d'euvoyer  un  vaisseau  de 
guerre  à la  Nouvelle-Zélande;  il  pensait  que,  quand  il  serait 
arrivé,  ce  serait  un  grand  avantage  pour  le  pays,  car  il  empê- 
cherait les  peuples  de  la  baie  dès  lies  d'allerà  la  rivière  Tamise  et 
à Kaï-Para,  pour  piller  et  massacrer  les  habitans.  Moudi-Panga 
désira  savoir  si  le  vaisseau  viendrait  dans  la  rivière  de  Kaï-Para  : 
je  lui  répondis  que  cela  dépendrait  de  ht  nature  du  havre;  que 
si  Ventrée  en  était  bonne  et  le  bâvre  sûr , je  no  doutais  pas  qu’il 
n'y  vint,  mais  que  s’il  y avait  une  barre  à l’entrée  de  la 
rivière,  le  navire  ne  pourrait  pas  y entrer.  Il  fit  observer  qu'on 
trouverait  quantité  de  beaux  esparssurlesbords  de  la  rivière  dans 
son  district,  si  les  navires  pouvaient  y venir,  ce  qu’il  désirait 
ardemment.  11  souhaitait  encore  que  quelques  Européens  pus- 
sent habiter  chez,  lui , pour  le  bien  de  son  peuple.  Je  ^pi  dis 
que  cela  dépendrait  beaucoup  de  la  nature  de  la  rivière  et  du 
bâvre;  mais  que  jusqu’à  ce  qu'on  les  eût  examinés,  on  ne  pou- 
vait rien  statuer  à cet  égard. 

La  résidence  de  Moudi-Panga  est  très-belle,  en  vue  du 
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fleuve  Kaï-Para  ; le  sol  à l'entour  est  très-bon  , quoique  lé- 
gèrement sablonneux  et  tout-à-fait  dégagé  de  pierres.  Autant 
que  j'ai  pu  en  juger,  il  y croîtrait  de  beau  blé  et  de  bonne  orge. 
Le  pays  offre  lesvestiges  récent  d’une  grande  population  , mais 
qui  parait  maintenant  bien  réduite. 


Frayeur  de  la  col!-re  divine  générale  parmi  les  naturels , 

‘ , » * > T * . 


M.  Marsden,  dans  la  personne  de  Temarangai,  donne 
un  exemple  de  l'empire  affreux  qtte  la  superstition  a sur 
1,’esprit  de  ce  peuple.  Le  lait  eut  lieu  quand  il  se  trouvait 
à la  rivière  Tamise. 

mifw»  i 

Lorsque  nous  fûmes  de  retour  à bord  du  Coromandel , I e- 
marangai  vint  à moi  dans  une  grande  agitation.  Je  voulus  en 
savoir  le  motif.  11  m'apprit  qu'étant  venu  à.la  rivière  Tamise 
dans  une  autre  occasion,  un  chef  lui  avait  donné  un  mere , 
l'un  de  leurs  instrumens  de  guerre,  pour  l'échanger  contre 
une  hache;  ce  mere  était  d’une  matière  À laquelle  ils  atta- 
chent un  grand  prix.  Temarangai  ne  put  obtenir  en  retour 
des  Européens  qu’une  petite  hache  qu’il-  ne  jugeait  nullement 
comparable  pour  le  prix.  Le  chef  (Ut  furieux  contre  Te- 
marangai, et  lui  envoya  dire  qae  s’il  ne  lui  procurait  pus 
une  hache , il  chargerait  un  de  leurs  prêtres  de  le  faire 
mourir  par  enchantement.  Temarangai  m’assura  qu’il  mour- 
rait indubitablement,  si  le  chef  mettait  sa  menace  à exécu- 
tion , et  me  pria  de  lui  donner  une  hache  pour  lui  sauve1,  l> 
vie.  Je  tâchai  de  le  convaincre  de  l'absurdité  d'une  telle  me- 
nacé, mais  co  fut  en  vain  : il  persista  à soutenir  qu’il  mour- 
rait, que  le  prêtre  avait  ce  pouvoir,  et  Anunença  à tracer  les 
lignes  d’enchantement  sur  le  pont  du  navire  , pour  me  mon- 
trer comment  cette  opération  s’exécutait.  Il  ajouta  que  le  mes- 
sager attendait  sa  réponse  dans  une  pirogue  le  long  du  bord- 
Voyant  qp’il  était  inutile  de  raisonner  avec  lui  , je  lui  donnai 
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une  hache , ce  qui  le  combla  de  joie,  et  il  la  remit  au  messa- 
ger , avec  la  prière  pour  le  chef  d'étre  satisfait,  cl  de  ne  plus 
rien  faire  contre  lui.  . • 

Un  naturel  me  dit  un  jour  que  son  Dieu  le  tuerait , parce 
que  j'avais  allume  mon  feu  au  sien , sans  intention  de  ma  part 
de  lui  faire  aucun  mal  j d’après  le  trouble  dont  il  paraissait 
agité,  je  suis  sûr  qu’il  pensait  que  tel  serait  son  destin.  En 
même  temps , il  est  plus  que  probable  que  le  même  individu 
eût  tué  et  mangé  son  semblable  sqps  aucun  remords. 

Je  n’ai  jamais  vu  un  senl  Nouveau-Zelandais  qui  n’ait  con- 
sidéré Dieu  comme  un  être  vindicatif,  toujours  prêt  à les 
punir , et  même  à les  faire  périr  pour  la  moindre  négligence 
dans  leurs  cérémonies.  C’est  pourquoi  ils  s'efforcent,  par  toutes 
sortes  de  mortifications  et  de  privations  , de  prévenirsa  colère. 
Un  chef,  avec  lequel  j’étais  très-lié,  brùlu  sa  maison  qu’il  avait 
coustruile  très- proprement,  et  ornée  de  sculptures  faites  avec 
soin,  dans  1 espoir  d apaiser  la  colère  de  son  dieu.  Quelque 
temps  auparavant,  jetais^allé  lui  rendre  visite,  j'avais  passé 
toute  la  nuit  chez  lui , cl  j’admirai  la  propreté  de  sa  rabane  : 
quand  je  revins,  il  uen  restait  plus  de  traces;  et  lorsque,  je  lui 
en  demandai  la  raison , il  ine  dit  qu'il  l’avait  brûlée  pour  apai- 
ser son  Dieu  !... 

. ” ■ ' . r * . 1 • -• 


Dans  ses  visites  à la  côte  occidentale  de  cette  île, 
M.  Marsden  trouve  les  esprits  des  naturels  tourmentés 
par  les  mômes  terreurs  superstitieuses  de  la  colère  divine. 
Au  sujet  d’un  entretien  qu’il  eut  avec  Moudi-Pauga  et 
d’autres  ehefs , il  dit  : 


La  superstition  atait  un  pouvoir  étonnant  sur  l’esprit  des 
naturels  avec  qui  je  me  trouvais  alors.  Les  arbres  et  les  vieux 
trônes , toute  espèce  de  buissons  , aussi  bien  que  leurs  foyers 
■ et  leurs  cabanes , étaient  tous  taboues.  Ils  tremblairnt  qu’au- 
cune partie  de  mes  provisions,  préparées  ou  nom  Réparées, 
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ne  touchât  à leurs  objets  taboues , et  m’assuraient  qu'ils  mour- 
raient si  cela  arrivait,  car  Dieu  les  tiTerait.  Les  chefs  et  leurs 
femmes  étaient  aussi  taboués.  Ils  ne  pouvaient  toucher  une  pa- 
tate ni  aucune  espèce  d’aliment  avec  leurs  propres  mains; 
mais  si  personne  n'était  près  d’eux  pour  les  servir,  ils  s’é- 
tendaient par  terre,  et  saisissaient  leurs  alimens  avec  leur 
bouche. 

J'entrai  en  conversation  avec  Moudi- Akou , leur  premier 
prêtre , au  sujet  du  tabou , et  je  tâchai  de  leur  représenter 
quelles  privations  absurdes  ils  enduraient,  d’après  l’idée  bi- 
zarre qu’ils  se  faisaient  de  la  divinité.  Je  leur  dis  qu’il  n’y  avait 
qu'un  seul  Dieu,  et  que  le  Dirti  qui  avait  fait  les  blancs  les 
avait  aussi  créés;  qu'il  ne  serai)  jamais  irrité  contre  eux,  parce 
qu  ils  se  seraient  servis  de  leurs  mains  pour  manger  leurs  vi-' 
vres;  que  s'il  avait  voulu  qu'ils  ne  s’en  servissent  point  pour  ce 
qui  leur  serait  utile,  il  ne  les  eût  point  formés  avec  leurs  mains  ; 
qu’il  ne  serait  point  non  plus  courroucé  de  ce  qu’ils  bussent  à ma 
coupe,  de  ce  qu’ils  fusent  cuire  à mon  feu  leurs  patates,  ou 
qu’ils  me  permissent  de  me  servir  du  leur,  et  qu’ils  pouvaient 
aussi  manger  dans  leurs  raaiyms  sans  offenser  la  divinité.  Je 
leur  racontai  que  Pômare,  roi  de  Taïti,  naguère  tahouait 
aussi  comme  eux  toute  espèce  d'objets  ; mais  qu’il  avait  main- 
tenant renoncé  à celte  coutume  absurde , et  agissait  en  tout 
point  comme  les  blancs;  que  Dieu  pourtant  n 'était  point  irrité 
contre  lui,  qu’il  n’était  point  mort;  et  qu’enfin  Dieu  ne  se 
ficherait  pas  davantage  oonlre  eux , s'ils  en  faisaient  autant. 
Us  m’écoutaient  avec  une  surprise  visible,  et  me  faisaient  une 
foule  de  questions.  Je  leur  expliquai  ce  que  Dieu  leur  avait 
défendu  de  faire,  ef  ce  qui  le  mettait  en  courroux  ; qu’il  serait 
fiché  contre  eux , ;a'ils  volaient  les  patates , les  cochons 
d’un  autre;  s’ils  séduisaient  la  femme  de  leur  prochain  ; s’ils 
massacraient  et  mangeaient  un  de  leurs  compatriotes  ; que  c’é- 
taient là  des  crimes  qui  allumeraient  la  colère  divine,  et  leur 
attireraient  les  chûtimens  du  ciel.  Us  convenaient  sans  peine 
qjie  c'étaient  là  des  crimes  ; mais  ils  alléguaient  que  notre  Dieu 
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et  le  leur  étaient  bien  différons.  Ils  convenaient  egalement  que 
je  pouvais  violer  leurs  (.liions,  manger  dans  leurs  maisons  , ou 
préparer  mes  vivres  à leur  feu  ; que  leur  Dieu  ne  me  punirait 
point , mais  les  ferait  mourir  pour  mes  crimes. 

Je  leur  demandai  s’ils  savaient  quelque  chose  du  Dieu  de 
Kaï-Para  , ou  s'ils  avaient  quelque  communication  avec  lui. 
Il*  répliquèrent  qft'ils  l’avaient  souvent  entendu  siffler  tout 
bas.  Je  demandai  A Moudi-Akou  si  4ui , comme  leur  prêtre  , 
avait  quoique  communication  avec  leur  Dieu.  11  dit  aussi  qu’il 
l’avait  entendu  siffler,  et  il  imita  les  sons  qu'il  avait  produits. 
Je  répliquai  que  je  ne  pouvais  ajouter  foi  à ce  qu'ils  avan- 
çaient tous,  à moins  que  je  ne  l’entendisse  moi-mème.  Ils  affir- 
mèrent que  ce  qu’ils avaiènt  dit  était  vrai,  et  que  tous  les  hn- 
bitaus  de  la  Nouvelle-Zélande  savaient  que  o'étail  la  vérité.  Je 
persistai  dans  mes  doutes,  et  dis  au  prêtre  qu’à  moins  que  je 
n’entendisse  l’Atoua  moi-même , je  ne  pouvais  croire  que  lui 
ou  toute  autre  personne  l’eùtjamais  entendu,  et  que  j’étais  prêt 
à l’accompagner  partout  où  je  pourrais  m'assurer  de  la  com- 
munication qui  existait  entre  lui  et  l’Atoua.  Il  dit  alors  que 
l'Aloua  était  dans  les  broussailles,  et  que  je  ne  pourrais  pas 
l’entendre.  Je  répondis  que  je  le  suivrais  dans  les  broussailles. 
Quand  il  vit  que  je  le  pressais  de  la  softe,  ilavoua  qu’il  n'y  avait 
point  de  Dieu  à Kaï-Para.  11  avait  entendu  dire  qu'il  y en 
avait  un  à Shouki-Anga  ; mais  pour  eux  ils  n’en  avaient 
point.  11  me  pria  de  lui  donner  Un  de  mes  dieux,  disant  qu'il 
le  mettrait  dans  une  botte , alin  de  l’avoir  toujours  avec  lui.  Je 
n’avais  jamais  vu  d'idole , ni  entendu  jusqu’alors  dire  que  les 
Nouvcaux-Zélandais  eussent  aucune  idée  d’un  Dieu  matériel. 
En  réponse  à cette  demande,  je  lui  dis  qu'il  n'y  avait  qu’un 
‘ seul  Dieu  vivant,  qui  avait  créé  le  monde  et  toutes  les  choses 
qu’il  renferme,  et  que  si  je  lui  faisais  un  Dieu,  ce  serait  en 
bois,  ou  toute  autre  substance  qu'on  pourrait  facilement 
brûler  ou  détruire.  Us  sourirent  tous  de  l'idée  de  brûler  un 
Dieu,  et  sentirent  évidemment  l’absurdité  d’une  idole  mate- 
rielle. 
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Que  Satan  ait  la  permission  ' de  pratiquer  quelque  décep- 
tion orale  pour  soutenir  son  domaine  spirituel  (car  il  est  le 
dieu  de  ce  monde);  et  maintenir  les  sombres  ténèbres  de  la. 
superstition  qui  aveuglent  généralement  l’esprit  des  pauvres 
païens,  c’est  ce  que  je  ne  puis  décider.  Je  n’ai  pas  rencontré 
de  Nouveau-Zélandais,  même  parmi  les  plus  éclairés  d’entre 
eux,  qui  ne  croie  fermement  que  leurs  prêtres  sont  en  commu- 
nication avec  la  divinité;  et  plusieurs,  tant  de  leurs  prêtres 
que  d’autres,  m’ont  dit  qu’ils  avaient  entendu  leur  Dieu.  C’est 
un  sujet  d’une  nature  si  mystérieuse  , que  je  ne  puis  me  déci- 
der à croire  ni  à rejeter  ce  qui  est  si  universellement  accrédité 
à 1a  Nouvelle-Zélande.  Je  ne  prétends  pas  connaître  jusqu’où 
l’influence  de  Satan  peut  s’étendre  sur  une  nation  barbare  et 
sans  civilisation. 

Nous  continuâmes  à causer  très-avant  dans  lu  soirée,  et  à 
discuter  sur  leurs  idées  touchant  la  divinité , sur  le  tabou , et 
les  diverses  superstitions  qui  les  font  prodigieusement  souffrir. 
Temarangai  fit  observer  qu’il  y avait  un  trop  grand  nombre' 
de  prêtres  à la  Nouvelle-Zélande , cl  qu’ils  écrasaient  le  peuple 
de  tabous  et  de  prières , jusqu’à  outrance.  11  rappela  l’exemple 
du  prêtre  qui  avait  voulu  lui  persuader  de  ne  pas  m’accom- 
pagner à la  baie  Mercure,  disant  que  I’Aloua  de  cet  endroit 
lui  avait  révélé  qu’il  tuerait  Tcinarangai  sous  quatre  jours; 
mais  qu’eu  conséquence  de  mes  promesses  il  in’avuit  suivi,  et 
était  revenu  en  bonne  sauté  .- ce  qui  prouvait  la  fourberie  du 
prêtre.  Temarangai  plaidait  fortement  contre  le  tabou,  bien 
qu’en  même  temps  son  esprit  fut  torturé  par  cette  superstition.' 
Il  ne  peut  s’accoutumer  à l’idée  que  notre  Dieu  soit  aussi  le 
leur.  11  répétait  souvent  que  notre  Dieu  était  bon  , et  n’avait 
pas  besoin  de  tabou;  mais  que  le  Dieu  du  la  Nouvelle-Zélande 
était  méchant.  . 

Temarangai  expliquait  au  peuple  nos  coutumes,  nos  ma- 

* Ne  perdons  point  de  vnc  que  r'est  un  chef  de  missionnaires  qui  parle 
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nières  et  notre  religion , autant  qu’il  en  était  capable.  C'est  un 
homme  fort  intelligent,  et  en  même  temps  d’un  esprit  très- 
observateur;  ayant  résidé  quelque  temps  avec  moi  à Parra- 
malta,  il  a acquis  de  grandes  connaissances.  Quand  il  trouvait 
que  nos  observations  étaient  trop  nu  - dessus  de  la  portée 
des  superstitions  de  son  pays,  il  disait  : • Lorsque  vous  aurez 
envoyé  des  missionnaires  à Kaï-l’ara,  et  que  les  habitans  se- 
ront plus  instruits,  ils  renonceront  au  tabou.  • 

Après  que  nous  eûmes  conversé , à notre  satisfaction  mu- 
tuelle , jusqu'à  minuit  environ , nous  nous  retirâmes  pour  nous 
reposer;  mais  les  naturels  ne  me  laissèrent  pas  beaucoup  dor- 
mir : ils  m’appelaient  l’un  après  l’autre,  et  m’adressaient  quel- 
que question  sur  les  sujets  dont  nous  avions  parlé. 

• * . ; ».  . t - , . 

Sur  la  pratique  de  manger  la  chair  humaine  durant  la  guerre. 

Mon  ami  Temarangai  avait  fait  partie,  de  quatre  expéditions 
guerrières  contre  Kaï-Para,  dans  deux  desquelles  il  avait  été 
battu.  Plusieurs  de  scs  amis  avaient  été  tués,  et  dans  le  nom- 
bre son  grand-père  qui , après  sa  mort , avait  été  rôti  et  mangé 
par  le  parti  vainqueur,  pour  gratilication  mentale.  Quoique 
Temarangai  eût  été  en  guerro  avec  la  plupart  des  chefs  de  ces 
districts , cependant  il  fut  traité  avec  le  plus  grand  respect  par- 
tout où  il  porta  ses  pas.  Les  diverses  batailles  et  les  lieux  où 
ils  avaient  successivement  combattu , ceux  qui  avaient  eu  le 
dessus  et  ceux  qui  avaient  succombé , tels  étaient  les  sujets  de 
conversation  lès  plus  fréqnens  entre  eux  ; et  en  outre,  ce  qu’é- 
taient devenus  les  corps  des  chefs , s’ils  avnientété  enterrés  ou 
mangés. 

. Je  n’ai  pas  vu  de  famille  qui  n’ait  eu  quelqu'un  de  ses  mem- 
bres tué  dans  un  combat,  et  ensuite  mangé  par  l’ennemi.  Si , 
par  les  chances  de  la  guerre  un  chef  tombe  dans  les  mains 
d’une  tribu  qu'il  a opprimée  ou  insultée , il  est  certain  que  les 
vainqueurs  le  rôtiront  et  le  mangeront;  après  avoir  dévoré  sa 
chair,  ils  conservent 'ses  os  dans  leur  famille,  comme  un  sou- 
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venir  de  son  sort , et  les  transforment  en  hameçons , en  sif- 
flets et  ornemens  do  divers  genres.  La  coûtante  de  manger  les 
ennemis  est  universelle.  L’origine  de  cette  coutume  est  main- 
tenant trop  ancienne  pour  qu’on  puisse  l’assigner.  C’était  un 
sujet  continuel  de  conversation  dans  les  principales  familles 
que  je  visitais;  quoiqu’ils  en  parlent  généralement  avec  une 
horreur  et  un  dégoût  marqués,  pourtant  ils  s’attendent  tous  4 
ce  que  ce  sera  leur  sort  définitif,  comme  cela  a été  celui  de 
leurs  aïeux  et  de  leurs  amis.  Partout  où  j’allais , s’il  arrivait 
qu’il  en  fût  question  , je  leur  représentais  combien  leur  carac- 
tère national  souffrait  dans  l'opinion  de  toutes  les  nations  civi- 
lisées, à cause  de  l’horrible  coutume  de  s’entre-manger,  et  que 
le  genre  humain  les  regardait  avec  la  plus  grande  horreur, 
attendu  qu’aucune  coutume  de  cé  genre  n'était  tolérée  dans 
les  autres  pays.  Plusieurs  d'entre  eux  regrettaient  que  ce  fût 
l'habitude  de  leur  contrée , et  faisaient  observer  que  quand  ils 
seraient  mieux  instruits,  ils  y renonceraient  : mais  que  ce  n’était 
pas  une  chose  nouvelle,  et  que  de  tout  temps  elle  avait  été 
pratiquée  A la  Nouvelle-Zélande.  Si  le  chef  d’une  tribu  est  tué 
et  mangé,  ceux  qui  lui  survivent  regardent  cet  événement 
comme  le  plus  grand  malheur  qui  puisse  leur  arriver,  et  A leur 
tour  ils  saisissent  la  première  occasion  pour  sc  venger  de  la 
même  manière.  Dé  cette  façon  , leurs  haines  réciproques  sont 
continuellement  alimentées,  et  la  guerre  devient  leur  étude 
et  leur  profession. 

W iv •■  = *>*  n >•••  • s-.-V-  i ■‘“y 

Entretient  avec  let  naturels  touchant  la  religion. 

■ I,  • • • • * ~ • . * ' ’ ***.•*  '*•’  * 

M.  Marsden  tâcha,  dans  ses  conversations  avec  Moudi- 
Panga  et  ses  amis , de  leur  expliquer  les  traits  de  la  révé- 
lation divine  qui  étaient  le  plus  à leur  portée.  La  soirée  du 
samedi  fut  consacrée  à cette  occupation  , et  il  en  donne 
le  récit  suivant  : 


Nous  passâmes  la  soirée  à enuser  longuement  sur  l'immor- 
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(alité  de  l'ame  et  la  résurrection  des  corps.  La  première  est 
Une  doctrine  universellement  reçue  parmi  eux  ; mais  ils  ne 
peuvent  comprendre  la  dernière,  quoiqu'ils  n’en  récusent 
point  la  possibilité.  Je  leur  représentai  l'heureuse  mort  des 
justes,  ajoutant  que  quand  Dieu  leur  révélait  qu'ils  allaient 
mourir,  ils  n’étaient  nullement  effrayés;  qu’ils  se  trouvaient 
heureux  de  penser  qu'après  cette  vie  ils  allaient  habiter 
le  même  endroit  que  leur  Dieu.  Mais  ce  n’est  pas  le  cas  des 
Mouveaux-Zélandais;  quand  ils  s'aperçoivent  qu'ils  vont  mou- 
rir , ils  sont  très-effrayéa  et  ne  souhaitent  point  mourir.  Les 
naturels  avouaient  que  c'était  toujours  ce  qui  arrivait  a leurs 
compatriotes,  et  qu’ils  redoutaient  constamment  la  mort. 

Je  les  assurai  que  quand  ils  comprendraient  le  livre  de  Dieu 
qu’il  avait  donné  au  peuple  blanc,  et  que  les  missionnaires 
leur  donneraient  et  leur  apprendraient  à connaître,  alors  ils 
n’auraient  pas  plus  de  frayeur  de  mourir  que  ceux  des  blancs 
qui  sont  bons.  Us  saisissaient  parfaitement  la  différence  qui 
existe  entée  l'homme  qui  redoute  dç  mourir  et  celui  qui  n’en 
est  pas  effrayé.  Ils.disaient  que  toutes  les  âmes  des  Nouvcaux- 
Zélandais,  au  moment  de  la  mort,  se  rendaient  dans  une 
grotte  au  cap  Mord,  et  que  de  là  elles  descendaient  dans  la 
mer,  pour  aller  dans  l’autre  monde.  Les  privations  et  les  mor- 
tifications que  ces  misérables  païens  souffrent , d’après  l'idée 
qu’ils  attachent  au  crime,  et  par  suite  de  leurs  frayeurs,  sont 
nombreuses  et  pénibles  : à moins  que  la  révélation  divine  ne 
leur  soit  communiquée,  ils  ne  trouvent  point  de  remède  qui 
puisse  affranchir  leurs  esprits  des  liens  de  la  superstition , soüs 
l'empire  de  laquelle  plusieurs  d’entre  eux  tombent  malades , 
languissent,  et  finissent  par  périr.  Ils  n'ont  point  d’idée  d'un 
Dieu  de  miséricorde  qui  puisse  leur  faire,  du  bien  ; mais  ils 
vivent  dans  l’appréhension  funeste  d’un  être  invisible  qui , sui- 
vant leur  croyance , est  toujours  prêt  à les  tuer  et  à les  dé- 
vorer , et  qui  les  tuera  s’ils  négligent  un  iota  dans  une 
de  leurs  superstitieuses  cérémonies.  Boire  un  peu  d’eau  à ma 
coupc,  quand  ils  sont  taboues  par  lé  prêtre,  serait  regardé 
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comme  une  offense  à leur  Dieu  , suffisante  pour  le  porter  à les 
mettre  a mort.  Quand  je  leur  disais  que  mon  Dieu  «‘lait  bon  , 
qu’il  prenait  soin  de  moi  jour  et  nuit,  partout  où  j’allais;  que 
je  ne  craignais  point  sa  colère,  et  qu’il  m'écoutait  toujours 
quand  je  lui  adressais  mes  prières,  ils  disaient  qn’ils  n’avaient 
point  de  Dieu  semblable,  et  «pie  le  leur  ne  taisait  que  punir 
et  tuer. 

A ••  " V.  ^ «•••  ->  i*" 

Le  jour  suivant  étant  uri  dimanche , M.  Marsden  leur 
fit  connaître  qu’il  restait  un  jour  de  plus  avec  eux , et  il 
écrit  au  sujet  de  la  manière  dont  ce  jour  se  passa  : ' 

Moudi-Panga  et  plusieurs  autres  vinrent  de  bonne  heure 
passer  la  journée  avec  moi.  Quoique  ers  pauvres  païens  n’eus- 
sent jamais  entendu  parler  du  jour  du  sabbat , je  fus  pour- 
tant naturellement  conduit  h leur  parler  de  la  création  du 
monde  et  de  l'institution  «le  ce  jour  sacré , etc.,  etc..».  Quand  je 
me  trouvais  embarrassé  pour  la  langue,  Temarangai  me  servait 
d’interprète,  et,  par  ce  moyen,  je  fus  généralement  compris. 
Moudi-Panga  fut  tellement  touché  des  différons  sujets  de  la 
conversation,  qu’il  resta  avec  moi  tout  le  dimanche,  aussi 
•bien  que  plusieurs  des  chefs,  et  ne  me.  quitta  qu'au  moment 
où  je  partis  le  jour  suivant:  Il  avait  passé  la  nuit  dans  la  même 
cabane  que  moi,  où  il  me  fut  b peine  possible  de  fermer  l’œil, 
à cause  de  leurs  fréquentes  conversations.  La  cabane  était  • 
remplie  d’hommes , de  femmes  et  d'enfans , et  Contenait  plus 
de  quarante  personnes.  ’ 

■ ’ * 1 ' * - . u‘  — \ ‘V.  ■ ' ' 

Deuil  pour  les  morlSi 

A cet  égard,  M.  Marsden  dit  des  naturels  de  la  rivière 
Gamhier  : . 


La  dernière  fois  <|ue  je  visitai  cette  place , le  fils  de  Moo- 
Ina , chef  principal , le  fils  de  son  frère  et  quelques  autres 
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chefs  de  distinction , étaient  allés  vers  le  snd , pour  une  expé- 
dition guerrière.  Maintenant  ils  étaient  de  retour.  Dans  cette 
expédition,  Mou-lna  et  son  frère  avaient  eu  leurs  fils  tués. 

A mon  arrivée,  je  fus  d'abord  conduit  à deux  des  princi- 
pales femmes  qui  étaient  dans  une  profonde  désolation.  L'une 
était  la  bclle-fillo  de  Mou-lna,  dont  L’époux  avait  été  tué  et 
mangé  A Tara-Nalte,  dalls  un  engagement  contre  le  peuple 
de  ce  district,  et  l’autre  était  lu  sœur  de  son  défunt  mari.  Elles 
étaient  ensemble  6ous  un  toit  à l'écart,  poussant  de  profondes 
lamentations  et  pleurant  amèrement.  L'une  avait  une  coiffe 
de  deuil  faite  d’une  toile  rouge,  avec  une  frange  autour 
en  poil  de  chien  blanc,  de  trois  pouces  de  long,  qui  pen- 
dait sur  son  visage  et  le  cachait  en  grande  partie.  Cette 
coiffe  était  en  outre  bordée  d’un  ruban  fait  avec  une  étoffe  de 
l’Inde.  Sa  belle-sœur  était  costumée  de  la  même  manière, 
seulement  sa  coiffe  était  en  étoffe  de  Taïti.  Elles  semblaient 
livrées  à la  plus  profonde  douleur.  Se  désolant,  comme  dit 
saint  Paul,  ainsi  que  des  gens  sans  espoir,  elles  me  firent 
signe  de  m'asseoir  près  d’élles Ae  que  je  fis.  Aussitôt  quelles 
furent  en  état  de  me  parler,  elles  inî  racontèrent  la  fatale 
cause  de  leur  désolation.  -/Tl 

Tandis  que  nous  conversions  ensemble,  un  homme  en  vigie 
au  sommet  du  pâ  s’écria  qu’une  grande  pirogue  étrangère 
remplie  de  monde  s'approchait  du  rivage.  Mou-lna , avec,  la 
conque  suspendue  A son  bras,  donna  aussitôt  le  signal  de 
l’alarme;  alors  scs  guerriers  coururent  aux  armes  dans  toutes 
les  directions,  et  ceux  qui  étaicut  avec  moi  se.  ceignirent  les 
reins,  prêts  A combattre  ou  A prendre  la  fuite , suivant  que  les 
circonstances  en  décideraient.  Tous  restèrent  dans  cette  agi- 
tation jusqu’au  moment  où  la  pirogue  fut  assez  près  pour 
reconnaître  ceux  qui  la  montaient  et  d’où  ils  venaient.  Quaud 
ils  eurent  mis  pied  A terre,  on  trouva  que  citaient  des  alliés, 
qui  étaient  venus,  de  deux  journées  de  distance  pour  consoler 
ceux  qui  avaient  perdu  leurs  amis  dans  la  dernière  expédition, 
et  pleurer  avec  eux.  Les  femmes  reprirent  leur  habillement  de 
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deuil  , et  te  rassirent  au  même  endroit  où  j'avais  été  conduit  à 
mon  arrivée.  Leurs  amis,  qui  étaient  venus  pour  les  visiter, 
s'assemblèrent  en  cercle,  et  commencèrent  leurs  pleurs  et  leurs 
lamentations.  Ils  poussèrent  de  grands  cris  une  bonne  partie 
de  l’après-midi,  et  semblaient  aussi  accablés  de  douleur  que 
ceux  qui  étaient  réellement  eu  deuil. 

Pâ  de  Moïangta. 

Dans  le  passage  que  fit  M.  Marsden  de  Wangari  à la 
baie  des  Iles , il  trouva  un  pâ  très-romantique  qu’il  décrit 
ainsi  : 

'■  .'i.  ■ • . 

Le  soir  à la  brune , nous  atteignîmes  le  pâ  où  réside  Moïan- 
gui , ce  chef  qui  accompagna  M.  Savage  en  Angleterre , il  y a 
dourr  ans  environ.  Le  nom  du  pâ  est  Pâ-Ika-Nakc.  Il  est  assis 
sur  la  cime  d’un  piton  conique  très-élevé,  et  entouré  d'eau 
A très-peu  de  chose  près,  au  moment  dé  la  marée  haute.  Il 
parait  inaccessible  de  tous  eûtes,  à l’exception  d’on  seul  pas- 
sage étroit.  ’ . 

Aussitôt  que  les  naturels  virent  la  pirogue  au  pied  du  pâ  , 
ils  se  jetèrent  au  passage  avec  leurs  lances  à la  main,  comme 
s’ils  allaient  combattre  un  ennemi.  Nous  leur  dîmes  qui  nous 
étions;  alors  ils  nous  firent  signe  d’aller  de  l’autre  côté  du 
pâ  où  nous  pourrions  mettre  pied  à terre,  et  nous  invitèrent  à 
passer  la  nuit  avec  eux.  Cette  invitation  fut  acceptée  de  grand 
cœur,  car  nous  souffrions  du  froid,  de  la  faim  et  de  la  fatigue. 

Dès  que  nous  eûmes  débarqué,  on  nous  conduisit  an  pas- 
sage; je  n’aurais  pu  le  gravir  sans  secours,  tant  il  était  étroit 
et  escarpé.  Quand  j'eus  atteint  le  sommet,  je  vis  une  foule 
d’horrimes , de  femmes  et  d'enfans,  assis  autour  de  leurs  foyers 
et  faisant  rôtir  des  chevrettes,  des  crabes  et  de  la' racine  de  ' 
fougère  : il  faisait  alors  tout-à-fait  noir.  Au  pied  du  pâ,  le 
rugissement  de  la  mer  dont  les  vagues  roulent  ayec  fracas 
dans  de  profondes  cavernes;  les  précipices  élevés  qui  nous 
tome  III.  1 9 


pièces  Justificatives. 


4 AO 

entouraient  ; le  raont  dont  la  cime  et  les  flancs  étaient  rouverts 
de  huttes,  et  les  groupes  des  naturels  conversant  autour  de 
leurs  feux,  tout  cela  faisait  naître  en  moi  des  idées  neuves  et 
étranges  ! 

Plongé  dans  ces  réflexions  j je  contemplais  Tétât  de  mes 
compagnons  actuels.  Je  m’étais  assis  au  milieu  d’eux;  une 
femme  remit  entre  mes  mains  un  homard  qu’elle  venait  de 
faire  rôtir , d’autres  me  préparèrent  de  la  racine  de  fougère. 
Comme  j’étais  très-affamé,  je  fus  très-satisfait  de  mon  sou- 
per, nonobstant  la  manière  dont  il  était  cuit  et  servi. 

Moïangui  n’était  pas  chez  lui,  et  je  ne  connaissais  aucun  des 
naturels.  Le  pâ  était  sous  la  garde  d'un  officier  qui  fut  très- 
honnéte , ainsi  que  tous,  les  habitons.  Ils  mirent  à notre  dis- 
position une  de  leurs  meilleures  cabanes,  et  je  m’y  étendis 
jusqu’au  matin.  Temarangai  les  amusa  jusqu’à  une  heure  très- 
avancée  du  récit  de  notre  voyage  et  des  accidcns  qui  nous 
étaient  arrivés  dans  notre  marche. 

C’est  un  lieu  romantique.  Les  côtés  qui  regardent  la  mer 
ont  l’apparence  d’une  abbaye  en  ruines,  et  les  roches  brisées 
semblent  autant  de  colonnes  massives  que  le  temps  a minées 
et  détruites. 

ÇMissionnaty  H cgi  s ter,  octobre  1822  , pag.  432  et  suiv.) 

M.  Kendall,  l’un  des  premiers  colons  de  la  baie  des  lies  à la 
Nouvelle-Zélande,  accompagné  de  Sbongui  et  de  Waï-Kato, 
deux  chefs  du  paya,  a fait  voile  de  cette  baie  le  2 mars  1820, 
à bord  du  New-Zcalander,  capitaine  Munroo.  Après  une  lente 
^ traversée,  ils  sont  arrivés  dans  la  Tamise,  le  8 août,  par  la 
route  du  cap  Horn. 

Des  deux  chefs  qui  ont  accompagné  M.  Kendall , le  nom 
de  Shongui  est  familier  à tous  nos  lecteurs.  C’est  un  des  prin- 
cipaux chefs  de  la  Nouvelle-Zélande;  il  est  à la  tête  d'une 
tribu  puissante  qui  possède  une  grande  étendue  de  terre  près 
de  la  baie  des  lies.  Nous  avons  mentionné  lu  vente  qu’il  a faite 
à la  société  de  treize  mille  acres  de  terre.  11  a un  air  môle,  et 
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ressemble  beaucoup  au  buste  sculpté  par  lai-mémc  dont  on 
a donné  la  gravure.  Shongui  a environ  quarante-cinq  ans;  sa 
mère,  qui  est  encore  vivante  et  très-âgée,  dit  à M.  Kendall 
que  son  fils  était  lté  peu  après  le  départ  du  capitaine  Cook  de 
la  baie  des  Iles.  Shongui  et  sa  tribu  ont  toujours  été  amis  des 
colons;  son  nom  a été  souvent  cité  dans  les  rapports  de 
M.  Marsdcn  et  des  missionnaires.  Il  comprend  un  peu  l’an- 
glais, mais  ne  le  parle  pas,  car  il  a presque  toujours  vécu 
avec  son  peuple,  et  ses  rapports  avec  les  colons  ont  eu  prin- 
cipalement lieu  en  sa  langue  maternelle.  Feu  Doua-Tara  était 
le  fils  de  la  sœur  de  Shongui. 

Waï-Kato  est  un  des  chefs  de  Rangui-Hou  à la  baie  des 
Iles.  Son  âge  est  d'environ  vingt-six  ans.  Il  a un  air  mâle  et 
franc.  Il  entend  assez  bien  l’anglais,  et  peut  se  faire  com- 
prendre , ayant  eu  plus  de  rapport  avec  nos  compatriotes  que 
Shongui.  Waï-Kato  et  Doua-Tara  avaient  épousé  les  deux 
sœurs. 

Touai  et  Titari  appartiennent  à d'autres  tribus  que  ces  deux 
chefs,  et  ils  habitent  maintenant  chacun  au  milieu  de  leurs 
peuples.  Les  vues  et  les  désirs  qui  ont  conduit  Shongui  et 
Waï-Kato  à visiter  l’Angleterre  vont  être  mieux  développés 
par  eux-mêmes,  comme  M.  Kendall  les  transcrivit  sous  leur 
propre  dictée , sans  y rien  mêler  du  sien  : 

• Ils  désirent  voir  le  roi  Georges,  connaître  le  nombre  des 
hommes  de  son  peuple,  leurs  occupations,  la  bonté  du  sol 
qu’ils  cultivent.  Leur  désir  est  de  rester  un  mois  en  Angle- 
terre, puis  de  s’en  retourner.  Ils  voudraient  emmener  au 
moins  cent  Anglais  avec  eux.  Ils  ont  besoin  d’une  troupe 
d’ouvriers  pour  creuser  la  terre  et  chercher. dû  fer,  d'un 
renfort  de  forgerons,  de  charpentiers,  de  missionnaires,  qui 
apprennent  à parler  la  langue  de  la  Nouvelle-Zélande  pour 
se  faire  entendre.  Ils  désirent  aussi  vingt  soldats  pour  protéger 
leors  propres  compatriotes,  les  colons,  et  au  moins  trois 
ofiieiers  pour  maintenir  les  soldats  en  bon  ordre.  Les  colons 
doivent  emmener  du  bétail  avec  eux.  Il  v a quantité  de  terres 
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tarantes  5 la  Nouvelle-Zélande  qui  seront  volontiers  cédées 
aux  colons.  • Telles  sont  les  paroles  de  Shongui  et  de  Waï* 
Kato. 

(, Missionnary  Rrgislcr,  août  1820  , pag.  3a6.) 

Après  avoir  résidé  quelque  temps  à Cambridge  avec  M.  Ken- 
dall , les  deux  ebefs  Shongui  et  Waï-Kato  sont  revenus  à 
Londres.  Ils  ont  bientôt,  comme  leurs  compatriotes,  subi 
l’influence  d’une  température  dangereuse  pour  les  insulaires 
de  ces  parages.  Waï-Kato  est  rétabli , mais  il  y a de  sérieuses 
craintes  pour  la  vie  de  Shongui.  Ses  poumons  sont  gravement 
attaqués  ; pourtant  il  faut  espérer  qu’avec  l’aide  de  Dieu  et  les 
soins  qu'on  lui  donne,  il  pourra  résister  jusqu’à  ce  qu’un 
climat  plus  chaud  puisse  le  rétablir  entièrement. 

Sa  Majesté  a eu  la  bonté  de  donner  audience  à ces  deux 
chefs,  et  les  a accueillis  avec  une  courtoisie  et  une  bienveil- 
lance extrêmes;  elle  leur  montra  l’arsenal  du  Palais-Royal. 

En  cette  circonstance,  M.  Lee  proflta  de  la -présence  de  ces 
deux  chefs  et  de  M.  Kendall,  ainsi  que  des  nombreux  maté- 
riaux recueillis  par  ce  missionnaire,  pour  compléter  sa  gram- 
maire nouvcllc-iélandaisc  sur  des  principes  scientifiques.  Cet 
ouvrage  a deux  cent  trente  pages,  dont  cent  trente  en  gram- 
maire et  exercices,  et  cent  en  vocabulaire  ; il  était  imprimé  à 
la  fin  de  l’année  1820. 

( Missionnat y Regislcr,  déccmli.  1820,  pag.  499.) 

M.  Kendall,  ainsi  que  les  chefs  Shongui  cl  Waï-Kato , s'em- 
barquèrentà  Shecrness,  à bord  du  Speke,  navire  de  transport 
pour  lesconvicts,  capitaine  Maephcrson,  le  t5  décembre  1890, 
pour  retourner  à la  Nouvelle-Zélande.  Us  arrivèrent  en  mai 
suivant  dans  la  Nouvelle -Galles  du  Sud,  firent  voile  pour 
la  Nouvelle-Zélande  sur  le  Jk'estmoreland,  le  4 juillet  »8ai, 
et  arrivèrent  à la  baie  des  lies  le  1 1 juillet  de  la  même  année. 

(Missionnary  Register ,fivr.  1821 , pag.  79  ,/évr.  1822, 
pag.  ç)ï,  juin  \8l2,  pag.itS.). 
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M.  Kendall  et  les  chefs  âhongui  et  Waï-Kuto  sont  arri- 
vé de  Port-Jackson  à la  baie  des  Iles,  le  il  juillet  i8at.  Il 
s'est  suivi  beaucoup  de  mal  de  cette  visite  de  Shongui  en 
Angleterre  : scs  passions  guerrières  ont  été  exaltées  par  la 
possession  des  armes  et  des  munitions  que  ce  voyage  lui  a 
permis  d'amasser  ; car  il  parait  avoir  échangé  à Port-Jackson 
contre  des  fusils  et  de  la  poudre  tous  les  présens  qu’il  a reçut 
en  Angleterre.  Des  hostilités  de  la  nature  la  plus  formidable 
ont  été  commencées  contre  d'autres  tribus,  et  les  missionnaires 
dé  Kidi-Kidi,  forcés  d'ètre  témoins  des  plus  affligeantes  scènes 
de  cruauté  et  de  carnage,  ont  en  outre  enduré  plusieurs, 
insultes  et  outrages. 

(Miisiotutary  Begister,  juin  1 8ia , pag.  a470 

On  lit  dans  un  des  ouvrages  imprimés  par  la  Société 
des  Missionnaires  de  Church  Society , sous  le  litre  de  IU- 
ports  ou  Proccedings , les  détails  suivons  sur  la  conduite 
que  tint  Shongui  envers  les  Européens  aussitôt  qu’il  fut 
de  retour  à la  Nouvelle-Zélande. 

A cette  époque,  les  deux  établissemens  avaient  fait  de  grands 
progrès;  on  était  sur  le  point  d'établir  une  autre  école  à Kidi- 
Kidi;  quelques  jeunes  naturels  de  Rangui-Huu  commençaient 
6 lire  et  à écrire  ; on  avait  déjà  adouci  quelque  peu  leurs 
meeurs  sauvages.  Les  missionnaires  pouvaient  se  promener 
dans  tous  les  environs  sans  aucune  crainte;  ils  se  proposaient , 
dès  qu’ils  sauraient  roicnx  la  langue , d'aller  prêcher  autour 
de  l'ilc.  Déjà  ils  avaient  dressé  une  dizaine  de  naturelsâ  exploi- 
ter une  ferme,  à faire  des  palissades,  entretenir  un  jardin, 
soigner  les  cochons,  les  vaches,  les  chevaux,  etc.  Huit  d'entre 
eux  savaient  couper  et  scier  le  bois.  Tous  ccs  naturels  étaient 
nourris  par  les  missionnaires,  ils  se  conduisaient  bien  et  fai- 
saient de  grands  progrès.  • v 

On  peut  sc  faire  une  idée  des  succès  de  l'agriculture , 
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en  voyant  la  liste  «1rs  productions  obtenues  A Kidi-Kidi 


Froment. 

Laitue. 

Persil. 

Prunes. 

. \ 

AvQÎne. 

Chicorée. 

Vigne. 

Menthe. 

Orge. 

Asperges. 

Fraises. 

Poivre. 

Pois. 

Cresson. 

Framboises. 

Sauge. 

Fèves. 

Oignons. 

Oranges. 

Riz. 

% A 

Ivraie. 

Krhalottos. 

Citrons. 

Souris. 

Houblon. 

Céleris. 

Pommes. 

Lilas. 

Navets. 

Melons. 

Poires. 

Roses. 

3» 

Carottes. 

betteraves. 

Pèches. 

Œillets. 

. .*< 

Radis. 

Brocolis. 

Abricots. 

Et  plusieurs  especes 

Choux. 

Citrouilles. 

Cerises. 

de  fourrages. 

Pommes  de  terre.  Concombres. 

Amandes. 

Tous  les  Européens  qui  avaient  visite  cet  établissement, 
avaient  exprimé  leur  surprise  de  voir  tant  de  terrain  défriché 
et  en  plein  rapport , des  jardins  si  bien  entrenus,  et  le  tout  en 
aussi  peu  de  temps.  Les  naturels  de  l'intérieur  venaient  souvent 
visiter  les  missionnaires  et  montraient  le  plus  grand  désir  de 
s'instruire.  Enfin  tout  allait  si  bien  qu’on  avait  déjà  conçu  les 
plus  hautes  espérance;  mais  le  retour  de  Shongui  changea 
totalement  la  face  des  affaires.  Sans  doute  tous  ceux  qui  furent 
témoins  di‘»  peines  qu’on  prit  pour  le  combler  de  faveurs, 
seront  surpris  qu’il  ait  pu  rapporter  d’Angleterre  à la  Nouvelle- 
Zélande  un  coeur  exaspéré  contre  la  société.  A son  arrivée 
Shongui  instruisit  scs  compatriotes  de  ce  qu’il  avait  vu:  • Le 

• roi  d’Angleterre , dit-il , a beaucoup  de  fusils,  de  munitions 

• et  de  soldats  ; je  lui  ai  demandé  s’il  avait  ordonné  de  ne  pas 

• me  donner  des  armes,  il  m'a  répondu  que  non.  Cependant  les 
» missionnaires  ont  écrit  pour  défendre  qu'on  m'en  donnât; 
> ces  mêmes  missionnaires,  dans  leur  pays,  ne  sont  que  des 

• malheureux  , «les  esclaves  du  roi  Georges.  ■ 11  n’en  fallut  pas 
davantage  pour  enflammer  ces  sauvages  insulaires;  cl  dès- lors 
plus  de  respect  pour  les  apôtres  do  la  mission.  Les  ouvriers 
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quittent  leur  travail.  Shongui  leur  a défendu  de  faire  rien 
pour  rien.  Ils  demandent  à être  payés  ai  les  missionnaires  ont 
besoin  deux  ; ils  exigent  de  la  pondre,  des  fusils,  ou  de  l'ar- 
gent pour  eu  acheter.  En  même  temps , une  femme  parente  de 
Sbongui  lui  apprit*  ainsi  qu'à  ses  uutres  amis,  que  pen- 
dant son  absence  mademoiselle  Puekey , enfant  de  douze  ans, 
avait  dit  à la  fille  de  Sbongui  que,  quand  celui  -ci  reviendrait, 
elle  voulait  lui  couper  la  tête  e{  la  faire  cuire  dans  le  pot  de 
fer.  Cette  femme  parvint  par  là  à mettre  le  comble  à l’irritation 
des  naturels.  Depuis  ce  moment,  il  ne  se  passa  pas  un  jour  que 
les  missionnaires  n’eussent  à se  plaindre  de  leurs  rapines  et 
de  leur  brutalité  sauvage.  Un  jour , ils  enfonçaient  les  palis- 
sades et  enlevaient  les  bestiaux  et  les  volailles;  une  autre  fois, 
ils  entraient  dans  la  maison,  jetaient  la  porte  à bas,  si  elle 
n'était  pas  ouverte,  et  volaient  ensuite  tout  ce  qui  leur  tom- 
bait sous  la  main.  U y eut  des  momens  on  les  colons  furent 
en  danger  de  perdre  la  vie;  heureusement  un  chef  les  protège» 
par  son  influence  et  son  autorité. 

Shongui  n'ayant  paru  chez  les  missionnaires  que  quelques 
jours  après  son  arrivée,  fut  questionne  sur  les  motifs  étranges 
d'une  pareille  conduite;  il  parld  de  l'histoire  que  sa  fille  lui 
avait  contée  et  de  l'opiniâtreté  que  les  missionnaires  mettaient 
à ne  pas  lui  fournir  des  armes  et  des  munitions.  Ils  eurent  en  -■ 
eore  à souffrir  quelque  temps  de  la  présence  des  partisans  de 
Sbongui,  jusqu'à  ce  que  l’esprit  de  vengeance  qui  l’animait 
l’eût  «nis  à la  tête  d’une  expédition  guerrière  qu’il  projetait 
depuis  long-temps  pour  aller  ravager  les  bords  de  la  rivière 
Tamise.  Les  travaux  de  cet  nruicment  extraordinaire  don- 
nèrent encore  lieu  à des  vexations  cruelles  pour  Ie6  mission- 
naires. 

Enfin  Shongui  paruldansla  baie  des  lies  le  5 septembre  i 8a  i . 
Quelques  jours  auparavant,  il  avait  fait  manoeuvrer  dans  la 
rivière  plusieurs  de  ses  pirogues,  afin  de  les  exercer  à tous  les 
mouvemens  dont  la  rapidité  demande  le  plus  d’adresse.  Les 
embarcations  longues  et  étroites,  moulées  par  cinquante 
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ou  soixante  ' hommes , sont  mues  avec  une  vitesse  extraor-1’ 
dinairc.  Le  lieu  du  rendez-vous  général  était  Wangaroa 
à cent  milles  environ  du  lieu  de  l'action.  Il  n’y  avait  jamais  eu 
de  pareil  armement  à la  Nouvelle-Zélande.  Il  était  vraiment 
affreux  de  les  entendre  parler  du  ravage  qu’ils  se  promettaient 
de  faire  : ils  voulaient  tuer,  massacrer,  détruire  tout  sans  merci, 
ce  qui  est  le  plus  haut  degré  de  gloire  pour  un  Nouveou-Zé- 
laudais.  Il  y avait  sur  la  flotte  un  prêtre  très-vieux  , qui  avait 
songé  que  toutes  les  pirogues  devaient  être  mises  en  pièces  par 
la  tempête;  s’il  eût  fait  le  même  rêve  une  seconde  fois,  l'expé- 
dition ne  serait  pas  partie. 

Dès  que  Shongui  et  ses  partisans  eurent  quitté  la  baie  des 
Iles,  tes  missionnaires  retrouvèrent  la  paix  et  la  tranquilbté. 
Ils  étaient  cependant  inquiets,  en  songeant  au  retour  de  ces 
Cannibales  qui  devant  la  victoire  à la  supériorité  de  leurs 
armes , après  s'élrr  abreuvés  du  sang  de  leurs  ennemis , allaient 
rentrer  dans  leurs  foyers  plus  altiers  et  plus  féroces  que  jamais. 
Sbongui  était  parti  de  la  baie  des  lies  avec  trois  mille  com- 
battans,  parmi  lesquels  on  en  comptait  cent  armés  de  fusils. 
la>  bataillé  qu'il  livra  aux  habilans  de  la  Tamise  et  de  la  baie 
Mercure  réunis  fut  épouvantable.  Un  grand  nombre  périt  des 
deuxeâtés,  mais  Sbongui  sortit  victorieux  et  revint  en  grand 
triomphe  à Kidi-Kidi.  Lui-même  et  Wai-Kato  ont  raconté 
qu’ils  tuèrent  mille  de  leurs  ennemis,  dont  trois  cents  furent 
ré  lis  et  mangés  avant  de  quitter  le  champ  de  bataille.  £’cst  là 
que  Shongui  tua  de  sa  propre  main  un  chef  avec  qui  ihétait 
revenu  de  Port-Jackson , et  qui  plusieurs  fois  lui  avait  témoi- 
gné le  désir  de  se  réconcilier  avec  lui.  11  lui  coupa  la  tète,  fit 
couler  le  sang  dans  le  creux  de  sa  inain,  et  s’en  abreuva  pour 
satisfaire  une  vengeance  que  rien  ne  pouvait  éteindre. 

En  guerre , ils  ne  font  point  de  quartier  aux  hommes.  Les 
femmes  et  les  enfans  sont  faits  prisonniers  et  distribués  entre 
les  chefs.  Après  leur  retour,  ils  tuèrent  plus  de  vingt  esclaves, 
les  firent  rôtir  et  les  mangèrent. 
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Difficultés  récentes  de  la  Mission. 

••'I  : 

On  a rapporté  tics  preuves  de  l’espoir  que  donnait  la 
Mission  au  retour  de  Shongui  d’Angleterre.  Le  comité 
ajoute  dans  son  rapport  : 

Mais  le  retour  de  Shongui  changea  tout-à-coup  la  face  des 
choses!  Qu’il  ait  rapporté  à la  Nouvelle-Zélande  un  esprit 
ulcéré  contre  les  colons,  c'est  une  chose  qui  a dû  paraître  fort 
surprenante  à ceux  qui  ont  vu  les  soins  qu’on  s’est  donné  pour 
lui  être  agréable;  mais  après  toutes  ces  politesses,  ccttc  nou- 
velle disposition  de  son  caractère  a été  cruellement  resseritic 
par  les  colons  restés  à la  baie  des  lies,  durant  son  absence. 

La  manière  dont  Shongui  fit  connaître  son  changement  fut 
très-alfiigeantc.  Apprenant  à son  arrivée  que  le  commerce 
des  mousquets  et  de  la  poudre  avait  cessé  de  la  part  des  co- 
lons, s’imaginant  en  outre  que,  si  tous  scs  désirs  n’avaient 
pas  été  entièrement  satisfaits  en  Angleterre,  c’est  qu'on  n'avait 
pas  écrit  des  lettres  en  sa  faveur,  il  sc  tint  durant  quelques 
jours  à une  certaine  distance  de  l’établissement  de  Kidi-Kidi. 
Les  scieurs  de  bois,  qui  avaient  jusque-là  travaillé  paisible- 
ment et  avec  zèle , imitèrent  sa  conduite  et  quittèrent  leur 
besogne;  insistant  pour  être  payés,  soit  en  poudre  et  armes 
à feu,  leurs  articles  favoris,  soit  en  argent , afin  de  pouvoir 
s’en  procurer  par  les  baleiniers.  Comme  on  ne  put  les  satis- 
faire, tous  quittèrent  l’ouvrage,  excepté  deux,  et  il  devint 
nécessaire  d’en  former  d’autres.  Un  des  colons  écrivit  en  octo- 
bre : • Depuis  plusieurs  mois , ils  avaient  cessé  de  deman- 
der ces  objets;  mais  depuis  le  retour  de  Shongui,  comme  il  a 
rapporté  avec  lui  une  quantité  d’armes  à feu,  les  naturels, 
sans  exception,  nous  ont  traités  avec  mépris;  ils  sc  sont 
accoutumés  à entrer  dans  nos  maisons  au  gré  de  leur  caprice; 
à demander  des  vivres;  à voler  cC  qui  se  trouve  sous  leurs 
mains;  à briser  les  palissades  de  nos  jardins,  et  à enlever  des 
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canots  du  navire  tout  ce  qu'ils  peuvent  attraper.  Si  M.  Mars- 
deu  s'etnit  alors  trouve  parmi  eux , quelle  que  soit  l’estime 
qu'il  mérite  pour  ce  qu’il  a fait,  je  pense  qu’il  n'aurait  pas 
échappé  à leurs  outrages.  » 

Le  grand  objet  du  voyage  de  Sbongui  parait  mainte- 
nant avoir  été  d'accroître  ses  .moyens  de  conquête  sur  ses 
compatriotes.  Quand  il  arriva  à Port-Jackson , il  y trouva 
quatre  chefs  de  la  rivière  Tamise  , qui  étaient  passés  sur 
le  Coromandel  pour  se  rendre  en  Angleterre.  M.  Marsden  prit 
des  mesures  pour  les  empêcher  de  poursuivre  leur  voyage, 
et  Sbongui,  sans  doute  pour  ses  propres  desseins,  les  dissuada 
fortement  d’aller  en  Angleterre,  à cause  des  effets  pernicieux 
du  climat  sur  sa  santé  et  celle  de  ses  compatriotes.  Mais 
déjà  il  méditait  uuc  expédition  formidable  contre  les  dis- 
tricts auxquels  appartenaient  cos  chefs.  C’est  de  cette  expédi- 
tion qu'un  des  colons  écrit  : 

• L'expédition  dernièrement  armée  à la  baie  des  lies , 
dont  ühongui  est  le  chef,  est  vraiment  formidable.  Je  juge 
qu’elle  se  compose  de  cinquante  pirogues  nu  moins,  cl  de 
plus  de  deux  mille  hommes,  dont  un  grand  nombre  armés  de 
mousquets  avec  des  munitions.  Us  ont  le  projet  de  tout  dé- 
truire de  fond  en  comble,  si  notre  Dieu  ne  les  en  empêche 
point.  Le  cœur  saigne  en  pensant  à la  désolation  qu’ils  mé- 
ditent. , • , v . . ..  . 


Un  autre  cultivateur  écrit  : . 


• La  plus  grande  partie  des  naturels  sont  allés  avec  Shongui 
à la  rivière  Tamise , pour  une  expédition  guerrière.  On  ima- 
gine que  c’est  la  plus  forte  armée  et  le  plus  grand  nombre  de 
fusils  qui  soirnt  jamais  sortis  de  la  baie  des  lies.  Leur  résolution 
est  de  détruire  hommes,  femmes  et  enfans,  les  tribus  qu’ils 
sont  allés  attaquer  n’étant  pas  en  état  de  se  défendre,  à défaut 
de  ces  mêmes  armes,  » 

. , *é  Vifijt  * -v  • * — — ■ » i «.  . ï • î . , 'va 
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Un  missionnaire  appartenant  à une  Société  amie , alors 
en  visite  dans  la  baie , dit  à ce'sujet  : ' ’■ 

■ CW  avec  beaucoup  de  regret  ([[le  je  vous  annonce  qu’il 
n’est  résulté  aucun  bien  de  la  visite  de  Sbongui  et  de  Waï- 
Kato  en  Angleterre  : ils  ont  renoncé  à leurs  babillemens  eu- 
ropéens, et  se  sont  mis  en  marche  pour  massacrer  et  ravager 
la  plus  grande  partie  de  111e.  On  a rc^u  des  nouvelles  qui  an- 
noncent qu’ils  ont  tué,  et  probablement  mangé  plusieurs  cen- 
taines d’hommes.  ■ 

-*  • 

•»  -•  , * • 

M.  Françis  Hall  s'exprime  ainsi  touchant  ce  triste  état 

de  choses  : 


■ Shongui  jouit  de  la  plus  haute  considération  parmi  son 
peuple,  comme  un  guerrier  illustre  et  heureux;  il  y a plus, 
ils  le  regardent  comme  un  dieu  ; mais  il  rt’a  pas  toujours  le 
pouvoir  d’arrêter  leur  violence,  comme  nous  l’avons  éprouvé 
dans  les  derniers  troubles.  Leurs  succès  dans  les  combats,  les 
avantages  qu'ils  ont  retirés  de  la  mission , et  leurs  rapports 
avec  lés  navires  les  ont  giîtés.  D’après  ce  que  j’ai  vu  dernière- 
ment des  dispositions  des  naturels,  je  suis  porté  à croire  que  si 
Sbongui  ttt  mort  en  Angleterre,  non -seulement  toutes  nos 
propriétés , mais  encore  toutes,  nos  personnes  eussent  été  sa- 
crifiées à la  superstition  de  ces  peuples.  • 

• 

Le  meme  écrivait  au  sujet  des  cultures  exécutées  par 
M.  Kemp  et  par  lui  : 

• ÎSous  avons  dans  notre  jardin  des  arbres  fruitiers  d'Eu- 
rope, et  des  végétaux  de  plusieurs  sortes...  Nous  avons  coupé 
des  asperges  grosses  comme  le  doigt  que  j’ai  semées  de  graine 

dans  le  même  temps Nous  avons  plus  de  trois  acres  d’aussi 

beau  froment  qu’on  ait  jamais  vu,  et  une  avec  et  demie  d'orge, 
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qui  suffiront  pour  notre  famille  l’année  prochaine,  s'il  nous  est 
permis  de  les  récolter.'  » . 

M.  limier  disait  de  ses  cultures  à kidi-kidi  : 

. >■’;?  ■ , . • ■ IVV 

« J’ai  sept  acres  de  blé  et  sis  d’orge  et  d’avoinO  qui  poussent 
admirablcmcut  bien.  • 

( Missionnarr  Hegistcr,  décemb.  ifiai  ,pag.  5s8.) 

ESTS  AIT  DU  JOURNAL  DE  U.  FRANCIS  HALL, 

TENU  A KIDI-UDI.  • * 

. • j ‘ - f 

19  décembre  i8at.  Trois  des  pirogues  de  guerre  de  la  tribu 
de  Moudi-Waï,  du  district  de  Shouki-Anga,  sont  revenues  de 
la  rivière  Tamise , où,  depuis  plusieurs  mois,  elles  semaient 
rn  tous  lieux  la  mort  et  la  destruction.  Ceux  qui  les  montaient 
ont  débarqué  à un  demi-mille  environ  de  l’établissement  pour 
prendre  quelques  vivres,  puis  ils  ont  continué  leur  route 
pour  retourner  chez  eux  , à notre  grande  satisfaction.  Ils 
avaient  avec  eux  plus  de  cent  prisonniers  de  guerre,  qu’il  était 
facile  de  distinguer  à leur  contenance  abattue.;  quelques-uns 
de  ces  captifs  gémissaient  et  pleuraient  avec  amertume,  une 
femme  surtout,  devant  laquelle  iU  avaient,  avec  une  cruauté 
tout-à-fait  sauvage,  planté  la  tète  de  son  père  au  bout  d’un 
bâton;  la  malheureuse  s’était  assise  par  terre  cri  face  de  cette 
tète,  et  les  larmes  coulaient  par  torrens  le  long  de  ses  joues. 
Nous  vîmes  plusieurs  autres  têtes  fichées  sur  des  bâtons  au  tra- 
vers du  camp , et  nous  apprîmes  qu’ils  en  avaient  beaucoup 
d’autres  renfermées  dans  des  corbeilles. 

Ces  pirogues  apportaient  la  nouvelle  de  la  mort  du  chef 
Tcte,  beau-fils  de  Shongui,  qui  avait  été  tué  dans  le  combat.' 
Tote  était  l’homme  le  plus  civilisé,  lr  plus  décent,  le  plris 
adroit  et  le  plus  industrieux  que  nous  eussions  rencontré 
parmi  les  NoUvcâux-Zélandais.  Son  frère  Pou,  qui  était  un 
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très-beau  jeune  homme,  est  aussi  au  nombre  des  morts.  Ces 
nouvelles  occasioncreut  une  grande  alilictkm  dans  la  famille. 
On  surveilla  la  femme  de  Tete  et  son  frcre  Matouka  , pour  les 
empêcher  de  mettre  fin  à leurs  jours.  La  femme  de  Pou  se 
pendit  en  apprenant  ces  nouvelles,  et  celle  de  Shongui  avait 
tuè  un  kouki  ou  prisonnier  de  guerre,  suivant  leur  coutume 
en  ces  sortes  d'occasions. 

ao  décembre.  Ayant  appris  que  la  femme  de  Shongui  allait 
tuer  un  autre  esclave,  nous  nous  transportâmes  h la  hutte  où 
elle  se  trouvait  avec  la  femme  de  Tête  et  son  enfant.  Elles 
pleuraient  toutes  amèrement.  Nous  trouvâmes  qu'elles  n'a- 
vaient point  tué  le  garçon,  et  nous  espérons , d’après  ce  que 
M.  Shepherd  et  moi  lui  dîmes,  qu’elles  ne  le  feront  point.  Je 
lui  ai  fait  présent  d'une  bâche  pour  cela. 

îi  décembre.  Aujourd’hui  Shongui  et  son  peuple,  avec 
quelques  autres  tribus,  sont  arrivés  portant  les  cadavres  de 
Tete  et  de  Pou.  La  plupart  de  ce  que  nous  étions  d'Euro- 
péens se  rendit  au  lieu  où  ils  débarquèrent,  à un  quart  dr 
mille  environ,  pourvoir  ce  qui  allait  se  passer;  mais  nous 
fûmes  bien  fâchés  de  ce  que  notre  curiosité  nous  eût  conduits 
à assister  à de  telles  scènes  d’horreur. 

Une  petite  pirogue,  qui  contenait  les  corps  morts,  s’appro- 
cha la  première  du  rivage  : le»  pirogues  de  guerre  et  les  pri- 
sonniers faits  dans  le  combat,  au  nombre  de  quarante  à peu 
près,  s'étaient  arrêtés  à peu  de  distance.  Peu  après,  les  jeunes 
gens  débarquèrent  pour  exécuter  le  chant  et  la  danse  guer- 
rière ordinaire  au  rétour  des  combats  : ils  hurlaient,  bondis- 
saient, brandissaient  leurs  lances,  et  levaient  en  l’air  les  tètes 
de  leurs  ennemis  avec  une  expression  révoltante.  Mais  cela 
n’était  encore  que  le  prélude  de  l'affreuse  cérémonie  qui  allait 
avoir  lieu  et  dont  nous  n'avions  nulle  idée. 

Il  y eut  un  intervalle  d'un  silence  lugubre.  Enfin  les  piro- 
gues s’ébranlèrent  lentement  et  accostèrent  le  rivage.  Alors  la 
veuve  de  Tete  et  les  autres  femmes  s'élancèrent  vers  la  plage 
dans  un  acrès  de  rage , et  mirent  en  pièces  les  sculptures  qui 
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ornaient  la  proue  des  pirogues.  Puis  se  jetant  dans  une  des 
pirogues,  elles  précipitèrent  à l’eau  plusieurs  des  captifs  et 
les  assommèrent,  à l’exception  d'un  garçon  qui  s’échappa  à la 
liage.  Ensuite  la  veuve  furieuse,  se  dirigeant  vers  une  autre 
pirogue , entraîna  dans  l'eau  une  femme  captive , et  lui  brisa 
la  cervelle  avec  la  masse  qui  sert  h écraser  la  racine  de 
fougère.  .“ 

Nous  nous  éloignâmes  de  cette  scène  d'horreur,  où  notre 
entremise  ne  pouvait  être  d'aucune  utilité.  Nous  apprîmes 
qu’après  notre  départ,  Shongni  tua  de  sa  propre  main  cinq 
personnes.  En  tout,  il  y eut  dans  cette  soirée  neuf  personnes 
massacrées,  qui  furent  ensuite  mangées  par  les  chefs  et  le 
peuple.  C’est  une  coutume  pour  ces  pruples  barbares  de  faire 
ccs  sacrifices,  eu  guise  de  satisfaction,  pour  leurs  amis  tués  au 
combat. 

Les  prisonniers  de  guerre,  hommes,  femmes  et  enfans,  sont 
très-nombreux , mais  surtout  dans  ces  deux  dernières  classes. 
On  a dit  qu’ils  montaient  i près  de  deux  mille , et  ils  ont  été 
particulièrement  distribués  entre  les  différentes  tribus  de  la 
baie  des  Iles.  Ces  sauvages  sont  maintenant  plus  que  jamais 
altérés  de  sang;  ib  parlent  de  repartir  bientôt,  et  projettent 
de  ravager  l’île  entière. 

Dans  cette  expédition , ils  ont  accompli  tout  le  mal  qu'ils 
avaient  annoncé.  Le  pauvre  lnaki  a été  tué  et  mangé  : ils  ont 
rapporté  sa  tête,  ainsi  que  celles  de  plusieurs  de  ses  compa- 
gnons. Néanmoins  lnaki  les  a reçus  plus  chaudement  qu’ib  ne 
s'y  attendaient. 

n décembre.  Durant  la  nuit  dernière,  les  nombreux  natu- 
rels qui  nous  environnaient  nous  ont  fait  moins  de  mal  que 
nous  ne  devions  nous  y attendre.  Plusieurs  des  tribus  éloi- 
gnées sont  paisiblement  parties  ce  matin,  après  avoir  fait  d’a- 
bord un  grand  monceau  de  tous  leurs  vieux  kakahous  et  ya 
avoir  mis  le  feu.  C’est  leur  habitude,  quand  ils  retournent 
dans  leurs  foyers,  de  brûler  tous  les  vétemens  qui  leur  ont 
servi  dans  le  temps  qu’ils  ont  tué  des  hommes. 


Digitized  by  Google 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


* 463 

Parmi  les  prisonniers  de  la  tribu  de  Shouki-Anga , qui  est 
partie  ce  matin,  se  trouvait  une  belle  femme,  avec  un  joli 
garçon  son  fils,  qui  était  vraiment  très-bien,  et  passait  pour 
le  rejeton  d’un  officier  du  Coromandel.  Le  chef  à qui  elle 
Appartenait  menaçait  de  tuer  l’enfant;  c’est  pourquoi  madame 
Butler,  par  un  sentiment  d’humanité,  le  prit  sous  sa  protec- 
tion. MM.  Kemp  et  Shepherd  descendirent  à la  pointe  pour 
voir  le  corps  dcTetc.  Shongui  était  tout  occupé  à fabriquer 
une  caisse  avec  des  morceaux  de  pirogues  ornés  de  plumes  et 
de  sculptures,  suivant  leur  habitude,  pour  y déposer  les  corps 
des  deux  frères  Tete  et  Pou. 

Une  partie  des  corps  de  ceux  qui  ont  été  tués  hier  rôtis- 
saient alors  sur  un  feu  à une  petite  distance,  et  d’autres  mot*- 
ceaux  de  chair  humaine  déjà  cuits  étaient  dans  des  corbeilles 
par  terre.  Shongui  eut  l’audace  de  leur  en  offrir  à manger, 
disant  que  t’était  meilleur  que  du  cochon.  Les  naturels  fai- 
saient cuire,  au  pied  de  la  colline  située  derrière  nos  maisons, 
des  morceau*  d’une  des  pauvres  femmes  qui  avaient  été  mas- 
sacrées : ils  avaient  coupé  la  tète  et  l’avaient  fait  rouler  le 
long  de  la  oolline;  plusieurs  autres  s’amusèrent  ensuite  à jeter 
dessus  de  grosses  pierres  jusqu’à  ce  qu'ils  l’eussent  mise  en 
pièces.  Puis  ils>lu  laissèrent  prendre  à M.  Puckcy  qui  l’enterra. 

On  nous  a rapporté  que,  parmi  les  esclaves  qui  ont  été 
emmenés  hier  à Waï-Mate,  une  femme  ne  pouvait  suivre  les 
autres,  soit  qu’elle  fût  fatiguée,  soit  qu’elle  fut  estropiée.  Elle 
fut  en  conséquence  tuée  et  mangée.  C’est  la  coutume  de  la 
Nouvelle-Zélande  ! 

a4  décembre.  Shongui  est  venu  & l 'établissement  ce  matin 
pour  la  première  fois  depuis  son  retour  de  la  guerre  : son  but 
était  de  réunir  les  naturels  qu’il  pourrait  trouver  pour  tirer 
à terre  une  de  ses  grandes  pirogues.  11  m’a  aperçu  dans  la 
cour,  s'est  approché  de  moi,  en  me  disant  : « Comment  vous 
portez-vous?  • Puis  il  a sur-le-champ  tourné  d’un  autre  eùté, 
et  s’en  est  allé.  Peut-être  pensait-il  que  j'allais  lui  parler  des 
meurtres  qu'il  venait  de  commettre.  Il  n’agit  plus  avec  cette 
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franchise  et  cette  loyauté  qu’il  déployait  avec  nous , mai.  il  »l 
taciturne  et  dissimulé. 

,9  décembre.  Nous  avons  rc;u  le  triste  avis  que  Shongui  et 
se,  cens  ont  tué  et  mangé  encore  d'autres  prisonnier.  ; ce  qu. , 
à notre  connaissance,  porte  à dix-huit  le  nombre  de  ceux  qui 
ont  été  massacré,  de  sang-froid  depuis  leur  retour  du  combat. 

Les  corps  de  Tetc  et  de  Pou  çnt  été  déposés  près  de  la  ri- 
vière, à environ  un  demi-mille  de  établissement.  En  remon- 
tant U rivière,  on  n’a  pas  voulu  permettre  a notre  canot  de 
passer  devant  cet  endroit,  à cause  du  tabou.  11  nous  a fallu 
descendre  à terre,  quitter  le  canot,  et  transporter  nos  objets 
par  terre.  Nou,  avons  vu  les  entrailles  des  pauvre,  créatures 
qui  ont  été  tuées  flotter  sur  les  eaux  de  la  rivière  1 

3.  décembre.  Nous  avons  vu  plusieurs  tètes  humaines  plan- 
tée, sur  des  pieux , et  la  peau  tatouée  de  la  cuisse  d'un  homme 
clouée  sur  une  planche  pour  .sécher  ; elle  est  destinée  a servir 
de  couverture  à une  giberne.  Us  naturels  ont  planté  deux  tête, 
sur  une  haute  palissade,  en  face  de  notre  demeure. 

,o  janvier  «8».  La  femme  de  Tete  tente  actuellement  de  . 
SC  laisser  mourir  de  faim  : elle  n’a  rien  mangé  depu„  plnsreuC 

)0“ Îyqnmer.  Trois  de,  femmes  de  Shongui , qu’il  a capturée, 
dans  la  dernière  guerre , se  sont  enfuies,  et  il  est  allé  à leur  re- 
cherche. Atou,  la  belle-fille  de  Shongui,  qui  a dern.ercmen 
tenté  de  se  tuer,  est  venu  faire  panser  son  bras;  elle  paraît 
plus  contente,  et  j’espère  quelle  n’essaiera  pas  une  seconde  foi, 

de  se  détruire. 

1 6 janvier.  Shongui  a retrouvé  scs  fugitives.  Nous  sommes 
bien  aise,  de  voir  qu’il  n’en  ait  tué  aucune,  comme  nous  avions 
lieu  de  le  craindre. 

,5  février.  Les  naturel,  se  préparent  actuellement  a une 
très-grande  expédition,  pour  venger  la  mort  de  Tete  et  celle 
de  Pou.  Plusieurs  centaines  de  guerrier,  se  sont  rassembles  ici 

de plusieursparties éloignées;  ilsdoiventscréunirauxNgapouis 

et  aux  différente,  tribus  de  la  baie,  dè»  que  leurs  pirogues 
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seront  prêtes , pour  former  un  des  plus  grands  arméniens 
qu'ait  jamais  vus  la  Nouvelle-Zélande.  Ils  sont  campés  sur  des 
céteaux  autour  de  l'établissement  ; jusqu’à  présent  ils  nous  ont 
peu  inquiétés,  bien  qu'il  fassent  un  bruit  épouvantable. 

18  février.  La  tribu  de  Sliongui,  craignant  que  quelqu'une 
des  tribus  puissantes,  aujourd'hui  rassemblées,  ne  ravage  ses 
champs  de  patates,  a développé  tout  l'appareil  de  ses  forces  par 
des  marches  et  contre-marches,  et  «es  démonstrations  ont  pro- 
duit l'effet  qu’il  désiraient.  •h  iji’  ■ ^ lu',  -,’\a  .««J 

»9 février.  Les  guerriers  sont  sur  le  point  de  partir.  Ils  sont 
très-méchans. 

•»5  février.  Ils  se  sont  tous  embarqués  aujourd'hui  pour 
commencer  leur  œuvre  de  désolation. 

*7  mars.  Nous  avons  appris  que  deux  pirogues  des  guerriers 
ont  été  détruites  et  ceux  qui  les  montaient  ont  été  tués  et 
mangés.  Ils  formaient  l’arriùre-garde  du  corps  de  l'arméc-et 
avaient  débarqué  pour  ramasser  de  la  racine  de  fougère,  lors- 
qu'ils ont  été  surpris  et  taillés  en  pièces.  . 

8 juin.  Touai  avec  ses  frères  Koro-Koro  etTcrangui  et  Wil-  • 
liain  fils  de  Koro-Koro  sont  arrivés  ici.  Touai  a été  absent , ' 
pour  la  guerre,  durant  près  de  deux  ans  : il  a couru  les  plus 
grands  périls  et  a re^u  plusieurs  blessures.  La  guerre  sembla 
faire  ses  délices  : il  dit  que  quand  tous  les  peuples  de  l’Est 
seront  exterminés  on  attaquera  ceux  du  Nord.  Je  lui  fis,  avec 
toute  la  réserve  possible  , des  représentations  sur  la  folie  et  la 
cruauté  d’une  pareille  conduite.  Il  cita  plusieurs  de  ses  mer- 
veilleux exploits  : une  fois  entre  autres  il  fut  bloqué  dans  une 
place  fortifiée  durant  un  temps  considérable  : pendant  vingt 
jours,  il  n’eut  rien  à boire  ni  à manger:  scs  ennemis  sem- 
blaient si  assurés  de  le  prendre , qu’ils  avaient  prépan-  le  bois 
pour  le  faire  rôtir  : mais  il  fut  délivré  de  celte  situation  cri- 
tique par  scs  amis  de  la  baie  Mercure.  11  a cinq  femmes.  Les 
chefs  passèrent  la  soirée  avec  nous;  et  Touai,  pendant  uoa 
prières  du  soir,  se  joignit  à nous  et  récita  l’oraison  dominicale 
qu’il  sait  très-bien.  ff  - 

Mme  Kl.  3o 
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lu  juin.  Tuuai  est  venu  nous  voir  ce  malin  avant  son  dé- 
part. Nous  lui  avons  donné  deux  haches  , une  hcrminottc  , une 
pioche,  cinq  limes,  deux  ciseaux  de  menuisier,  un  couteau, 
deux  paires  de  ciseaux  et  quelques  hameçons.  Sa  figure  est 
tatouée  et  il  parait  fort  maigre.  II  se  propose , à ce  qu’il  parait, 
de  retourner  à la  guerre  dans  truis  mois. 

29  juillet.  Rcwa  et  plusieurs  aulnes  chefs  sont  de  retour  de 
la  guerre;  ils  ont  rapporté  avec  eux  les  corps  de  neuf  chefs  qui 
ont  été  noyés  dans  une  pirogue  qui  a chaviré  par  la  houle.  Les 
tribus  de  la  baie  des  Iles  ont  exercé  de  grands  ravages  et  fait 
beaucoup  de  prisonniers.  Déjà  deux  de  ces  infortunés  ont  été 
tués  et  mangés. 

Nous  sommes  environnés  de  scènes  de  désolation  ; les  feramrs 
pleurent  leurs  maris  morts  dans  les  combats;  les  captifs  dés- 
plorent  leur  éternelle  et  cruelle  servitude;  il  y en  a d’autre 
qui  se  réjouissent  de  l’heureuse  arrivée  de  leurs  parens  et  amis. 
Sbongui  est  tout  glorieux;  il  dit  que  dans  un  endroit,  sur  les 
bords  du  Waï-Kuto,  son  armée  a réussi  à tuer  quinze  cents 
individus. 

7 août.  Il  y a eu  plusieurs  coups  de  fusil  tirés  ce  matin  ; 
Shongui  devant  relever  les  os  de  son  beau-fils  , ces  coups  de 
fusil  avaient  pour  objet  de  chasser  l'Atoua.  Nous  nous  propo- 
sions d'assister  à cette  cérémonie  ; mais  nous  apprîmes  que 
Shongui  avait  tué  deux  esclaves  et  qn’ou  allait  les  manger, 
ce  qui  nous  fit  rester  chez  nous.  Ces  déplorables  victimes 
étaient  assises  l’une  près  de  l’autre  sans  soupçonner  le  sort  qui 
les  menaçait,  quand  Shongui  leur  lâcha  son  coup  de  fusil, 
dans  l'intention  de  les  tuer  d’un  seul  coup;  mais  la  malheu- 
reuse femme  ayant  été  seulement  blessée  tenta  de  s’échapper  ; 
elle  fut  bientôt  rattrapée,  et  sur-le-champ  on  lui  brisa  la  cer- 
velle. 

8 août.  Un  chef  d’un  très-mauvais  naturel  est  entré  chez 
nous  et  a dit  que  nos  bestiaux  ayant  endommagé  ses  patates  , 
il  fallait  que  nous  lui  donnassions  deux  haches  ou  bien  qu'il 
allait  tirer  dessus.  II  a pris  son  fusil  et  rst  parti  pour  exécuter 
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sa  menace  ; mais  son  frère  l'a  ramené,  et  nous  avons  été  con- 
traints de  céder  a sa  demande  et  de  donner  une  liaclic  à son 
frère  pour  la  peine  qu’il  s’est  donnée. 

I o août.  Nakoura,  un  naturel  qui  est  dernièrement  revenu 
déla  guerre,  est  mort  cette  nuit.  M,  Kemp  et  moi  nous  lui 
donnâmes  des  soins  avant  qu’il  restât  -couché  ; nous  lui. 
fîmes  prendre  quelque  chose  de  chaud  rt  lni  préparâmes  un 
feu.  Il  parlait  avec  force  et  clarté;  bien  qu’il  nous  dit  qu’il 
allait  mourir  dans  la  nuit,  nous  ne  pouvions  imaginer  qu'il  fût 
si  près  de  sa  lin.  On  a dit  qu’en  une  occasion,  il  avait  tant 
mangé  de  chair  humaine,  qu’il  ne  s’était  jamais  trouvé  bien 
depuis  ce  moment.  Ce  pauvre  malheureux  fut  abandonné  dans 
ses  derniers  momens  par  ses  compatriotes.  Ils  allaient  jeter  sdji. 
corps  flans  la  rivière;  mais  pour  uuc  légère  gratification  que 
noua  leur  offrîmes,  ils  creusèrent  une  fosse  pour  l’enterrer, 
s sa  août  t8ss.  Te  Aire,  parent  de  Shongui  et  chef  de 
quelque  importance  et  d'un  caractère  affable , se  trouvant  dan- 
gereusement malade,  à douze  milles  environ  de  distance,  je 
suis  allé  le  voir.  Ses  pomnons  sont  attaqués  et  il  erarhe  beau- 
coup  de  sang.  Nous  lui  avons  mis  des  vésiealoires'rt  donné  un 
peu  de  thé,  ec  qui  lui  a fait  grand  plaisir. 

a3  août.  Nous  avons  soigné  la  mère  de  Shongui  qui  est  âgée 
de  plus  de  cent  ans  : elle  est  à l’extrémité.  Un  des  fils  de  Shon- 
gui est  aussi  très-mal.  En  revenant  chez  nous , nous  vîmes  sur 
ta  route  un  grand  nombre  d'ossrmcns  blanchis  au  soleil,  -qui 
étaient  ceux  des  esclaves  tués  et  mangés. 

ai  octobre.  Un  pauvre  enfant  de  six  ans  environ  , qui  avait 
été  amené  prisonnier  de  guerre  , a été  aujourd'hui  tué  et 
mangé  près  de  l’établissement. 

33  novembre.  J’ai  pansé  les  blessures  d’une  femme  qui  s'é- 
tait, par  mégarde,  endormie  trop  près  du  leu,  où  elle  faisait 
cuire  sa  racine  de  fougère.  Elle  s'était  brûlée  d’une  manière 
épouvantable. 

3 6 novembre.  Le  chef  Watihou,  qui  ne  s’était  pas  rétabli  de- 
puis son  retour,  du  combat  de  Waï-Kalô , est  mort.  Je  l'avais 
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soigné  durant  plusieurs  mois.  Ou  l’avait  ramené  de  YYui-Malc 
peu  de  jours  avant  sa  mort.  Deux  de  se»  femmes  oui  été  tuées 
à coups  de  fusil  parTe  Aire  son  père  : une  d’elles  était  la  femme 
la  plus  belle  et  la  plus  intéressante  que  j’eusse  vue  dans  la 
Mouvellc-Zélandc.  Plusieurs  esclaves  ont  été  massacrés;  et 
plusieurs  naturels  ont  accouru  pour  prendre  part  à l'borrible 
festin  qui  en  sera  la  suite. 

3o  novembre.  Koro-  Koro  ayant  dit  que  Shongui  avait  volé 
quelques-uns  de  ses  cochons,  plusieurs  pirogues  bien  armées 
cl  bien  manœuvrées  sont  parties  d’ici  pour  aller  en  tirer  ven- 
geance sur  lui  et  sur  son  peuple.  11  u'y  a pas  eu  de  combat, 
mais  Koro-Korn  a reçu  de  rudes  coups  sur  la  tête  et  a failli 
perdre  l’ueil  qui  lui  reste;  ses  ennemis  ont  aussi  emporté 
toutes  ses  pnlutes. 

il  décembre.  La  pauvre  jeune  femme  dont  j’ai  parlé  le  ai 
du  mois  dernier,  est  morte  aujourd'hui.  Sa  mort  a sans  doute 
été  bâtée,  sinon  occasionéc,  par  la  superstition  des  naturels, 
qui  u'ont  pas  voulu  la  laisser  sous  l’abri  de  sa  cabane,  mais  l’ont 
exposée  à un  soleil  accablant.  Une  troupe  de  mauvais  sujets 
qui  revenaient  précisément  de  voler  les  patates  de  koro-Koro , 
Pont  environnée  dans  scs  derniers  momcns,.ct  parleurs  rail- 
leries et  leurs  grimaces  L’ont  insultée  sans  pitié  à son  dernier 
soupir. 

Peu  de  jours  après  le  départ  de  M.  Hall,  qui  eutlicu  le  3 ou 
le  4 décembre  i8aa  , Tiki , la  principale  femme  de  Watihou, 
a été  trouvée  morte;  elle  s'élail  pendue,  et  laissait  quatre  en- 
fans  orphelins.  On  demanda  pourquoi  Te  Aire  avait  tué  deux 
de  scs  autres  femmes;  les  naturels  répondirent  qu'on  l’avait  fait 
pour  les  empêcher  de  devenir  les  femmes  d’autres  hommes. 

. ( MUsiannarr  Remisier,  novemb.  i8tt3  , pag.  5o4-  ) 
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g janvier  i8as.  Sbongui  est  venu  ce  matin  pour  faire  panser 
ses  blessures;  car  il  vient  d’être  tatoué  de  nouveau  sur  la 
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cbissc  qui  est  très-euflammée.  Sa  fille  aînée,  la  veuve  de  Tele 
qui  a succombé  dans  l'expédition  , s’est  tin1  un  eonp  de  fusil 
chargé  de  deux  ballps  qui  ont  percé  la  partie  charnue  de  l’é- 
paule. F.lle  avait  l’intention  de  se  tuer,  mais  nous  présumons 
que  dans  le  luouvrmrnt  opéré  pour  pousser  la  gachrtte  arec 
l’orteil,  la  bouche  du  fusil  s’est  dérangée  de  l’endroit  fatal... 

Hiar  ils  ont  tué  d’un  coup  de  fusil  une  autre  pauvre  esclave, 
et  l'ont  mangée.  C’étàit  une  fille  de  dix  ans  environ.  Le  frère 
de  Tete  lui  tira  un  coup  de  pistolet,. et  ne  fit  que  la  blesser; 
alors  un  des  petils-enfans  de  Shoogni  l'assomma  d’un  coup 
sur  la  tête!  Nous  avions  appris  la  mort  de  cette  fille;  quand 
nous  allâmes  panser  la  blessure  de  la  veuve  de  Tete,  nous 
lui  demandâmes  si  rein  était  vrai  ; elle  répondit  en  riant  qu’ils 
avaient  grand»  faim,  et  qu’ils  avaient  tué  cette  fille  pour  la 
manger  avec  des  patates  douces;  elle  (lisait  cela  avee  tout 
aussi  peu  d'embarras  que  s’il  se  fût  agi  de  tuer  une  poule  ou 
urtc  chèvre.  t 

( Missionnary  Registcr,  janv.  i8a3>  pag.  G8.  ) 

•i  va  • - • #•«•;.  ••  . .-i  '•  . 

Par  des  lettres  du  a5  et  du  aG  février  18a»,  M.  Leigb  con- 
firme les  nouvelles  que  nous  avions  déjà  données  des  expédi- 
tions turbulentes  et  sanguinaires  des  naturels;-  mais  il  ne  sent 
pas  pour  cela  sa  confiance  ébranlée  pour  s'établir  parmi  eux. 
Une  station  à Oudoudou,  près  du  cap  Nord,  environ  à cent 
milles  de  la  baie  des  Iles,  loi  avait  été  recommandée  par  Shon- 
gui,  et  les  chefs  de  ce  district  qui  «e  trouvèrent  alors  dans 
la  baie  appuyèrent  la  recommandation.  Son  intention  avait 
été  de  s’établir  h la  baie  Mercure , près  la  rivière  Tamise  ; mais 
Shongui  lui  dit  de  renoncer  û ce  dessein,  attendu  qu’il  avait  le 
projet  de  massacrer  tous  les  peuples  de  ces  régions  !.... 

Un  extrait  d'une  des  lettres  de  M.  Leigh  sera  lu  avec  regret 
et  horreur,  spécialement  par  ceux  qui  virent  res  chefs  en  An- 
gleterre, et  conçurent  des  espérances  favorables  sur  leur  ca- 
ractère et  leurs  intentions.  1 ■ j 

i « Bientôt  après  son  arrivée,  Shongui  fut  infovnié  qu'en  son 


470  PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


absence  un  de  scs  parens  avait  été  tué  par  <|uelques-uhs  de  ses 
amis  de  la  baie  Merc  ure  et  de  la  rivière  Tamise.  Ce  rapport 
n'était  que  trop  vrai.  Sur-le-champ  Shongui  déclara  la  guerre 
à ceux-ci,  bien  qu’ils  fussent  aussi  ses  parens.  Le  chef  qui 
était  de  la  baie  Mercure , et  avec  qui  Shongui  était  venu  de  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud  à la  Nouvelle-Zélande,  désirait  vive- 
ment une  réconciliation;  mais  ce  fut  en  vain.  La  guerre  seule 
pouvait  satisfaire  Shongui.  Il  eut  bientôt  rassemblé  trois  mille 
combattans,  et  se  mit  en  marche.  Le  combat  fut  affreux,  et 
plusieurs  périrent  des  deux  côtés  : enfin  Shongui  remporta  la 
victoire,  et  retourna  en  grand  triomphe  à la  baie  des  lies. 

• A mon  arrivée  & la  Nouvelle-Zélande  , j'appris  que  Sbon- 
gui  et  ses  gens  tuèrent  raille  hommes,  dont  trois  cents  furent 
rôtis  et  mangés  sur  le  champ  de  bataille  1 Shongui  tua  le  chef 
ci-dessus  mcntiônné;  puis  iUui  coupa  la  tète,  égoutta  le  sang 
dans  sa  main  et  l'avala!  C'est  de  Shongui  et  de  Waï-Kato  eux- 
mêmes  que  je  tiens  ce  fait  qu’ils  ra Alitaient  avec  le  plus  grand 
orgueil. 

• Shongui  et  WaT-Kalo  ont  tué  depuis  leur  retour  de  la 
guerre  plus  de  vingt  esclaves  qu’ils  ont  rôtis  et  mangés. 

• Shongui  et  ses  amis  sont  retournés  à la  guerre.  Depuis 

que  j'ai  débarqué,  non  moins  de  mille  combattans  ont  quitté 
la  baie  pour  aller  à la  rivière  Tamise , et  non  moins  de  deux 
mille,  autour  de  nous,  »c  préparent  à marcher  sous  peu  de 
jours  vers  le  même  endroit.  Shongui  est  A La  tête  de  cettr 
armée,  et  combattra  avec  elle.  » . jq£,. 

■ ( Mtssionnary  liegister,  août  tftaa  , pag.  35t.  ) 
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• ,20  août  1822.  Un  jeune  homme  fortement  attaqué  de  con- 
somption me  demanda  si  le  Dieu  de  l'homme  blanc  était  un  • 
Dieu  bon.  Quand  je  lui  eus  répondu  que  oui,  il  fit  observer  que 
le  dieu  du  NouTean-Zt'iandai»  était  un  dieu  méchant;  car  il 
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dévorait  leur»  entrailles,  et  les  faisait  beaucoup  souffrir.  ■ En 
outre,  ajouta-t-il,  notre  dieu  ne  nous  donne  ni  pain,  ni  ha- 
bits, ni  bonnes  maisons  , comme  fait  le  vôtre.  • 

Uue  tribu  s’oppose  à ce  que  des  Européens  s’établissent 
cher  elle,  et  voici  la  raison  qu’elle  donne  : • Si  les  blancs  ve- 
naient vivre  avec  les  Zélandais,  ils  amèneraient  avec  eux  le 
Dieu  de  l'Europe  qui  tuerait  toute  la  tribu  : depuis  que  les 
blancs  sont  arrivés  à la  baie  des  Iles,  beaucoup  de  Nouvcaux- 
Zélandais  sont  morts,  et  leur  Dieu  est  très-irrité  contre  nous,  s 
3o  août.  Dans  un  des  villages  des  naturels,  un  jeune  homme 
tomba  malade.  On  lui  envoyait  de  temps  en  temps  du  thé  et 
du  paiu  ; mais  quand  il  crut  sérieusement  qu'il  allait  mourir, 
il  annnuça  à la  personne  qui  lui  apportait  ces  alimens,  que 
cette  fois  il  ne  mangerait  point  le  pain , mais  qu’il  allait  le 
réserver  pour  son  esprit  qui  viendrait  le  manger  après  avoir 
quitté  son  corps,  et  lorsqu’il  se  mettrait  en  route  pour  le  cap. 
Nord. 

. 3 septembre  <822..  Un  Européen  demandait  à un  chef  ma- 
lade : • Priez-vous  Dieu  de  vous  rendre  la  santé?  — Non, 
nous  n’avons  pas  un  dieu  bon  ; notre  dieu  est  un  méchant  es- 
prit. Il  ne  nous  donne  pas  de  vivres.  Il  nous  rend  malades.  Il 
nous  tue  , etc. 

Je  rencontrai  dernièrement  quelques  naturels  qui  venaient 
de  pécher.  Je  désirai  leur  acheter  un  peu  de  poisson.  Quand 
je  leur  en  lis  la  proposition , ils  répondirent  qu'ils  ne  pou- 
vaient pas  m'en  céder  du  tout,  attendu  que  c’était  le  premier 
qu’ils  eussent  pris  cette  année  dans  cet  endroit,  et  qu’ils  de- 
vaient le  manger  sur  le  premier  endroit  du  rivage  oA  ils  al- 
laient aborder  ; mais  que  si , à mon  retour,  je  désirais  en  avoir, 
ils  retourneraient  pécher,  et  qu’ils  m’en  donneraient  en  plus 
grande  quantité.  : 

( Missionnary  Registcr,  avril  i82Ü  ,pag.  198.  ) 
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Le  révérend  Samuel  Mnrsden  , ajfec  te  révérend  Henri  Wil- 
liams et  sa  famille,  s’embarquèrent  à Port-Jackson  pour  la 
Nouvelle-Zélande , h bord  du  Brampton  , capitaine  Moore,  le 
«3  juillet  i8a3,  et  touchèrent  à Rangui-Hou  le  l3  août. 
M.  Marsdcn  rembarqua  à bord  du  Brampton  pour  la  Nou- 
velle-Galles  du  Sud  lé  5 septembre.  Le  navire  fit  naufrage 
dans  la  baie  des  lies  le  y septembre  , mais  personne  ne  perdit 
la  vie.  M.  Marsden  fut  retenu  dans  ce  pays  jusqu'au  «4  no- 
vembre, où  il  s’embarqua  sur  It  Dragon,  avec  le  révérend 
John  Butler  et  sa  famille,  et  M.  et  madame  Cowell;  il» 
arrivèrent  à bon  port  h Sydpcÿ , au  commencement  de  dé- 
cembre. 

( Missionnary  Registcr , juin  <824,  pag.  277.) 


M.  Marsden  employa  à cette  visite  un  peu  plus  de  quatre 
mois,  depuis  la  fin  de  juillet  de  l’année  dernière  jusqu’aux 
premiers  jours  de  décembre.  Nous  allons  extraire  de  son 
journal  divers  passages  qui  répandront  un  nouveau  jour 
sur  le  caractère  des  naturels  et  les  progrès  de  la  Mission. 
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Misère  et  cruautés  du  paganisme. 
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Une  pirogue  de  guerre  arrivant  du  sud  a accosté  le  navire. 
Sur  ^arrière , j’ai  observé  le  corps  d’un  homme  mort  enveloppé 
dans  des  nattes.  La  pirogue  était  pleine  de  monde.  Toutourou , 
un  des  chefs  de  Waï-Kadi,  s’y  trouvait,  et  semblait  épuisé  de 
fatigue  et  de  privations  : il  avait  naguère  demeuré  chez  moi  à, 
Parramatta,  et  il  fut  très-ému  en  me  voyant;  cependant  il  ne 
sortit  point  de  la  pirogue,  et  resta  dans  sa  posture  de  deuil.  Qur 
de  souffrances  ces  pauvres  païens  ont  à endurer  sous  l'empire 
du  prince  des  ténèbres!  Dans  l’après-midi,  tandis  que  nous 
nous  promenions  sur  le  rivage,  il  arriva  une  autre  pirogue  de 
guerre,  où  nous  apprîmes  qu'itse  trouvait  deux  chefs  morts  : 
quand  ils  furent  à une  petite  distance  de  terre , ils  s'assirent 
tous  en  silence  dans  la  pirogue  en  pleurant , et  du  rivage  les 
femmes  commencèrent  aussi  à pousser  des  cris  et  h faire  un 
grand  bruit.  Ces  pauvres  créatures  se  désolent , comme  si  elles 
étaient  sans  espoir. 

— Rewa  , le  chef  le  plus  puissant  après  Shongui,  venait, 
accompagné  de  quelques  autres  chefs-,  du  VVaï-Kato  où  ils 
étaient  allés  comme  ambassadeurs,  pour  faire  la  paix  avec  lès  ' 
tribus  de  cette  rivière.  Le  Waî-Kato  est  Une  contrée  très-po- 
puleuse de  la  Nouvelle -Zélande.  Plusieurs  personnes  appar- 
tenant à ces  districts  étaient  venues  avec  ces  chefs.  Rewa 
est  marié  et  a cinq  enfans.  Lors  de  sa  dernière  expé- 
dition guerrière,  il  ramena  chez  lui  une  autre  femme,  ce 
qui  affligea  beaucoup  la  première.  Elle  ne  put  supporter  l’idée 
de  voir  deux  femmrs  à Rewa.  Dans  l’absence  de  ce  chef,  sa 
seconde  femme  eut  un  fils  : dans  le  même  temps , sa  première 
femme  était  aussi  enceinte,  et  peu  après  elle  accoucha  égale- 
ment d’un  garçon.  Celle-ci  fut  si  courroucée  de  ce  que  la  se- 
conde femme  eût  un  61s,  qu’elle  détruisit  son  propre  enfant. 
Peu  de  temps  après  la  sccondr  femme  mourut  aussi.  Quand 
Rewa  fut  instruit  de  ces  évéuemens , il‘en  fut  vivement  aflligé, 
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et  pleura  amèrement.  L'infanticide  n’est  pas  commun  à la 
Nouvelle-Zélande,  surtout  pour  les  garçons.  Us  sont  très-atta- 
chés à leurs  enfans , et  en  prennent  un  grand  soin.  La  femme 
de  Rewa  lit  périr  son  enfant  uniquement  par  dépit  et  pour  se 
venger  de  ce  que  sou  mari  avait  pris  une  autre  fernm^  On 
craint  que  Rewa  ne  fasse  un  sacrifice  humain  pour  dissiper  ses 
inquiétudes. 

— M.  Kcmp  m’apprend  que  Rewa  vient  de  tuer  une  jeune 
femme  ce  holocauste  pour  la  mort  de  sa  seeodde  femme.  Son 
fils  vint  l’appeler  tandis  que  nous  conversions  ensemble.  Peut- 
être  était-ce  pour  accomplir  cette  cérémonie  sanglante!.,. 
Quand  ces  rits  barbares  seront-ils  abolis?...  Cette  jeune  femme 
était  une  prisonnière  de  guerre,  prise  dans  la  dernière  expé- 
dition contre  la  rivière  Tamise. 

— Rewa  vient  de  me  rendre  visite,  revêtu  de  son  grand  cos- 
tume, et  m’a  fuit  cadeau  de  deux  nattes.  Il  m’a  raconté  qu’il 
a tué  une  jeune  femme;  mais  il  à donné  ordre  qu!nn  l’enterrât 
et  qu'on  ne  la  mangeât  point.  La  pauvre  femme  était  accusée 
de  deux  crimes  : l’on  , de  n'avoir  pas  rendu  les  soins  conve- 
nables à sa  maîtresse  durant  ses  couches;  l’autre,  d’avoir  ac- 
compli les  rits  funéraires  envers  sa  maîtresse,  puis  d’avoir 
mangé  avec  ses  propres  mains  avant  d’avoir  été  purifiée  t)c 
la  souillure  qu’elle  avait  contractée  en  touchant  un  corps 
mort.  Ce  dernier  acte  est  regardé  comme  un  très-grand  crime 
vis-à-vis  de  leur  Dieu.  Pour  ces  motif),  il  était  nécessaire 
qu’elle  fût  sacrifiée,  tant  pour  apaiser  l’esprit  de  la  morte  que 
pour  le  salut  des  vivaus.  Ni  persuasion , 'ni  récompenses,  ni 
promesses,  ne  peuvent  arrêter  ces  cérémonies  sunguinaires!... 
Rewa  sembla  tqut-à-fait  tranquille  quand  il  eut  fait  ectte 
offrande.  Je  lui  avais  cité  l’ancienne  condition  des  Taîtirns  et 
leur  conduite  actuelle  j j’espérais  que  les  Nouveaux-Zélandais 
le*  imiteraient. 

— J'ai  demandé  ce  que  l'on  avait  fait  dn  corps  de  lu  jeune 
femme  qui  avait  été  sacrifiée  hier,  et  l’on  m’a  appris  qu'il 
avait  été  préparé  pt  mangé  par  les  naturel-  du  Wai-Kato,  bien 
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que  Rewa  m eut  dit  qu'il  avait  donné  des  ordres  pour  qu'il  fut 
enterré.  Avant  d’aller  nte  coucher  la  nuit  dernière,  j’entendis 
les  naturels  qui  dansaient  et  qui  chantaient  près  de  l’endroit 
où  la  jeune  femme  avait  été  tuée.  Je  suis  persuadé  qu’ns  se 
préparaient  a dévorer  la  victime.  - . ' 

— La  femme  de  Waï-Kato  m’a  dit  quelle  me  donnerait  un 
esclave.  C’est  le  fds  d’un  chef  qui  a été  tué  dans  le  combat , et 
qui  fut  alors  fait  prisonnier.  J’ai  accepté  cette  oifre , dans  l’es- 
poir  de  racheter  cette  pauvre  eréature  du  plus  cruel  esclavage.- 
Un  esclave  n’a  aucune  garantie  pour  sa  vie  : son  maître  peut 
le  tuer  quand  cela  loi  plait,  et  il  le  traite  tout-à-fait  au  gré  de 
ses  passions. 

— Waï-Kato  m’a  amené  le  garçon  dont  sa  femme  m’avait 
fait  présent.  En  le  questionnant,  je  trouvai  que  son  père  avait 
été  tué  à une  grande  distance  au  sud  de  la  rivière  Tamise  ,■ 
époque  à laquelle  il  fut  fait  prisonnier  de  guerre  ; puis  il  fut 
pris  une  seconde  fois  et  amené  à la  baie  des  Iles.  Je  me  pro- 
pose de  l’emmener  avec  moi  dans  la  colonie , et  de  lui  donner 
quelque  instruction;  peut-être  pourra-t-il  se  rendre  utile  à 
son  pays  par  la  suite,  si  la  Providence  veut  le  permettre. 

Notions  superstitieuses  des  naturels. 

Un  navire  américain,  leCossack,  a dernièrement  fait  nau- 
frage en  sortunt  de  la  rivièreGambier,  sur  la  côte  occidentale  de 
, la  Nouvelle-Zélande,  que  les  naturels  nomment  eùtc  du  Shouki- 
Anga.  La  perle  de  ce  navire  a été  le  sujet  de  longs  entretiens 
parmi  les  Nouveaux-Zclandais.  Un  chef  me  donna  les  raisons 
suivantes  de  cet  événement  : il  y a sur  le  bord  méridional  de 
l’entrée  du  hivre  deux  rochers  qui  sont  regardés  comme 
sacrés,  étant  la  résidence  du  dieu  des  vents  et  des  vagues.  Les 
* matelots  du  Cossack  n’eurent  point  de  respect  pour  ces  ro- 
chers, mais  ils  les  frappèrent  avec  leurs  marteaux.  Les  naturels 
les  avertirent  de  ne  pas  agir  ainsi , et  les  prièrent  du  ne  pas  :y.t 
loucher  ; car  s’ils  le  faisaient  leur  Dieu  ferait  irrité.  Les  ma- 
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rins  ne  tinrent  aucun  compte  des  paroles  des  nalurets.  Quand 
le  Cossack  en  sortant  passa  snr  la  barre,  le  dieu  des  rochers 
se  plissa  sous  le  fond  du  navire  : dans  sa  colère,  il  se  mit  à 
danser,  et  fit  bondir  le  navire  comme  une  balle.  Le  maître 
laissa  tomber  les  ancres;  mais  le  dieu  furieui  coupa  les  ancres 
(non  pas  les  câbles)  au  fond  de.  la  mer , et  secoua  le  navire 
jusqu’à  ce  qu’il  fût  brisé  en  pièces.  Le  Cosjack  n’aurait  point 
éprouvé  d'accident  si  les  matelots  n’avaient  point  provoque 
•la  fureur  du  dieu  des  vents  et  des  vagues  en  frappant  les  ro- 
chers sacrés.  C'est  une  opinion  généralement  admise  parles' 
Nouveaux-Zélandais.  Quand  je  visitai  cette  rivière  et  que  j’ap- 
prochai de  ces  rochers,  ils  me  prièrent  de  ne  point  y toucher, 
de  craiiite  que  je  ne  mourusse.  Telle  est  la  superstition  actuelle 
de  ce  peuple. 


Remarques  snr  le  rardetire  des  naturels. 


,v.  ••  t?)»-  -* 

J’ai  eu  une  conversation  avec  Ware-Porka  sur  l'état  actuel 
de  la  Nouvelle-Zélande.  C’est  un  chef  d’une  grande  influencé, 
et  considéré  comme  un  des  plus  braves  guerriers  de  ce  pays. 

Il  désire  la  paix , et  m'a  prié  de  parler  à Shongui  à ce  sujet. 

Si  Shongui  voulait  renoncer  aux  combats,  la  plupart  des  chefs 
de  la  baie  des  Iles  semblent  disposés  à s'occuper  de  leurs  cul- 
tures et  de  leurs  affaires  domestiques.  Leur  intelligence  s’ac- 
croît par  degrés;  mais  il  leur  manque  un  objet  assez.  important 
pour  exercer  leur  activité  et  leurs  capacités.  J’ai  recommandé 
à plusieurs  d'entre  eux  de  diriger  leur  attention  vers  la  cons- 
' traction  d’un  navire  de  cent  vingt  tonneaux  environ,  qui  leur 
servirait  à entretenir  une  communication  régulière  avec  Port- 
Jaclunn.  S’ils  voulaient  fixer  leur  attention  sur  l’agriculture 
et  le  commerce,  ces  arts  leur  fourniraient  une  matière  suffi- 
sante pour  occuper  leurs  esprits;  ils  accroîtraient  par  là  tout  * 
ensemble  leurs  besoins  et  les  moyens  d’y  satisfaire.  Jusqu'au 
.tournent  où  quelque  chose  de  ce  genre  aura  été  adopté,  je 
ne  puis  concevoir  comment  leurs  guerres  pourront  avoir'un 
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terme.  Quand  ils  ont  perdu  un  proche  parent  dans  un  com- 
bat, leurs  esprits  s’appesantissent  sur  la  mort  de  leur  ami , car 
ils  n’ont  rien  pour  les  occuper.  S’ils  sont  en  état  de  venger 
sa  mort,  ils  tentent  de  le  faire  le  plus  tôt  possible,  sinon  ils 
songent  à leur  perte  durant  des  années  entières  et  ils  en  gar- 
dent le  deuil  ; enfin , s’ils  peuvent  un  jour  en  obtenir  satis- 
faction, tant  qu’ils  vivent  ils  n’en  laissent  point  échapper 
l'occasion.  Ils  ne  connaissent  point  l’oubli  pour  les  outrages 
qu’ils  ont-  reçus  ; pour  eux  , c’est  un  devoir  envers  leurs 
parens  défunts  que  de  punir  ceux  qui  ont  causé  leur  mort, 
quand  bien  même  ils  auraient  succombé  par  les  suites  ordi- 
naires  de  la  guerre.  Si  ces  hommes  avaient  des  rapports  régu- 
liers avec  les  nations  civilisées,  et  des  objets  d’une  certaine 
importance  pour  occuper  leurs  ames,  la  force  de  leurs  affec- 
tions naturelles  et  de  leurs  notions  superstitieuses  diminuerait 
par  degrés,  et.lcurs  ressentimeus  s’apaiseraient.  Il  faut  espérer 
que  la  génération  actuelle  aura  des  idées  et  des  sensations 
différentes,  car  elle  sera  mieux  instruite  des  arts  de  la  civili- 
sation et  moins  accoutumée  à leurs  habitudes  guerrières. 

— J'ai  eu  uu  long  entretien  avec  Rewa,  le  premier  pour  le 
rang  après  Shongui.  Il  avait  appris  que  son  frère  avait  été  tué 
dans  le  combat,  et,  si  cette  nouvelle  était  exacte,  il  se  voyait 
obligé  d’aller  venger  sa  mort  sur-le-champ.  Je  lui  représentai 
les  calamités  (le  la  guerre , et  combien  il  vaudrait  mieux  pour 
eux  de  cultiver  les  arts  de  la  paix.  Il  répliqua  que  son  cœur 
était  si  brisé  en  songeant  à son  frère , qu'il  ne  pouvait  pas  se 
consoler,  et  qu'avant  d'éprouver  aucun  repos  il  fallait  qu'il 
eut  satisfaction.  Je  lui  dis  que  je  croyais  que  les  chefs  de  la 
baie  des  Iles  pourraient  se  réunir  pour  construire  un  biti- 
ment, et  que,  dans  ce  cas,  je  leur  ferais  avoir  un  permis  de 
navigation.  Plusieurs  d'entre  eux  désiraient  aller  à Port-Jack- 
son,  et  ils  pourraient  alors  le  faire  quand  cela  leur  plairait. 
11  répondit  que  les  chefs  ne  pourraient  jamais  s'accorder  pour 
avoir  un  navire,  car  chacun  d'eux  voudrait  en  disposer  sui- 
vant son  gré  j il  fit  observer  aussi  qu'ils  ne  permettraient  jamais 
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aux  missionnaires  de  vivre  ensemble,  attendu  que  chaque  chef 
voudrait  qu'ils  habitassent  dans  sa  tribu.  Les  Nouveaux-Zé- 
laodais  sont  doués  de  jugement  et  de  réflexion,  et  ils  tâchent 
de  découvrir  le  motif  de.  toutes  les  actions  d'un  homme.  C'est 
pour  eux  un  proverbe  ordinaire  de  dire  que  • l’on  peut  voir 
l’extérieur  d’un  homme,  mais  non  pas  sou  intérieur;  * et  sou- 
vent ils  me  faisaient  observer,  après  que.  j’avais  causé  avec 
quelques-uns  de  leurs  compatriotes  : • Vous  les  entendez  bien 
parler,  mais  vous  ne  savez  pas  ce  qui  se  passe  au  fond  de  leurs 
coeurs.  • Quand  il  pluira  à Dieu  de  leur  accorder  la  connais- 
sance de  sa  grâce  et,  de  son  amour,  ils  deviendront  un  peuple 
étonnant.  Ils  étudient  la  nature  de  l’homme  avec  l'attention’ 
la  plus  assidue,  et  s'efforcent  de  découvrir  son  véritable  carac- 
tère d'après  l'ensemble  de  sa  conduite.  Ils  détestent  un  carac- 
tère grossier  et  violent.  Entre  eux , ils  vivent  en  général  en 
paix  et  en  parfaite  harmonie.  Je  n'ai  pas  \u  d’homme., 
de  femme  ou  d’enfant  en  frapper  un  autre  tant  que  j’ai  été 
dans  l'Hc. 


Exemple  des  Taïtiens  compris  par  tes  Notivcaux-Zé/andais. 
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Tawa,  le  fils  du  feu  chef  Tepahi , très-beau  jeune  homme 
qui  avait  demeuré  avec  moi  à Porramatla  plus  de  douze  mois , 
me  fit  des  questions  sur  les  motifs  pour  lesquels  les  mission- 
naires ne  vendaient  ni  fusils  ni  pondre  aux  naturels.  Je  répon- 
dis qu’ils  avaient  reçu  l’ordre  des  gentlemen  qui  les  avaient 
expédiés  d’Angleterre,  de  ne  point  vendre  eus  articles,  et1 
qu’aucun  missionnaire  ne  pouvait  se  permettre  de  le  faire  à la 
Nouvelle-Zélande.  Comme  plusieurs  des  chefs  qui  étaient  pré- 
sens  avaient  été  à Port-Jackson  , je  fis  observer  que  là  aucun 
ecclésiastique  ne  vendait  ni  mousquets  ni  poudre.  Ils  savaient 
que  je  n’avais  point  de  fusils  dans  ma  maison,  et  qu’ils  n’eu 
avaient  jamais  vu  un  seul  chez  moi  quand  ils  y étaient  venus. 
Ils  confirmèrent  la  vérité  de  ce  que  je  disais.  J’ajoutai  que  nous 
ne  nous  mêlions  point  du  gouvernement  à la  Nouvelle-Zé- 
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lande ; ils  faisaient  ce  qu’il  leur  plaisait,  et  les  missionnaires 
(levaient  jouir  du  même  privilège.  Tawa  dit  que  cela  était 
juste  , et  fit  la  remarque  suivante  : « Nous  sommes  actuel- 
lement dans  le  même  état  que  lesTalliens  il  y a quelque  temps. 
Les  Taïtiens  ne  demandaient  que  de  la  poudre  et  des  fusils, 
et  ne  voulaient  rien  autre  chose;  aujourd'hui  qu’ils  sont  mieux 
instruits,  ils  n’en  demandent  plus.  Les  Nouveaux-Zèlandais 
ne  s’en  soucieront  plus  aussi  quand  ils  seront  plus  éclairés  ; 
yvec  le  temps  cela  viendra,  mais  il  faut  leur  donner  le  temps 
de  s’instruire.  • Il  ajouta  qu’il  était  allé  à 1a  guerre  quelque 
temps  auparavant , mais  qu’il  n’y  retournerait  point.  Tous  les 
chefs  acquiescèrent  aux  observations  de  Tawa.  Je  fus  charmé 
de  voir  que  leurs  rsprits  s’étaient  éclairés,  et  qu’ils  eussent 
commencé  h considérer  ce  sujet  sous  un  point  de  vue  aussi 
juste.  Je  déclarai  que  les  remarques  de  TWa  sur  la  conduite 
des  Tuïtiens  étaient  fort  exactes,  et  je  leur  dis  que  le  brick 
Queen  Charlotte,  qui  la  veille  avait  fait  voile  de  la  haie  des 
Iles,  appartenait  au  jeune  roi  Pômare;  que  lesTaïtiens  avaient 
envoyé  à Port-Jackson  de  PhuiUret  divers  autres  articles,  en 
échange  desquels  ils  recevaient  du  thé , du  sucre , de  la  farine 
et  les  hnbillcmrns  nécessaires;  qu’avec  le  temps  les  Nouveaux- 
Zèlandais  pourraient  avoir  aussi  à eux  un  navire  pour  se  pro- 
curer du  spcrma-ccti , des  espars,  etc.,  qu’ils  pourraient  ven- 
dre à Port-Jackson;  et  que  plusieurs  d’entre  eux  pourraient 
harponner  les  baleines,  ayant  été  long- temps  employés  à 
bord  des  baleiniers.  Quand  ils  posséderaient  un  navire , ils  se 
mettraient  au  niveau  des  Taïtiens  et  renonceraient  à leurs 
cruelles  guerres.  Ils  témoignèrent  un  grand  plaisir  à l’idée 
seule  d’avoir  un  vaisseau  à eux , pour  les  mettre  en  étal  de  se 
procurer  les  objets  dont  ils  avaient  besoin. 

''  '• 

Indices  satisfaisons  parmi  les  naturels C 

...  . 

Après  le  naufrage  du  Brampton  , on  débarqua  sur  111c  Mo- 
tou-Roa  une  quantité  considérable  de  vivres  et  de  provisions. 
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Je  descendis  sur  l’ile  et  priai  les  naturels  de  protéger  à la  fois 
les  gens  de  l'équipage  et  leurs  propriétés  : ils  m’assurèrent  qu’ils 
allaient  monter  la  garde  nuit  et  jour,  et  que  je  pouvais  comp- 
ter que  rien  ne  serait  perdu.  M.  Butler  m’informa  qu'il  y avait 
eu  quelque  altercation  parmi  les  naturels,  au  lieu  du  naufrage, 
mais  que  Ring-George  et  les  chefs  du  bord  avaient  apaisé  lo 
différend,  et  que  tout  était  parfaitement  tranquille.  Je  fus  très- 
content  de  ce  rapport , et  de  voir  qu'une  nation  sauvage , dont 
plusieurs  de  scs  membres  étaient  si  pauvres  et  si  misérables 
qu'ils  ne  possédaient  pas  seulement  un  clou , pût  s'abstenir  du 
pillage , en  dépit  de  la  tentation  violente  que  devait  offrir  A 
leur  avidité  naturelle  le  naufrage  de  tant  de  propriétés  impor- 
tantes. Je  ne  pente  pas  qu’on  puisse  offrir  une  preuve  plut 
forte  des  progrès  que  ces  pauvres  païens  ont  faits  vers  la  civi- 
lisation , que  le  respect  qu’ils  conservèrent  pour  les  Européens 
et  pour  leurs  propriétés  dans  une  circonstance  aussi  déplo- 
rable. Mous  étions  tous,  ainsi  que  nos  effets,  tant  A terre  qu'A 
bord  , complètement  en  leur  pouvoir.  Us  eussent  pu  A chaque 
instant  se  défaire  de  nous , et  il  n’est  pas  douteux  qu’ils  n'cos- 
sent  pris  ce  parti , si  les  missionnaires  n’avaient  pas  été  établis 
parmi  eux  et  n’avaieut  pas  gagne  leur  confiance  et  leur  affec- 
tion. C’est  le  cas  d’observer  que,  durant  les  neuf  dernières 
aimées,  c’est-à-dire  depuis  le  premier  établissement  de  la  Mis- 
sion jusqu'au  moment  actuel,  aucun  Européen  n’a  reçu  d’in- 
jure de  la  part  des  naturels  dans  toute  l’étendue  de  la  côte 
comprise  entre  le  cap  Mord  et  la  rivière  Tamise  , bien  que  les 
babitans  eussent  été  souvent  provoqués  et  maltraités  par  les 
maîtres  et  les  marins  des  navires  qui  les  avaient  visités.  Les 
Missions  ont  rendu  un  service  important  sous  ce  rapport.  Un 
navire  peut  aujourd’hui  entrer  et  mouiller  dans  In  baie  des 
Iles,  Avec  tout  autant  de  sécurité  qu’à  Port-Jackson.  Le  temps 
viendra,  sans  doute,  où  les  babitans  de  la  Nouvelle-Zélande 
avanceront  non-seulement  vers  la  civilisation , mais  encore 
vers  la  connaissance  et  le  culte  du  seul  vrai  Dieu,  et  le  monde 
chrétien  aura  alors  sujet  de  ae  réjouir  et  de  Jouer  le  Seigneur. 
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Le  capitaine  Moore,  du  Bramplon , m’apprit  qu’il  avait 
quitté  le  navire  échoué  et  transporté  tous  ses  bagages  sur  l'Ile 
Motou-Roa  ; que  les  chefs  du  bord  s'étaient  tous  bien  compor- 
tés; que  dans  une  circonstance  cinq  ou  six  cents  naturels 
avaient  entouré  le  navire  dans  leurs  pirogues , et  semblaient 
disposés  à être  turbulens  ; que  King-Gcorgc  avait  prié  le  capi- 
taine de  rester  tranquille  et  de  ne  se  mêler  de  rien;  qu’alors 
King-Gcorgc  avait  adressé  aux  naturels  un  discours  qui  avait 
duré  plus  d’une  heure.  Il  leur  représenta  les  suites  funeste*  des 
actes  de  violence  ou  de  pillage  qu’ils  pourraient  commettre, 
en  leur  rappelant  le  Boyd  et  ce  qui  suivit  la  destruction  de  ce 
navire  : puis  il  prit  l’épée  du  capitaine  et  leur  dit  qu’il  tuerait 
le  premier  homme  qui  tenterait  de  moi\ter  sur  le  navire.  Par 
sa  présence  et  sa  fermeté,  l’ordre  et  la  paix  furent  rétablis,  et 
le  capitaiuc  Moore  put  emporter  du  bord  tout  ce  qu'il  désira 
sauver.  Le  capitaine  Moore  me  dit  que,  s’il  eut  fait  naufrage  sur 
les  côtes  de  l’Angleterre,  les  Anglais  se  fussent  montrés  mille 
fois  plus  importuns  que  n’avaient  été  les  Nouveaux-Zélandais. 

J'ai  passé  la  journée  & converser  avec  les  naturels  touchant 
leurs  guerres,  leur  religion  et  leur  pays,  d’une  manière  fort 
intéressante.  Quelques-uns  des  chefs  ont  beaucoup  voyagé 
dans  l’intérieur,  et  ils  décrivaient  plusieurs  endroits  où  le  ter- 
rain était  uni  et  le  sol  fertile  durant  des  journées  entières  de 
marche  ; ils  décrivaient  de  hautes  terres  couvertes  de  neige,  des 
Iaes  intérieurs  et  des  sources  chaudes  situées  dans  le  Sud  , avec 
une  grande  population.  Toutes  leurs  belles  nattes  et  leurs 
sculptures  se  font  dans  les  contrées  du  Sud,  qui  sont  encore 
inconnues  aux  Européens. 

Touai  devient  le  chef  de  sa  tribu. 

Je  suis  allé  visiter  la  tribu  de  Touai , accompagné  par  le 
révérend  H.  Williams  et  M.  Kemp  : la  distance  de  Kidi-Kidi 
est  de  neuf  milles  environ  par  eau. 

Vous  trouvâmes  un  nombrr  immense  de  femmes  et  d'en  fa  n s 
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chez  eux.  Touai,  ainsi  que  son  frère  Koro-Koro,  son  oncle 
Kaïpo  et  les  combattons  étaient  allés  à la  guerre.  On  avait  reçu 
la  nouvelle  que  Kaïpo  avait  été  tué  dans  le  combat  et  que 
Koro-Koro  était  décédé  de  mort  naturelle.  Kaïpo  était  un  jeune 
homme  quand  le  capitaine  Cook  visita  la  Nouvelle-Zélande  : 
c'était  actuellement  un  très- beau  vieillard  et  un  grand  guer- 
rier. Sa  veuve  et  sa  fille  étaient  revêtues  de  leurs  habits  de 
deuil  et  assises  l’une  près  de  l’autre,  gardant  un  profond  silence 
et  dans  une  grande  désolation.  Toute  la  tribu  était  fort  affectée 
de  la  perte  de  son  chef.  Les  naturels  me  dirent  que  Touai  se 
trouvait  sur  une  petite  lie  peu  éloignée  de  la  Tamise,  où  il  atten- 
dait le  moment  où  il  pourrait  rapporter  le  corps  de  son  frère  à 
la  baie  des  lies.  Ils  me  prièrent  de  revenir  pour  voir  le  corps 
de  Koro-Koro  quand  if  serait  au  village. 

Un  des  frères  de  Touai , qui  était  présent,  me  raconta  que 
celui-ci  était  si  contrarié  de  ces  guerres  continuelles,  qu’il 
était  déterminé  à quitter  la  Nouvelle-Zélande.  Maintenant  que 
Koro-Koro  qui  était  si  passionné  pour  les  combats  n’est  plus, 
peut-être  que  Touai  qui  va  être  le  chef  de  s»  tribu  usera  de 
son  influence  pour  les  en  détourner;  son  frère  puîné,  qui 
aime  le  repos,  secondera  certainement  Touai,  si  celui-ci  sou- 
haite de  vivre  en  paix.  Mais,  par  malheur,  quand  les  autres 
chefs  ne  peuvent  décider  leurs  amis  du  voisinage  à les  seconder 
dans  leurs  expéditions,  ils  se  réunissent  pour  couvrir  ceux-ci 
de  honte  en  les  accusant  de  lâcheté. 

Ils  me  pressèrent  fort  d’envoyer  un  missionnaire  pour  s'éta- 
blir dans  leur  district;  ils  disaient  que  depuis  long-temps  on 
leur  en  promettait  un,  et  ils  soutenaient  qu’ils  y avaient  des 
droits,  puisque  Koro-Koro  était  allé  le  premier  à Parrainatta 
pour  les  chercher,  et  que  Touai  avait  ensuite  été  le  premier 
en  Angleterre.  Jusqu’aujourd’hui  aucun  missionnaire  ne  s’est 
établi  parmi  eux , parce  que  tous  les  guerriers  du  Nord  et  de  la 
baie  des  lies,  dans  leurs  courses,  ont  coutume  de  passer  par 
cet  endroit,  ce  qui  les  incommoderait  fort  et  les  exposerait  à 
être  pillés;  car  les  Nouveaux-Zélandais  ressemblent  beaucoup 
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au*  soldai*  en  temps  de  guerre , qui  se  plaisent  trop  souvent  A 
piller  et  A détruire  les  propriétés.  J’espère  qu’un  jour  viendra 
où  un  missionnaire  pourra  leur  être  destiné,  et  résider  en 
sûreté  dans  leur  tribu  qui  compte  un  grand  nombre  d'enfans. 
Si  Touai  revenait  avant  mon  départ,  je  pourrais  savoir  quelles 
sont  ses  intentions  actuellement  que  son  frère  est  mort.  Il 
pourrait  se  rendre  fort  utile  A ses  compatriotes. 

Heureuses  dispositions  de  IV aï-Kato. 

J’ai  été  très-satisfait  d’apprendre  que  Waï-Kato  s’était  bien 
comporté  envers  les  missionnaires  depuis  son  retour  d’Angle- 
terre. J'ai  eu  plusieurs  conversations  avec  lui  sur  la  situation 
de  la  Nouvelle-Zélande.  Il  m'a  dit  que  plusieurs  milliers  de 
naturels  avaient  été  tués  depuis  son  retour;  et  qu'A  la  demande 
pressante  de  Shongui , il  l’avait  accompagné  vers  la  rivière 
Tamise  dans  son  expédition  contre  Inaki.  Les  scènes  de  car- 
nage et  de  cannibalisme  qui  eurent  lieu  pendant  et  après  la 
bataille  où  Inaki  fut  tué,  furent  si  affreuses  et  lui  firent  tant 
d’horreur,  qu’il  ne  put  manger  durant  près  de  quatre  jours.  Il 
s’exprimait  avec  énergie  sur  le  cannibalisme  de  ses  compatrio- 
tes, et  déclara  qu’il  ne  retournerait  plus  A la  guerre.  Shongui 
l'avait  sollicité  de  l’accompagner  dans  sa  dernière  expédition 
contre  Roto-Doua , mais  il  s’y  était  refusé.  Il  ajouta  que  les 
Nouveaux-Zélandais  ne  renonceraient  jamais  A combattre,  et 
qu’il  ne  voulait  plus  vivre  dans  ce  pays;  il  me  demanda  si  je  lui 
accorderais  quelque  protection  dans  le  cas  ou  lui  et  sa  famille 
viendraient  A Port-Jackson.  Je  lui  en  fis  la  promesse.  Il  dit  qu’il 
avait  vu  Shongui  depuis  son  retour,  et  que  celui-ci  lui  avait 
annoncé  que  son  intention  était  d’entreprendre  une  autre  expé- 
dition contre  Tara-Nake  aussitûl  que  j’aurais  quitté  la  Nou- 
velle-Zélande , mais  qu’il  attendrait  pour  cela  mon  départ.  11 
me  demanda  si  j’avais  vu  Shongui  et  si  nous  étions  amis  : je 
lui  répondis  que  nous  nous  étions  vus  et  que  nous  étions  bien 
ensemble.  Il  pensait  que  notre  diseussibn  A Port-Jackson  avait 
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pu  rompre  notre  umitié , et  il  témoigna  le  plaisir  que  lui  cau- 
sait notre  réconciliation.  Il  désirait  que  les  Anglais  vinssent 
prendre  possession  du  pays,  car  il  était  convaincu  que  les  ca- 
lamités publiques  ne  cesseraient  que  du  moment  où  il  existe- 
rait un  pouvoir  suffisant  pour  arrêter  les  maux  de  la  guerre. 
J’ai  entendu  plusieurs  chefs  exprimer  le  même  vœu. 

Quant  à Waï-Kato  et  à plusieurs  autres  chefs,  ils  avaient 
honte  de  ne  point  prendre  part  à une  expédition , quand  ils 
étaient  convoqués,  quelque  éloignés  qu’ils  fussent  des  com- 
battais, car  ils  étaient  traites  de  lâches  en  agissant  ainsi.  Ce- 
pendant le  premier  était  résolu  à quitter  le  pays  plutôt  que 
d’être  forcé  à combattre. 

Waï-Kato  s’occupe  maintenant  de  la  culture  de  sa  ferme, 
ainsi  que  du  soin  de  sa  femme  et  de  sa  famille  à laquelle  il  est 
fort  attaché.  A notre  arrivée  à bord  du  Brampton  , je  lui  fis 
cadeau  d’une  bêche  et  de  quelques  inslrumcns  tranchais,  ce 
dont  il  fut  très- reconnaissant.  Je  lui  assurai  que  s’il  n’allait  pas 
à la  guerre,  il  aurait  chaque  année  une  couverture  ou  quel- 
que autre  article  de  valeur  en  présent.  Je  m'informerai  de  sa 
conduite,  et  si  j’apprenais  qu’il  se  fut  appliqué  à l'agriculture, 
je  me  souviendrais  de  lui.  Waï-Kato  est  retourné  à terre,  bien 
satisfait  de  notre  entrevue;  son  courage  s’était  ranimé.  Depuis 
son  retour  d'Europe , il  a eu  le  temps  de  réfléchir  à ce  qu'il 
avait  vu  et  entendu  ; U parait  en  avoir  beaucoup  profité.  Je 
fus  content  de  plusieurs  de  ses  observations.  Il  désirait  qu’un 
missionnaire  fût  envoyé  à la  rivière  Tamise,  et  dit  que  dans 
ce  cas  il  irait  y demeurer.  Je  lui  répliquai  que  cela  ne  pou- 
vait avoir  lieu  pour  le  moment,  mais  que  dans  quelque  temps 
on  pourrait  s’en  occuper. 

Georges  de  tV angaroa. 

A Wangaroa  je  m’entretins  avec  Georges  de  l'affaire  du 
Boyd.  Il  me  dit  qu’il  avait  été  méprisé  cl  insulté  par  différentes 
tribus  pour  avoir  détruit  cr  navire , et  que  cet  événement  lui 
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avait  causé  beaucoup  de  soucis , attendu  que  scs  voisins  n’a- 
vaient pas  voulu  se  réconcilier  avec  lui.  Il  disait  qu’il  avait  en- 
vie de  visiter  encore  une  fois  Port-Jackson  , mais  qu'il  avait 
peur  d’ètre  pendu  s’il  y allait.. Il  pensait  qu'il  pourrait  main- 
tenant s’y  hasarder,  attendu  qu’il  avait  quelques  Européens 
dans  son  établissement  qui  lui  serviraient  d'ôlages;  car,  s’il 
était  pendu  , scs  gens  pendraient  5 leur  tour  les  Euro- 
péens. 11  me  demanda  si  je  veillerais  sur  lui  dans  le  cas  où 
il  risquerait  ce  voyage.  Je  lui  en  fis  la  promesse , et  déclarai 
que  le  gouverneur  de  Port-Jackson  ne  le  ferait  point  pendre, 
parce  que  le  capitaine  du  Boyd,  le  premier,  l’avait  fait  fouetter. 
Georges  répondit  qu’actuellcmcnt  qu’il  était  mieux  instruit , 
il  né  commettrait  plus  une  semblable  action  ; que  cependant 
il  n’irait  pas  encore  à Port-Jackson , mais  que  la  fille  de  son 
frère  y accompagnerait  madame  Leigh , et  que  si  clic  n’était 
point  pendue , il  ferait  ensuite  lui  - même  ce  voyage.  En 
conséquence,  il  fut  arrêté  que  la  nièce  de  Georges  partirait 
avec  madame  Leigh;  mais  son  père  était  très-inquiet  de  savoir 
si  elle  ne  serait  pas  pendue.  Il  disait  : • Nous  sommes  réconci- 
liés avec  vous , mais  nous  ne  pouvons  pas  eroire  que  vous  le 
soyez  avec  nous  ; vous  demanderez  des  sacrifices  pour  ceux 
qui  ont  péri  sur  le  Boyd.  » Parmi  eux  c'est  une  loi  d’exiger 
la  vie  pour  la  vie;  et  ils  ne  croient  pas  qu’on  puisse  apaiser 
le  courroux  de  la  Divinité  autrement  que  par  des  sacrifices 
humains.  Usera  impossible  de  détruire  les  craintes  de  ce  peuple 
jusqu’au  moment' où  ils  auront  acquis  la  preuve  que  nous  ne 
voulons  point  venger  la  mort,  des  hommes  du  Boyd.  Leur  reli- 
gion ne  leur  permettrait  point  de  laisser  un  pareil  attentat  im- 
puni, et  ils  ne  sauraient  s’imaginer  que  la  nùtre  puisse  nous  le 
permettre. 

Le  lendemain  matin  la  nièce  de  Georges  nous  accompagna , 


après  avoir  fait  de  tendres  adieux  i ses  amis  qui  pleuraient 


tous.  Son  père  était  très-alarmé  sur  son  compte,  et  nous 
accompagna  au  navire  ; il  me  demanda  à plusieurs  reprises  si 
elle  ne  scrait.pas  pendue  à son  arrivée  dans  la  Nouvelle-Galles 
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du  Sud.  Je  lui  assurai  le  contraire;  il  me  pria  , si  cela  arrivait, 
de  lui  renvoyer  son  corps  afin  qu'il  pût  voir  ses  os. 

Avant  que  nous  missions  à la  voile,  Georges  vint  de  Wan- 
garoa  pour  me  voir  ainsi  que  Af . Leigh.  Je  sais  bien  aise  qu'il 
soit  si  attentif  pour  les  missionnaires.  C'est  pourtant  l'homme 
qui,  quatorze  ans  auparavant,  détruisit  l'équipage  du  Boyd, 
et  devint  l'effroi  de  tous  les  Européens,  qui  vit  aujourd’hui 
ayee  les  prédicateurs  de  l’Evangile.  Une  maison  de  mission- 
naires est  élevée  en  vue  du  lieu  même  où  les  hommes  de  l'équi- 
page furent  tous  dévorés  par  ces  cannibales!... 

( Missionnary  Register,  novemb . iSii,  pag , 5to  et  suiv.  ) 

M.  Davis,  en  parlant  des  Nouveaux-Zélandais  avec  qui 
il  se  trouvait  à Parramatta  en  1823 , écrivait  : 

« Nous  avons  quelquefois  sept  ou  huit  de  ces  insulaires  avec 
nous.  Ils  sont  affectueux , honnêtes  et  siucères.  J’en  ai  souvent 
entendu  parler  comme  d’un  peuple  traître  et  perfide  , mais  je 
crois  que  ces  rapports  sont  mal  fondés,  et  ils  le  prouvent; 
car  s’ils  ont  quelque  mécontentement  contré  M.  Marsden  qu’ils 
estiment  comme  leur  père , ils  le  lui  disent  sur-le-champ  sans 
hésiter.  * 


11  ajoute  un  peu  plus  loin  : 


« C'est  une  race  d'hommes  distinguée  et  capable  d’appren- 
dre toute  sorte  de  choses.  Quelques-uns  savent  lire  passable- 
ment. Nos  enfans  les  aiment  tendrement;  ils  caressent  leurs 
faces  tatouées  qui  les  amusent  beaucoup.  Les  naturels  restent 
assis  des  heures  entières  pour  recevoir  les  leçons  de  nos 
enfans.  » 


Un  peu  plus  tard , il  disait  : 

« J’ai  eu  quelques  Nouveaux-Zclandais  à instruire  durant 
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un  certain  temps,  et  il  m’est  agréable  de  vous  dire  que  j’ai  été 
très-content  de  leur  conduite  et  de  leurs  dispositions.  Us  ap- 
prennent fort  vite  à lire  et  à écrire,  et  ils  se  montrent  appli- 
qués et  reconnaissons  de  l'instruction  qu’on  veut  bien  leur 
donner.  C’est  un  peuple  très-intelligent , et  qui  parait  suscep- 
tible d’apprendre  en  peu  de  temps  tous  les  arts  utiles  à la  civi- 
lisation. Nous  avons  maintenant  ici  avec  nous  neuf  beaui 
jeunes  gens  et  un  petit  garçon.  Le  matin  , je  leur  montre  à lire 
jusqu'à  dix  heures,  puis  je  les'  fais  travailler  hors  de  la  maison 
jusqu’à  deux  heures;  ils  vont  diner,  et  ensuite  je  leur  montre 
à écrire,  • 

( Missionnary  Rcgister,fév.  1 8i5 , pag.  i oo.  ) 

MM.  Leigli  et  White,  dans  l’année  i8a3,  Voulurent  s’établir 
èAVangari,  à soixante-dix  milles  au  S.  E.  de  la  baie  des  Iles, 
et  s ’j  rendirent  dans  cette  intention.  Mais  ils  reconnurent  que , 
par  suite  des  dernières  guerres,  lçs  habitons  avaient  été  dé- 
truits, ou  s’étaient  enfuis  dans  les  bois.  Eu  conséquence,  ils 
se  fixèrent  à Wangaroa,  où  ils  achetèrent  du  chef  Georges, 
par  l’entremise  de  M.  Marsden,  le  terrain  nécessaire  pour  leur 
station.  Peu  après,  M.  et  madame  Turner  et  M.  Ilobbs  vin- 
rent se  joindre  à eux.  Toutes  ces  personnes  appartiennent  à la 
Société  des  missionnaires  de  Wesley. 

( Missionnary  Register,févr.  1 8î5 , pag.  i ot . ) 

Touai  vient  de  mourir  : après  de  cruelles  souffrances,  il  a 
quitté  celte  vie  le  17  octobre  i8a4-  (Voyez  ci -contre  le 
portrait  de  ce  chef  ) Le  capitaine  Lock,  du  Mary,  alors 
mouillé  dans  la  baie,  apprit  qu’il  était  très-mal  à terre, 
n’ayant  d’autre  ressource  que  de  l’eau  et  de  la  racine  de 
fougère.  Sa  tribu  avait  considérablement  souffert  des  troupes 
de  pillards  qui  étaient  tombées  sur  elle  des  diverses  parties  de 
la  baie.  Le  capitaine  l’envoya  chercher  dans  son  canot,  pour 
lui  procurer  les  secours  de  la  médecine  et  une  nourriture  con- 
venable. Mais  il  était  trop  tard , Touai  mourut  à bord.  Sa 
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En  février  t8a5,  Shongui  quitta  la  taie  des  lies  avec  quatre 
cents  hommes  environ  , et  alla  se  joindre  il  un  nombre  beau- 
coup plus  considérable,  afin  de  venger  sur  le  peuple  de  Kaï- 
Para  la  perte  qu’il  avait  éprouvée  quelques  années  aupara- 
vant, avant  que  sa  troupe  fiât  pourvue  de  mousquets.  Ces 
armes  seules  lui  ont  assuré  cette  fois-ci  la  victoire;  mais  il  a 
perdu  son  fils  atné,  qui  était  un  beau  jeune  homme  âgé  de 
vingt  ans,  avec  plusieurs  autres  chefs.  Les  missionnaires  par- 
lent ainsi  de  l’esprit  guerrier  de  ces  naturels  : 

• Le  grand  cri  des  naturels  est  : • Qui  nous  donnera  des 
» mousquets,  du  plomb  et  de  la  poudre?  ■ Parmi  eux,  per- 
sonne ne  cherche  Dieu,  ni  son  Christ,  ni  le  salut  de  son  amc. 
Ils  sont  sans  pitié  ponr  leurs  esclaves  et  ceux  que  leur  caprice 
rend  leurs  ennemis.  Pour  un  mousquet,  un  Nouveau-Zélan- 
dais  s’assujettira  aux  travaux  les  plus  pénibles  durant  plusieurs 
mois.  Dans  le  fait,  c’est  son  idoK  : il  l’estime  au-dessus  de  tout 
ce  qu’il  possède  : pour  une  telle  arme , non-seulement  il  cé- 
dera scs  esclaves,  mais  il  prostituera  même  ses  enfans  aux  ma- 
rins affligés  de  maladies  honteuses.  • 

M.  Williams  écrivait  en  1824  : 

« Les  naturels  pensent  qu’il  y a une  grande  différence  entre 
notre  Dieu  et  le  Dieu  de  la  Nouvelle-Zélande;  mais  ils  se  con- 
tentent de  considérer  qu’il  est  fort  bien  à nous  d’observer  les 
ordres  de  notre  Dieu , et  qu’ils  doivent  rester  soumis  k la  juri- 
diction du  leur.  • 

Le  31  mars  1825 , le  même  missionnaire  mandait  : 

t »sü- 

« Nos  visites  aux  naturels  ont  lieu  comme  de  coutume;  ils 
s’intéressent  assez  généralement  aux  passages  historiques  de 
l’Écriture;  mais  ils  sont  tout-à-fait  insensibles  à la  nécessité  de- 
là rédemption,  autant  même  que  les  animaux  le  pourraient 
être.  Un  dimanche,  nous  demandâmes  A un  chef  que  nous  visi- 
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lions , pourquoi  «on  peuple  n'était  pas  venu  assister  à nos  ins- 
tructions, attendu  qu’il  était  prévenu  de  notre  arrivée  : il 
répondit  que  ses  gens  ne  se  souciaient  point  de  ces  sortes 
de  choses,  qu’ils  ne  s’occupaient  que  de  manger,  boire  et 
combattre;  il  les  avait  prévenus,  mais  ils  n’avaient  pas  voulu 
venir  : si  nous  étions  venus  pour  leur  parler  de  toute  autre 
chose,  ou  leur  donner  des  objets  de  commerce,  nous  les  au- 
rions vus  accourir  en  foule....  Lorsque  nous  leur  parlons  de 
l’œuvre  de  la  rédemption,  ils  disent  qu’ils  ne  peuvent  rien 
comprendre  à cela,  et  sur-le-champ  ils  se  retirent  dans  leurs 
cabanes.  • 

Au  sujet  des  dispositions  de  Shongui  envers  les  mis- 
sionnaires en  1825  : 

• Quoiqu’enneini  déclaré  du  christianisme,  Shongui  est 
généralement  sur  un  pied  amical  avec  les  missionnaires.  Ce- 
pendant il  est  sujet  à d’étranges  boutades.  M.  Shepherd  ayant 
éprouve  quelque  violence  de  la  part  des  habitons  de  Kidi- 
Kidi,  les  missionnaires  firent  des  recherches  h ce  sujet,  et  re- 
présentèrent à Shongui  que  si  l’on  agissait  ainsi  à leur  égard  , 
on  ne  permettrait  pas  à d’autres  Européens  de  venir  s’établir 
chez  lui;  mais  il  témoigna  à cet  égard  l’indifFérence  la  plus 
complète,  et  se  contenta  de  répondre  : • Vous  êtes  libres  de 
vous  en  aller  ou  de  rester.  • 

Au  commencement  de  l’année  1826,  la  mauvaise  conduite 
dep  naturels  et  les  violences  qu’ils  exercèrent  envers  les  mis- 
sionnaires de  Wangaroa  obligèrent  ceux-ci  à chercher  un 
asile  pour  un  temps  chez  leurs  confrères  de  la  baie  des  lies. 
Déjà  , dans  le  mois  de  juin  de  l’année  précédente,  ils  s’étaient 
portés  à des  menaces  suivies  d’un  commencement  d’exécution 
envers  le  navire  qui  portait  les  députés  de  la  Société  des  mis- 
sionnaires de  Londres,  lorsqu’il  toucha  dans  leur  rade.  Sans 
l’arrivée  du  chef  Georges  et  de  M.  White  qui  parurent  tout-à- 
coup  dans  la  baie,  il  est  probable  que  le  navire  eut  été  enlevé. 
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Enfin,  au  mois  de  mars  i8aô,  ils  firent  main  basse  sur  le  ba- 
leinier le  Mercury , de  Londres,  qu'ils  pillèrent  entièrement. 
Le  navire  fut  perdu , et  l'équipage  sc  sauva  comme  il  put  à la 
baie  des  lies,  heureux  d'avoir  échappé  à la  mort.  Le  même 
jour,  MM.  Wbite  et  Turner,  missionnaires  de  VVangaroa, 
furent  attaqués  par  les  naturels  et  cruellement  maltraités. 


M.  Whilc  écrivait  à cette  même  époque  : 

• Georges,  l’un  de  nos  principaux  chefs,  est  dangereuse- 
ment malade.  Au  cas  où  il  mourrait,  il  a demandé  que  les  na- 
turels de  Should-Anga  vinssent  nous  dépouiller  de  tout  ce  que 
nous  possédions,  et  peut-être  nous  tuer,  comme  outou  ou  sa- 
tisfaction pour  la  mort  de  son  père  qui  périt  lors  de  la  prise 
du  Boyd,  et  pour  qui , dit-il , il  n’a  pas  encore  eu  satisfaction. 
Ses  frères  m’ont  souvent  répété  qu’à  sa  mort  nous  serions  ka- 
wali,  brisés  ou  dépouillés  de  toutes  nos  propriétés.  La  de- 
mande de  Georges  est  considérée  comme  la  volonté  dernière 
d’un  homme  qui  va  entrer  dans  le  monda  des  esprits , et  elle 
s’adresse  à des  êtres  pour  qui  rien  n’est  plus  doux  que  la  ven- 
geance, et  qui , je  n’en  doute  pas,  seront  enchantés  d’exécuter 
un  tel  vœu.  • • « 

Les  missionnaires  restèrent  à Kidi-Kidi  jusqu’au  27  juin- 
Georges  de  Wangaroa  mourut  en  avril.  Mais  les  naturels  pa- 
rurent effrayés  de  l’idée  de  perdre  les  missionnaires;  et  comme 
les  affaires  prirent  un  meilleur  aspect , on  sc  décida  à conser- 
ver cette  station  le  plus  long-temps  possible.  •* 

( Missionnary  Hegister,  mars  1826,  pag.  1 60  et  suif.  ) , 

M.  tlall  écrivait  en  182ô , au  sujet  des  charmes  ou  sor- 
tilèges cher  les  Nouveaux-Zélandais  : 

Un  jour,  M.  Kiug  et  moi , sur  notre  route  à Kidi-Kidi , nous 
débarquâmes  près  d'une  source  d’eau  fraîche  pour  prendre  un 
peu  d'eau  , et  nous  fûmes  alarmés  en  voyant  que  nous  avions 
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presque  pousse  le  eanot  sur  trois  cadavres  ('■tendus  l’un  contre 
l’autre  au  bord  de  l’eau  , nu  travers  de  quelques  broussailles. 
Ces  malheureux  avaient  été  massacres  dans  la  matinée  ou  la 
veille  au  soir.  Près  de  ces  corps  était  un  gros  paquet  de  bois, 
et  un  endroit  préparé  pour  les  faire  cuire;  une  pirogue  était 
mouillée  à peu  de  distance,  et  portait  des  marques  sanglantes, 
mais  nous  ne  vîmes  point  de  naturels.  Quand  nous  arrivâmes 
à Kidi-Kidi , les  habitons  nous  dirent  que  ces  cadavres  étaient 
ceux  de  trois  esclaves  qui  avaient  été  sacrifiés  pour  avoir  exercé 
le  makoutou sur  un  chef,  c’est-à-dire  pour  avoir  pratiqué  un 
sortilège,  ou  avoir  fait  de  mauvaises  prières  «pii  avaient  causé 
sa  mort.  C’est  ainsi  que  plusieurs  de  leurs  prisonniers  de  guerre 
perdent  la  vie  par  suite  de  leurs  idées  superstitieuses.  • 

La  scène  suivante,  suscitée  en  1826  aux  missionnaires 
de  Pahia  par  l’ariki  Toï-Tapou  et  naïvement  racontée  par 
M"  Williams,  donne  un  exemple  des  inconvénicns  «jue  les 
Européens  avaient  souvent  à essuyer  parmi  les  sauvages 
turliulcns  de  la  Nouvelle-Zélande  : 

Un  chef  très-importun  , nommé  Toï-Tapou , qui  réside  à 
deux  milles  environ  d’ici , a tout  mis  en  désordre  dans  l’habi- 
tation. Au  lieu  de  frapper  à la  porte,  comme  d’ordinaire , 
pour  être  introduit , il  a sauté  par-dessus  la  palissade  faite  en 
taihepa,  ou  en  petits  pieux  de  bois.  M.  Fairburn  lui  a dit 
qu’il  était  un  tangata  kino,  un  méchant  homme;  qu’il  était 
venu  comme  un  tanga/a  taehac,  un  voleur,  et  non  pas  comme 
un  rangatira , un  gentleman , en  escaladant  la  palissade.  Sur- 
le-champ  lechefse  mita  trépigneret  à gambader  comme  un  fou, 
en  attirant  autour  de  lui  les  voisins  par  les  cris  et  le  vacarme 
«pt’il  faisait.  Il  agitait  son  mere  ( instrument  de  guerre  en 
pierre  verte  que  chacun  d’eux  porte  caché  Sous  sa  natte),  et 
brandissait  sa  lance  en  sautant  comme  un  chat,  cl  la  dirigeant 
avec  fureur  contre  M.  Fairburn.  M.  Williams  lui  dit  <|u  il  se 
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comportait  fort  mal , et  refusa  de  lui  toucher  la  main  : le  sau- 
vage, cartel  il  paraissait  vraiment  alors,  se  dépouilla  pour 
combattre,  ne  gardant  sur  lui  qu’une  simple  natte,  semblable 
à celle  que  portent  les  jeunes  filles.  MM.  Williams  et  Fairburn 
Ir  regardèrent  avec  une  indifférence  marquée;  quand  ils  s’en 
allèrent,  il  s’assit  pour  reprendre  haleine,  et  comme  res  deux 
messieurs  se  dirigeaient  vers  la  plage,  il  sortit  du  jardin. 

Quund  M.  Williams  revint,  il  vit  quelques  nattes  étendues 
par  terre,  qu’il  jugea  appartenir  à Toï  : il  les  jeta  dehors, 
férina  la  porte  et  alla  au  fond  de  la  maison.  Peu  après,  cet 
homme  furieux  accourut  du  rivage,  et  arrachant  une  longue 
perche,  il  en  frappa  contre  la  porte.  Voyant  qu’elle  résistait 
à ses  efforts,  il  sauta  de  nouveau  par-dessus  la  palissade,  il 
recommença  ses  gestes  sauvages,  et  quand  M.  Williams  parut, 
il  dirigea  sa  lance  contre  lui.  Sans  y prendre  garde,  M.  Wil- 
liams s'avança  vers  lui  ; mois , bien  que  tremblant  de  rage , le 
sauvage  n’envoya  point  sa  lance.  Il  dit  qu’il  s’était  blessé  au 
pied  en  sautant  sur  la  palissade  , et  demanda  un  nutou,  ou  un 
paiement  pour  sa  blessure.  Comme  on  lui  répondit  qu’il  u’en 
aurait  point,  il  se  dirigea  vers  le  magasin,  et  s’empara  d’un 
vieux  pot  de  fer  en  guise  d ’outou.  11  voulut  sauter  par-dessus 
la  palissade , mais  le  poids  du  vase  l'en  empêcha , et  il  se  diri- 
gea vers  la  porte  : alors  M.  Williams  s’élança  sur  lui,  il  lui 
arracha  le  pot  des  mains,  et  s'appuya  le  dos  contre  la  porte 
pour  l’empêcher  de  s’enfuir;  il  appela  aussi  quelqu’un  pour 
emporter  le  pot  que  Toï  tenta  plusieurs  fois  de  reprendre.  Eu 
même  temps  celui-ci  agitait  son  mere  et  sa  laqcc  avec  des 
gestes  furieux,  tandis  que  M.  Williams  tenait  ses  bras  croisés 
en  le  regardant  d'un  air  qui  annonçait  une  résistance  froide 
et  déterminée.  Comme  je  guettais  par  la  fenêtre  avec  un  vif 
sentiment  de  crainte^  cette  scène  me  rappela  celle  d'un  homme 
qui,  attaqué  par  un  taureau  sauvage  et  furieux,  fixa  hardi- 
ment scs  yeux  sur  cette  bête  féroce,  et  la  tint  ainsi  en  échec. 
Notre  forgeron  étant  survenu  et  s'étant  emparé  du  pot,  poussa 
Toï  par  les  épaules;  tout  eu  cédant,  cclui-pi  continua  ses 
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menaces;  malgré  sa  taille  gigantesque,  son  agilité  était  sur- 
prenante : il  courait  çà  et  là , la  lance  à la  main , comme 
un  enfant  qui  joue  à la  crosse.  En  pareil  cas,  les  guerriers  de 
la  Nouvelle-Zélande  sautent  sur  le  côté,  en  se  battant  les 
hanches  et  frappant  du  pied  en  mesure  et  avec  des  gestes 
affreux  : tantôt  ils  s’arrêtent  tout  court,  tantôt  ils  s’accrou- 
pissent, la  poitrine  gonflée  et  haletant  avec  force,  comme 
pour  exciter  leur  rage  au  dernier  degré  de  violence , avant  de 
donner  le  coup  fatal. 

M.  Fairburn  revint  au  moment  où  Toi  s’assit  pour  reprendre 
haleine,  et  ils  parlèrent  long-temps  ensemble Toi  réclama 
son  outou,  et  déclara  qu’il  resterait  là  tout  le  jour,  le  lende- 
main , et  cinq  autres  journées  encore  ; qu’il  engagerait  ün 
grand  combat,  et  que  le  lendemain , • dix,  dix,  dix,  et  puis 
dix  hommes,  levant  en  l’air  ses  doigts  à chaque  fois,  arri- 
veraient, mettraient  le  feu  à la  maison  et  brûleraient  le  ma- 
gasin. • Quand  MM.  Williams  et  Fairburn  purent  dire  un  mot 
à leur  tour,  ils  lui  répondirent  : • Qu’est-ce  que  cela  signifie, 
monsieur  Toï?  Vous  causez  beaucoup;  vous  plaisantez,  mon- 
sieur Toï.  » 

Durant  la  prière,  il  resta  plus  tranquillement  assis  derrière 
la  maison  , auprès  du  feu  des  naturels,  c’est-à-dire  de  ceux 
qui  nous  étaient  attachés.  Sa  femme,  quelques  personnes  des 
deux  sexes  qui  étaient  venues  avec  lui,  Apou , la  femme  de 
Waraki , l’un  de  nos  solides  amis,  et  d’autres , regardaient  par 
la  fenêtre , et  un  ou  deux  chefs  s’assirent  dans  la  chambre. 
Tekoke,  notre  chef,  était  absent. 

Après  les  prières , Toï  vint  à la  fenêtre , et , sans  cérémonie, 
mit  la  jambe  dessus,  en  montrant  son  pied,  et  demandant  le 
outou  pour  le  peu  de  sang  qui  en  coulait.  M.  Williams  lui 
dit  de  s’en  aller,  et  de  revenir  le  lendemain  comme  un  gent- 
leman, de  frapper  à la  porte  comme  MM.  Tekoke,  Watoù  , 
Houroto , Waraki , etc.;  qu’alors  il  lui  dirait:  « Comment 
vous  portez-vous,  monsieur  Toï-Tnpou?  » et  qu’il  l’inviterait  à 
déjeuner  avec  nous.  Celui-ci  répondit  qu’il  avait  trop  de  mal 
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aux  pieds  pour  pouvoir  marcher  ; il  renouvela  son  intention  de 
rester  là  plusieurs  jours  et  de  brûler  la  maison  ; après  avoir  p$rlé 
quelque  temps,  il  entra  de  nouveau  dans  une  colère  épouVan- 
table.  Nos  amis,  en  regardant  par  la  fenêtre,  m’adressaient 
souvent  la  parole,  et  s’écriaient  l’un  après  l’autre  : • Eh  ! mère 
(c’est  le  titre  que  les  filles  et  les  femmes  du  pays  donnent  par 
amitié  aux  femmes  des  missionnaires) — Aire!  mai  (venez) 
apopo  (demain  vous  verrez  un  grand  feu  ; la  maison  — Oh  oui  ! 
— Les  enfans  morts  — tous  morts  — un  grand  nombre  d’hom- 
mes— un  grand  combat  — beaucoup  de  mousquets).  • 

M.  Williams  rentra  dans  la  maison,  me  pria  de  me  coucher, 
ferma  les  fenêtres,  et  recommanda  au  forgeron  de  veiller  avec 
soin.  Les  chef»,  nos  amis,  s’enveloppèrent  dans  leurs  nattes 
fourrées,  et  allèrent  dormir  sur  des  paquets  de  taihepa.  Tandis 
que  nous  nous  mettions  au  lit,  Toi  commença  à chanter,  ou 
plutôt  à hurler  d’un  ton  lugubre  certaines  paroles,  et  M.Fair- 
burn  nous  apprit  qu’il  le  faisait  pour  jeter  un  charme  sur 
nous;  car  ce  malheureux,  victime  de  la  superstition  et  esclave 
deSatan,  imaginait,  parce  moyen,  rendre  notre  mort  infaillible. 

Nous  fumes  éveilles  de  grand  matin  par  les  cris  de  Toï  et 
d’autres  naturels,  qui  ne  cessèrent  d’arriver  jusqu’au  moment 
où  notre  habitation  en  fuj  tout-à-fait  environnée.  Avant  de 
déjeuner,  M.  Williams  avait  été  obligé  de  pousser  Toi  de 
force  hors  de  la  cour,  parce  que , dans  un  transport  de  rage , 
il  s’était  saisi  d’un  pauvre  petit  chevreau.  Au  déjeuner,  j’avais 
préparé  du  thé  pour  plusieurs  de  nos  amis,  et,  curieux  de 
voir  comment  Toi  le  recevrait,  nous  lui  en  envoyâmes  une 
pinte  toute  pleine  hors  de  la  porte,  où  il  se  tenait  assis  par 
terre  avec  une  gravité  taciturne,  entouré  d’une  foule  de  ses 
partisans  qui  s’étaient  assemblés  pour  le  combat.  Au  travers  de 
la  palissade,  nous  le  vîmes  boire  son  thé,  et  j'eus  l'espoir  que 
cela  pourrait  le  rafraîchir;  mais  il  ne  tarda  pas  ù gambader 
de  nouveau  dans  la  cour,  avec  plusieurs  autres  guerriers  à 
figures  hideuses,  armés  de  lances  et  de  haches  d’armes,  et 
quelques-uns  de  mousquets. 
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Nos  jeunes  filles  du  pays  étaient  toutes  dehors;  madame 
Fairburn  et  moi  nous  étions  prisonnières  chez  nous,  et  nos 
fenêtres  furent  tout  le  jour  masquées  par  les  tètes  des  naturels 
qui  regardaient  chez  nous.  J’en  fus  bientôt  excédée , et  leurs 
remarques  cessèrent  de  m’amuser:  il  faisait  extrêmement  chaud, 
et  nous  étions  privées  du  grand  air.  Les  pauvres  enfans  com- 
mençaient à languir  par  défaut  d’air  et  de  liberté. 

Vers  cinq  heures,  M.  Williams,  qui  s’était  rendu  au  milieu 
des  naturels,  vint  à la  fenêtre  de  la  chambre  à coucher,  et 
nous  dit  que  tout  était  plus  tranquille  et  que  les  naturels  se 
dispersaient.  En  conséquence,  je  fis  passer  deux  des  enfans  par 
la  fenêtre;  mais  à peine  leurs  pieds  touchaient  à la  terre, 
qu’on  entendit  tout-à-coup  des  coups  violons  qui  semblaient 
appliqués  derrière  le  magasin  ; on  eut  dit  qu’on  voulait  ouvrir 
une  brèche  au  travers  des  murs  de  bois.  Les  enfans  furent  re- 
placés en  hâte  dans  la  chambre,  et  M.  Williams  courut  sur 
le  terrain.  Le  tumulte  et  les  clameurs  devinrent  très -grands. 
Les  enfans  étaient  fortement  persuadés  que  les  naturels  allaient 
tuer  leur  père.  Comme  j’étais  assise  au  milieu  de  la  chambre 
à coucher,  avec  un  enfant  au  sein  et  les  trois  autres  collés 
contre  moi , je  vis  par  la  petite  fenêtre  de  la  salle , une  fois  la 
première  émeute  passée , un  homme  pointer  son  fusil  vers  la 
maison,  prêt  à faire  un  effort  pour  y entrer,  et  mon  mari  se 
jeter  au-devant  de  lui.  Alors  mes  craintes  furent  portées  au 
plûs  haut  degré;  cependant  je  conservai  assez  de  courage  pour 
résister  aux  souffrances  qui  vinrent  déchirer  mon  aine  dans 
ce  moment  terrible.  Les  chers  enfans,  criant  et  sanglottant, 
tombèrent  à genoux , et  répétèrent  avec  moi  une  prière  ins- 
pirée par  la  circonstance.  Le  bruit  continua;  ils  secouèrent 
plusieurs  fois  nos  faibles  murailles  de  bois,  mais  la  maison 
résista  et  les  enfans  devinrent  plus  calmes.  Je  voulus  rassurer 
l'ainé,  en  lui  disant  que  plusieurs  des  naturels  étaient  de  nos 
amis,  et  qu'ils  tâcheraient  de  sauver  papa.  • Oh!  maman, 
s’écria  l'enfant,  que  nos  amis  sont  d’effrayantes  créatures!  • 
Les  femmes  en  dehors  défendaient  l’accès  de  notre  fenêtre, 
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en  criant  de  temps  en  temps  : • Eh  modder  ! eh  modder!  te  na 
ta  ho  koemodder!  (mère!  mère!  prenez  courage,  mère!). 
Enfin  Apou  vint  nous  montrer  sa  bonne  et  affectueuse  figure , 
en  m'annonçant  que  le  combat  était  fini  pour  la  journée;  que 
tous  les  hommes  étaient  partis,  e{  qu’elle  s'était  vaillamment 
battue  pour  nous;  car  les  femmes  combattent  aussi  à la  Nou- 
velle-Zélande. Je  débarrai  de  bon  cœur  la  porte , pour  laisser 
entrer  M.  Williams  qui  nous  dit  que  tout  était  fini.  Cette  se- 
conde querelle  avait  été  lout-à-fait  distincte  de  la  première. 
Durant  la  dernière  affaire,  Toi  était  resté  en  repos,  et  pen- 
chait même  en  quelque  sorte  pour  nous.  Pour  complaire  au* 
vœui  réunis  des  chefs  nos  amis,  le  pot  en  litige  lui  avait  été 
donné,  et  il  était  retourné  chez  lui. 

(Mistionnary  Réguler,  décembre  1 82G  , Pag-  6i3  et  suiv.') 

Le  a4  janvier  i8a5,  le  petit  schooner  le  Herald , de  cin- 
quante-cinq à soixante  tonneaux,  construit  par  les  mission- 
naires de  la  Nouvelle-Zélande  à Pallia,  fut  lancé  heureusement 
aux  acclamations  des  naturels.  Le  10  février  il  partit  pour  Son 
premier  voyage,  et  arriva  à Sydney  le  y mars;  il  quitta 
Sydney  le  18,  et  fut  de  retour  à la  baie  des  lies  le  25  du 
même  mois.  Ce  petit  navire  se  trouva  avoir  d'excellentes  qua- 
lités. Ce  fut  h cette  époque  que  Rangui-Touke,  fils  de  Tekoke, 
alla  J Port-Jackson  où  il  resta  quelque  temps...  Le  Herald  se 
perdit  à l’entrée  du  Shouki-Anga,  le  G mai  1828. 

(Missionnary  Rcgister,  décembre  1 8î G , pop.  G17 
et  619 , et  décembre  1828  , pag.  G3o.) 

Voici  le  récit  des  événemens  qui  amenèrent  la  ruine  de 
la  Mission  de  Waugarua  au  commencement  de  l'année 
1827  s 

* * - * • j * • . , ~ • **•!  * . 

La  mission  Wcsleyrnné  sur  la  NouveHe^Zélan Je  fut  rom 
mencée  au  mois  do  jqin'ifo3/Ello  était  établir  dans  une  tollé 
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et  fertile  vallée,  aujourd'hui  nommée  Wcsley-Dalc,  et  située  à 
sept  milles  environ  de  l'embouchure  d’une  rivière  qui  se  dé- 
charge dans  la  baie  de  Wangaroa  , et  h vingt  milles  à peu  près 
à l'ouest  de  Kidi-Kidi , l’établissement  le  plus  voisin  de  la 
société  des  missionnaires  de  l'Eglise  dans  la  baie  des  Iles.  On 
avait  élevé  une  maison  solide  et  commode , avec  une  grange, 
un  atelier  de  charpentier  et  diverses  autrrs  bâtisses  accessoires. 
On  avait  formé  un  excellent  jardin  d'un  bon  rapport  ; son 
étendue,  jointe  à celle  d’une  pièce  de  terre  cultivée  en  blé, 
comprenait  environ  quatre  acres.  Tout  l'établissement  était 
environné  d’une  belle  palissade,  et  présentait  un  honorable 
échantillon  de  la  civilisation  anglaise  au  milieu  d'un  peuple 
barbare. 

Les  naturels  qui  occupaient  la  vallée  montaient  à prés  de 
deux  cents,  et  prenaient  le  nom  de  tribu  de  Ngatc-Oudou; 
ils  avaient  à leur  tète  plusieurs  chefs,  et  le  principal  était 
Tepouhi.  A la  distance  de  vingt  milles  demeurait  une  autre 
tribu,  appelée  Ngatc-Po,  qui  comptait  six  ou  sept  cents 
hommes.  Les  travaux  des  missionnaires  s'étendaient  aux  natu- 
rels de  ces  deux  tribus. 

Nous  commencions  à éprouver  des  encouragemcns  dans  ces 
travaux;  la  partie  la  plus  fatigante  et  la  plus  désagréable  de 
notre  entreprise  avait  été  accomplie,  et  nous  avions  de  grandes 
espérances  de  la  voir  prospérer  et  s’accroître.  Du  reste,  cet 
avenir  florissant,  par  les  décrets  mystérieux  de  la  Providence, 
s’est  tout-à-coup  obscurci,  et  nos  brillantes  espérances  se  sont 
évanouies,  du  moins  pour  le  moment. 

Durant  quelque  temps,  différons  bruits  avaient  circulé  dans 
la  vallée , touchant  certains  projets  que  le  célèbre  chef  Shon- 
gui  avait  en  vue.  Les  uns  prétendaient  qu’il  avant  onvoyé 
l'ordre  à Tepouhi  de  se  retirer  sur  un  autre  point  du  pays, 
pour  lui  faire  place,  car  il  avait  l'intention  de  prendre  pos- 
session de  notre  vallée;  suivant  d'autres,  Sbonguiaoulait  fixer 
sa  résidence  dans  le  pays  de  Ngaté-Po.  bien  qu'un  ne  pût 
'ajouter  une  foi  entière  à ces  bruits  vagues , il  était  évident  que 
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Shongui  méditait  quelque  opération  importante,  et.,  d'après 
ce  qu’on  connaissait  de  son  caractère,  les  plus  avisés  conjec- 
turaient que  ses  desseins  ne  pouvaient  être  que  médians. 

Cet  homme  extraordinaire  avait  presque  été  réduit  au  dé- 
sespoir par  divers  malheurs  domestiques  tout  récens.  Son  fils 
«aîné,  jeune  homme  qui  promettait  beaucoup  et  sur  lequel  se 
réunissaient  toutes  ses  espérances , avait  été  tué  dans  une  ba- 
taille. Sa  fille  aînée  était  morte  de  consomption;  taudis  qu'elle 
était  malade , son  mari  avait  été  surpris  dans  un  commerce 
incestueux  avec  la  femme,  favorite  dq.  Shongui;  cette  femme, 
se  pendit,  aidée  dans  cette  action  par  la  sœur  même  de  Shon- 
gui,  qui,  pOur  ce  crime,  manqua  aussi  perdre  la  vie;  car  son 
frère,  furieux,  tira  deux  fois  sur  elle,  mais  la  manqua  à chaque 
coup.  Une  autre  de  ses  femmes  fut  tuée  malgré  lui,  pour  sa-'4 
tisfaction  de  la  mort  de  l'adultère,  et  le  coupable  amant  mit 
fin  à son  existence  en  se  tirant  un  coup  de  fusil  au.  travers  du 
corps.  Ces  affreuses  calamités  brisèrent  le  cœur  de  Shongui , 
et  quelques-uns  des  naturels,  se  conformant  à la  coulnine  gé- 
nérale qui  est  d 'opprimer  un  lionune  quand  il  est  dans  la  dé- 
tresse, en  profitèrent  pour  le  dépouiller  de  ses  propriétés. 

Parsuite  de  ces  événemens,  son  esprit  fut  poussé  au  plus 
haut  point  d'exaspération,  et  il  résolut  d'abandonner  les  lieux- 
qui  avaient  été  pour  lui  le  théâtre  de  tant  d'infortunes,  et  qui 
les  rappelaient  sans  cesse  à sa  mémoire.  Dans  un  pareil  état 
de  fureur  et  d’irritation,  il  était  fort  à craindre  que  partout 
où  cc  chef  porterait  ses  pas,  il  n’y  fut  accompagné  par  la 
guerre  et  les  massacres.  11  avait  suffi  des  soupçons  vagues  qui 
s'étaient  répandus  autour  de  nous  touchant  son  intention  de 
venir  dans  le  voisinage , pour  semer  partout  l'alarme  et  la 
consternation. 

Enfin  nous  reçûmes  la  nouvelle  qu’il  s’était  mis  en. route 
pour  le  hâvre  de  Wangaroa , mais  que  les  vgnts  contraires 
l’avaient  contraint  de  relâcher  à Rangui-Hou,  où  se  trouvait  un 
établissement  des  missions  de  l’Église,  occupé  par  MM.  Kiug> 
et  Shepherd.  Tandis  que  l’cxpédiliqn  se  trouvait  sur  ce  point, 

37'  • 


® ' 


500  PIÈCES  JUSTIFICATIVES». 

le  bruit  courut  aussi  que  quelques-uns  de  ceux  qui  en  fai- 
saient partie  avaient  exprimé  le  dessein  de  piller  notre  habi- 
tation : nous  conçûmes  déjà  quelques  craintes,  et,  sans  ajouter 
foi  à tout  ce  qu’on  nous  disait,  nous  ne  pûmes  nous  empêcher 
de  sentir  que  notre  situation  devenait  inquiétante. 

Le  jeudi  soir,  4 janvier  1827,  tandis  que  nous  assistions  à 
l’office  divin  avec  les  naturels  attachés  à notre  service , nous 
fûmes  troublés  par  la  nouvelle  si  long-temps  redoutée  qui 
annonçait  l’arrivée  de  Shongui  dans  le  hêvre.  Ce  fut  le  père 
d’un  jeune  garçon  au  service  de  là  Mission  qui  apporta  ces 
nouvelles,  et  qui  venait  avertir  son  fils  de  chercher  avec  lui 
son  salut  dans  la  fuite.  Tout  fut  alors  sens  dessus  dessous,  et 
l’anxiété  fut  très-grande,  Car  les  véritables  intentions  de  Shon- 
gui étaient  encore  enveloppées  d’un  voile  mystérieux.  La  nuit 
suivante  tout  l’établissement  retentit  des  cris  des  naturels.  Te- 
pouhi,  de  concert  avec  son  frère  et  plusieurs  des  principaux 
personnages,  accompagnés  de  leurs  esclaves,  s’enfuirent  à 
Shouki-Anga,  place  distante  de  quarante  milles  environ. 

Le  dimanche  malin,  la  fille  de  Shongui  et  la  femme  de 
Tarchn,  l’un  de  ses  principaux  alliés,  avec  plusieurs  de  leurs 
partisan?,  remontèrent  la  rivière.  Elles  venaient  nous  appren- 
dre que  Shongui  n’avait  point  le  projet  de  visiter  notre  village, 
bien  .qu’il  fût  irrité  contre  Tcpouhi  ponr  avoir  pris  la  fuite; 
elles  demandaient  en  même  temps  que  quelques-un?  de  nos 
guerriers  allassent  assister  Shongui  dans  l’attaque  qu’il  se  pro- 
posait de  tenter  le  jour  même  contre  les  Ngate-Po.  Pour  mieux 
lès  déterminer,  on  leur  rappelait  l’obligation  de  tirer  ven- 
geance de  cette  tribu,  pour  avoir  massacré  quelques-uns  de 
leurs  amis  peu  d’années  auparavant.  Les  hommes  de  Ngate- 
Oudon  se  prêtèrent  volontiers  à cette  requête;  sur-le-ehamp 
ils  descendirent  la  rivière,  charmés  de  voir  que  l’orage  qui 
semblait  les  menacer  allait  éclater  sur  la  tète  de  leurs  voisins. 

Le  lundi  nous  apprîmes  qu’une  escarmouche  où  deux  ou 
trois  hommes  avaient  été  tués,  avait  eu  lieu  entre  le  parti  de 
Shongui  et  celui  des  Ngàte-Po  ; que  le  premier  avait  été  rc- 
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pousse  du  pà  ou  forteresse  situé  sur  le  sommet  d’une  colline 
élevée  et  presque  inaccessible,  où  les  Ngale-Po  avaient  pris 
position,  et  qu’un  engagement  général  et  plus  sérieux  était 
remis  au  lendemain. 

Nos  guerriers  revinrent  dans  ce  jour  du  champ  de  bataille, 
pour  chercher  leurs  femmes  et  leurs  enfans.  Pour  raison  de 
celte  démarche , ils  prétendirent  que  si  quelques-uns  de  leurs 
ennemis  apprenaient  que  leurs  femmes  et  leurs  enfans  étaient 
demeurés  sans  défense , ils  viendraient  les  foire  périr,  et  qu’ils 
avaieut  des  sujets  de  soupçonner  d’un  projet  semblable  lu 
tribu  de  Rarawu  , pour  leur  demander  outou  ou  satisfaction 
de  leurs  hostilités  contre  les  Ngate-Po.  En  conséquence,  dans 
la  soirée,  tous  les  naturels  s’embarquèrent  dans  leurs  pirogues, 
emportant  avec  eux  tous  leurs  effets,  et  ils  descendirent  la 
rivière  pour  aller  rejoindre  l’armée  dans  le  liâvre.  Ils  nous 
quittèrent  avec  toutes  les  marques  d’une  amitié  apparente  et 
d’un  intérêt  réel  pour  notre  salut  : ils  nous  déclarèrent  que 
nous  devions  nous  attendre  à être  pillés,  mais  qu’ils  espéraient 
que  nos  vies  seraient  respectées. 

Abandonnés  désormais  b nous-mêmes  et  tout-â-fait  à la 
merci  des  maraudeurs  de  chaque  parti  qui  voudraient  abuser 
de  notre  position  , le  mardi  matin  nous  nous  (fccidâmrs  à ins- 
truire nos  amis  de  la  baie  des  lies  de  l’état  de  nos  affaires, 
et  à réclamer  Jeur  assistance.  Mais  vers  midi,  comme  nous 
étions  occupés  n#lcur  écrire,  dix  ou  douze  hommes  armés 
appartenant  aux  Nga-Pouis,  qui  forment  la  tribu  de  Shongui, 
débarquèrent  d’une  pirogue,  dans  laquelle  ils  étaient  venus 
du  havre,  et,  après  avoir  franchi  notre  palissade,  ils  s’avan- 
cèrent vers  la  maison.  Nous  marchâmes  au-devant  d’eux,  et 
leur  demandâmes  ce  qu’ils  désiraient.  Ils  répondirent  : • Nous 
sommes  venus  pour  emporter  vos  effets  et  brûler  vos  maisons;  • 
èar  votre  place  est  abandonnée,  et  vous  êtes  un  peuple  brisé.  • 
Heureusement  pour  nous,  plusieurs  des  hommes  de  cette 
bande  étaient  connus  de  miss  Davis,  jeune  dame  de  la  mis- 
sion de  i’Églisc,  qui  se  trouvait  alors  en  visite  chez  nous. 
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Quand  ils  la  virent',  ils  furent  visiblement  intimidas  ; car  ils 
craignirent  , s’ils  commettaient  quelque  violence  contre  nous, 
que  quelques-uns  de  leurs  chefs  ne  prissent  notre  parti  et 
ne  lès  punissent,  d’autarit  plus  que  le  chef  de  leur  troupe 
n’était  qu’un  prisonnier,  et  qu’en  conséquence  il  n’avait  au- 
cun droit  pour  se  hasarder  h une 'entreprise  de  ce  genre.  Du 
reste,  ils  sc  montrèrent  fort  importuns,  et  nous  dérobèrent 
plusieurs  cochons.  Voyant  qu’ils  ne  pouvaient  pas  tromper 
notre  vigilance , ils  sc  dirigèrent  vers  les  plantations  des  na- 
turels, où  ils  trouvèrent  quantité  de  patates  douces  qu’ils  enle- 
vèrent. A leur,  retour,  ils  nous  firent  une  seconde  visite,  et 
furent  encore  plus  importuns  qu’auparavant;  ils  enfoncèrent 
une  de  nos  maisons  et  essayèrent  de  piller  tout  ce  qui  leur 
tomba  sous  les  mains.  Avant  de  nous  quitter,  ils  nous  signi- 
fièrent que  nous  pouvions  nous  attendre  h un  pillage  général 
pour  le  lendemain.  Un  jeune  naturel,  qui  était  resté  avec 
nous,  leur  entendit  dire  que  leur  troupe  était  trop  faible  pour 
nous  volet*;  que  s’ils  le  faisaient,  ils  se  feraient  remarquer,  et 
courraient  le  risqlie  d’être  tués;  mais  que  s’ils  étaient  en  plus 
grand  nombre,  ils  partageraient  le  blômc  comme  le  butin,  et 
pourraient  alors  nous  dépouiller  de  toutes  nos  propriétés  salis 
retard.  " 

A dix  heures  du  soir,  M.  Stack  partit  jpour  Kidi-Kidi,  por- 
tant à nos  frères  de  l’établissement  de  l’Eglise  «ne  lettre,  poul- 
ies instruire  de  ces  événcnficns  et  demander  leur  assistance» 
Vers  onze  heures,  comme  nous  allions  nous  coucher,  deux 
des  femmes  attachées  à*  notre  service,  qui,  la  veille,  avaient  été 
emmenées  par  leurs  parens , se  présentèrent  ù notre  porte. 
Elles  venaient  d’arriver  du  havre;  elles  nous  apprirent  que  les 
Ngate-Po  avaient  abandonné  le  pd,  et  qu’une  division  de 
‘ l’armée  de  Shongui  était  à la  poursuite  des  fugitifs.  Dans  le  pd, 
on  avait  trouvé  deux  vieilles  femmes  qui  avaient  été  sur-le- 
champ  massacrées;  le  corps  d’une  jeune  esclave  qui  avait  péri 
dans  le  même  temps  avait  été  rôti  et  mangé. 

Le  mercredi  matin,  10  janvier,  au  point  du  jour,  Luc  Wade, 
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notre  domestique  européen  , «perçut  un  petit  nombre  de 
naturels  qui  venaient  de  notre  côté.  Il  nous  en  donna  aussitôt 
avis  ; durant  le  temps  nécessaire  pour  mettre  nos  habits  et  sor- 
tir de  la  maison , une  vingtaine  de  sauvages  armés  de  mous- 
quets, de  lances  et  de  bâches,  entrèrent  sur  le  terrain  de  la 
Mission  , et  se  précipitèrent  vers  l'habitation.  Leur  ayant  de- 
mandé quel  était  leur  dessein  , ils  dirent  : * Nous  venons 
pour  combattre.  — Mais  pourquoi  cela?  — Votre  chef  sest 
enfui  et  tous  vos  hommes  ont  quitté  l’endroit,  avant  midi 
vous  allez  être  dépouillés  de  ce  que  vous  possédez  et  on  va  com- 
mencer tout  de  suite.  • üro,  le  chef  qu^noüs  fit  cette  déclaration 
et  dont  lu  résidence  est  à Waï-Matc,  commanda  en  même 
temps  au  reste  de  la  bande  d’enfoncer  une  petite  case  qui 
était  occupée  par  Luc  W'adc.  Cet  ordre  fut  promptement  Exé- 
cuté; en  un  quart-d’heure  , ils  eurent,  non-seulement  enfoncé 
ce  petit  bâtiment , mais  encore  le  magasin  des  patates  et  des 
instrumens,  la  cuisine,  le  grenier  et  l’atelier  du  charpentier, 
et  ils  emportèrent  tout  ce  qu’ils  trouvèrent.  Aussitôt  que  ce 
pillage  eut  commencé , il  y eut  plusieurs  coups  de  feu  de  tirés  ; 
il  paraît  que  c’était  un  signal  convenu,  car  en  qûclqucs  mi- 
nutes une  foule  de  naturels  vint  se  joindre  à cette  bande  de 
voleurs.  -, 

Convaincus  de  l'impossibilité  de  réprimer  leurs  violences, 
nous  nous  renfermâmes  dans  lu  maison  principale  et  nous 
nous  préparâmes  xi  quitter  la  place,'  attendu  que  cette  démarche 
allait  devenir  indispensable.  Dans  cette  circonstance,  plusieurs 
jeunes  garçons,  qui  avaient  été  sous  nos  soins,  vinrent  nous 
témoigner  le  regret  qu’ils  éprouvaient  en  voyant  ce  qui  nous 
arrivait,  et  s’offrirent  à nous  accompagner.  Nous  acceptâmes 
avec  joie  cette  proposition,  considérant  que  leur  secours  nous 
serait  très-utile  pour  le  transport  des  enfans.  Nous  prîmes  à In 
bâte  quelques  rafraîehissemens  et  nous  tînmes  quelques  effets 
tout  prêts  pour  notre  voyage,  résolus  toutefois  à ne  quitter 
l’établissement  qu’au  moment  où  noua  serions  réduits  à la  der- 
nière eitrémité.  «V  ' * • . / 
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Taudis  que  nous  étions  livrés  à cette  triste  perplexité,  les 
pillards,  uynnt  vide  tous  les  bâtimeus  secondaires,  commen- 
cèrent à jeter  bas  les  fenêtres  et  les  portes  de  la  maison  princi- 
pale ; ils  pénétrèrent  duns  toutes  les  chambres  et  s'emparèrent 
de  tous  nos  effets.  Les  jeunes  naturels  qui  devaient  nous  ac- 
compagner parurent  fort  alarmés , et  nous  pressèrent  de  par- 
tir, assurant  que,  pour  peu  que  nous  tardassions  encore,  nous 
UC  pourrions  échapper  qu'avec  notre  peau  seulement,  voulant 
dire  par  là  que  nous  serions  dépouillés  des  habits  même  que 
nous  portions.  Mais,  quoique  notre  situation  fût  extrêmement 
périlleuse,  nous  balancions  encore;  car  nous  éprouvions  la  plus 
grande  répugnance  h abandonner  un  établissement  auquel  nous 
avions  consacré  tant  de  soins  et  de  travaux  et  qui  nous  était 
devenu  cher  sous  tant  de  rapports  intéressans.  Enfin  la  der- 
nière lueur  d'espoir  s^évanouit  : nous  fûmes  complètement 
couvaincus  qûe  la  crise  fatale  était  arrivée  et  qu'un  devoir  im- 
périeux nous  forçait  de  fuir  pour  sauver  nos  vies.  En  consé- 
quence vers  six  heures,  lorsque  celte  oeuvre  de  pillage  et  de 
dévastation  durait  depuis  une  heure  et  plus  avec  une  fureur 
aveugle  et  continuelle , nous  nous  mimes  eu  route,  et  le  cœur 
oppressé,  nous  dirigeâmes  nos  pas  vers  Kidi-Kidi,  la  plus 
voisine  des  stations  qui  appartenaient  à la  mission  de  l’Eglise. 
*•  .Notre  troupe sc  composaitdes  deux  missionnaires,  MM. Tur- 
ner et  Hobbs,  de  madame  Turner  qui  n'était  accouchée  que 
depuis  cinq  semaines  et  qui  était  encore  très-faihlc;  trois  petits 
enfnns , miss  Davis , Luc  Wadc  , domestique  anglais , su 
femme  qui  avait  été  grièvement  malade  durant  plusieurs 
semaines,  et  qui  pouvait  à peine  marcher,  cinq  garçons  et 
deux  jeunes  filles  du  pays,  complétaient  la  totalité  qui  montait 
à seize  personnes.  Nous  avions  à faire  un  voyage  de  vingt 
milles  au  travers  d’un  pays  montagneux  et  très-raboteux.  Cer- 
taines hauteurs  sont  si  escarpées,  que  sans  les  racines  des 
arbres  qui  forment  comme  des  degrés,  elles  seraient  presque 
inaccessibles. 

Çc  ne  fut  pas  sauS  éprouver  de  vive*  inquiétudes  sur  la  pos- 
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sibilité  d'effectuer  un  si  long  voyage,  que  nous  l'entreprîmes; 
les  plus  forts  soutenaient  les  faibles  et  tous  sc  confiaient  dans 
l'aide  de  la  divine  providence.  La  route  conduisait  d’abord  à 
une  voilée  au  milieu  de  luqucllc  une  rivière  coule  en  serpen- 
tant; il  fallut  la  traverser  plusieurs  fois,  et  nous  fûmes  obligés 
de  transporter  les  femmes  dans  nos  bras.  Après  avoir  encore 
marché  l’espace  d’uu  mille , nous  rencontrâmes  trois  des  babi- 
tans  qui  avaient  quitté  la  vallée  où  nous  résidions  le  vendredi 
précédent  : ils  nous  apprirent  qu’une  troupe  considérable, 
composée  de  mille  guerriers,  arrivait  de  Shouki-Anga  et  se 
trouvait  tout  proche;  qu’ils  étaient  suivis  par  Tepouhi  et 
plusieurs  do  ses  gens,  et  que  leur  but  était  de  soustraire  la 
femme  et  les  enfaus  de  Tepouhi  aux  atteintes  de  Shongui  pour  les 
conduire  dans  un  lieu  de  sûreté.  Ils  nous  pressèrent  fortement 
de  nous  déranger  de  la  route  et  de  nous  cacher,  soutenant  que 
si  cette  troupe  nous  rencontrait,  elle  nous  massacrerait  très- 
certainement.  Nous  n’avions  aucun  sujet  de  douter  de  la  nou- 
velle qu’ils  nous  donnaient,  mais  nous  avions  de  puissans  motifs 
pour  nous  défier  de  leur  avis,’  car  nous  connaissions  ces  gens 
pour  être  de  très-mauvais  sujets.  L’un  d’eux  avait  tenté,  deux 
ans  auparavant , d’assassiner  M.  Turner;  et  nous  savions  qu’un 
autre  était  ce  même  homme  qui  avait  eu  la  perfidie  de  con- 
duire deux  hommes  de  l’équipage  du  Boyd  dans  un  endroit 
où  ils  furent  tués  et  mangés.  Nous  étions  fort  embarrassés  de  ce 
que  nous  devions  faire;  mais  comme  il  n’y  avait  pas  de  temps 
à perdre,  nous  tournâmes  sur  le  côté  pour  nous  cacher.  Nous 
n’étions  pas  loin  quand  ces  hommes  nous  ordonnèrent  de 
nous  asseoir;  cela  ranima  nos  soupçons,  attendu  que  de  cet 
endroit  nous  pouvions  être  facilement  aperçus  de  la  route. 
Ces  soupçons  si?  trouvant  fortifiés  par  la  conduite  singulière 
de  ces  hommes  sous  d’autres  rapports,  nous  fûmes  portés  1 
croire  que  leurs  intentions  étaient  perfides;  c’est  pourquoi, 
nous  nous  décidâmes  à regagner  la  route,  et,  à tout  hasard  , à 
poursuivre  notre  voyage.  Avant  d’atteindre  .le  sentier , nous 
fûmes  contons  de  rencontrer  deux  autres  naturels  qui  pou- 
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voient  nous  inspirer  plus  de  confiance  : ils  nous  confirmèrent 
la  nouvelle  de  l’arrivée  prochaine  de  l’armée  de  Shouki-Anga, 
et  nous  conseillèrent  de  nous  arrêter  jusqu'à  ce  qu’elle  eût 
passe.  Néanmoins  nous  nous  résolûmes  à continuer  notre 
route , et  nous  décidâmes  l’un  d’eux , qui  était  un  chef  de  nos 
amis  dans  la  baie  des  Iles , à nous  accompagner.  Alors,  sans 
hésiter  davantage , nous  nous  remîmes  en  marche , bien  que 
nos  esprits  fussent  encore  agités  des  plus  vives  inquiétudes. 
Bientôt,  à un  détour  de  la  route,  nous  nous  trouvâmes  tout 
près  de  l’armée  qui  nous  était  annoncée.  Sans  être  aussi  nom- 
breuse qu’on  l’avait  représentée,  elle  offrait  cependant  un 
aspect  formidable  : elle  se  composait  de  plusieurs  centaines 
d’hommes  qui  marchaient  en  troupe  serrée , en  ordre  et  dans 
le  plus  profond  silence,  armés  de  mousquets,  de  baïonnettes 
et  de  haches  à long  manche.  Ce  fut  un  instant  critique  pour 
nous , car  nous  ignorions  si  ces  naturels  allaient  se  conduire 
en  amis  ou  en  ennemis  : Ware-Nouï  leur  cria  de  s'arrêter,  ce 
qu'ils  firent  à l'instant.  Alors  il  instruisit  les  chefs  qui  mar- 
chaient à la  tète  de  la  troupe , de  la  position  oii  nous  nous 
trouvions-;  sur  cette  explication , les  chefs  nous  parlèrent  avec 
amitié  et  nous  sommèrent  de  nous  placer  les  uns  près  des 
autres,  au  bord  de  l'eau,  et  de  nous  tenir  assis  ou  à genoux. 
Nous  obéîmes,  persuadés,  nous  devons  l’avouer,  que  leur  in- 
tention était  de  nous  massacrer  : cependant,  à notre  inexpri- 
mable joie , ils  se  formèrent  en  cercle  autour  de  nous  et  ordon- 
nèrent à leurs  compagnons  de  passer  outre,  nous  protégeant 
ainsi  contre  ceux  qui  eussent  été  disposés  & nous  maltraiter.  En 
outre,  dans  la  crainte  que  nous  ne  fussions  exposés  à de  nou- 
veaux dangers  de  la  part  de  quelques  traîneurs  qui  se  trou- 
vaient à une  certaine  distance  de  l'arrierc-garde,  un  de  ces  chefs 
bicnveillans  se  joignit  à nous  et  nous  accompagna  jusqu’à  ce 
que  nous  eussions  dépassé  lo  reste  de  l'armée.  A sept  milles 
environ  de  Wcsley-Dale,  nous  rencontrâmes  MM.  Stock  et 
Clarke,  qui  venaient  à notre  secours,  avec  douze  naturels. 
M.  Stack  était  arrivé  à kidi-Kidi  entre  quutrc  et  cinq  heures 
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du  matin  ù la  lecture  de  notre  lettre,  MM.  Keiup  et 
Clarke  manifestèrent  le  plus  vif  intérêt  pour  notre  sort,  et  sc 
préparèrent  à nous  secourir  sur-le-champ.  Sans  perdre  un 
instant  ils  expédièrent  un  messager  à Pahia , et  un  autre 
à la  station  des  missionnaires  de  l'Eglise,  à quinze  milles 
de  Kidi-Kidi,  pour  annoncer  aux  frères  de  cette  station  ce  qui 
était  arrivé  et  réclamer  leur  assistance.  En  même  temps,  la 
compagnie  que  nous  avions  eu  le  plaisir  de  rencontrer  s’était 
mise  sans  retard  en  route  pour  Wangaroa.  Le  récit  de  nos 
dangers  et  de  nos  désastres  pénétra  l’ame  de  nos  amis  d’un  pro- 
fond chagrin  , et  leur  rencontre  devint  pour  nous  une  source 
de  consolations ? car  elle  nous  procurait  les  secours  dont  nous 
éprouvions  la  plus  pressante  nécessité.  Avant  d’arriver  h Kidi- 
Kidi,  nous  vîmes  aussi  arriver  les  amis  de  Pahia , qui  se  com- 
posaient du  révérend  H.  Williams,  de  M.  K.  Davis  et  de  M.W. 
Puckcv,  accompagnés  par  M.  Hainlin  et  plus  de  vingt  naturels. 
Nous  fumes  étonnés  de  la  célérité  avec  laquelle  nos  tendres  et 
cxcellens  amis  étaient  accourusa  notre  secours,  attendu  que  dix- 
huit  heures  s’étaient  à peine  écoulés  depuis  le  déport  de  M.  Stack 
de  Wcslcy-Dalc , et  que  Pahia  est  éloigné  de  près  de  quarante 
milles  de  cet  endroit.  Le  reste  du  chemin,  d’un  mille  envi- 
ron , sc  lit  beaucoup  plus  aisément;  car  les  naturels  portèrent 
mesdames  tTurner,  Davis  et  Wade,  qui  étaient  tout-a-fait  ex- 
ténuées de  fatigue  : la  dernière  s’était  évanouie  deux  fois  sur  la 
* roule.  Sur  les  sept  heures  du  soir , après  une  journée  passée 
dans  une  fatigue  excessive  et  dans  les  dangers  les  plusimminens, 
nous  atteignîmes  un  asile  amical,  pénétrés  de  reconnaissance 
envers  Dieu  pour  notre  conservutidn  miraculeuse,  et  envers 
nos  frères  de  la  mission  de  l’Eglise  pour  leur  tendre  intérêt  et 
leur  généreuse  assistance. 

Tels  sont  les  événemens  qui  sc  rattachent  à la  destruc- 
tion de  notre  mission.  Il  est  peut-être  bon  d’y  ajouter 
quelques  détails  qui  arrivèrent  à notre  connaissance,  tandis 
que  nous  étions  à lu  baie  des  lies,  touchant  ce  qui  ce  passa 
à Wangaroa  après  notre  départ,  et  l’état  actuel  des- affaires 
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en  general  sur  lu  purtie  septentrionale  de  la  Nouvelle-Zélande. 

Le  jeudi,  il  janvier,  nous  nous  retirâmes  à l’allia.  Là, 
nous  trouvâmes  nos  frères  fort  inquiets  de  l’esprit  de  trouble 
et  de  conquête  qui  animait  les  naturels , et  surtout  de  certaines 
menaces  alarmantes  qui  avaient  été  proférées  contre  la  tribu 
de  Pahia.  Si  elles  venaient  à être  mises  à exécution',  ils  devaient 
sc  trouver  inévitablement  exposés  aux  mêmes  désastres  que 
nous  venions  d’essuyer;  en  conséquence,  ils  commencèrent  à 
emballer  sur-le-champ  ceux  de  leurs  effets  qui  pouvaient  l’être, 
dans  l’intention  de  les  envoyer  à Sydney , pour  éviter  qu’ils 
tombassent  entre  les  mains  des  naturels. 

Le  vendredi  nous  reçûmes  un  billet  de  MM.  Clarke  et 
Kcrnp  de  Kidi-kidi , qui  nous  assurait  qu’ils  avaient  eu  l’avis 
que  Shougui  avait  reçu  une  lilessul*e  dangereuse,  en  poursui- 
vant les  Ngate-Po  dans  leur  fuite;  que  cette  nouvelle  avait 
produit  un  grand  trouble  parmi  les  habitons  de  leur  station; 
que  plusieurs  d’entre  eux  étaient  allés  au  secours  du  chef  blessé, 
et  que  les  autres  se  préparaient  à les  suivre;  que  deux  des  prin- 
cipaux personnages  leur  avaient  assuré  que,  dans  lo  cas  où 
Shongui  mourrait  ou  serait  dangereusement  blessé,  les  habi- 
tans  de  Kidi-Kidi  seraient  certainement  pilles  ; et  que , comme 
ils  auraient  assez  à faire  pour  sc  défendre  eux -mêmes,  ils  ne 
pouvaient  promettre  de  protéger  les  missionnaires.  Cette  nou- 
velle était  accompagnée  de  la  prière  de  leur  envoyer  snr-le- 
champ  deux  canuts  pour  sauver  les  effets  les  plus  précieux  de 
la  Mission. 

Le  dimanche  ou  apporta  une  lettre  des  frères  de  Kidi- 
kidi,  qui  nous  informait  qu’un  courrier  était  arrivé  dcShquki- 
Anga  pour  leur  annoncer  la  mort  de  Shongui  ; ils  s’attendaient 
à chaque  instant  à voir  paraître  une  troupe  qui,  disait-on, 
venait  pour  les  piller;  et  ils  demandaient  qu’on  leur  envoyât 
sans  délai  un  canot  pour  madame  Clarke,  ce  qui  fut  cxéculé. 
Au  point  du  jour,  le  lundi  malin,  le  canot  qui  la  veille  au 
soir  était  parti  pour  aller  prendre  madame  Clarke,  parut  en 
vue,  avec  un  pavillon  rouge  en  tête  du  mât;  c’était  le  signal 
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dont  on  était  convenu  si , à l'arrivée  du  canot  à Kidi-Kidi , la 
nouvelle  de  la  mort  de  Shongui  paraissait  être  authenti- 
que. L’aspect  de  ce  signal  produisit  une  forte  sensation , et 
l'on  déploya  la  plus  grande  activité  pour  mettre  en  sûreté,  à 
bord  du  navire  , les  objets  de  la  Mission. 

Le  mercredi  17,  nous  allâmes  a Rangui-Hou.  Là  nous 
rencontrâmes  quelques  naturels  qui  venaient  d’arriver  deWan- 
garoa  où  ils  étaient  allés , faisant  partie  d'une  expédition  com- 
mandée par  les  chefs  Waï-Kato  et  Ware-Porka.  Leur  but  était 
dé  réclamer  des  patates,  et  satisfaction  de  la  perte  que  leur 
avait  fait  éprouver  le  parti  de  Shongui , tandis  qu’il  se  trou- 
vait campé  dans  leur  voisinage.  Par  ces  gens,  nous  apprîmes 
qu’au  moment  où  la  troupe  de  Shouki-Anga  que  nous  avions 
rencontrée  le  10  pendant  notre  fuite,  arriva  à notre  établisse- 
ment , ceux  qui  la  composaient  chassèrent  les  premiers  pil- 
lards qui  appartenaient  au  parti  de  Shongui.  Ceux-ci  ne  purent 
emporter  que  la  plus  légère  portion  du  butin , et  les  autres 
s'emparèrent  du  reste,  et  retournèrent  le  lendemain  matin  à 
Shouki-Anga , chargés  de  ces  dépouilles.  Les  bâtimens  de  la 
Mission , ainsi  qu’une  centaine  de  boisseaux  de  blé  en  paille 
que  nous  venions  de  ramasser  dans  la  grange,  avaient  été  ré- 
duits en  cendres.  Le  bétail,  composé  de  huit  bétes,  les  chè- 
vres, la  volaille,  etc. , avaient  été  tués.  Les  tètes,  les  pieds,  et 
d’autres  parties  des  bestiaux  , étaient  étendus  çà  et  là  sur  le  sol, 
confondus  avec  d’autres  objets  que  les  pillards  n’avaient  pas 
jugé  mériter  la  peine  d’étre  emportés.  Non  contens  de  ce  qu’ils 
avaient  trouvé  à leur  disposition,  ces  barbares  avaient  déterré 
le  corps  de  l’enfant  de  M.  Turner,  inhumé  quelques  mois  au- 
paravant^ uniquement  pour  s’emparer  de  la  couverture  dans 
laquelle  ils  «supposaient  qu’on  l’avait  enseveli;  et  ils  avaient 
laissé  le  corps  de  ce  pauvre  enfant  exposé  en  plein  air,  comme 
un  monument  de  leur  impitoyable  cruauté.  Ces  gens  nous 
apprirent  aussi  que,  Shongui  n’était  point  mort,  mais  qu’une 
halle  lui  avait  traversé  le  corps.  Elle  avait  brisé  l’os  du  cou  ; 
elle  avait  pénétré  dans  le  côté  droit  de  la  poitrine,  suivant 
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une  direction  oblique , et  était  sortie  près  de  l'opine  dorsale , 
un  peu  au-dessous  de  l'omoplate.  A son  retour,  après  avoir 
poursuivi  les  Ngatc-Po,  sa  principale  femme,  Toudi , était 
morte  à Wangaroa.  L’héroïsme  et  le  jugement  de  cette  femme 
étaient  admirables,  et  ses  talens  pour  la  guerre  étaient  si  sur- 
prenons, que,  nonobstant  sa  cécité  et  d'autres  infirmités  de 
l'agc,  elle  accompagnait  constamment  son  mari  dans  scs  ex- 
péditions guerrières. 

Le  19,  il  arriva  quelques  naturels  du  S.  E.  de  l'île;  ils 
racontaient  que  les  nouvelles  des  malheurs  de  Shongui  y 
avaient  été  reçues  avec  tous  les  témoignages  de  la  joie  et  du 
triomphe.  Ce  n’étaient  que  chants  et  danses  durant  tout  le 
jour  et  toute  la  nuit,  sans  interruption;  au  cas  où  il  mour- 
rait, on  devait  s'attendre  a voir  paraître  dans  la  baie  des  Iles 
une  armée  considérable  de  ces  districts,  pour  sc  venger  des 
atroces  persécutions  que  ce  chef  avait  exercées  sur  ees  peuples. 
Ce  soir,  le  révérend  H.  Williams  reçut  une  lettre  du  capi- 
taine Hurd,  du  vaisseau  lt  Rosanna , au  service  de  là  compa- 
gnie de  la  Nouvelle-Zélande,  alors  mouillé  à Sbouki-Anga , 
par  laquelle  ce  capitaine  exprimait  poliment  le  regret  sincère 
qu’il  avait  ressenti  en  apprenant  nos  désastres,  et  nous  offrait 
généreusement  un  passage  pour  Sydney,  et  tous  les  autres  ser- 
vices qui  dépendaient  de  lui.  Une  pareille  honnêteté,  mani- 
festée par  un  étranger,  dans  une  position  aussi  critique  qu'était 
devenue  la  nôtre , excita  dans  nos  cœurs  les  plus  vifs  sentimens 
de  gratitude  et  de  considération. 

Le  ai,  un  chef  de  Waï-Tangui  déclara  que  Shongui  allait 
probablement  expirer.  Les  naturels  s'attendaient  ù voir  arriver 
le  lendemain  uuc  troupe  armée  pour  les  tailler  en  pièces; 
mais  ils  étaient  déterminés  à combattre  pour  se  défendre,  et 
ils  voulaient  avoir  la  consolation  de  tuer  quelques-uns  de  leurs 
ennemis,  avant  d’éire  eux-mêmes  massacrés.  Ils  ajoutaient  que 
les  hobitans  de  Wangaroa  avaient  obtenu  une  grande  satisfac- 
tion pour  leurs  morts,  en  faisant  périr  un  ennemi  aussi  redou- 
table que  Shongui. 
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Le  lundi  27 , les  naturels  s’assemblèrent  en  troupes  autour 
des  bâti  mens  de  la  mission  de  Pallia  : les  frères  commençaient 
à suspecter' leurs  intentions,  mais  ils  se  dispersèrent  lout-à- 
coup  le  jour  suivant.  Waï-Kato  et  Ware-Porka,  deux  chefs 
de  nos  amis  a Rangui-Hou,  dirent  que  si  Shongui  mourait, 
ils  seraient  sans  aucun  doute  attaqués  par  leurs  ennemis;  mais 
que  les  Européens  et  eux  devaient  succomber  ensemble. 

Les  missionnaires  de  l'Eglise  jugèrent  leur  situation  à 
la  Nouvelle-Zélande  si  précaire,  qu’il*  embarquèrent  en- 
viron vingt  tonneaux  de  leurs  effets  à bord  du  ,Sisters}  pour 
être  transportés  à Sydney»  Le  reste  de  ceux  qui  étaient  encore 
de  quelque  valeur  et  dont  on  n’avait  pas  un  besoin  immédiat 
fut  enfoui  sous  terre,  ou  transporte  sur  un  navire  mouillé 
dans  la  baie,  fis  adoptèrent  ces  mesures  de  précaution,  pour 
mettre  en  sûreté  ce  qui  deviendrait  nécessaire  à leur  voyage; 
car  il  n’était  pas  invraisemblable  qu’ils  fussent  obligés  de  s’en- 
fuir à Port-Jackson;  et  ils  craignaient,  en  cas  d'une  invasion 
soudaine  de  la  part  des  naturels,  d’être  dépouillés  de  tout, 
comme  nous  l’avions  été. 

Le  mercredi  a4  » on  reçut  une  lettre  de  M.  Clarke,  de  Kidi- 
Kidi , annonçant  que  les  courriers  qu’on  avait  envoyés  h Shon- 
gui  avaient  rapporté  la  nouvelle  que  ce  chef  allait  probable- 
ment sc  rétablir,  et  qu’il  avait  presque  entièrement  détruit  la 
tribu  des  Kaï-Tangata,  qui  résidait  sur  la  côte  occidentale  du 
bâvre  de  Wangaroa.  Dix  personnes  seulement  de  cette  mal- 
heureuse tribu  passaient  pour  avoir  échappé  au  massacre.  Le 
vieux  Matapo  qui  en  était  le  chef,  et  qui  avait  été  le  principal 
acteur  dans  le  pillage  du  brick  Mercury,  se  trouvait  parmi  les 
tués.  L’avis  que  Shongui  donnait  aux  missionnaires  de  Kidi- 
Kidi  était  de  rester  dans  leur  station  tant  qu’il  vivrait,  mais 
de  s’enfuir  dans  leur  patrie  aussitût  qu’il  viendrait  h mourir. 
Dans  ce  district,  toutes  les  querelles  étaient  terminées,  et  les 
naturels  sc  retiraient  chacun  chez  soi.  Peu  de  jours  après,  la 
tête  de  Matapo  fut  exposée  sur  une  perche  dans  la  haie  des 
Ilps,  comme  un  trophée  des  succès  de  Shongui. 
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Quand  nous  quittâmes  la  Nouvelle-Zélande , le  28  janvier, 
une  armée  considérable,  commandée  par  le  chef  Tarcha,  était 
mouillée  suf  la  baie  de  Korora-Rcka , dans  la  partie  orientale 
de  la  baie  des  Iles.  Elle  formait  une  escadre  si  formidable, 
que  lorsqu’elle  se  dirigea  sur  leSisters,  le  capitaine  Duke  jugea 
5 propos  de  tirer  deux  coups  dé  canon  de  six  par-dessus  les 
pirogues,  pour  les  empêcher  d’approcher.  On  ne  connaissait  pas 
leurs  intentions  réelles;  mais  leur  chef  Tarcha  est  un  de  ceux 
qui  avaient  menacé  la  tribu  de  Pahia  ; aussi  les  habitons  de  ce 
canton  se  trouvaient  dans  une  grande  inquiétude. 

Nous  nous  dispenserons  d'exprimer  notre  opinion,  quant  au 
résultat  de  cel  état  de  troubles  et  d’anxiété,  bien  que  nous  ne 
puissions  nous  empêcher  de  craindre  que  les  conséquences 
immédiates  n’en  soient  désastreuses.  Cependant  nous  ferons 
observer  attentivement  que  notre  mission  à la  Nouvelle-Zé- 
lande, pour  être  suspendue,  n’est  point  du  tout  abandonnée. 
Tout  en  reconnaissant  les  obstacles  qui  s’opposent  pour  le  mo- 
ment à ses  progrès,  nous  sommes  convaincus  qu’elle  pourra 
être  reprise  avec  de  justes  espérances  d'une  utilité  durable  et 
étendue. 

( Missionnary  Régis  ter,  juillet  1827,  pag.  338  et  suif.  ) 

Quelque  temps  après  ces  événemens,  M.  J.  Kemp 
écrivait  : ' 

L'opinion  générale  des  naturels  est  que  Shongui  mourra  ; 
et  plusieurs  d’entre  eux  pensent  que  o’est  par  suite  des  en- 
cbantemens  que  quelques  naturels  de  l’ouest  ont  fait  pour 
l'empêcher  d'aller  les  tuer.  S’il  meurt , le  peuple  qui  passe 
pour  avoir  opéré  ces  charmes,  sera  chdtié,  s’il  ne  peut  résister 
à ses  ennemis;  et,  sans  aucun  doute,  il  arrivera  de  grands 
changemens.  Les  naturels  soutiennent  que  s’il  meurt  nous 
serons  pillés,  en  satisfaction  de  sa  mort.  Dernièrement,  je  suis 
allé  voir  Shongui  ; et  j’ai  eu  un  entretien  avec  lui  à ce  sujet  : 
il  dit  que  les  naturels  qui  habitent  à quelque  distance  répan- 
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daient  ce  bruit,  mais  il  nr  pensait  pas  qu’ils  tentassent  de 
nous  faire  aucun  mal.  Il  nous  invita  i n'avoir  pas  de  craintes. 
• Vous  ne  serez  point  tourmentas,  dit-il,  5 moins  que  les 
étrangers  n’attaquent  la  tribu  de  Kidi-Kidi , et  ne  tuent  tous 
les  habitons.  ■ Puis  il  ajouta  : • Si  je  meurs,  mes  enfans  vivront 
avec  vous,  et  les  naturels  ne  vous  inquiéteront  point.  • Il  avait 
avec  lui  drus  prêtres  pour  le  soigner  et  accomplir  toutes  les 
cérémonies  d'usage;  ses  alimens  doivent  tous  passer  par  les 
mains  d’un  prêtre,  et  Shongui  est  convaincu  que,  s’il  revient, 
il  le  devra  aux  prières  des  prêtres  : il  est  tout-à-fait  pénétré 
de  toutes  leurs  superstitions.  Je  voulus  représenter  5 ces  prêtres 
la  vanité  et  le  ridicule  de  leurs  opérations  ; mais  mes  discours 
ne  produisirent  pas  le  moindre  effet  sur  leur  esprit. 

M.  R.  Davis  s’exprime  ainsi  touchant  la  difficulté  qu’il 
y a d’amener  les  naturels  à se  livrer  aux  soins  et  aux  tra- 
vaux  de  l’agriculture  : 

Il  m'a  été  jusqu’alors  impossible  d’amener  les  chefs  du  pays 
à cultiver  le  blé,  à l’exception  du  seul  Tat-M’anga  qui  de- 
meure avec  moi.  M.  Kcmp  procura  de  la  semence  à quelques- 
uns  des  chefs  qui  m’avaient  promis  de  semer  du  blé,  é mon 
départ  de  Kidi-Kidi  ; ils  le  semèrent  en  effet,  mais  ils  ne  l’ont 
jamais  récolté.  En  réponse^ux  efforts  que  je  faisais  pour  les 
engager  à ce  genre  de  culture,  ils  opposent  le  raisonnement 
suivant  : • Nous  ne  saurions  cultiver  le  blé,  et  nous  ne  nous 
en  soucions  point;  il  faut  pour  cela  trop  detravail,  et  il  faut 
trop  d'opérations  pour  en  faire  du  pain  bon  à manger.  Au 
contraire , si  nous  défrichons  une  pièce  de  terre  pour  la  plan- 
ter en  patates  douces,  nous  avons  une  bonne  récolte  de  nour- 
riture que  nous  aimons,  et  nous  pouvons  la  manger  aussitôt 
qu’elle  sort  de  terre. 

— Je  n’ai  pu  réussir,  comme  je  m’y  attendais,  i cultiver  la 
terre  à Kawn-Kawa.  Je  n’ai  pu  amener  les  naturels  & travailler, 
et  une  grande  partie  de  ce  qui  a été  fait,  l’a  été  par  mes  propres 
TOME  III.  33 
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moyens.  J’ai  maintenant  en  crue  cinq  ou  six  acres  de  blé  sur 
un  très-bon  terrain  qui  était  couvert  de  bois  il  n’y  a que  deux 
ans;  mais  la  saison  a été  bumide  , et  la  terre  étant  maigre  , la 
récolte  promet  peu.  Maintenant  il  y a peu  d’apparence  que 
je  puisse  tenter  aucune  culture  un  peu  considérable,  non- 
seulement  parce  que  je  ne  puis  trouver  de  bras  pour  travail- 
ler, mais  encore  à cause  de  la  répugnance  qu’éprouvent  les 
naturels  à céder  leurs  terres.  Quand  j’acquis  pour  la  première 
fois  de  la  terre  à Kawa-Kawa , ils  m’en  promirent  une  grande 
étendue  qui  était  contiguë.  Environ  trois  mois  après , je  m’a- 
dressai aux  babitans  pour  en  acheter  encore  une  acre,  afin 
d’équarrir  le  territoire  de  la  Société;  mais  ils  s’y  refusèrent  de 
la  manière  la  plus  péremptoire.  Alors  je  leur  rappelai  la  pro- 
messe qu’ils  m’avaient  faite  jadis  de  me  céder  une  plus  grande 
étendue  de  terre;  mais  voici  la  réponse  qu’ils  me  firent  : 
« Quand  cette  terre  ne  produira  plus  que  des  patates  grosses 
comme  le  bout  de  notre  petit  doigt , vous  pourrez  la  prendre.  » 
Ils  me  signifièrent  aussi  que  je  ferais  bien  de  demeurer  à Mars- 
dcn’s-Vale,  et  de  ne  point  m’établir  chez  eux,  attendu  que  le 
bétail  que  j’y  mènerais  avec  moi  ferait  tort  à leurs  plantatiqns 
de  patates  douces. 

— Pour  le  moment  les  besoins  du  Nouveau-Zélandais  se 
réduisent  à peu  de  chose.  Il  lui  suflit  de  nous  apporter  quel- 
ques patates  pour  se  procurer  des  outils;  puis  il  choisit  un 
morceau  de  bonne  terre  dans  fn  bois,  abat  les  arbres,  les 
réduit  en  cendres,  et  plante  son  champ  en  patates;  il  en  porte 
le  produit  à des  ^yivires,  et  les  vend  pour  des  mousquets  et  de 
la  poudre.  En  voilà  assez  pour  en  faire  un  grand  personnage. 
Comme  les  pommes  de  terre  forment  ce  qu’ils  appellent  la 
récolte  d’hiver,  à son  retour  du  navire  avec  ses  mousquets  et 
sa  poudre  , il  commence  à préparer  sa  terre  pour  une  seconde 
récolte , qui  est  généralement  de  patates  douces.  Dès  qu’elles 
sont  plantées,  il  dirige  toute  son  attention  vers  la  guerre,  pour 
avoir  une  occasion  d’essayer  son  mousquet  et  de  se  faire  une 
réputation  parmi  ses  compatriotes. 
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Les  naturels  des  environs  ne  nous  ont  apporté  ni  patates 
ni  porc  à venAe  durant  ces  six  derniers  mois,  bien  qu’ils  en 
eussent  en  abondance  ; sans  le  secours  du  Herald , nous  n’au- 
rions pas  eu  une  patate  h manger,  et  il  eût  fallu  fermer  nos 
écoles  qui  donnaient  tant  d’espérancos.  Les  naturels  ne  nous 
apportent  plus  de  bois  à vendre  comme  de  coutume;  de  sorte 
que  nous  sommes  obligés  d’aller  dans  les  bois  couper  nous- 
mêmes  celui  dont  nous  avons  besoin.  La  raison  de  cette  con- 
duite de  leur  part  est  palpable.  Les  baleiniers  fréquentent 
régulièrement  la  baie  pour  acheter  des  cochons  et  des  patates 
aux  insulaires.  Il  y vient  souvent  des  marchands  pour  acheter 
le  bois  et  les  divers  articles  qui  leur  conviennent,  et  tous  ces 
marchés  se  font  habituellement  moyennant  des  fusils  et  de  la 
poudre.  Quand  un  chef  a deux  ou  trois  outils  d’une  espèce,  il 
est  satisfait,  et  il  ne  se  soucie  pas  d’en  avoir  davantage  pen- 
dant un  certain  temps,  à moins  qu’il  ne  veuille  faire  des  pré- 
sens  à ses  amis.  Mais  il  en  est  tout  autrement  des  fusils,  un 
chef  n’est  pas  content  que  chacun  de  ses  guerriers  ne  possède 
une  telle  arme  : il  y a plus,  je  ne  sais  pas  trop  combien  il 
faudrait  de  ces  armes  pou^htisfairc  entièrement  les  désirs  d’un 
Nouveau-Zélandais.  Maintenant  ils  en  possèdent  plusieurs  mil- 
liers, tant  à la  baie  des  Iles  que  dans  la  rivière  Tamise.  Les 
peuples  de  la  rivière  Tamise  ont  dernièrement  remporté  une 
victoire  complète  sur  une  troupe  de  naturels  de  la  baie  des 
lies,  et  ils  sont  aujourd’hui  enflés  de  leurs  succès.  Shongui  est 
dangereusement  malude,  et  s’il  meurt,  nous  ne  savons  pas 
quel  effet  cet  événement  produira  parmi  les  naturels;  car  il 
est  probable  que  plusieurs  chefs  aspireront  à lui  succéder  dans 
son  autorité.  Les  tnalheureux  hubitans  de  Kawa-Kawa  et  de 
plusieurs  autres  endroits  sont  dans  un  état  d’inquiétude  et 
de  crainte  sur  ce  qui  pourra  leur  arriver  si  Shongui  vient  à 
mourir.  J’ai  enteudu  dire  qu’ils  étaient  convenus  de  n’acheter 
rien  autre  chose  que  des  fusils  et  de  la  poudre  pour  se  pré- 
parer à tout  événement  ; car  ils  s’attendent  h combattre  les  uns 
contre  les  autres  à la  mort  de  ce  chef. 
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M.  H.  Williams  écrivait  à la  même  époqu^  : 

La  destruction  de  rétablissement  de  Weslejr  à Wangaroa  a 
été  imprévue,  et  rien  ne  l’avait  provoquée.  Plusieurs  tribus  s’y 
étaient  rassemblées  par  suite  de  la  guerre  que  Shongui  allait 
porter  dans  le  voisinage.  La  perte  éprouvée  dans  cette  occasion 
a été  considérable , elle  monte  à plus  de  2,000  liv.  sterl. , sans 
compter  que  les  missionnaires  ont  été  dépouillés  d’une  grande 
étendue  de  terre.  Il  n’est  pas  douteux  qu’en  vertu  des  senti- 
mens  et  des  idées  actuelles  des  naturels,  aussitôt  que  Shongui, 
qui  est  regardé  comme  leur  chef,  sera  mort,  nos  frères  de 
Kidi-Kidi  seront  aussi  pillés.  Cela  est  conforme  à la  loi  du 
pays , et  en  outre  satisfait  les  penchans  des  Nouveaux- 
Zélandais.  On  nous  a déclaré  à nous-mêmes , en  termes  aussi 
positifs  qu’on  le  puisse  faire,  que  lorsque  notre  chef  Tekoke 
mourra,  nous  devons  nous  attendre  au  même  sort,  c’est-à- 
dire  que  nos  propriétés  deviendront  celles  des  naturels,  et 
qu’en  outre  ils  seront  maîtres  de  détruire  nos  maisons  si  cela 
leur  plaît  : ce  qui  donne  lieu  à de  ^rieuses  réflexions.  Pour  le 
moment,  nous  ne  pouvons  rien  décider  autre  chose  que  de 
nous  maintenir  dans  nos  propriétés  jusqu’à  ce  que  nous  en 
soyons  chassés  par  une  force  supérieure. 

M.  G.  Clarke  justifie  Shongui  d’avoir  provoqué  la 
ruine  de  la  Mission  de  Wangaroa , et  même  d’y  avoir  par- 
ticipé : 

Shongui  uie  avoir  jamais  eu  aucune  intention  hostile  contre 
les  missionnaires  wesleyens.  Il  paraît  certain  que  tant  qu’il 
fut  mouillé  sur  le  hâvre  de  Wangaroa,  nos  frères  de  Wesley 
demeurèrent  en  paix;  ce  ne  fut  qu’au  temps  où  il  se  mit  à la 
poursuite  de  ses  ennemis  que  les  ravages  furent  commis.  Il 
déclare  n’en  avoir  eu  connaissance  qu’au  moment  où  il  fut 
rapporté  blesse  dans  le  havre,  et  où  il  vit  les  pirogues  char- 
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gées  des  propriétés  de  l'établissement;  aussitôt  jl  donna  l'ordre 
de  piller  ceux  qui  avaient  fait  cc  coup , et  la  majeure  partie 
decespillards  furent  obligés  de  s’en  fuir  pour  sauver  leurs  vies.  Il 
prétend  en  outre  que  les  principaux  auteurs  de  cette  affaire 
furent  des  traîneurs  qui  l'avaient  suivi  sans  y être  invités,  pour 
le  mettre  en  possession  de  Wangaroa  dont  il  se  prétendait  le 
maître. 

A la  tète  des  pillards  se  trouvait  la  première  femme  de  Te- 
pouhi , le  chef  principal  du  village  où  demeuraient  les  Wcs- 
leyens,  et  elle  n'avait  agi  qu'en  vertu  des  ordres  de  son  mari, 
qui  avait  quitté  l'endroit  peu  de  jours  auparavant.  Divers  na- 
turels nous  firent  le  même  rapport,  ce  qui  nous  porte  à croire 
que  la  déclaration  de  Shongui  était  sincère.  D’après  le  carac- 
tère bien  connu  de  Tcpouhi,  qui  fut  un  des  principaux  ac- 
teurs dans  la  destruction  du  Boyd , nous  regardons  comme 
très-probable  qu'il  ait  été  le  principal  agent  dans  l’affaire  des 
Weslcjrens.  Voyant  que  tous  les  avantages  qu’il  retirait  de 
leur  résidence  dans  son  voisinage  allaient  cesser,  il  se  déter- 
mina à un  pillage  général  pour  se  rendre  maître  de  tous  leurs 
biens , et  empêcher  ces  avantages  de  passer  en  d’autres  mains. 
Nous  ne  prétendons  nullement  justifier  Shongui  de  ses  vio- 
lences contre  les  naturels  de  Wangaroa;  mais  nous  sommes 
bien  aises  de  montrer  qu'il  est  aussi  favorablement  disposé  que 
jamais  à l’egard  des  Européens,  encore  que  ses  dernières  ac- 
tions aient  été  indirectement  et  sans  iutentiou  de  sa  part  en 
partie  la  cause  de  la  ruine  de  la  Mission  à Wangaroa.  Car,  si 
son  expédition  n’eût  pas  eu  lieu , Tcpouhi  ne  se  serait  point 
déterminé  à ravager  l'établissement  des  Wesleyens. 

( Mtjsionnary  Rcgistcr,  décembre  1827,  pag-  6*3  et  imV.) 
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M.  Georges  Clarke  de  Kidi-Kidi  parle  ainsi  de  la  mort 
et  du  caractère  de  ce  chef  : 


Mort  de  Shongui. 


Shongui  est  mort  le  5 mars  1828,  après  une  maladie 
de  près  de  quinze  mois,  occasionne  par  la  blessure  d’un 
coup  de  feu  qu’il  reçut  à la  prise  de  Wangaroa,  en  janvier 
1827.  Sa  réputation  comme  guerrier  est  devenue  célèbre 
dans  les  deux  ou  trois  grandes  îles  connues  sous  le  nom  de 
, Nouvelle-Zélande,  et  est  parv  enue  jusqu’aux  rives  de  la  Grande- 
Bretagne.  Ses  attentions  constantes  pour  les  Européens  lui 
avaient  mérité  leur  considération.  Rien  ne  put  jamais  le  déter- 
miner à en  foire  périr  un  seul , bien  que  le  traitement  qu’il 
reçut  quelquefois  à (jord  des  navires  eut  suffi  à un  Anglais  qui 
eût  joui  de  son  influence  pour  l’engager  à donner  le  signal  de 
la  vengeance.  Sa  conduite  en  général  à notre  égard  fut  tou- 
jours affectueuse,  et  ses  derniers  momens  furent  employés  à 
iriviter  ceux  qui  lui  survivaient  à nous  bien  traiter,  et  à ne 
nous  obliger  sous  aucun  prétexte  de  quitter  l’ile.  Quant  à son 
ame,  sous  le  rapport  de  l’éternité,  elle  était  livrée  tout  entière 
aux  plus  épaisses  ténèbres , bien  qu’il  sentît  que  sa  fin  arrivait. 
Shongui  avait  souvent  entendu  les  paroles  de  l’Evangile;  mais 
comme  elles  contrariaient  ses  projets,  il  rejeta  jusqu’au  der- 
nier moment  les  offres  de  miséricorde  qui  lui  furent  faites,  et 
négligea  la  seule  affaire  nécessaire.  Sa  famille , qui  consiste 
en  cinq  enfans,  deux  fils  et  trois  filles,  est  privée  d’un  des 
pères  les  plus  tendres  qui  aient  probablement  existé.  Tous  les 
babitans  de  cette  partie  de  l’tle  reconnaissent  que,  sous  ses 
ordres,  ils  ont  joui  d'un  bonheur  constant  et  d’une  supériorité 
marquée  sur  leurs  ennemis  du  Sud,  durant  les  vingt  dernières 
années.  Il  semblait  n’avoir  pas  encore  atteint  l’âge  de  soixante 
ans,  et,  avant  de  recevoir  sa  fatale  blessure,  c’était  un  homme 
très-actif  et  qui  paraissait  devoir  arriver  à un  «ge  avancé. 
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C’est  l'usage  à la  Nouvelle-Zélande  de  sacrilier  au  moins 
quelques-uns  des  esclaves  d’un  chef  au  moment  où  il  meurt  ; 
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mais  ceux  de  Shongui  furent  épargnas  par  suite  du  désir 
particulier  cju’il  exprima  à cet  égard.  Son  décès,  durant  quel- 
ques jours,  fut  tenu  aussi  caché  que  possible  par  ses  amis, 
afin  qu’ils  pussent  mieux  se  préparer  h se  défendre  contre  ceux 
qui  viendraient  les  piller.  Ses  restes  furent  déposés  en  secret 
par  quatre  chefs  dans  le  tombeau  de  sa  famille,  de  peur  que 
ses  os  ne  fussent  enlevés  par  scs  ennemis;  car  le  plus  grand 
malheur  qui  puisse  arriver  à une  tribu  est  que  les  restes  de 
son  chef  soient  enlevés. 

Depuis  long-temps  les  missionnaires  attendaient  avec  une 
certaine  inquiétude  le  moment  où  Shongui  mourrait,  parti- 
culièrement ceux  qui  habitaient  à Kidi-Kidi , attendu  que  cet 
établissement  se  trouvait  dans  son  territoire,  et  que  les  cou- 
tumes du  pays  exposent  la  propriété  d'un  chef  A un  pillage 
général  au  moment  de  sa  mort.  On  savait  bien  aussi  que  bon 
nombre  de  naturels  étaient  tout  disposés  à profiter  de  cette 
occasion  pour  s’emparer  des  biens  de  la  Société,  mais,  grâces 
à Dieu,  il  n’en  fut  rien. 

(J/.  G.  Clarke,  8 mars.') 

Nous  n 'avons  plus  rien  appris  touchant  Shongui,  et  nous 
ne  voyons  pas  de  quel  cùté  nous  aurions  quelque  chose  à 
craindre.  Il  y a plusieurs  rapports  sous  lesquels  cet  homme 
mérite  notre  reconnaissance.  S’il  était  mort  quand  il  fut  blessé 
à Wangaroa,  personne  ici  ue  doute  que  les  naturels  ne  se  fus- 
sent portés  aux  dernières  extrémités  contre  les  missionnaires. 
Heureusement  cela  n’eut  pas  lieu.  Shongui  vécut  encore  assez 
long-temps  à Wangaroa  pour  que  ses  liens  avec  les  habitons 
de  Kidi-Kidi  se  fussent  en  quelque  sorte  de  beaucoup  relâchés. 
Actuellement  que  sa  mort  est  arrivée,  le  seul  parti  dont  nous 
aurions  à craindre  la  méchanceté  est  en  expédition  sur  la  côte 
occidentale. 

, ( Ret>.  IV.  Williams,  il  mars.) 

(JW issionnary  Register,  août  1828,  pag.  4 1 1 cl  suiv.) 
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Très-peu  de  temps  après  la  mort  de  Shongui,  il  arriva  un 
événement  qui  menaça  de  plonger  le  pays  dans  une  confusion 
générale.  Un  chef  de  la  baie  des  Iles  ayant  été  tué  dans  une 
querelle  à Shouki-Anga,  une  troupe  partit  de  la  baie  des  Iles 
pour  prendre  connaissance  de  cette  affaire.  Au  moment  même 
où  ils  semblaient  prêts  à s’arranger  à l’amiable,  il  s’éleva  un 
malentendu  qui  amena  une  bataille  générale,  et  causa  la  mort 
d’un  chef  et  de  plusieurs  autres  personnes.  Les  naturels  se 
soulevèrent  de  toutes  parts,  et  les  missionnaires  curent  à crain- 
dre une  guerre  sanglante  et  destructive;  mais  il  plut  à Dieu 
de  disposer  à la  paix  les  coeurs  des  chefs  qui  étaient  le  plus 
intéressés  à cette  querelle.  Les  principaux  d’entre  eux  vinrent 
prier  les  missionnaires  d’employer  leurs  soins  pour  terminer  les 
différends  entre  les  partis  ennemis.  Ceux-ci  se  prêtèrent  avec 
plaisir  à cette  demande,  et,  grâces  à leur  médiation,  la  paix  fut 
conclue.  Voici  comment  M.  H.  Williams  raconte  cette  affaire. 

i5  mars  1828.  Les  lettres  arrivées  de  Shouki-Anga  ont 
apporté  des  nouvelles  de  la  nature  la  plus  affligeante.  Une 
grande  bataille  a eu  lieu  entre  les  naturels  de  ce  district  et 
ceux  de  la  baie  des  Iles  : Warc-Oumou  a été  tué  avec  plusieurs 
naturels,  et  les  Ngapouis,  qui  forment  la  tribu  de  Shongui, 
ont  été  mis  dans  une  déroute  complète.  M.  Hobbs,  mission- 
naire de  Wesley,  qui  se  trouvait  chez  nous,  a été  sur-le-champ 
expéd  ië  à Ridi-Kidi  pour  se  rendre  ensuite  A Shouki-Anga. 
A peine  il  vrnait  de  s'asseoir  dans  le  canot,  qu'un  naturel 
accourut  en  toute  bâte,  publiant  A haute  voix  et  tout  en  cou- 
rant que  Warc-Oumou  ctait  tue  et  scs  partisans  mis  en  fuite. 
Jusque-là  nos  naturels  n'eu  savaient  encore  rien.  Désormais 
tout  fut  en  désordre,  chez  nous  comme  parmi  les  habitans, 
dans  la  crainte  où  l'on  était  des  suites  funestes  qui  devaient 
résulter  de  ces  événemens. 

On  a fait  diverses  représentations  aux  naturels  sur  les  maux  de 
tous  genres  qu'entraînent  ces  comLats.  Ils  en  conviennent 
facilement,  mais  ils  répondent  que  leur  devoir  les  oblige  à 
agir  ainsi. 
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Dimanche  1 (i  mars.  Au  point  du  jour,  nous  sortîmes  de  chez 
nous  pour  savoir  s'il  était  venu  d'autres  nouvelles.  Les  jeunes 
gens  s’étaient  tous  rassemblés  pour  conférer  ensemble  : l’un 
d'eux  avait  eu  son  frère  tué  et  mangé  ; c'était  un  homme  de 
considération.  Différons  bruits  circulaient  : on  raconta  qu'une 
foule  de  guerriers  étaient  revenus  la  veille  h Waï-Mute  sans 
avoir  conservé  un  seul  vêtement. 

1 7 mars.  Il  a paru  quatre  pirogues  appartenant  au  peuple 
de  Waï-Kadi.  Tetorou,  l’un  des  principaux  chefs  de  cette 
tribu , a perdu  cinq  de  ses  fils  dans  la  dernière  bataille.  C'est 
une  affaire  terrible , et  je  ne  sais  pas  quelle  en  sera  l'issue. 
L’établissement  de  Wesley,  qui  a été  dernièrement  fondé , sera 
probablement  une  seconde  fois  détruit.  Je  suis  déterminé  à 
m’embarquer  aussitôt  que  j’observerai  quelque  mouvement 
parmi  nos  naturels  ; ils  parlent  de  se  rassembler  de  toutes  parts  ; 
et  s’il  ne  sont  arrêtés  par  la  main  du  Seigneur,  il  s’ensuivra  de 
grands  malheurs.  Vers  midi,  Tekokc  et  une  troupe  d'hommes 
sont  arrivés  de  Kawa-Kawa  , et  quelque  temps  après  Rrwa  est 
arrivé  de  Korora-Reka.  Nous  avons  eu  avec  eux  un  entretien 
dont  nous  avons  été  contons;  ils  nous  ont  proposé  d’aller  avec 
eux  à Shouki-Anga  pour  arranger  la  querelle  qui  vient  de  s’é- 
lever. Ils  sont  persuadés  qu’il  leur  arrivera  de  grands  désastres 
s’ils  font  la  guerre;  pourtant  leurs  lois  les  obligent  à venger 
la  mort  de  Ware-Oumou.  Par  eux-mêmes  ils  ne  peuvent  pro- 
poser la  paix;  mais  si  nous  les  accompagnons,  ils  espèrent 
qu’elle  pourra  se  conclure. 

18  mars.  Ce  matin  Rangui-Touke  est  allé  de  bonne  heure, 
pour  tenir  conseil  avec  Tareha,  Rewa,  Toï-Tapou,  Tema- 
rangai  et  d’autres,  à Korora-Reka.  On  a reçu  des  lettres  de 
Shouki-Anga;  tout  y est  encore  tranquille  : Warc-Rabi  s’y 
trouve  et  fait  des  efforts  pour  obtenir  le  corps  de  Ware-Oumou 
et  décider  Patou-One  i se  joindre  aux  Ngapouis  contre  la 
tribu  qui  est  la  cause  de  tous  ces  malheurs.  Ware-Rahi,  le 
chef  en  question,  se  nomme  quelquefois  Ware-Nouï;  ces 
deux  noms  signifient  également  grande  maison. 
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<9  mars.  Au  point  du  jour,  on  a observé  vingt- trois  pirogue» 
qui  se  dirigeaient  vers  Korora-Heka.  On  a reconnu  que  c’était 
le  vieux  Kaïra  de  Mataudi  qui  venait  pour  tout  ravager  à Waï- 
Tangui,  afin  de  se  venger  de  la  mauvaise  conduite  que  les 
hommes  de  cette  tribu  avaient  tenue  dans  sa  résidence  où  ils 
avaient  tué  un  esclave.  Vers  sept  heures,  M.  Davis  et  moi 
nous  allâmes®?  Rangui-Hou  rendre  visite  à M.  Shepherd,  qui 
avait  témoigné  le  désir  de  nous  accompagner  à Shouki-Anga. 
En  débarquant,  nous  apprîmes  que  le  parti  de  Kaïra  avait 
fort  mal  agi  envers  M.  Shepherd  ;•  et  comme  on  s’attendait  à 
voir  venir  cette  troupe  par  la  même  route , M.  Shepherd  n’eut 
pas  la  liberté  de  s’absenter.  Nous  apprîmes  aussi  que  Kaïra 
avait  l’intention  de  visiter  Pabia , en  se  rendant  à Kawa-Kawa  : 
cette  nouvelle  nous  causa  une  vive  inquiétude,  attendu  que  si 
nous  ne  pouvions  pas  nous  trouver  à l’assemblée  générale,  il 
fallait  renoncer  à toute  espérance  de  paix.  En  conséquence, 
nous  nous  décidâmes  h nous  diriger  vers  Kidi-Kidi , pour  nous 
procurer  des  renseignemens  sur  l’état  des  affaires  à Pahia.  A 
notre  arrivée,  nous  fûmes  reçus  par  Rewa,  qui  venait  d’y  ar- 
river, en  faisant  rouje  pour  Shouki-Anga;  il  fut  alors  arrêté 
que  nous  nous  y rendrions  ensemble.  Dans  la  matinée  il  avait 
.rencontré  Kaïra  et  lui  avait  recommandé  de  revenir  chez  lui 
et  de  se  joindre  ù l’armée. 

20  mars.  L’indisposition  de  madame  Clarke  et  l’appréhension 
de  quelques-uns  des  ’détachcmens  qui  se  rendaient  â Shouki- 
Anga  en  passant  chez  eux  ) furent  cause  qu'aucun  des  frères  de 
Kidi-Kidi  ne  put  nous  accompagner.  Entre  neuf  et  dix  heures 
du  matin , nous  partîmes  pour  Shouki-Anga  avec  nos  jeunes 
naturels  et  accompagnés  de  Rewa,  de  sa  femme  et  de  ses  fils. 
A onze  heures  nous  arrivâmes  à la  résidence  de  ce  chef  k Waï- 
mate  : c’est  un  beau  site  , entouré  de  plantations  d’une  étendue 
considérable.  Nous  y primes  quelques  rafraîehisscmens,  dans 
l’espoir  de  continuer  sur-le-champ  notre  route  ; mais  nous  y 
fumes  retenus  plusieurs  heures  par  Rewa,  occupé  à réparer  le 
ressort  d’un  fusil.  Sa  famille  formait  un  groupe  fort  iuté- 


524 


PIÈCKS  JUSTIFICATIVES. 


ressaut.  Vers  trois  heures  après-midi  r notre  troupe  se  remit  cii 
marche,  guidée  par  une  des  fille»  de  Rewa,  âgée  de  quatorze 
ans  environ,  qui  portait  un  fusil  de  chasse  à deux  coups. 
Rewa  n’avait  pas  encore  dîné  ; au  coucher  du  soleil  nous  arri- 
vâmes à l’habitation  d’un  des  amis  de  ce  chef,  et  c’est  là  qu’il 
nous  rejoignit.  Sur-le-champ  six  grandes  corbeilles  de  Abu- 
maras  furent  préparées  pour  notre  souper. 

ai  mars.  Nous  ne  pûmes  guère  dormir,  car  Rewa  et  une 
foule  de  femmes  ne  firent  que  causer  et  rire  toute  la  nuit.  A la 
première  pointe  du  jour  nous  fûmes  debout,  et  en  route  avant 
que  le  soleil  se  levât.  Nous  rencontrâmes  quelques  personnes 
qui  nous  instruisirent  des  mouvemens  de  l’armée , ce  qui  nous 
fit  hâter  le  pas.  Nous  rattrapâmes  deux  détachemcns  bien 
armés  de  fusils;  ils  furent  très-curieux  de  connaître  le  motif 
de  notre  voyage,  et  Rewa  le  leur  expliqua.  Vers  midi,  nous 
aperçûmes  la  fumée  du  camp,  et  à deux  heures  nous  y arri- 
vâmes : nos  amis  nous  firent  un  accueil  amical , et  nous  plan- 
tâmes nos  tentes  près  de  Toï-Tapou.  Nous  eûmes  un  long  en- 
tretien touchant  les  dispositions  générales  de  nos  naturels; 
quelques-uns  de  ceux  qui  à Pahia  s étaient  moqués  de  l’idée  de 
faire  la  paix,  désiraient  désormais  que  nous  fissions  tous  nos 
efforts  pour  y amener  l’ennemi.  Après  avoir  pris  quelques, 
rafraichissemens,  les  divers  détachemcns  sc  rendirent  à la 
revue  : leur  ensemble  formait  une  force  considérable,  et  presque 
chaque  homme  avait  un  fusil.  11  y eut  plusieurs  shakos  ou 
danses  exécutées,  et  le  terrain  tremblait  alors  sous  leurs  pieds. 
Plusieurs  discours  furent  ensuite  prononcés,  et  il  était  clair  que 
le  vœu  général  était  pour  la  paix.  Le  reste  de  la  journée  sc 
passa  paisiblement. 

2a  mars.  Pour  empêcher  l’ennemi  de  surprendre  le  camp  , 
on  tira  plusieurs  coups  de  fusil  durant  la  nuit.  Au  point  du 
jour,  tout  lut  en  mouvement,  les  guerriers  s’armèrent  et  se 
préparèrent  à marcher  : quelques  minutes  après,  ils  s’élan- 
cèrent tous  à la  fois  vers  le  sentier  qui  conduisait  au  pâ.  Quant 
à nous,  nous  restâmes  au  centre  avec  plusieurs  des  chefs,  et 
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nous  marchâmes  à grands  pas  au  travers  d'un  bois  très-consi- 
dérable et  en  partie  au  travers  d’un  marais.  Il  y eut  beaucoup 
déploie  et  de  tonnerre  : la  pluie  rendit  notre  marche  fort  pé- 
nible et  le  tonnerre  frappa  les  naturels  d’épouvante;  ils  le 
regardèrent  comme  le  présage  infaillible  d’une  bataille.  Nous 
fîmes  balte  au  pied  d’une  colline  jusqu’à  ce  que  tous  les  guer- 
riers fussent  rassemblés.  Alors  deux  ou  trois  chefs  firent  une 
harangue;  ensuite  nous  nous  remîmes  en  marche  et  nous  arri- 
vâmes enfin  dans  une  belle  vallée  vis-à-vis  d’un  pâ.  Nos  gens 
se  mirent  à courir  en  tous  sens,  les  uns  pour  détruire  les  mai- 
sons, quelques-uns  pour  chercher  des  vivres,  d'autres  pour 
voir  le  lieu  où  Warc-Oumou  avait  péri.  En  trois  heures  de 
temps,  plusieurs  rangs  do  cabanes  furent  dressés  pour  l’usage 
des  différentes  tribus;  elles  étaient  disposées  dans  un  ordre 
admirable,  et  chaque  tribu  avait  sa  place  séparée. 

Dans  l'après-midi,  Rewa  etToï-Tapou  se  consultèrent  avec 
nous  : ils  remarquèrent  qu'il  ne  serait  pas  convenable  qu’aucun 
d'eux  allât  au  pâ  dans  la  journée,  mais  qu’il  vaudrait  mieux 
que  nous  y allassions  nous-mêmes  pour  nous  assurer  des  véri- 
tables dispositions  de  l'ennemi.  En  conséquence  nous  nous 
dirigeâmes  vers  le  pâ,  accompagnés  de  deux  naturels  parons 
de  Rewa  qui  en  étaient  venus.  Nous  fûmes  reçus  avec  beaucoup 
d'aménité  et  conduits  devant  Patou-One  et  plusieurs  autres 
chefs  ; ils  témoignèrent  le  désir  de  voir  faire  la  paix  et  le  regret 
des  combats  qui  avaient  eu  lieu , et  parurent  enchantés  de  nous 
voir.  Ware-Rahi  demanda  s’il  ne  faudrait  pas  que  Poï , le  chef 
du  pâ,  allât  avec  nous  dans  le  camp.  Comme  nous  n'avions 
pas  d’instructions  à cet  égard,  nous  sentîmes  que  ce  serait 
prendre  sur  nous  une  trop  grande  responsabilité;  c’est  pour- 
quoi nous  lui  conseillâmes  de  rester  pour  le  moment.  Ware- 
Rahi  revint  avec  nous  dans  le  ramp  ; le  pauvre  vieillard  sem- 
blait abattu  et  fatigué , nous  le  conduisîmes  à son  Itère  Rewa. 
Comme  nous  nous  rendions  à notre  lente  , les  naturels  nous 
entourèrent  pour  nous  demander  les  nouvelles,  et  ils  furent 
contrns  d'apprendre  que'tnus  désiraient  la  paix. 
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Avant  le  soleil  couchant , je  rendis  une  visite  aux  princi- 
paux chefs , et  j'eus  avec  eux  quelques  conversations  fort  agréa- 
bles : il  était  vraiment  intéressant  de  contempler  l’ordre  qui 
régnait  parmi  ces  hommes  sauvages  et  indépendant.  Il  parais- 
sait que  le  vœu  général  était  que  la  paix  put  se  conclure  le 
lendemain  même  ; nous  étions  fichés  d’une  pareille  infraction 
au  jour  du  sabbat , mais  nous  n’y  trouvions  pas  de  remède , 
attendu  que  le  moindre  retard  pourrait  donner  lieu  5 de  funestes 
conséquences  et  rendre  inutiles  tous  nos  efforts.  Cependant, 
tandis  que  je  conversais  avec  Ware-Porka,  je  lui  insinuai  que 
le  lendemain  était  ra  lapou  (jour  sacré)  : il  dit  que  c’était  un 
jour  favorable  pour  faire  la  paix.  Je  lui  demandai  s’il  ne  trou- 
verait pas  convenable  de  rester  tranquille  ce  jour-là , et  de  ne 
faire  la  paix  que  le  lundi.  Ce  chef  et  quelques  autres  assis  à 
côté  de  lui  y consentirent  sur-le-champ , et  m'engagèrent  à en 
faire  part  aux  autres  chefs  de  l’armée.  Je  le  fis;  personne  ne 
s'opposa  à ma  proposition,  et  tous  se  conduisirent  de  la  ma- 
nière la  plus  satisfaisante. 

A mon  retour  à la  tente,  j’appris  que  MM.  Kcmp  et  Clarke 
approchaient;  il  était  déjà  tout-à-fait  nuit,  et  ils  arrivèrent 
une  demi-heure  après.  Comme  nous  finissions  la  soirée,  Toï- 
Tapou  se  leva,  et  adressa  la  parole  à l’armée  sur  la  nécessité 
de  rester  en  repos  le  lendemain,  attendu  que  c’était  le  ra  lapou. 
Son  discours  fut  animé,  et  Oudou-Roa  lui  répliqua  ; ensuite 
tout  fut  tranquille,  et  durant  la  nuit  on  ne  tira  pas  un  seul 
coup  de  fusil. 

Dimanche  a3  mart.  Le  silence  régna  dans  le  camp.  Après  le 
déjeuner,  mon  drap  fut  hissé  en  guise  de  pavillon  : M.  Clarke 
©t  moi  nous  montâmes  au  pà , pour  annoncer  qu'il  n'y  avait 
point  d'assemblée  aujourd’hui,  attendu  que  c’était  le  ra  lapou. 
Nous  fûmes  bien  reçus  par  les  habitans,  encore  qu’ils  fussent 
contrariés  de  voir  différer  l'instant  où  la  paix  devait  se  con- 
clure. Nous  parlâmes  à plusieurs  groupes  de  l’importance  des 
rhoses  éternelles,  et  ils  nous  prêtèrent  une  nreille.attentive. 
Vers  onxe  heures,  nous  primes  congé  d’eux,  en  promettant  de 
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les  revoir  le  lendemain.  Tout  était  tranquille  dans  le  camp. 

AussitAt  que  la  nuit  fut  arrivée,  les  naturels  commencèrent  û 
danser,  et  après  les  shakas  ils  firent , pendant  quelque  temps, 
des  décharges  générales  de  mousqucteric  : quelques-uns  tirè- 
rent à halle.  Toï-Tapou  donna  ordre  à haute  voix  de  ne  tirer 
qu'à  poudre  , de  peur  de  malheur  : néanmoins  plusieurs  con- 
tinuèrent de  tirer  à balle. 

14  mars.  Le  jour  solennel  arriva  enfin , celui  qui  devait  dé- 
rider la  querelle  entre  les  deux  grandes  tribus  des  Ngapouis 
et  des  Ma7Oure-Ourc.  11  tomba  beaucoup  d'eau  dans  la  nuit 
et  dans  la  matinée.  On  apprit  que  Turchu  allait  bientAt  arriver. 
Tandis  que  nous  déjeunions,  Toï-Tapou  et  Rcwa  vinrent  sous 
notre  tente  pour  se  consulter  avec  nous  touchant  la  conduite 
à suivre.  Toï-Tapou  ne  paraissait  pas  goûter  l'idée  d’aller  au 
pâ , bien  qu'il  eût  été  désigné  pour  cela  par  les  chefs  de  l'ar- 
mée ; cependant  il  prit  son  parti , et  se  dévoua  à cette  démar- 
che, quelle  qu’en  dût  être  l'issue  pour  lui.  Le  déjeuner  terminé, 
Toi  -Tapou  nous  pria  de  nous  hâter  pour  l'accompagner 
au  pu.  11  demanda  que  le  pavillon  blanc  fût  placé  entre 
les  deux  armées  ; on  le  planta  au  bord  d'un  large  fossé  qui 
leur  servait  de  ligne  de  démarcation.  La  situation  était  très- 
favorable  pour  cet  objet,  le  terrain  parfaitement  uni  à trois 
quarts  de  mille  environ  du  camp  et  autant  du  pâ.  Après  avoir 
planté  le  pavillon , nous  nous  avançâmes  vers  le  village.  Nous 
y fûmes  reçus  comme  de  coutume.  Après  un  court  entretien  , 
tous  les  naturels  marchèrent  vers  l'entrée  du  pû , et  nous,  avec 
le  fils  aîné  de  Patou-Onc,  nous  nous  av  ançâmes  vers  le  pavillon 
où  se  trouvait  notre  station.  Plusieurs  personnes  de  distinction 
du  pâ  vinrent  bientûl  nous  y joindre.  Alors  Rcwa  sortit  du 
camp,  et,  traversant  le  fossé,  il  vint  appliquer  son  nex  sur  le 
ner.  de  ceux  du  pâ,  et  s’arrêta  avec  uous  près  du  pavillon.  Un 
grand  tumulte  se  fit  entendre  dans  le  camp  ; en  peu  de  tempson 
observa  les  diverses  tribus  qui  marchaient  enbon  ordre  vers  nous, 
etserpentaientautourdc  quelques  broussailles  qui  se  trouvaient 
sur  leur  route.  Pour  cette  partie  du  monde  c'était  un  specta- 
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cle  vraiment  imposant;  quand  iU  se  trouvèrent  à cent  cin- 
quante verges  environ  de  nous  , ils  firent  une  charge  générale 
accompagnée  de  cris  affreux.  Cette  troupe  sc  composait  d’en- 
viron sept  cents  hommes,  presque  tous  armés  de  mousquets. 
Après  s’êtrc  arrêté  quelque  temps , Rewa  marcha  vers  la  troupe 
ennemie  qui  était  restée  au  fond  du  pi  ; il  salua  les  chefs , et 
les  conduisit  a quarante  verges  des  hommes  de  son  parti.  Plu- 
sieurs shakas  et  décharges  de  mousqueteric  eurent  lieu  des 
deux  côtés.  Comme  il  y avait  à craindre  que  plusieurs  ne  tiras- 
sent à halle,  les  chefs  prirent  toutes  les  précaution?  possibles 
pour  prévenir  les  accidcns,  et  ordonnèrent  aux  deux  troupes 
de  faire  feu  à droite  et  à gauche.  Quand  le  feu  eut  cessé,  Rewa 
commença  une  harangue  dans  un  style  mile , pour  exprimer 
le  désir  de  voir  la  paix  sc  conclure;  puis  Patou-One  en  fit  au- 
tant, et  plusieurs  autres  ensuite.  Les  discours  finis,  plusieurs 
guerriers  de  chaque  parti  se  retirèrent  chacun  de  son  côté,  et 
une  salve  continuelle  de  mousqueterie  eut  lieu  dans  le  camp 
comme  dans  le  pd  : ceci  pouvait  passer  pour  des  marques  de 
joie  ; cependant  on  remarqua  qu’il  y eut  plusieurs  coups  tirés 
à balle  : alors  les  chefs  ordonnèrent  tout-à-coup  au  peuple  de 
se  disperser.  MM.  Davis  et  Kemp  retournèrent  au  camp  pour 
commander  à nos  gens  de  porter  notre  bagage  au  pd , car  nous 
voulions  nous  rendre  à l’établissement  wesleyen  de  Man- 
gounga,  sur  une  autre  branche  de  la  rivière  : M.  Clarke  et  moi 
nous  nous  retirâmes  dans  le  pd  avec  les  Ma-Oure-Oure,  pour 
guetter  le  canot  dcM.  Hobbs.  Sur  notre  route,  plusieurs  balles 
passèrent  par-dessus  nos  têtes,  et  quelques-unes  très-près  : ce 
fut  un  grand  bonheur  qu’il  n’y  eut  personne  de  blessé;  car  de 
cette  condition , pour  ainsi  dire  , dépendait  l’issue  de  la  jour- 
née. Quand  nous  fumes  entrés  dans  le  pd,  le  feu  cessa;  et  les 
habitons , comme  s’ils  étaient  délivrés  de  prison , prirent  leurs 
pirogues  et  regagnèrent  leurs  différentes  habitations. 


■ ( Musionnorr  H exister,  septemb.  1828  , p ap . 467  et  suiv.  ) 
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Cruautés  et  superstitions  des  nçturels.  . - 

Quand  l'armée  de  Shongui  prit  le  p,i  où  «'étaient  réfugiés 
nn  grand  nombre  deshabitans  de  Wangaroa,  hommes,  femmes 
et  enfans  furent  tous  massacrés,  sans  distinction  d’âge  ni  de  sexe. 
II  y eut  des  chefs  qui  voulurent  épargoer  quelques  victimes; 
mais  Shongiii  donna  des  ordres  pour  que  personne  n'écbappât 
à ce  massacre,  excepté  les  esclaves  qui  passèrent  au  service 
de  la  tribu  de  Shongui.  Pendant  le  temps  que  les  jeunes 
gens  que  nous  avions  envoyés  pour  avoir  des  nouvelles  de 
Shongui  passèrent  sur  ces  lieux,  plusieurs  naturels  de  Wan- 
garua  furent  arrachés  de  leurs  retraites  et  mis  à mort  : ils  curent 
l’affreux  spectacle  de  voir  les  corps  de  ceux  qui  avaient  péri 
taillés  en  pièces  et  mangés  par  leurs  compatriotes  devenus 
semblables  à des  chiens  qui  rongent  une  carcasse  : ils  virent 
ces  malheureux  cannibales  se  préparer  A dévorer  de  jeunes 
enfans,  dont  les  têtes  avaient  été  brisées  sous  les  yeux  même 
de  leurs  parens.  Les  scènes  d'horreur  qui  eurent  lieu  sont  im- 
possibles A décrire , et , malgré  les  assertions  de  nos  jeunes 
naturels,  nous  avions  peine  A croire  à de  pareilles  horreurs. 
Nous  apprîmes  que  les  naturels  de  Wangaroa  avaient  été  dé- 
truits, comme  satisfaction  pour  la  mort  de  la  femme  ds  Shon- 
gui, et  pour  consoler  son  esprit  de  cette  perte. , 

— Parmi  les  naturels,  il  y a encore  beaucoup  d’agilation, 
et  il  nous  est  difficile  de  nourrir  l’espoir  qu’ils  puissent  rester 
long  - temps  en  paix.  Des  deux  côtés  il  y a tant  d’outrages  à 
oublier,  tant  de  morts  d’amis  et  de  parens  A venger,  dont 
quelques-uns  datent  de  plus  d’un  siècle,  que  sans  les  pro- 
messes de  la  parole  de  Dieu  pour  L'époque  glorieuse  où  les 
hommes  ne  connaîtront  que  la  justice  et  renonceront  A la 
guerre,  il  nous  faudrait  désespérer  de  voir  ces  peuples  chan- 
ger de  sentimens.  Quand  nous  demandons  aux  chefs  dans  quel 
temps  cesseront  leurs  guerres,  ils  répondent  : " Jamais!  • En 
effet,  c’est  la  coutume  qu’une  tribu  qui  perd  un  homme  ne 
TOME.  III.  34 
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poisse  s'apaiser  sans  une  satisfaction , et  dans  ce  cas  la  mort 
seule  d’un  homme  peut  expier  la  mort  d’un  autre. 

w • . ^ *# 

Le  révérend  W.  Williams  communique  les  faits  sui- 

vans  : 

Dans  un  v illage  près  de  Raugui-Hou  , nous  apprîmes  qu’une 
esclave  avait  été  tuée  d’un  coup  de  fusil  par  son  maître.  Nous 
rencontrâmes  ce  chef  qui  justifia  sa  conduite,  en  alléguant 
que  cette  femme  était  depuis  long-temps  malade , et  quelle  ne 
pouvait  plus  gagner  sa  nourriture  ; c’est  pour  cela  qu’il  l’avait 
tuée  par  derrière  tandis  qu’elle  était  assise  par  terre.  11  n’y 
avait  pas  long -temps  que  nous  étions  de  retour,  quand  nous 
apprîmes  un  second  exemple  de  la  cruauté  révoltante  si  sou- 
vent pratiquée,  chez  ce  peuple.  Un  jeune  garçon  fut  assommé 
d’un  coup  de  mere  ou  hache  en  pierre,  pour  avoir  volé  des 
patates  douces.  Souvent  les  esclaves  ne  sont  pas  plus  consi- 
dérés que  des  bétes  fauves;  et  leur  condition  est  si  dégradée, 
qu’une  fois  qu’un  homme  a été  fait  prisonnier,  il  refuse  de 
s’échapper,  quand  bien  même  il  en  aurait  les  moyens,  parce 
qu’il  est  regardé  avec  mépris  par  ses  propres  amis.  # # 

—■Une  troupe  de  guerriers  de  notre  voisinage,  qui  quittèrent 
la  baie  il  y a deux  mois,  sont  revenus,  amenant  avec  eux  plu- 
sieurs esclaves.  Leurs  cruautés  4 l’égard  des  malheureuses  créa- 
tures contre  lesquelles  ils  sc  dirigèrent  furent  aussi  horribles 
que  jamais.  Autant  que  nous  avons  pu  en  apprendre,  ils  n’a- 
vaient de  projet  fixe  contre  aucun  peuple  particulier;  mais 
étant  tombé  sur  une  troupe  isolée  appartenant  à un  détache- 
ment qu’un  de  nos  puissans  chefs  de  la  haie  des  Iles  condni  - 
sait  dans  son  propre  district  sous  sa  protection , ils  en  tuèrent 
plusieurs,  et  firent  autant  de  prisonniers  qu’il  leur  fut  possi- 
ble. Aussitôt  qu’ils  furent  de  retour,  la  première  nouvelle  qui* 
nous  en  eûmes,  fut  qu’ils  avaient  tué  sur-le-champ  une  os-  * 
olnve  de  la  manière  là  plus  U;rncc  qu’«n  puisse  imaginer;  ils 
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avaient  coupé  des  morceaux  de  ses  cuisses  et  de  ses  bras  , sans 
l’avoir  mise  à mort  auparavant,  et  s’étaient  ensuite  régalés  de 
sou  corps.  Cette  Tcmme  était  innocente,  et  clic  fut  massacrée, 
à ce  qu’on  nous  dit,  pour  satisfaction  d’un  commerce  adul- 
tère de  la  part  de  son  maître.  * 

— Ware-Porka,  chef  à Wangaroa,  ayant  perdu  son  frère 
unique,  Tourna,  j’allai  voir  le  cadavre  quand  il  fut  tout-à-fait 
en  état,  suivant  les  règles  strictes  de  leur  superstition.  Le  défiùit 
était  placé  dans  la  posture  d’une  personne  assise;  sa  personne 
entière,  à l’exception  du  haut  de  la  ligure,  était  cachée  sous 
différons  véteroens.  Par-dessus  tout  était  un  habit  de  sergent 
presque  neuf  : derrière  étaient  placés  les  deux  fusils  qui  lui 
avaient  appartenu.  Quelques-uns  de  ses  parons  travaillaient 
avec  activité  à bâtir  une  maison  destinée  à recevoir  scs  restes, 
tandis  que  les  autres  étaient  assis  à l’entour,  et  poussaient  les 
plus  tristes  lamentations.  Ce  sont  des  espèces  de  chants  géné- 
ralement exécutés  dans  ces  sortes  d’occusions.  Ware-Porka 
n’avait  touché  h aucune  nourriture  dcpüis  la  mort  de  son  frère, 
et  il  avait  l’intention  de  n’en  prendre  aucune  jusqu’à  ce  que  la 
cérémonie  fût  terminée.  On  suppose  que  l’esprit  du  mort  vol- 
tige à l’entour  de  son  corps  et  à une  certaine  distance,  durant 
trois  jours  ; ensuite  le  cadavre  est  déposé  en  grande  cérémonie 
dans  l’endroit  où  il  doit  rester  jusqu’à'  1 expiration  du  deuil. 
Ccat  une  pratique  commune  de  tuer  un  ou  plusieurs  escluves 
dans  ces  occasions,  pourservir  de  compagnons  au  défunt  sur  sa 
route  au  Reinga  ou  lieu  des  esprits  partis;  l’on  proposa 
d’en  tuer  un  dans  ccttc  circonstance,  mais  Ware-Porka  et  le 
père  du  chef  s’y  opposèrent.  Deux  jours  avant  que  Tourna  expi- 
rât, on  supposa  que  sou  esprit  s’était  enfui  (sans  doute  il  avait 
perdu  connaissance)  ; alors  .ses  amis  poussèrent  un  cri,  pen- 
sant que  c’était  le  moyen  de  le  rappeler.  Tourna  raconta  qu’il 
était  allé  au  cap  Nord  , tandis  qu’il  semblait  mort;  mais  qu’une 
petite  fille,  morte  quelque  temps  auparavant,  l’avait  rencon- 
tré sur  la  rampe  par  où  l’on  descend  dans  le  Reinga  , et  lui 
avait  dit  de  revenir  dans  quelques  jours.  La  cérémonie  fut 
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continuée  le  jour  suivant  sur  l’éminence  tabouée  du  village. 
J’éprouvai  un  vif  sentiment  de  pitié  pour  ces  pauvres  créa- 
tures dont  la  désolation  paraissait  profonde,  mais  qui  gémis- 
saient comme  des  gens  sans  espérance.  Tourna  était  un  véri- 
table sauvage  : quelques  années  auparavant,  à la  mort  d’un 
parent , d’.un  roup^  de  massue  il  tua  une  esclave , tandis 
qu’elle  lavait  du  linge  a la  porte  de  M.  Hanson,  malgré  les 
efforts  de  MM.  Kendall  et  King  pour  la  sauver.  La  preuve 
qu’il  y a eu  du  changement  depuis  ce  temps,  c’est  qu’il  n’y  a 
eu  personne  de  sacrifié  pour  lui. 

— Shongui,  se  trouvant  à bord  d’un  navire,  fut  saisi  d’une 
violente  douleur  au  genou  , et  son  peuple  s’imogina  qu’il  avait 
été  ensorcelé  par  un  chef  de  la  rivière  Tamise  : sa  perte  fut 
en  conséquence  jurée.  Quelques-uns  de  ces  malheureux’,  alté- 
rés de  sang,  proposèrent  de  tuer  tous  les  esclaves  de  Shongui 
qui  sont  très-nombreux  : il  s’opposa  fortement  à ce  qu’on  sa- 
crifiât personne  à cause  de  lui , et  il  dit  o ses  esclaves  de  cher- 
cher leur  salut  dans  les  bois.  Mais  Oudou-Roa  , l'un  des  païens 
de  ce  chef,  voyant  passer  une  de  .cçs  malheureuses  avec  une 
charge  de  bois  sur  le  dos,  la  tua  d’un  coup  de  fusil,  et  sur- 
le-champ  un  autre  chef  assomma  un  jeune  garçon  avec  son 
mcrc  de  pierre. 

— Nous  sommes  allés  assister  ù la  cérémonie  qui  se  pratique 
pour  déplacer  les  os  d'un  chef.  Elle  a lieu  quelques  mois  après 
la  mort,  et,  h ce  que  je  suppose,  qunjid  il  s’est  écoulé  un  temps 
suffisant  pour  que  la  chair  sc  soit  séparée  des  os.  Ceux-ci 
avaient  été  dérangés  de  leur  situation  primitive  : c’étaient  les 
restes  de  trois  individus,  et  on  les  avait  placés  sous  une  cou- 
verture, avec  les  tètes  seules  exposées  à la  vue.  La  cérémonie 
commença  par  le  pilie  ou  hymne  funéraire,  qui  fut  d’abord 
chantée  par  les  vieux  guerriers  1rs  plus  renommés,  puis  répétée 
par  une  troupe  de  personnes  plus  jeunes.  Quand  ce  chant  fut 
terminé , douze  à quinze  personnes  armées  de  longues  lances 
s’avancèrent  et  dirigèrent  leurs  lances  vers  un  centre  com- 
mun, en  ayant  soin- de  les  pointer  et  de  lès  retirer,  à mesure 
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que  plusieurs  chefs  se  présentaient  tour  h tour  devant  eux 
pour  parler.  C’était  une  espèce  de  conseil  de  guerre,  et  l’objet 
des  discours  était  de  délibérer  s’il  fallait  attaquer  un  établis- 
sement dans  le  voisinage,  qui  appartenait  à l’un  des  chefs  alors 
occupés  à combattre  à la  rivière  Tamise  ; mais  il  parutqu’iln’y 
eut  rien  de  décidé , bien  qu’il  y eut  eu  plusieurs  discours  pro- 
noncés. Du  reste,  plusieurs  orateurs  firent  mention  des  mis- 
sionnaires en  termes  peu  réspectueirx,  insinuant  que  le  pillage 
de  nos  maisons  serait  une  fort  bonne  affaire. 

— J'ai  visité  Wàngari  avec  M.  C.  Davis.  La  plupart  des 
habitans  ont  quitté  leurs  demeures,  car  ils  s’attendent  h voir- 
arriver  une  troupe  pour  les  piller,  afin  de  venger  une  querelle 
qui  s’était  élevée  entre  les  deux  principaux  chefs.  La  querelle 
fut  engendrée  par  une  liaison  adultère , et  c’est  le  motif  habi- 
tuel de  toutes  les  petites  hrouilleries  qui  s’élèvent  continuel- 
lement entre  les  tribus  voisines  les  unes  des  autres  et  les  diffé- 
rentes familles  de  la  même  tribu.  En  cette  circonstance,  deux 
esclaves  avaient  été  blessés  si  cruellement,  qu’ils  avaient  failli 
en  périr:  l'un  avait  eu  le  corps  pèreé  d’une  lance,  et  l’autre 
avait  reçu  une  large  entaille  à la  tète.  Ils  n’avaient  aucun  rap- 
port avec  l'affaire  en  question , mais  ils  furent  maltraités  ainsi 
pour  les  méfaits  de  leurs  maîtres. 

-Il  y a peu  de  jours,  le  capitaine  Duke  du  navire  Sisters 
nous  fit  part  d’un  exemple  révoltant  de  cruauté  dont  il  fut 
témoin.  Un  chef  nommé  Toï  avait  une  esclave  qui  s’était  en- 
fuie quelques  jours  auparavant.  A la  fin  il  la  trouva  assise  au 
milieu  de  quelques  naturels  à Korora-Reka  , très-près  de  la 
maison  de  son  maître,  il  l’entraîna,  la  lia  à un  arbre,  et  lu 
tua  d’un  coup  de  fusil.  Le  capitaine  Duke  apprit  le  fuit,  ci 
sortit  pourvoir  ce  qui  en  était;  alors  il  trouva  le  corps  de  la 
jeune  fille  tout  préparé  pour  être  cuit  au  four  des  naturels, 
les  grands  os  des  bras  et  les  jambes  avaient  été  coupés.  En  ré- 
ponse à ses  questions,  les  naturels  répondirent  que  cette  affaire 
ne  le  regardait  pas,  et  qu’ils  étaient  maîtres  d’agir  comme  il 
leur  plaisait.  M.  Duke  retourna  chez  lui , appela  à son  secours 
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M.  F.arl , artiste  de  Port-Jackson  , pour  le  moment,  de- 
meurait arec  lui  j puis  étant  retournés  sur  le  terrain  avec  deux 
lièches,  ils  emportèrent  le  corps  sans  opposition. 

— Nos  naturels  à Kawa-Kawa  sont  encore  retombés  dans 
un  état  d'inquiétude  générale  pour  un  motif  bien  ridicule, 
mais  qui,  dans  ce  pays,  est  cependant  la  cause  d’une  foule  de 
maux.  Une  vieille  femme,  dans  un  transport  de  colère,  a 
appelé  les  patates  douces  de  Kawa-Kawa  du  nom  de  la  femme 
de  Tckoke.  Elle  se  nomme  Tapa -Tapa,  et,  suivant  les  cou- 
tumes de  la  Nouvelle-Zélande,  tout  parti  qui  en  a la  force  a 
le  droit  de  venir  sur  la  place  et  d’emporter  les  patates  ainsi  dé- 
signées : aussi  tous  les  hahitans  sont  aujourd’hui  rassemblés, 
s’attendantaux  visites  habituelles  de  leurs  voisins  en  pareil  cas. 
C’est  un  motif  semblable  qui  amena  il  y a quelque  temps  la 
destruction  de  tous  les  cochons  dans  la  tribu  de  Wangaroa. 
Un  jeune  chef  eut  querelle  avec  son  père,  et  appela  les  co- 
chons du  village  du  nom  de  Shongui.  Celui-ci  n’en  eut  pas 
plutôt  connaissance,  qu'il  rassembla  ses  gens,  tua  et  emporta 
soixante-dix  cochons  de  Wangaroa. 

— Un  enfant  du  voisinage  se  noya,  tandis  que  son  père  était 
absent  avec  une  troupe  de  pillards.  Lu  mère  fit  de  grandes 
lamentations , et  pria  ses  voisins  de  tuer  quelqu’un  pour  servir 
de  compagnon  4 son  fils,  sur  sa  route  au  Heinpa.  Une  vieille 
esclave,  qui  craignait  pour  sa  vie , se  sauva  et  se  cacha  parmi 
les  fougères  : sur  quoi  une  autre  femme,  parente  du  défunt, 
appela  l’escluve  en  lui  promettant  d’être  épargnée  si  elle  ve- 
nait. La  pauvre  créature  se  montra;  aussitôt  on  appela  le  frère 
de  l’enfant  mort,  qui  assomma  sur-le-champ  l’esclave  avec 
une  masse  4 écraser  la  racine  de  fougère. 

— Un  détachement  est  revenu  du  sud;  ceux  qui  lé  com- 
posent surprirent  une  petite  troupe  d'habilans  près  la  rivière 
Tamise , ils  les  tuèrent  tous  ou  les  firent  esclaves.  C’est  la  sa- 
tifaetion  qu’ils  cherchent,  chaque  année,  4 obtenir  pour  la 
mort  de  leurs  parens;  et,  par  suite  de  ce  funeste  système,  la 
population  du  pays 'décroît  généralement. 
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— Le  Samedi  soir,  8 décembre  <817,  il  nous  arriva  an  cour- 
rier de  Kawa-Knvra  pour  noua  informer  que  Tckoke , notre 
chef  principal,  et  plusieurs  autres,  étaient  fort  mal  et  dési- 
raient nous  voir.  Hier  matin,  9 déccnibrc,  M.  Fairburn  et  moi 
nous  allâmes  pour  tâcher  de  leur  administrer  tout  à la  fois  les 
secours  temporels  et  spirituels.  Nous  trouvâmes  le  vieux  chef, 
ainsi  que  son  fils  et  sa  femme  , couchés  dgns  un  bois  épais , 
sans  aucun  abri  sur  leur  tête  , exposés  le  jour  à la  chaleur  la 
plus  étouffante , et  la  nuit  aux  brouillards  les  plus  dangereux. 
Le  chef  et  son  fils  souffraient  cruellement  d'une  maladie  épi- 
démique; les  femmes  n’étaient  pas  si  mal.  Après  leur  avoir 
donné  quelques  remèdes  et  leur  avoir  appliqué  quelques  vési- 
catoires, je  leur  parlai  des  choses  dé  Dieu  : ce  fut  peine  per-* 
due.  Oh!  quand  viendra  le  temps  où  ces  pauvres  créatures 
seront  favorisées  d'une  oreille  attentive  à nos  discours!  Après 
avoir  fait  en  sorte  de  suppléer  à leurs  besoins,  et  comme  je 
prenais  congé  d'eux,  la  femme  de  Tckoke  me  dit  à l'oreille  .• 
• Nous  avons  envoyé  chercher  le  sorcier  pour  prononcer  des 
paroles  sur  nous,  afin  de  chasser  notre  mal  hors  de  nous. 
Est-ce  bien  ou  mal  fait?  » Je  leur  dis  que  le  sorcier  ne  pour- 
rait rien  du  tout  pour  eux,  qu'ils  étaient  dons  l'erreur;  mais 
que  s’ils  croyaient  en  Dieu , celui-ci  seul  pourrait  tout  en  leur 
faveur.  La  manière  dont  la  femme  de  Tekoke  me  faisait  con- 
naître qu'elle  avait  envoyé  chercher  le  sorcier  était  une  preuve 
évidente  que  sa  confiance  dans  les  superstitions  de  son  pays 
commençait  ù chanceler. 

— aa  février  t8a8.  M.  Willinins  et  moi  nous  sommes  allés  k 
Kawa-Kawa  visiter  les  naturels  dans  l'affliction.  Nous  les  trou- 
vâmes rassemblés  et  fort  occupés  â fortifier  leur  place  et  à 
ramasser  leurs  vivres.  Les  pauvres  malheureux  scmblaieut  très- 
pensifs,  quelques-uns  d'entre  eux  surtout,  quand  nous  Icnr 
parlâmes  des  bénédictions  qui  sont  le  partage  de  l'homme  qui 
croit  dans  le  Christ.  Tekoke  nous  dit  qu'il  11c  désirait  avoir 
ni  querelle  ni  combat  avec  les  Ngapouis,  mais  qu'il  souhaitait 
uniquement  qu’on  le  laissât  tranquille  cher.  lui.  11  ajouta  qu’il 
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continuerait  de  résider  dur  la  colline  où  il  se  trouvait,  près  de 
son  fort;  que  lui  et  son  peuple  allaient  r former  un  village; 
qu’il  allait  y construire  un  local  pour  le  culte  public , afin  que 
nous  pussions  les  y trouver  tous  réunis  quand  nous  Tiendrions 
pour  les  instruire.  Ils  nous  déclarèrent  que,  quand  les  Nga- 
pouis  viendraient,  ils  ne  songeraient  à combattre  que  quand 
ceux-ci  auraient  tgc  nu  moins  qnatre  de  leurs  chefs.  Ils  nous 
supplièrent  de  prier  Dieu  en  leur  faveur,  afin  qu'il  ne  disposât 
pas  les  cœûrs  des  Ngapouû  contre  eux.  Ces  pauvres  malheureux 
assurèrent  qu’ils  allaient  aussi  prier  Dieu  eux-mèmes.  Ils  nous 
supplièrent  encore  de  nous  trouver  avec  eux , s’il  était  possi- 
ble, quand  les  Ngnpouis  arriveraient,  pour  tâcher  de  faire  la 
paix  avec  eux.  Après  nous  être  consultés  ensemble  sur  ce  sujet, 
nous  leur  promîmes  de  revenir,  s'il  était  possible,  quand  les  * 
INgapouis  paraîtraient.  Cela  parut  rassurer  un  peu  leurs  esprits 
abattus.  Mous  étions  affligés  sincèrement  de  voir  la  détresse  de 
ces  pauvres  gens.  Quand  nous  fûmes  de  retour  dans  la  soirée, 
nous  apprîmes  que  quelques-uns  des  Ngapouis  étaient  arrivés  A 
Korora-Keka,  et  se  proposaient  de  sc  rendre  à Kawa-Kawa  le 
lendemain  matin.  En  conséquence,  nous  nous  préparâmes  A 
les  accompagner.  Le  lendemain  de  bonne  heure,  nous  dispo- 
sâmes notre  canot,  et  nous  épiâmes  les  mouvenions  des  natu- 
rels, car  nous  pouvions  les  distinguer  facilement  avec  une 
lunette  d’approche.  Quand  nous  les  vîmes  se  mettre  en  mou- 
vement, nous  entrâmes  dans  notre  canot  accompagnés  par  le 
révérend  W.  W illiams,  et  nous  ramâmes  après  les  pirogues. 

A notre  grande  satisfaction , nous  remarquâmes  qu’une  seule 
pirogue  sc  dirigeait  sur  Kawa  Kawa  et  que  les  autres  s’en 
retournaient.  Nous  les  eûmes  bientût  rejoints,  et  nous 
vîmes  que  presque  tous  les  principaux  chefs  sc  trouvaient 
daus  celte  pirogue  et  semblaient  avoir  des  intentions  pacifi- 
ques. Quand  nous  arrivâmes  à Kawa-Kawa  , nous  trouvâmes 
tous  les  habitans  rassemblés,  revêtus  de  leurs  habits  de  guerre 
et  en  armes.  Après  avoir  etc  instruits  de  la  nature  de  la  visite 
des  chefs  Ngapouis,  le  peuple  de  Kawa-Kawa  s’apprêta  à les 
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recevoir  avec  toutes  sortes  d'honneurs.  Un  simulacre  de  com- 
bat eut  lieu;  puis  les  naturels  se  rassemblèrent,  et  Tekoke 
fit  le  premier  discours.  11  expliqua  à ses  hâtes  pourquoi  il 
avait  fortifié  son  pi;  il  leur  fit  part  des  bruits  qui  avaient 
circulé,  et  leur  déclara  quelle  était  sa  résolution  s’ils  persis- 
taient k vouloir  sa  ruine.  Rewa  , le  grand  chef  des  Ngapouis , 
parla  après  lui.  Il  dit  à Tekoke  que  ni.  lui  ni  son  peuple 
n’avaient  de  mauvais  desseins  contre  lui,  mais  qu’il  désirait 
vivre  en  paix.  Plusieurs  autres  chefs  firent  aussi  des  discours 
qui  furent  tous  dans  le  même  sens.  Quand  ils  eurent  fini, 
Tekoke  les  conduisit  tous  chez  lui,  et  nous  les  quittâmes 
très-conlens  et  disposés  à se  régaler  ensemble.  Ainsi  finit , de 
la  manière  la  plus  satisfaisante,  cette  affaire  qui  avait  été  pour 
nous  la  cause  de  beaucoup  de  craintes  et  d’inquiétudes.  Oh  ! 
que  d’actions  de  grâces  ne  devons-nous  pas  au  Seigneur  pour 
tant  de  faveurs! 

Il  y a de  plus  brillantes  espérances  pour  voir  la  paix  établie 
. parmi  les  naturels  qu’il  n'y  en  a jamais  eu.  Sbongui  et  Ware- 
Oumou  étaient  les  principaux  chefs  des  expéditions  pour  la 
rivière  Tamise,  mais  ils  ne  sont  plus;  et  Rewa , qui  leur  a 
succédé , semble  aujourd’hui  disposé  à faire  la  paix  avec,  tous 
les  partis.  Sa  fille  s'est  mariée  i l'un  des  principaux  chefs  des 
contrées  du  Sud , et  je  pense  que  cette  union  produira  un  bon 
effet.  Si  la  paix  se  fait,  une  vaste  carrière  s’ouvrira  dans  le  Sud 
pour  les  missionnaires. 

’jüilàflpto»»-  (J)/.  R.  Davis.') 

— Nous  avons  remarqué  (a  * février  i8î8)  une  pirogue  qui 
débordait  de  la  rive  opposée , et  qui  se  dirigeait  vers  Kavra- 
Kawa  ; apprenant  qu'elle  portait  les  principaux  chefs  de  Waï- 
Matc  qui  allaient  faire  la  paix  avec  Tekoke,  mon  frère,  M.  Da- 
vis et  moi,  nous  préparâmes  le  canot,  et  fîmes  route.avec  les 
naturels , pour  voir  le  résultat  de  cette  affaire.  Nous  fumes  en- 
chantés de  voir  que  tout  se.  terminait. à l’amiable.  En  cette 
occasion,  nous  eûmes  de  grands  motifs.de  reconnaissance,  en 
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voyant  que  nos  prières  avaient  été  si  promptement  exaucées. 
11  y eut  une  circonstance  digne  d’attention  : mon  père  et 
M.  Davis  avaient  remonté  hier  la  rivière , et  Tekoke  leur  avait 
dit  qu'il  allait  prier  notre  Dieu  pour  affaiblir  les  coeurs,  waka 
ngoi  Âcre,  des  Ngapouis  , afin  qu'ils  ne  fussent  pas  disposés  à 
l'attaquer;  et  il  nous  pria  d'en  faire  autant.  La  manière  dont 
la  conférence  eut  lieu  entre  ces  chefs  nous  rappelait  les  as- 
semblées des  anciens.  Quand  les  chefs  de  Waï-Mate  débar- 
quèrent , les  naturels  de  Kawa-Kawa,  au  nombre  de  trois 
cents , partagés  en  deux  bandes , exécutèrent  un  combat  simulé 
qui  dura  quelques  minutes  : puis  tous  s’assirent  par  terre  en 
se  formant  en  demi -cercle;  alors  Tekoke  se  leva  le  premier 
pour  parler,  marchant  ça  et  là,  comme  un  homme  qui  fait 
une  harangue.  Il  déclara  aux  Ngapouis  qu’ils  pourraient  venir 
l'attaquer  quand  ils  voudraient,  mais  qu’il  était  trop  vieux, 
qu’il  n'essaierait  point  de  leur  résister , et  qu’il  mourrait  dans 
sa  place.  Un  des  chefs  de  Waï-Mate  répondit  que  Tekoke  n’a- 
vait rien  k craindre  de  leur  part,  qu'ils  n’avaient  point  de» 
sujet  d’inimitié  contre  lui  : deux  autres  parlèrent  encore , puis 
l'assemblée  fut  dissoute;  chacun  se  retira  de  son  côté  > et' 
Tekoke  prépara  lui-même  une  case  pour  ses  hôtes. 

(Révérend H'.  Williams. \ v 

( Miisionnary  Regitler,  dieemb.  1828  , pag.  61 3 et  suiv.  j 

Vers  la  fin  de  juin  1827  , la  mission  de  Wesley  (John  Hobbs 
et  John  Stack,  missionnaires;  Luke  Wade,  assistant)  fut  réta- 
blie, mais  sur  le  côté  de  l’ile  opposé  à son  ancien  siège  à 
Wangaroa.  Elle  est  maintenant  sur  les  bords  du  Shouki-Anga, 
et  le  comité  en  parle  ainsi  qu'il  suit  : s La  population  de»  en- 
virons monte  à quatre  mille  personnes;  le*  différentes  tribus 
ayant  leurs  villages  sur  les  bords  d’une  belle  rivière  navi- 
gable  , on  peut  en  canot  les  visiter  facilement  et  prompte- 
ment. Les  missionnaires  se  proposèrent  d'abord  de  se  fixer 
i Waï-Hou,  à l’endroit  même  où  ils  débarquèrent , près  de 
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U résidence  de  Patou-One,  chef  ami,  d’une  grande  influence 
et  de  beaucoup  de  talent,  et  à trente-deux  milles  environ  de 
l'embouchure  de  la  rivière.  Mais  ils  trouvèrent  ensuite  néces- 
saire do  se  retirer  à six  milles  plus  bas  dans  la  rivière , dans  un 
lieu  nommé  Mangounga , où  leur  projet  est  d’élever  des  béti- 
meus  convenables,  et  de  fonder  un  établissement  en  règle.  De 
U ils  feront  des  visites  chez  toutes  les  tribus  du  voisinage, 
pour  instruire  les  naturels  dons  les  vérités  importantes  du 
christianisme,  et  les  déterminer  uutant  que  possible  à placer 
leurs  enfans  sous  la  surveillance  des  missionnaires. 

(Missionnary  Register,  mars  1819 , pag.  127.) 

DÉTAILS  SCR  LA  MORT  ET  LES  FUNÉRAILLES  DE  SIIONCDI. 

, 1 

( Extrait  du  Journal  de  M.  Stock  , en  date  du  1 a mars  1816.) 

Patou-Onc  , qui  vient  de  revenir  de  Wangaroa  , m’a  rendu 
visite  ce  soir.  Je  lui  ai  parlé  de  Shongili  ; il  m’a  donné  divers 
détails  que  j’ai  écoutés  aver  intérêt , nttendu  qu’ils  ont  rapport 
à la  fin  de  ce  chef  extraordinaire.  Je  m’aperçus  que  Patou-One 
en  parlait  d’une  manière  très-affectueuse. 

Quund  lui  et  ses  gens  arrivèrent  à Pinia  où  était  Shongni , 
ils  le  trouvèrent  dans  un  tel  état  d’émaeiation , qu’ils  rn  furent 
très-affectés  ; suivant  leur  coutume,  ils  pleurèrent  tous  ensem- 
ble, puis  ils  dirent  à Shongui  qu’ils  craignaient  de  le  voir 
mourir  bientât;  il  répondit  à cela  par  la  négative,  disant 
qu’il  ne^’était  jamais  senti  mieux.  Après  être  restés  assez  long- 
temps pour  lui  rendre  leurs  hommages,  iis  allaient  s’en  reve- 
nir quand  Shongui  fut  tout-à-coup  pris  de  mal  ; alors  ils  ré- 
solurent d’attendre  le  résultat  de  cette  crise.  D’après  son  grand 
affaiblissement,  jugeant  qu’il  allait  passer,  Shongui  dit  i ses 
amis  : • Je  mourrai  bientêt,  mais  pas  aujourd’hui.  • Il  de- 
manda sa  poudreàeanon  : quand  on  la  lui  eut  apportée,  il  dit  : 
• A'a  or  a koutou  — Cela  va  bien  pour  vous, — • en  s’adres- 
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tant  à set  enfant.  Ce  même  jour  ( û mars)  il  légua  à set  enfant 
ses  mere  ou  haches  de  combat , ses  mousquets , et  U cotte  de 
mailles  qu’il  avait  reçue  du  roi  Georges  IV.  Après  avoir  ar- 
rangé ces  affaires,  il  parla.de  la  conduite  des  naturels  après 
sa  mort,  et  il  assura  que,  suivant  toute  apparence  ; ils  se  con- 
duiraient avec  amitié  envers  ceux  qui  allaient  lui  survi- 
vre , en  disant  : « Kowai  ma  te  liai  kai  mai  ki  a kou  tou ? 
kaore!  — Qui  est  celui  qui  voudra  vous  manger  tous?  Per- 
sonne ! » 

Il  employa  ses  derniers  moment,  dans  la  matinée  du  G du 
courant , à exhorter  ses  compagnons  à avoir  du  courage,  et  à 
repousser  toute  espèce  de  force,  quelque  grande  qu’elle  fût, 
qui  tenterait  de  marcher  contre  eux;  il  leur  déclara  que  c’é- 
tait li  toute  la  satisfaction,  outou,  qu'il  exigeait  ; ce  qui  suppo- 
sait qu’on  lui  avait  adressé  la  question  suivante  :•«  Quel  est 
celui  qu’il  faudra  tuer  en  satisfaction  de  votre  mort?  > Cette 
abominable  coutume  d’honorer  les  morts  par  des  sacrifices  hu- 
mains existe  encore  à la  Nouvelle-Zélande.  Ses  lèvres  expi- 
rantes proféraient  ces  mots:  • Kia  toa , kia  toa.  — Soyez 
braves , soyez  braves.  « 

Aussitôt  que  Shongui  eut  rendu  le  dernier  souffle  ,.tous  ses 
amis,  dans  le  pi  dcPinia,  commencèrent  à trembler  pour 
leur  propre  compte  ; car  ils  ne  savaient  pas  si  les  naturels  de 
Shouki-Anga  n’allaient  pas  tomber  sur  eux  , et  les  envoyer 
tenir  compagnie  à leur  chef  mort , dans  les  contrées  de  la  nuit. 
Pour  prévenir  tout  soupçon  de  leur  part,  les  naturels  de 
Shouki-Anga  ordonnèrent  à leurs  gens  de  rester  tranquilles 
dans  leurs  cases , tandis  qu’ils  se  rendraient  au  pi  pour  venir 
préparer  le  corps  de  Shongui  : à leur  approche , bien  qu'ils 
eussent  pris  ces  précautions,  ils  s’aperçurent  que  les  habitans 
do  pi  frissonnaient  de  peur , comme  des  feuilles  agitées  par  le 
vent,  jusqu’à  ce  que  Patou-One  et  scs  compagnons  eussent  dis- 
sipé leurs  craintes , car  elles  étaient  sans  fondement. 

Le  désir  de  tenir  la  mort  de  Shongui  cachée  jusqu’à  ce  qu’il 
fût  enterré,  de  peur  que  leurs  ennemis  ne  vinssent  les  atta- 
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quer,  engagea  ses  enfans  4 l’ensevelir,  ou  plutôt  4 le  déposer 
sur  le  xoahi-tapou  ou  sur  l’endroit  sacré,  le  jour  même  qui 
suivit  sa  mort.  Mais  Patou-Onc  leur  en  fit  des  reproches  en 
disant  : • Ce  n'est  que  d'aujourd'hui  que  j’ai  connu  des  gens 
qui  veulent  enterrer  leur  père  vivant.  • C’est  pourquoi  on  at- 
tendit quelques  jours  pour  l'ensevelir;  durant  ce  temps,  on 
rendit  tous  les  honneurs  que  les  Nouveaux-Zélnndais  sont  sus- 
ceptibles de  rendre  aux  dépouilles  du  célèbre  Shongui.  Les 
naturels  passèrent  tout  ce  temps  à faire  des  hurangues,  à pous- 
ser des  cris,  4 se  déchirer,  4 danser,  4 tirer  des  coups  de  fusil. 

Voici  ce  que  M.  Samuel  Marsden  écrivait  en  date  du 
1"  janvier  1829 , de  Parramatta , au  sujet  de  la  Nouvelle- 
Zélande  : 

Les  naturels  sont  maintenant  en  paix  les  uns  avec  les  autres. 
Les  chefs  de  la  baie  des  Iles,  ceux  de  la  rivière  Tamise,  et 
ceux  qui  habitent  encore  plus  au  sud  , sont  maintenant  unis. 
L’Évangile  commence  à exercèr  son  influence  sur  quelques- 
uns  d’entre  eux  , et  ils  font  de  véritables  progrès  dans  la  civili- 
sation. Il  m’est  arrivé  ce  matin  un  chef  du  détroit  de  Cook, 
qui  vient  voir  s’il  pourrait  obtenir  un  missionnaire.  11  m’en- 
voya, il  y a deux  ans,  un  de  ses  fils,  âgé  de  cinq  ans  à peu 
près,  bien  que  je  n’eusse  jamais  vu  le  père.  J’avais  renvoyé  cet 
enfant , il  y a quinze  jours , pour  voir  son  père , ignorant  que 
celui-ci  dût  lui-méme  venir  ici. 

La  Nouvelle-Zélande  est  maintenant  de  toutes  parts  prête  4 
recevoir  l’Évangile  et  les  arts  de  la  civilisation.  J'avais  derniè- 
rement ehez  moi  une  vingtaine  de  Nouveaux-Zélandais  de  la 
côte  occidentale  qui  ne  sont  pas  encore  tous  repartis.  Il  n’y  a 
pas  de  doute  que  la  Nouvelle-Zélande  ne  devienne  une  nation 
civilisée. 

( Mixstonnary  Remisier,  juin  18*9 , pap.  a84.  ) 
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EXTRAITS  DE  QOBLqOES  LETTRES  DES  MISSIONNAIRES,  EK 

l’année  1828. 

Vives  affections  des  naturels. 

J’ai  visité  Rangui-Ilou.  Le  rivage  entier  était  couvert  d’é- 
trangers , venus  dans  des  dispositions  amicales  des  bords  du 
Waï-Kato  , appartenant  à la  tribu  des  Ngate-Marou , qui  der- 
nièrement a causé  tant  de  craintes  à la  baie  des  Iles.  A la  nuit, 
Titore,  chef  de  Waï-Mate,  vint  pour  les  voir,  et  saluer  son 
frère  Rapou , qui  était  allé  à Waï-Kato  pour  une  mission  de 
paix.  A son  arrivée,  Titore  resta  assis  dans  un  morne  silence, 
la  tète  couverte  de  sa  natte,  et  remuant  son  corps  çà  et  là  , 
ressemblant  presque  à un  hérisson  qui  se  serait  roulé  par  terre. 
Quelque  temps  après,  quelques-uns  des  habitans  de  la  colline, 
mal  intentionnés , se  levèrent , et  s’en  allèrent  pour  enlever  les 
cochons  de  leurs  hôtes  : Titore  s’y  opposa , sans  quoi  j’ignore 
quelles  eussent  pu  être  les  suites  de  cette  tentative.  Puis  Titore 
monta  sur  une  petite  éminence  qui  dominait  la  plage , et  sou- 
haita la  bien-venue  à son  frère  dans  une  sorte  de  chant  mé- 
lancolique , mais  en  même  temps  vraiment  touchant.  Pendant 
toute  sa  durée  , il  se  promenait  d'un  pas  lent  et  solennel  sur  la 
crête  de  la  colline  ; puis  , quand  il  eut  fini , tout-à-coup  il  s’a- 
dressa aux  étrangers,  et  continua  de  leur  parler  avec  grâce 
durant  plus  d’une  heure.  Ses  gestes  étaient  parfaitement  natu- 
rels, et  par  conséquent  très-agréables  : sa  voix-  était  forte , mais 
bien  modulée,  et  son  langage  abondant  et  fleuri.  Je  pris-un 
vif  intérêt  à toute  cette  scène , qui  certainement  était  la  plus 
romantique  dont  j’eusse  été  jamais  témoin.  Quand  tout  fut  ter- 
miné, et  que  le  salut  eut  aussi  été  donné  suivant  les  formes, 
Titore  se  précipita  Ters  l’endroit  où  son  frère  était  assis , et  il 
s’ensuivit  une  entrevue  très-touchante , attendu  qu'il  avait  à 
lui  coramumquerja  mort  d’une  soeur  à laquelle  ils  étaient  tous 
les  deux  tendrement  attachés. 
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Certainement  les  Nouvcaux-Zélandais  sont  doués  de  senli- 
mens  extraordinaires;  sentimens,  j'en  suis  convaincu  , (jui 
produiraient  les  plus  lieurcux  effets,  si  dès  l'enfance  ils  eussent 
été  heureusement  cultivés  et  convenablement  dirigés. 

( Révérend  TV.  Yate.  ) 

-w..'  . * r * - V . f 

Manières  sauvages  des  naturels 

On  a observe  une  troupe  nombreuse  qui  débarquait  à Ko- 
rora-Rckn , et  l’oti  a supposé  que  c’étaient  des  guerriers  de 
Oiidou-Roa  et  de  Kaïra,  de  Wangaroa  et  de  Mataudi  : car 
nous  avions  appris  que  Oudou-Roa  méditait  une  attaque  sur 
les  tribus  de  Waï-Tangui,  Waï-Kadi  et  Kawa-Kawa.  Le  len- 
demain, au  point  du  jour,  l’armée  fut  en  mouvement;  d’a- 
bord nous  ne  pûmes  découvrir  leurs  intentions  ; mais  nous  les 
vîmes  bientôt  gouverner  sur  Waï-Tangui  : des  ordres  furent 
donnés  pour  fermer  toutes  les  issues  de  nos  habitations , excepté 
deux  que  l’on  pouvait  fermer  au  dernier  moment.  Toï-Tapou 
fit  son  apparition , et  nous  engagea  à être  bien  sur  nos  gardes  , 
attendu  que  les  intentions  de  ces  gens  étaient  mauvaises.  Après 
le  déjeuner,  nous  nous  décidâmes  a rendre  une  visite  à cette 
armée;  en  conséquence  nous  armâmes  une  pirogue  de  guerre 
appartenant  à Toï-Tapou  qui  se  trouvait  à la  place,  et  nous 
nous  dirigeâmes  vers  les  étrangers  : leurs  ennemis  s’étaient  en- 
fuis, et  ils  n’avaient  trouvé  qu’un  esclave  qu’ils  avaient  tué. 
Nous  conversâmes  avec  Kaïra  , et  nous  fûmes  contens  de  trou- 
ver parmi  eux  nos  amis  Warc-Porka  et  Waï-Kato;  ils  étaient 
disposés  en  notre  faveur,  et  s’opposaient  évidemment  aux  pro- 
jets du  vieillard. 

Tandis  que  nous  nous  trouvions  avec  cette  troupe,  il  arriva 
un  accident  que  nous  n’oublierons  jamais  , tant  nous  sommes 
peu  certains  de  vivre  une  heure  de  plus!  Waï-Kato  nous  mon- 
trait le  fusil  que  le  roi  lui  avait  donné.  Avant  observé  que  les 
deux  coups  étaient  armés,  je  pris  l’arme  pourlesmettre  au  repos  r 
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mais  en  touchant  le  ressort,  le  coup  partit  : dans  ce  moment,  . 
Tol-Tapou  récitait  une  harangue  prés  de  moi , et  sa  tête  ne  se 
trouvait  guère  qu'à  un  pied  de  la  bouche  du  fusil  quand  le 
coup  partit.  Il  sc  retourna  , et  me  dit  que  j’avais  manqué  de  le 
tuer.  Je  le  savais  bien , et  je  rendis  grâces  à Dieu  de  ce  que 
cela  n’était  point  arrivé.  L’arme  était  dans  une  position  pres- 
que perpendiculaire;  mais  j’étais  assis  par  terre  et  il  était  de- 
bout. S’il  était  arrivé  un  malheur,  nous  l'eussions  probable- 
ment payé  de  nos  vies. 

Nous  retournâmes  ensuite  à Pallia,  et  à deux  heures  dans 
l’après-midi  nous  eûmes  la  satisfaction  de  voir  toutes  les 
pirogues  sortir  a la  voile  de  la  baie,  pour  se  rendre  à Wan- 
garoa.  Les  naturels  déchargèrent  leurs  armes  en  passant  près 
de  l’établissement , et  en  retour  nous  tirâmes  deux  coups  de 
pierricr;  mais,  malgré  nos  inquiétudes  générales,  ils  s’en  allè- 
rent paisiblement. 

( Révérend  H.  I failli ams.  ) , 

Visite  aux  naturels  sur  la  côte  du  Sud-Est. 

u"  ■ . ■ . .*  - 

# ■ A»»,  a * 

Le  Herald  est  revenu  aujourd'hui,  t8  avril  1828,  du  Sud, 
avec  quarante  cochons  environ  et  le  quart  d'une  cargaison  de  • 
patates.  Les  hommes  de  ce  navire  étaient  en  bon  train  de  le 
remplir,  mais  ils  furent  obliges  de  revenir  plus  tût  qu’ils  ne 
le  désiraient.  Les  liabitans  du  Sud  semblent  vivre  dans  un  état 
bien  plus  triste  que  ceux  de  la  baie  des  lies  ; ils  ne  sont  point 
disséminés  ça  et  là  comme  ceux-ci,  mais  ils  sont  réunis  dans 
des  forteresses,  et  continuellement  dans  la  défiance  de  leurs 
voisins. 

Le  12  avril,  le  Herald  était  entré  à Touranga.  Le  hâvre 
parut  tout-à-fait  désert,  car  il  n’y  avait  qu'unr  pirogue  en  vue, 
et  les  naturels  étaient  occupés  à commercer  avec  un  brick 
mouillé  aux  environs,  pour  se  procurer  de  la  poudre. 
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Détails  sut  le  naufrage  du  Herald. 

8 mai  «8a8.  M.  Hobbs  est  arrivé  avec  la  nouvelle  que  le 
Herald  avait  Tait  naufrage  à Shouki-Anga  , mais  que  l'équi- 
page et  M.  Fairburn  étaient  sains  et  saufs  à terre.  Un  petit 
navire  s’était  perdu  deux  jours  auparavant  et  se  trouvait  à la 
côtr  à quelques  milles  au  nord  du  Herald.  Je  me  mis  sur-le- 
champ  en  route  avec  mon  frère  et  M.  Hobbs  pour  Kidi-Kidi  ; 
là  M.  Kcmp  se  joignit  à nous,  et  nous  continuâmes  notre  che- 
min pour  Shouki-Anga. 

9 mai.  Nous  arrivâmes  à l'établissement  Wesleven  de  Man- 
gounga,  où  nous  apprîmes  de  nouveaux  détails.  A l'embou- 
chure de  la  rivière  Shouki-Anga  se  trouve  une  barre  sur 
laquelle  les  navires  passent  généralement  sans  accident;  mais 
quelquefois  la  mer  y brise  d’une  manière  affreuse.  Depuis 
deux  jours  le  Herald  se  tenait  au  large,  attendant  une  circons- 
tance favorable  , parce  que  la  houle  était  très-grosse.  Le  6 , 
un  peu  avant  le  coucher  du  soleil , il  gouverna  sur  la  barre 
avec  un  bon  vent  et  l’espoir  d'étre  bientôt  rendu  au  mouillage; 
mais,  une  fois  parvenu  sur  la  barre,  le  vent  tomba  tout-à- 
cowp,  et  l'abandonna  au  pouvoir  des  brisans;  il  tomba  sur 
les  rochers.  La  nuit  approchait , et  comme  l’équipage  n’avait 
qu’un  sort  terrible  en  perspective , chacun  commença  à songer 
à son  salut.  Pendant  ce  temps,  le  canot,  qui  avait  été  mis  à la 
mer  tandis  que  le  navire  tenait  encore  sur  ses  ancres,  fut 
entraîné  par  la  violence  du  ressac;  deux  hommes  qui  se  trou- 
vaient dedans  furent  obligés  de  se  sauver  à la  nage.  M.  Fair- 
bum  quitta  ensuite  le  navire  et  n’atteignit  le  rivage  qu’avec 
beaucoup  de  peine,  épuisé  qu’il  était  de  lassitude.  Le  maître 
et  l’équipage'  se  tinrent  suspendus  au  gréement  jusqu'au  lende- 
main matin  , où  la  mer  se  retira  assex  pour  les  laisser  descen- 
dre à terre.  Du  reste , en  arrivant  au  rivage , ils  ne  trou- 
vèrent guère  de  pitié  dans  les  naturels,  qui  leur  arrachèrent 
là  plupart  de  leurs  vétemens  et  les  menacèrent  d’en  venir  rncoVe 

tome  ni.  35 
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A de  plus  grandes  extrémités.  Aussitôt  que  la  mer  se  fut  suffi- 
samment retirée,  les  naturels  allèrent  au  navire  et  le  dépouil- 
lèrent de  tout  ce  qu’ils  purent  emporter;  non  contens  de  cela  , 
ils  Fâchèrent  le  navire  de  la  manière  la  plus  honteuse;  ils 
coupèrent  tout  le  gréement  et  toutes  les  garnitures  de  la 
chambre,  et  ne  laissèrent  rien  d'entier  que  la  carcasse.  M.Mair 
et  l’équipage  restèrent  auprès  du  navire  pour  tâcher  de  les 
arrêter;  mais  ce  fut  eu  vain.  En  conséquence,  peu  après  notre 
arrivée  à Mnngounga , ils  s’en  vinrent  dans  un  canot , jugeant 
inutile  de  rester  plus  long-temps  à bord. 

<o  mai.  Nous  sommes  descendus  vers  les  pointes  du  Itâvre, 
à vingt  milles  de  distance  environ.  Nous  avons  visité  le  navire 
A marée  basse  et  l'avons  trouvé  dans  un  état  déplorable  : car 
bien  qu'une  grande  partie  de  sa  quille  fût  échouée  près  du 
corps  du  bâtiment,  dont  elle  avait  été  séparée  par  le  choc  con- 
tinuel des  vagues  sur  le  rivage,  cependant  la  méchanceté  des 
naturels  lui  avait  encore  cause  plus  de  dommage.  Du  reste, 
c'est  un  grand  bonheur  que  ceux  qui  le  montaient  aient 
échappé  , non-seulement  à la  fureur  des  flots,  mais  encore  aux 
cruautés  des  naturels.  Comme  notre  troupe  était  forte,  les  na- 
turels n’osèrent  pas  approcher  de  nous;  mais  A notre  retour 
nous  passâmes  par  leur  établissement,  et  nous  vîmes  quelques- 
uns  des  principaux  coupables.  Ils  eurent  peu  de  chose  A dire 
pour  justifier  leur  conduite  i le  pillage  des  menus  objets  était 
permis  d’après  leurs  propres  idées;  mais  ils  convinrent  que  le 
dommuge  fait  au  navire  était  une  mauvaise  action.  Du  reste, 
suivant  leur  habitude  , les  chefs  rejetèrent  le  blâme  sur 
d'autres  chefs  non  soumis  A leur  autorité. 

li  mai.  Nous  passâmes  le  dimanche  A Mangounga,  où 
nous  fîmes  le  service,  matin  et  soir,  dans  la  maison  de 
M.  Hobbs. 

ta  mai.  Ce  matin  , avant  que  nous  pussions  nous  mettre  en 
route  pour  nous  en  retourner,  Patou-One,  le  chef  de  cette 
partie  de  la  rivière , vint  chez  nous  avec  une  forte  troupe  de 
naturels:  il  nons  dit  qu’il  allait  demander  satisfaction  -ou 
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peuple  des  pointes  pour  le  mal  qu'il  avait  fait  au  navire, 
mais  en  mime  temps  il  désirait  avoir  notre  sanction  et  nos  ins- 
tructions. L’affaire  étant  ainsi  déférée  à notre  jugement , nous 
ne  pûmes  leur  donner  notre  approbation,  bien  que  les  naturel; 
des  pointes  méritassent  certainement  d’étre  punis.  Nous  leur 
dîmes  qu  en  qualité  de  missionnaires,  nous  ne  pouvions  leur 
conseiller  une  pareille  démarche,  que  nous  étions  venus  seu- 
lement pour  annoncer  le  nom  de  Dieu  ; que  nous  étions  affligés 
de  la  conduite  dont  nous  avions  été  témoins,  mais  que  nous 
devions  abandonner  le  reste  5 notre  Dieu.  Us  dirent  que  nous 
étions  un  étrange  peuple;  à la  fin  il  fut  arrête  que  M.  Ilobbs 
les  accompagnerait  le  jour  suivant,  pour  terminer  l’affaire  à 
l’amiable. 

( Révérend  H.  Wtlliams.  ) 

(Missionnary  Register,  octobre  1829,  page  458  et  tuiv.) 

Voici  quelques  extraits  des  lettres  écrites  par  les  Mis- 
sionnaires en  1823. 

L’année  dernière  il  y a en  une  grande  mortalité  parmi  les 
naturels  des  environs,  jeunes  comme  vieux.  Au  printemps 
passé , plusieurs  sont  morts  de  la  coqueluche  : l’ennemi  du 
genre  humain  a profité  de  ces  événemens  pour  irriter  l'esprit 
des  naturels  contre  nous.  Souvent  ils  nous  ont  dit  qu’avant 
notre  arrivée  dans  ce  pays  ils  vivaient  fort  long-temps;  mai» 
qn’aujourd’hni  tous  meurent , jeunes  comme  vieux;  et  la  raison 
qu'ils  en  donnent,  est  que  notre  arrivéq  parmi  eux  leur  a ap-' 
porté  différentes  maladies.  Ils  disent  que  notre  Dieu  est  un  Dieu 
cruel , parce  que  plusieurs  d'entre  eux  meurent , et  que  c’est 
lui  qui  les  tue.  Si  nous  pouvions  leur  persuader  qu'ils  vivraient 
toujours  et  ne  mourraient  point,  nul  d’entre  eux  ne  manque- 
rait de  venir  à nous,  et  de  dire  que  notre  religion. est  bonne; 
tous  l'embrasseraient.  Mourir  et  quitter  ce  monde,  est  pour 
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le»  Nouvcaux-Zélandais  le  plus  affligeant  de  tous  les  év Sie- 
mens. 

( M.  Kcmp.  ) 

» V * • • • » ■ i *• 

Durant  1rs  deux  dernières  années , j’ai  été  bien  aise  de  voir 
les  naturels  manifester  plus  de  dispositions  à cultiver  le  grain  ; 
l’année  dernière,  j’ai  acheté  d’eux  de  quarante  à cinquante 
boisseaux  de  blé  pour  des  couvertures,  car  cela  seul  peut  les 
engager  à cette  culture.  Jusqu’à  présent  ils  ne  veulent  pas  se 
donner  la  peine  de  le  cultiverpour  leur  propre  usage,  attendu 
que  leur  nourriture  ordinaire  leur  coûte  beaucoup  moins 
d’embarras.  Je  les  ai  encouragés  par  tous  les  moyens  possibles; 
et  comme  ils  estiment  beaucoup  les  couvertures,  j’espère  qu'ils 
étendront  cette  culture  sur  une  plus  grande  échelle  ; je  leur  ai 
promis  que  nous  achèterions  pour  des  couvertures  tout  le  blé 
qu’ils  pourraient  semer. 

Taï-Wanga  se  porte  bien,  ainsi  que  sa  femme;  leur  famille 
s’accroît  : ils  ont  déjà  trois  enfans.  Trois  de  mes  naturels  se 
sont  mariés,  et  tout,  en  général , va  bien. 

Comme  j’ai  commencé  à bâtir  pour  moi-mème  une  habita- 
tion plu*  solide,  mon  ami  Taï-Wanga  se  propose,  d’en  faire 
autant , et  j’ai  l'espoir  qu’avee  notre  assistaner  il  en  viendra  à 
bout. 

(M.  R.  Davis.) 

Depuis  l’époque  .où  nous  mouillâmes- dans  la  baie  Paroa, 
vis-à-vis  du  village  où  habitait  Thomas  Tonai , de  grands  et 
nombreux  changeinens  ont  eu  lieu.  Le  pauvre  Touni  n’est 
' plus  : sa  tribu  est  presque  éteinte  ; le  petit  nombre  de  ceux  qui 
rxistent  encore,  dispersés  parmi  les  autres  tribus,  ne  sont 
guère  plus  considérés  que  des  esclaves.  11  reste  à peine  quel- 
ques vestiges  du  peuple  de  Kaï-Para  qui  fut  naguère  si  nom- 
breux. Dans  le  même  intervalle  de  temps,  Wanguroa  a été 
complètement  dépeuplé  et  repeuplé  par  une  tribu  différente  : 
Pômare,  Ware-Oumou  et  le  fameux  Shotigui , après  avoir  fait 


Digitized  by  Google 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


549 


périr  par  l’épéc  plusieurs  autres  chefs  que  j’avais  jadis  connus  , 
ont  terminé  leurs  jours  de  la  même  manière.  Au  milieu  de 
tous  ces  événemens  , nous  avons  pu  nous  maintenir  dans 
notre  position.  Quoique  souvent  menacés  par  ces  pauvres 
sauvages,  une  invisible  main  les  a empêches  d'accomplir  leurs 
menaces. 

Durant  ces  dernières  années,  un  changement  très- remar- 
quable a eu  aussi  lieu  parmi  les  naturels.  Dcs'écolcs  ont  été 
établies  ; plusieurs  enfiins  et  adultes  ont  appris  à lire  et  h écrire. 
L'Evangile  a été  prêché  en  plusieurs  endroits , et  nous  en  at- 
tendons d’heureux  effets;  quelquefois  les  chefs  écoutent  nos 
instructions  avec  attention. 

• ( M.  Clarke.  ) 

Nos  naturels  se  comportent  généralement  bien,  et  font  des 
progrès  considérables  dans  la  lecture,  l’écriture  et  le  calcul  : 
ils  ont  acquis  une  grande  connaissance  de  l'Ecriture,  et  cette 
connaissance  semble  avoir  de  l'influence  sur  leurs  actions. 
Quant  à de  véritables. conversions,  jusqu’à  ce  moment  il  y a 
peu  de  choses  à dire.  Durant  les  trois  dernières  années,  cette 
Mission  a fait  des  progrès  rapides;  et,  bien  que  nous  soyons 
encore  sujets  à certaines  épreuves,  nos  espérances  sont  flat- 
teuses. 

( M.  R.  Davis .)  /' 

» , v*  . » i »,  , ••  • ' ’ 

(Missionnary  Réguler, Jévr.  i83o ,pag.  n4  et  suit'.) 

• ' * • • ' • • , l' 

’ * i' * ’ 

SOCIÉTÉ  DES  MISSIONNAIRES  DE  l’ÉCLISE. 

Itangui-Hou,  sur  la  cdtc  N.  de  la  baie  des  Iles,  fondée  en 
i8i5.  — John  King , James  Shepherd,  assistans.  — Deux  ser- 
vices le  dimanche  et  un  le  vendredi  au  soir  : visites  aux  natu- 
rels le  dimanche  et  parfois  dans  la  semaine:  grande  indifférence 
de  1a  pact  des  naturels  pour  les  intérêts  spirituels.  — Ecoliers  , 
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vingt-trois  hommes  et  garçons,  dix  femmes;  la  plupart  stu- 
dieux les  chefs  principaux  s'instruisent;  des  progrès.  — La 
translation  de  la  mission  à Tepouna  n’a  pas  été  effectuée,  at- 
tendu qu'on  songe  à la  réunir  h d'autres  pour  les  fortifier. 

Kidi-Kidi , sur  une  rivière  qui  se  jette  dans  la  baie  des  lies , 
vers  sa  partie  occidentale  : 1819.  — W.  Yate  : James  Kemp , 
G.  Clarke,  James  Hamlin , C.  Baker , assistans.  — Il  manque 
une  chapelle  : quand  tous  se  rassemblent,  le  nombre  excède 
cent  : visites  régulières  aux  naturels,  aussi  loin  que  Waï- 
Matc,  éloigne  de  dix  milles  : plus  ou  moins  d'opposition  ù 
l'Evangile,  et  disposition  à écouter  les  instructions  relatives 
au  temporel.  Ecoliers,  cinquante  hommes  et  en  fa  ns , vingt- 
trois  filles  : conduite  en  général  très-satisfaisahte.  Une  distri- 
bution publique  de  récompenses  pour  bonne  conduite  a excité 
un  vif  intérêt;  soixante-huit  garçons  011  filles  y assistaient  : les 
prix  les  plusdistingués étaient  un  couteau,  une  paire  de  ciseaux, 
une  trompette  ou  un  peigne  : les  naturels  ont  été  enchantés 
de  leurs  pTix,  et  les  Missionnaires  de  leur  bonne  humeur. 

Pahia,  sur  la  partie  méridionale  de  la  baie  des  lies  : à seize 
milles  au  S.  E.  de  Kidi-Kidi,  et  à la  même  distance  par  mer 
au  sud  de  Rangui-Hou  : 1823.  — II.  IVUliams,  W . IVilliams  \ 
Richard  Davis,  JV . Fairhnrn , IV.  Puckey , assist.  — Une  cha- 
pelle de  quarante  pieds  de  long  sur  vingt  de  large,  avec  un 
local  qui  en  dépend  , de  quarante  pieds  de  long  sur  douze  de 
large,  fut  ouverte  en  septembre  1828.  ■ Pour  cette  partie  du 
monde,  écrit  M.  II.  Williams,  c'est  un  bel  édifice,  et  qui 
excite  l'admiration  et  les  louanges  des  naturels.  » — Écoliers, 
sôixante-un  hommes  ou  enfans,  trente-deux  du  sexe  féminin. 
— W.  Williams'camposc  un  dictionnaire.  Les  litanies  ont  été 
traduites. 

Des  douze  missionnaires  employés  dans  ces  stations,  tous 
sont  mariés,  excepté  MM.  Yate  et  Puckey  : tous  lés  hommes 
maries  ont  des  enfans',  en  fout  vingt-huit  mâles  et  quatorze  de 
1 autre  sexe.  M.  Davis,  en  retournant  à son  poste,  s'est  embar- 
qué avec  sa  femme,  le  révérend  A.  N.  Brown  , madame  prown 
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et  madame  Hart,  en  avril,  pour  la  Nouvelle-Zélande.  L'Ac- 
tive a été  acheté  et  expédié  pour  remplacer  le  Herald  (jui  9’est 
perdu.  . v 

SOCIÉTÉ  DE  WESLET. 

Mangounga,  sur  le  Shouki-Anga,  1817.  — John  Habits , 
James  Stock,  M.  et  madame  H' hile  sont  en  route  pour  re- 
prendre leurs  travaux. 

( Missionnary  Regis  ter,  j anv . i83o,  pag.  4a  et  suiv .) 

EXTRAITS  *DC  JOURNAL  DU  RÉVÉREND  WILLIAM  TATE. 

*■  • • " *•;  ' ' 

9 février  «8ag.  Matapo,  l’un  des  chefs  de  Tac-Ame,  a tué 
une  esclave  ce  matin.  La  raison  qu'il  a donnée  de  cette 
action  a été  que  l'esclave  avait  pratiqué  un  charme  sur 
Tekokc,  chef  de  Kawa-Kawa,  et  avait  causé  sa  maladie. 
Quand  Matapo  l'eut  tuée,  ce  vieux  coquin  de  Tareha  la  fit  rôtir 
et  la  mangea.  J’ai  déjà  signalé  Tareha  comme  l'homme  le  plus 
barbare  de  111e  : il  a tué  et  mangé  trois  personnes  depuis  que 
je  suis  à la  Nouvelle-Zélande. 

16 février.  Pawe , l’un  de  nos  grands  personnages,  est  mort 
ce  matin  à Waï-Mate,  après  une  maladie  lente  et  pénible. 
Cétait  un  naturel  de  manières  fort  agréables;  mais  il  11'a  jamais 
donné  les  moindres  signes  de  conversion.  Scs  amis  nons  ont 
envoyé  demander  une  couverture  pour  envelopper  le  corps 
avant  de  l’inhumer.  Rien  chez  eux  n'excite  plus  leur  attention 
que  la  vénération  pour  les  morts. 

18  février.  Je  suis  allé  à la  résidence  de  Pawc  qu'on  avait 
dit  mort  : je  le  trouvai  en  vie;  mais  il  expira  peu  d’heures 
apres  mon  arrivéf.  L’endroit  était  taboué;  on  ne  permettait  A 
personne  d'approeber  de  lui.  Néanmoins  je  n’eus  aucun  égard 
à ce  qu’on  me  dit;  mais  je  m’avançai  vers  un  petit  hangar;  je 
lui  fis  un  peu  de  thé,  et  tâchai  de  profiter  de  l’occasion.  Un 
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grand  nombre  de  naturels  étaient  présens  dans  Pattente  de  sa 
mort  : ils  se  montrèrent  tous  attentifs.  Je  passai  près  de  quatre 
heures  avec  eux. 

9.6  février.  J’ai  visité  Wni-Matc,  et  je  suis  allé  dans  sept 
résidences  ; mais  je  n'ai  pas  rencontré  autant  de  naturels  que 
je  m'y  attendais,  parce  qu’ils  étaient  fort  occupés  à dégager  les 
bois.  Du  reste,  j’ai  trouvé  pour  trois  heures  (Inoccupation 
dans  ces  différons  endroits. 

27  f^rier.  J’ai  visité  les  naturels  de  Tako,  grand  établisse 
ment  sur  la  côte,  à douze  milles  environ  de  Kidi-Kidi.  Wata, 
le  chef  de  l’endroit,  était  allé  à Wangaroa  pour  voir  Oudou- 
Ron  qui  est  indisposé  : sa  femme  se  trouvait  chez  elle,  ainsi 
que  toute  sa  famille.  Je  n'étais  jamais  venu  dans  cette  place, 
et  elle  n’avait  encore  été  visitée  que  deux  fois  par  les  Euro- 
péens. La  réception  qu’on  me  fit  fut  très-gracieuse.  La  vieille 
dame  gronda  ses  esclaves  d’une  manière  terrible,  pour  avoir 
été  si  long-temps  à faire  cuire  des  vivres  pour  moi  et  mes 
, hommes.  Je  parlai  à cinq  groupes  différons , et  leur  annonçai 
les  trésors  incompréhensibles  du  Christ.  Quand  j’eus  traversé 
la  rivière  pour  m’en  retourner  chez  moi , je  rencontrai  une 
troupe  qui  venait  du  côté  du  Sud.  Titore,  l’un  des  chefs  dé 
Waï-Mate,  se  rendait  à l’endroit  que  je  venais  de  quitter,  et 
portait  attaché  au  sommet  d’une  lance  un  petit  morceau  de 
bois  en  guise  de  souvenir  de  feu  Pawe.  Titore,  en  sa  qualité 
de  porteur,  était  taboüé,  et  n’osait  pas  manger  jusqu’au  mo- 
ment ou  il  aurait  remis  l’objet  de  son  message  h la  personne  à 
laquelle  il  était  destiné.  Je  lui  offris  un  morceau  de  pain 
d’épice  que  j’avais  dans  ina  poche;  mais  quand  il  le  vit,  il 
s’enfuit  comme  s’il  eut  vu  un  serpent. 

to  mars.  Une  centaine  de  naturels  sont  passés  par  Kidi- 
Kidi  en  toute  hôte  pour  se  rendre  à l’habitation  de  feu  Koi- 
Koi;  ils  se  proposent  d’en  enlever  tous  les  vivres,  à cause  de 
certaines  mauvaises  paroles  que  lé  vieux  homme  a prononcées 
au  moment  même  de  sa  mort.  Nous  ne  disons  jamais  rien  pour 
les  détourner  de  ccs  sortes  d’action^,  car  elles  sont  conformes  aux 
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coutumes  du  pays,  et  co  serait  chose  absolument  inutile  que 
de  nous  immiscer  dans  leurs  réglemens,  excepté  quand  leur 
vie  en  dépend. 

J y mars  182g.  J'ai  visité  les  naturels  au  bas  de  la  rivière,  et 
j’en  ai  rencontré  une  troupe  forte  de  deux  cent  cinquante 
environ  : ils  étaient  fort  pressés,  car  ils  marchaient  au  pillage, 
et  ils  n’ont  point  voulu  m’écouter  du  tout. 

ao  mars.  Warc-Pou  et  Hanc,  deux  anciens  serviteurs  de 
l'établissement , se  sont  mariés  ce  soir.  Probablement  ils  font 
très-bien;  leur  mariage  n’est  point  une  affaire  terminée  à la 
hâte;  il  y a plus  de  douze  mois  qu’ils  y songent. 

i4  avril.  Je  suis  allé  à Waï-Mate,  à Pouke-Nouï  et  Mau- 
perc  : j’ai  rencontré  des  trouprs  de  naturels  fort  nombreuses,  et 
j’ai  prêché  dans  dix-sept  villages  différons.  Les  naturels  ont 
fait  plusieurs  bonnes  observations  sur  ce  que  je  leur  avais  dit 
lors  de  ma  dernière  visite. 

ta  mai.  Le  vieux  Wata,  homme  très-vénérable  et  chef  de 
Tako,  est  descendu  4 l’établissement,  suivant  la  promesse 
qu’il  nous  avait  faite  samedi  dernier,  et  nous  a vendu  vingtr 
quatre  corbeilles  de  maïs  d’une  excellente  qualité.  Il  avait 
amené  vingt-quatre  esclaves  avec  lui  pour  porter  ce  grain , par 
un  très-mauvais  chemin , l’espace  de  plus  de  quatre  milles.  Le 
paiement  a été  deux  de  nos.  meilleures  couvertures. 

l3  et  14  mai.  J’ai  visité  les  naturels  de  Waï-Mate  et  de 
Ahou-Ahou.  J’ai  parlé  à quinze  groupes  formant  trois  cent 
cinquante  personnes  environ.  Sur  mon  chemin , j’ai  rencontré 
la  femme  de  Titorc  : elle  allait  4 Kidi-Kidi  pour  me  prier  de 
me  transporter  vers  son  mari  qui  est  très-mal;  c’est  un  homme 
d’une  haute  importance , et  qui  ne  le  cède  qu’à  Rewa  seu- 
lement pour  le  rang.  Je  le  trouvai  couché  au  bord  d’uu  petit 
torrent  sans  autre  toit  que  celui  des  çieux.  Je  le  saignai  et  lui 
donnai  quelques  remèdes,  en  lui  conseillant  d'aller  sous  quel- 
que abri.  Il  répondit  qu’il  ne  pouvait  pas  le  faire,  . qu'il  était 
sous  le  tapou,  et  qu’en  conséquence  il  n’oserait  pas  y aller. 
• Si  j'allais  maintenant,  disait-il,  dans  une  maison ,1’Atoua 
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serait  très-courroucé  ; il  ferait  passer  cette  pierre  au  travers  de 
mes  côtes;  il  la  ferait  entrer  dans  mon  cœur,  et  je  mourrais. 
Tel  que  je  suis,  continuait-il,  il  y a des  balles  dans  mon  corps, 
une  dans  mon  bras,  une  autre  dans  ma  cuisse  et  une  troisième 
dansmon  gosier.  • Je  tâchai  de  lui  faire  entendre  raison  sur  une 
croyance  aussi  absurde;  mais  il  était  si  superstitieux  qu’il  se 
montra  sourd  à tout  ce  que  je  dis  à ce  sujet.  Quand  je  l’eus 
saigné,  il  dit:  • Là,  c’est  bon.  Maintenant  il  y a un  trou  ; peut- 
être  l’Atoua  permettra-t-il  aux  balles  de  sortir  de  mon  corps , 
et  je  vivrai.  » Avant  de  continuer  mon  chemin,  je  lui  fis 
bouillir  un  peu  de  thé  qu’il  prit  : cela  le  rafraîchit  sensible- 
ment ; son  abattement  disparut , et  il  se  sentit  beaucoup  mieux. 
11  n’y  a rien  dont  un  Nouveau-Zélandais  soit  plus  recon- 
naissant que  les  petits  soins  qu’on  lui  rend  pendant  qu’il  est 
malade.  Tout  ce  que  nous  pouvons  faire  en  ce  genre,  aux 
riches  comme  aux  pauvres,  ne  peut  manquer  de  nous  en  faire 
des  amis. 

(5  mai.  Aujourd’hui  j’ai  été  témoin  d’une  scène  telle  qüe 
jp  n’en  avais  jamais  vue  jusqu’à  ce  moment  à la  Nouvelle- 
Zélande.  Une  foule  de  naturels  sont  venus  dans  l’établisse- 
ment et  ont  été  fort  turbuiens.  Du  reste , ce  n’était  pas  à nous 
qu’ils  en  voulaient,  et  leur  conduite  était  justifiée  par  les  cou- 
tumes du  pays.  Un  des  jeunes  gens  de  M.  Baker  était  allé 
dans  l’intérieur,  et  pendant  ce  temps  avait  épousé  une  jeune 
fille  qui  demeure  chez  M.  Clarke.  Cette  fille,  depuis  quelque 
• temps,  avait  été  mise  à part  pour  son  beau-père;  en  consé- 
quence, elle  ne  pouvait  épouser  personne  autre  sans  s’exposer 
non-seulement  elle-môme  à la  mort,  mais  aussi  son  mari. 
Après  s’ètre  mariés,  ils  revinrent  à Kidi-Kidi.  Deux  jours 
après,  la  tribu  entière  vint  pour  emmener  l’épousée,  et  pour 
donner  à l’époux  une  sévère  correction  : ils  n’osèrent  pas  se 
porter  à de  plus  grandes  rigueurs  ,à  cause  du  rang  dont  il 
jouit  parmi  eux.  Les  naturels  se  montrèrent  fort  indisciplinés 
en  cherchant  la  mariée  : la  présence  de  Rewa  ne  put  les  em- 
pêcher de  sauter  par-dessus  nos  palissades,  et  de  courir  tout 
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au  traVera  de  nos  propriétés  pour  découvrir  où  la  femme  s'était 
cachée.  A la  fin,  ils  trouvèrent  sa  retraite,  la  battirent,  et 
l’emmenèrent  en  triomphe  avec  eu».  Ensuite  tout  se  passa 
très-bien  ; mais  l'affaire  aurait  pu  devenir  sérieuse,  car  le  frère 
de  la  fille  l’ajusta  avec'son  fusil,  et  allait  lui  brûler  la  cervelle 
si  un  ami  ne  lui  eût  arraché  son  arme.  Elle  ne  sera  pas  mal- 
traitée davantage  ; mais  je  ne  sais  pas  si  on  lui  permettra  de 
retourner  avec  son  mari , ou  bien  si  on  la  réservera  pour  son 
beau-père.  ‘ - • . 

t"  et  3 juin.  Une  troupe  considérable  est  venue  du  Sud 
pour  rendre  visite  à Rrwa.  En  leur  faisant  la  politesse  habi- 
tuelle, son  fusil  a crevé  et  sa  main  a été  grièvement  blessée. 
En  conséquence  de  cet  événement,  tousses  vivres,  ses  cou- 
vertures, et  ses  autres  possessions,  lui  ont  été  enlevés  par  ses 
amis , comme  une  marque  de  leur  mépris. 

il  et  ta  juin.  J’ai  visité  les  habitons  de  Waï-Matc.  II  s’y 
trouvait  une  foule  de  naturels  qui  9y  étaient  rassemblés  de 
toutes  les  parties  de  11  le , pour  prendre  part  au  festin  doniié 
par  le  peuple  de  Waï-Matc  à l'occasion  de  la  translation  des 
os  de  Patou.  J’eus  là  une  excellente  occasion  de  leur  adresser 
la  parole,  et  ils  se  montrèrent  tous  attentifs. 

extraits  du  journal  du  révérend  w.  Williams. 

a juin.  Rewa  s’est  blessé  grièvement  la  main  avec  un  fusil 
dont  le  canon  a crevé.  Il  étail,  nécessaire  d’amputer  trois 
doigts,  et  je  lui  proposai  de  lui  faire  l’opération;  mais  les 
naturels  étaient  si  superstitieux  que  chacun  d’eux  s'y  opposa. 
On  me  donna  même  à entendre  que,  si  je  lui  avais  taillé  la 
main,  une  troupe  d’étrangers  qui  venaient  d’arriver  du  Sud 
auraient  probablement  été  taillés  en  pièces  par  la  tribu  de 
Rewa , en  expiation  de  l’accident  qui  lui  était  arrivé. 

Dimanche  ai  juin.  Le  malin  esprit  est  aux  aguets,  surtout 
maintenant,  pour  aigrir  les  naturels  contre  nous  au  sujet  de 
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leurs  maux  temporels.  Ils  disent  qu'avant  noire  arrivée  parmi 
eux,  peu  de  personnes  mouraient  avant  la  vieillesse,  et  que 
nous  leur  avons  apporté  des  maladies  dont  ils  deviennent  les 
victimes  à tout  dgc.  Cela  a été  aujourd’hui  le  principal  sujet 
de  la  conversation  entre  eux  et  nous. 

i4  juillet.  Je  suis  allé  à Kawa-Kawa.  Je  nie  suis  beaucoup 
entretenu  avec  deux  naturels  qui  venaient  d'arriver  du  W aï- 
Kato,  escortés  d'une  troupe  nombreuse,  pour  commercer  avec 
leshabitans  de  la  baie  des  Iles.  Je  leur  ai  tracé  une  esquisse  de 
notre  message , et  ils  semblaient  en  avoir  déjà  quelque  idée. 
Ils  ont  dit  qu'une  femme  du  Waï-Kato  était  allée  dernière- 
ment au  ciel,  et  avait  rapporté  que  c’était  un  très-bon  endroit) 
qu'il  y avait  une  foule  de  peuples  qui  vivaient  en  paix.  Quand 
ils  avaient  entre  eux  quelque  légère  querelle,  ils  avaient  pour 
Combattre  des  paquets  de  jonc  au  lieu  de  fusils,  et  en  place 
de  mere  en  pierre  des  feuilles  de  phormium. 

a4  août  1839.  J'ai  r^ionté  la  rivière  Wai-Kadi , accom- 
pagné par  M.  Yate.  Le  vieux  Torou  , le  chef  principal,  était 
malade.  11  a remarqué,  comme  beaucoup  d’autres  ont  fait,  qu'il 
était  malade  pour  11'avoir  pas  fait  assez  d'attention  h nos  kara- 
kia  (prières),  et  il  a demandé  avec  une  sincérité  apparente  ce 
qu'il  devait  faire. 

*5  août.  Ce  malin  , on  prêtre  d'une  certaine  célébrité  fai- 
sait du  mouvement  parmi  nos  naturels.  Il  leur  expliquait  le 
pouvoir  vocal  de  leur  dieu  H^iti;  ce  n’était  autre  chose  qu'une 
sorte  de  sifflement  que  le  prêtre  fnisait  sortir  de  sa  tête  par  un 
tour  de  ventriloquie.  Nou.s  lui  dîmes  qu’en  Angleterre  cer- 
tains hommes  pourraient  faire  parler  une  huître  ou  même  un 
homme  mort , mais  que  pour  cela  on  ne  les  appelait  point  des 
dieux.  Alors  je  demandai  : • Pourquoi,  si  celui-ci  est  un  dieu, 
ne  guérit-il  pas  vos  maladed? — Le  dieu  du  pays,  répondit 
l'individu,  est  mort  depuis  que  vous  êtes  venus  ici , et  il  ne 
peut  plus  rien  faire.  » Cela  ressemble  en  quelque  chose  à 
l'oracle  de  Delphes  , qui  cessa  de  prophétiser  lors  de  la  pre- 
mière promulgation  de  l'Évangile. 
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Dimanche  10  septembre.  Je  suis  allé , avec  M.  Shepherd, 
visiter  quelques  naturels  du  voisinage  qui  étaient,  pour  la 
plus  grande  partie , fort  occupés  à travailler  i leurs  filets. 
Wnï-Kato,  qui  a été  en  Angleterre  avec  Shongui,  est  tout 
aussi  superstitieux  qu'aucun  de  ses  compatriotes,  et  pour  rien 
au  monde  ne  négligerait  un  seul  de  ses  tapous.  Un  filet  neuf 
donne  jieu  à beaucoup  de  cérémonies.  La  mer  entière,  dons 
le  voisinage  immédiat  de  Rangui-llou  , est  maintenant  sacrée 
pour  ce  motif,  et  nulle  pirogue  n'a  le  droit  d’y  passer  sons 
quelque  prétexte  que  ce  soit.  Waï-Kato  eut  volontiers  empê- 
ché mon  canot  de  revenir  le  lendemain  , et  je  n'eus  la  permis- 
sion de  passer  qu'en  promettant  de  gouverner  aussi  loin  du 
filet  qu’il  me  serait  possible.  Le  canot  de  M.  Yate,  qui  venait 
de  Kidi-Kidi,  fut  obligé  de  s'en  retourner  sans  atteindre  Ran- 
gui-Hou.  Le  lendemain,  ayant  passé  outre  en  dépit  du  tapou 
avec  M.  Kemp,  pour  aller  voir  M.  Shepherd  qui  était  fort 
mal , ces  deux  missionnaires  et  les  hommes  de  leur  équipage 
furent  fort  maltraités.  Waï-Kato,  pour  sa  justification,  allé- 
gua que  nous  avions  nos  jours  sacrés,  que  nous  étions  fichés 
quand  on  les  violait,  tt  qu’ils  avaient  le  droit  d’en  faire  autant. 

jq  octobre.  M.  Homlin  est  venu  de  Kidi-Kidi  dans  ün 
canot  pour  voir  madame  Kemp  qui  est  tombée  dangereuse- 
ment malade  : il  lui  a fallu  passer  à un  demi-mille  de  Waï- 
Tangui  où  les  naturels  préparent  un  grand  filet  À maquereau. 
La  mer  à une  certaine  distance  tout  h l’entour  est  sacrée. 
Comme  le  naturel  le  plus  intéressé  dans  ce  filet  est  d’un  carac- 
tère turbulent , il  conçut  le  projet  de  nous  causer  de  l’inquié- 
tude ; et,  suivi  d'une  cinquantaine  d'hommes  de  son  parti , il 
accourut  en  toute  hâte  à notre  établissement.  De  leur  côté, 
les  gens  du  canot  de  M Hamlin  , voyant  ce  qui  se  passait  b 
terre,  forcèrent  de  rames  comme  s'il  y allait  de  leur  vie,  et 
atteignirent  notre  plage  juste  à temps  pour  se  mettre  en  état 
de  défense  contre  leurs  agresseurs.  Ceux-ci  s'élancèrent  sur  le 
canot,  dans  l'espoir  d'y  trouver  quelque  hutin;  car,  d'après 
leurs  lois,  il  leur  eût  été  légitimement  acquis.  IvCur  recherche 
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ayant  été  inutile,  il*  attaquèrent  alors  l'équipage  du  canot, 
et  plusieurs  d'entre  nous  crurent  devoir  intervenir.  Le  résultat 
de  cette  querelle  fut  que  Marou-Po , le  chef,  fut  terrassé  par 
un  des  naturels  de  Kidi-Kidi,  et  son  mousquet  et  sa  giberne 
jetés  à la  mer.  Ce  ne  fut  qu’après  la  fin  de  cet  engagement 
que  je  connus  l'arrivée  de  M.  Hamlin.  De  pareils  incidens 
pourraient  causer  quelque  inquiétude  i plusieurs  de  nos  bons 
amis  d'Angleterre  ; mais  nous  sommes  obligés  de  nous  y rési- 
gner fréquemment. 

3 novembre.  Je  suis  allé  avec  mon  frère  â Mounga-Neri , 
l'endroit  où  se  pèche  le  maquereau,  près  de  la  pointe  S.  E. 
de  la  baie  des  Iles.  Presque  tous  les  naturels  de  ce  canton  s’y 
sont  rendus,  et  c'est  un  endroit  très<ommode  pour  les  visiter. 
A minuit,  nous  atteignîmes  une  petite  lie  qui  n'en  est  qu’i 
quatre  milles,  et  nous  y dressâmes  notre  tente  pour  la  nuit. 
Le  lendemain  matin , nous  nous  trouvâmes  au  milieu  de  di- 
verses troupes  de  naturels  appartenant  à presque  toutes  les 
tribus  avec  qui  nous  sommes  en  relation  : ils  se  sont  tous  ras- 
semblés sur  un  espace  d’un  mille  environ.  Leur  conduite  a été 
généralement  satisfaisante. 

3o  novembre.  Nous  avons  enterré  notre  jeune  naturel  Ro- 
bert qui  a dernièrement  reçu  le  baptême.  Sa  mort  n’a  pas 
excité  beaucoup  d’intérêt  parmi  les  babitans  : ils  sont  bien 
aises  de  penser  qu’il  est  allé  au  ciel , sans  souhaiter  pour  eux- 
mémes  une  semblable  bénédiction. 

16  décembre.  Je  suis  allé  à l’établissement  des  naturels  k 
Wangat.  Il  est  un  point  de  vue  sous  lequel  les  Nouveuux- 
Zélandais  diffèrent  de  beaucoup  d'autres  païens  : d'ordinaire 
ils  ne  chicanent  point  sur  ce  que  nous  leur  disons;  mais  tout 
en  acquiesçant  à nos  paroles  d'une  manière  souvent  agréable 
pour  nous,  ils  conservent  une  apathie  semblable  à celle  qu’on 
retrouve  si  souvent  dans  notre  propre  patrie.  Aujourd’hui  ma 
conversation  avec  les  naturels  eût  frappé  un  nouveau-venu  , 
mais  je  n’ose  pas  en  concevoir  un  grand  espoir. 

il  décembre.  Un  homme  et  une  femme  viennent  d'être 
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massacrés,  sous  le  prétexte  qu'ils  ont  ensorcelé  plusieurs  per- 
sonnes qui  sont  mortes  dernièrement.  Une  autre  femme  a rêvé 
que  telle  avait  été  la  cause  de  leur  mort,  et  ce  songe  a été 
suffisant  aux  yeux  d’un  naturel.  Les  corps  ont  été  portés  à 
Korora-Reka,  le  mouillage  ordinaire  des  navires,  où  ils  ont 
été  rôtis  et  mangés. 

( Miuionnarr  Régit  ter,  octobre  t83o , page  467  et  suif.) 

Le  révérend  \V.  W illiams  écrit  en  date  du  5 mars 
1830: 

Les  naturels  des  environs  se  sont  rassemblés  durant  quel- 
ques jours  à Korora-Reka , sur  le  côté  opposé  de  la  baie  et  à 
deux  milles  environ  de  notre  établissement,  dans  l'attente 
d’une  attaque  des  habitans  réunis  de  Wangaroa,  Rangui-Hou 
et  Kidi-Kidi.  Ayant  appris  ce  matin  qu’Oudou-Roa,  chef 
des  assaillons,  était  arrivé,  nous  pensâmes  que  nous  ferions 
bien  de  nous  rendre  près  des  deux  armées  pour  tâcher  de  les 
détourner  du  mal.  Ayant  débarqué  à Korora-Reka,  nous  pas- 
sâmes par-dessus  la  colline,  et  nous  trouvâmes  les  ennemis  qui 
se  régalaient  des  koumaras  ou  patates  douces  qu'ils  venaient 
d'arracher  d'un  jardin  près  duquel  ils  avaient  abordé.  Toï- 
Tapou , noire  voisin,  était  occupé  à débiter  une  harangue, 
dont  le  but  était  d'empècher  Oudou-Roa  de  se  porter  à de 
plus  grands  excès,  et  de  l'obliger  à se  contenter  d'avoir  ravagé 
les  plantations  de  koumaras,  en  satisfaction  du  langage  indé- 
cent que  l’autre  parti  s'était  permis.  Toutefois  Oudou-Roa 
semblait  être  toujours  aussi  déterminé  à marcher  sur  Korora- 
Reka  le  jour  suivant. 

Le  révérend  H.  Williams  décrit  ainsi  leur  entrevue 
avec  les  chefs  : 

Nous  trouvâmes  Tol-Tapou,  au  milieu  du  conseil,  récitant 
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une  harangue.  Aussitôt  que  nous  parvînmes  en  vue  de  ces 
guerriers,  ils  nous  reçurent  de  la  manière  la  plus  gracieuse  et 
nous  firent  faire  place.  Nous  nous  plaçâmes  de  manière  à leur 
adresser  la  parole , d’après  le  désir  qu’ils  nous  en  témoignèrent 
eux-mémes.  Après  avoir  réclamé  le  silence,  afin  que  tout  le 
monde  pût  entendre,  nous  nous  exprimâmes  aussi  librement 
avec  eux  que  nous  l'eussions  jamais  fait,  et  rien  n'était  plus- 
satisfaisant  que  l'attention  qu’ils  portèrent  à nos  paroles.  En- 
suite ils  firent  défiler  leurs  troupes  pour  que  nous  pussions 
juger  de  leur  force.  Toï-Tapou , qui  appartient  à l'autre 
parti , les  admira  beaucoup , et  s'écriait  arec  un  sentiment 
d’orgueil,  en  montrant  du  doigt  les  différentes  tribus  : • Celles- 
là  sont  & moi  ! et  celles-là  aussi  sont  à moi'.  > Au  bout  de  deux 
heures,  nous  nous  en  allâmes,  espérant  qu’il  n'arriverait 
aucun  malheur. 

6 mars  i83o.  Vers  neuf  heures,  nous  avons  entendu  plu-  . 
sieurs  décharges  de  mousqoeterie  à Korora-Reka.  A l’aide  de 
nos  lunettes,  nous  pouvions  observer  des  personnes  courant 
dans  toutes  les  directions,  et  des  pirogues  chargées  de  monde 
quittant  le  rivage  pour  se  diriger  vers  les  navires.  Sur-le- 
champ  , M.  Davis  et  moi  nous  nous  embarquâmes  dans  le 
canot;  et  après  avoir  communiqué  avec  le  capitaine  King  à 
bord  du  Royal  - Sorcrcign , nous  allâmes  à terre  pour  essayer 
de  faire  cesser  le  feu.  Nous  débarquâmes  sur  le  théâtre  du 
combat  ; mais  nous  ne  pûmes  voir  aucun  chef  de  distinction , 
attendu  qu'ils  étaient  tous  cachés  par  les  palissades  et  les  re— 
tranchemens.  Les  deux  partis  étaient  à vingt-quatre  verges 
environ  de  distance  l'un  de  l’autre.  Je  fis  autant  de  bruit  qu’il 
me  fut  possible,  mais  ce  fut  en  vain.  Je  m’avançai  vers  notre 
vieil  ami  Toî-Tapou  qui  se  reposait  sur  ses  armes  à l'autre 
bout  de  la  plage.  Je  fis  en  sorte  de  lui  persuader  de  m’accom- 
pagner vers  l’armée  ennemie  pour  l’engager  à se  retirer;  mais 
il  ne  voulut  pas  bouger.  Un  jeune  chef,  nommé  Touai-Angui, 
fut  chargé  de  m’accompagner.  Rcwa  s'avança  vers  moi , et  fit 
signe  à ses  troupes  de  cesser  le  feu.  Quand  nous  fûmes  pràs 
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(lu  champ  de  bataille,  nous  apprîmes  que  plusieurs  d’entre 
eux  étaient  tués  et  blessés.  Je  fus  conduit  devant  Oudou-Roa , 
qui  pouvait  à peine  parler  : du  reste,  une  foule  de  guerriers 
m’environnèrent  et  portèrent  toute  leur  attention  il  ce  que  je 
voulais  leur  dire.  Ils  convinrent  de  la  juste&e  de  nos  argu- 
mens  , et  reconnurent  que  Satan  les  avait  poussés  à cette 
mauvaise  action.  Peu  apres , plusieurs  personnes  descendirent 
des  navires  dans  les  canots  pour  visiter  le  cbamp  de  bataille  : 
plusieurs  étaient  morts,  d’autres  mourans,  et  le  nombre  des 
blessés  ne  fut  pas  connu.  Il  y eut  une  chose  qui  m’étonna 
beaucoup,  en  cette  circonstance,  dans  la  conduite  de  ces 
hommes.  Un  quart-d’hcurc  après  que  le  feu  eut  Cessé,  un 
grand  nombre  de  guerriers  dé  chaque  parti  se  mêlaient  in- 
distinctement avec  leurs  ennemis , et  nous  trouvâmes  que  des 
parens  , des  enfans  et  des  frères  avaient  combattu  les  uns 
contre  les  autres.  ' ‘ * » 

A cette  occasion,  M.  Davis  écrit  : . 

Hélas!  quel  jour  d’horreur  et.de  détresse!  Hier  au  soir, 
nous  avions  quitté  les  deux  partis  avec  le  désir  apparent  de 
faire  la  paix  ; mais  ce  matin,  entendant  le  leu  et  jugeant  que 
le  combat  avait  commencé  , nous  lançâmes  notre  canot  à la 
mer,  et  nous  nous  rendîmes  vers  les  navires.  Comme  le  Royal 
, capitaine  King,  n’était  mouillé  qu’à  deux  ou  trois 
cents  verges  du  lieu  de  l’action  , nous  nous  dirigeâmes  de  son 
côté.  Je  montai  à bord.  M.  Williams  se  rendit  au  rivage  où  il 
débarqua,  et  fit  son  possible  pour  arrêter  le  feu;  mais  il  fut 
obligé  de  rentrer  dans  son  canot,  attendu  que  les  deux  partis 
faisaient  un  feu  très-vif.  Ce  fut  une  démarche  tres-péri lieuse 
de  la  part  de  M.  Williams,  et  il  courut  de  grands  risques 
d’ôtre  tué.  Le  pont  du  Royal  Sovcreign  présentait  un  déplo- 
rable spectacle  d’Imrreur  et  de  désespoir  : plusieurs  des  blessés 
* avaient  été  transportés  à bord  et  gisaient  étendus  sur  le  tillao, 
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mutilés  et  ensanglantés  ; le  chirurgien  était  occupé  à panser 
leurs  blessures,  assisté  par  tous  les  hommes  de  l’équipage  qui 
pouvaient  lui  donner  ht  inain.  En  outre  des  blessés,  il  y avait 
un  grand  nonjire  de  femmes  et  d’enfans  qui  du  village  s’é- 
taient enfuis  sur  le  navire  pour  y chercher  leur  salut.  A la 
requête  urgente  du  capitaine , je  restai  sur  le  navire  pour  l’aa- 
sister  dans  ses  rapports  avec  les  naturels.  On  s’attendait  à voir 
les  habitons  abandonner  leur  village  et  s'enfuir  vers  les  vais- 
seaux pour  réclamer  la  protection  des  Européens;  et  dans  ce 
cas,  ils  y eussent  été  probablement  suivis  par  les  vainqueurs. 
Aussi  les  navires  furent  mis  en  état  de  défense , et  l'on  se  pré- 
para il  tout  événement.  Mais  il  n’y  avait  pas  long-temps  quo 
j’étais  à bord  , quand  les  assaillans  se  retirèrent  et  s’en  allèrent 
dans  toutes  les  directions.  Alors  je  descendis  A terre  avec 
les  capitaines  Ring  et  Dean.  Un  spccluclc  affreux  s'offrit 
A nos  regards,  car  il  y avait  près  de  cent  personnes  tuées 
ou  blessées.  Peu  après  que  nous  eûmes  débarqué,  1rs  assaillans 
eurent  la  permission  de  venir  reprendre  leurs  chefs  morts  et 
blessés , mais  ils  laissèrent  les  cadavres  des  esclaves  tués. 
Comme  ils  avaient  encore  laissé  le  corps  d’un  chef  de  peu 
d'importance,  un  des  chefs  du  village  aceourut,  lui  ou- 
vrit le  ventre  aven  une  hache,  et  prit  un  petit  morceau  de 
foie  ; on  me  dit  que  c’était  une  offrande  pour  le  dieu  de  la 
Nouvelle-Zélande.  Après  avoir  rendu  visite  aux  deux  armées 
et  être  restes  avec  eut  jusqu'A  minuit  environ  , nous  revînmes 
chez  nous. 

Dimanche  7 mars  i83o.  Au  point  du  jour,  je  fus  réveillé 
par  un  bruit  de  coups  de  fusils  venant  de  Korora-Reka , qui 
cessa  avant  le  lever  du  soleil.  Sur  les  sept  heures , nous  vîmes 
les  pirogues  d'Oudou-Roa  qui  traversaient  la  baie,  se  diri- 
geant sur  Motou-Roa.  Toute  la  journée , il  arriva  des  piro- 
gues de  Korora-Reka  avec  des  hommes,  des  femmes  et  des 
enfans  qui  apportaient  avec  eux  tout  ce  qu’ils  possédaient.  Le 
service  fut  retardé  à cause  des  blessés.  Au  dehors , les  naturels 
faisaient  beaucoup  de  bruit  ; mais  leur  conduite  fut  pacifique. 
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A trois  heures  après-midi , nous  observâmes  (pie  les  maisons 
de  Korora-Reka  étaient  en  feu,  et  toutes  les  pirogues  quit- 
tèrent le  rivage  en  prenant  diverses  directions.  Au  soleil  cou- 
chant, Oudon-Roo  vint  avec  Toï-Tapou  sur  notre  plage  pour 
ramper  auprès  de  nous  : un  moment  après  arriva  Rcwa  avec 
sa  famille.  Tout  était  en  désordre)  et  divers  bruits  circulaient 
sur  les  intentions  des  Ngapouis. 

( M.  Williams.  ) 

' • ■ 

8 mars.  Plusieurs  de  nos  naturels  revinrent  de  leur  pâ  de 
Kasva-Kawa  pour  observer  les  mouvemens  de  l'ennemi.  Nous 
leur  dîmes  que  nous  tâcherions  d'obtenir  la  poil,  s’il  était 
possible  : cette  assurance  parut  leur  faire  plaisir,  mais  ils 
doutaient  que  leurs  ennemis  fussent  disposés  i s’y  prêter.  Au 
même  instant)  un  navire  parut  en  vue,  et  il  se  trouva  qu’il  '• 
venait  de  Port-Jackson  , amenant  sur  son  bord  notre  vieil 
ami  M.  Marsden  avec  une  de  ses  filles. 

*'  »*/>,'  .*8-  - 4'e,.  , #%**•••■•*#'  * ■' 

L’arrivée  de  M.  Marsden  fut  accueillie  avec  joie  par 
les  Missionnaires  comme  par  les  naturels;  car  sa  présence 
pouvait  fortement  contribuer  à l'accomplissement  du  but  ■ 
qu'ils  se  proposaient , le  rétablissement  de  la  paix. 

M.  Marsden  décrit  ainsi  qu'il  suit  l'état  des  choses  à son 
•rrivéet  ' 

>*!?-’  1{'  *.  *,.*»•  •*,-  ’ "Âii  ' » !*  ’ • ».  •A*JÎ|tv| 

Quand  j’arrivai  à la  baie  des  Iles,  je  trouvai  les  Mission- 
naires dans  une  grande  agitation  ; car  lés  naturels  étaient 
armés  les  uns  contre  les  autres  et  réunis  en  corps  nombreux. 

Le  6 du  courant , un  combat  avait  eu  lieu  snr  le  rivage 
opposé , dans  lequel  il  y avait  eu  soixante-dix  hommes  tués 
on  blessés  : les  cadavres  étaient  encore  étendus  sur  la  plage. 
Mon  arrivée  dons  urt  moment  aussi  critique  fut  d’un  vif  intérêt 
pour  les  Missionnaires , car  ils  espéraient  que  j’aurais  assex 
d’influence  snr  les  tribus  en  guerre  pour  rétablir  la  paix  entre 
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clics.  Des  messagers  avaient  été  expédiés  de  différens  eûtes 
aux  amis  et  aux  alliés  respectifs  des  deux  partis,  et  l'on  s'at- 
tendait à voir  arriver  sous,  peu  de  jours  quelques  milliers 
d'hommes  à la  baie  des  Iles.  Quelques  chefs  vinrent  aussitût 
me  rendre  leur  visite,  et  me  prièrent  d'intervenir  entre  eux. 
Les  deux  partis  étaient  également  nos  amis,  et  je  connaissais 
parfaitement  les  principaux  chefs  de  chaque  cûté.  Je  promis 
d’aller  le  lendemain,  avec  le  révérend  II.  Williams,  visiter 
les  deux  camps,  et  d’écèuter  ec  que  chacun  des  deux  partis 
aurait  a dire.  En  conséquence , le  9 de  bon  matin , nuus  nous 
dirigeâmes  vers  le  ramp  de  ceux  qui  avaient  remporté  la  vic- 
toire, et  nous  en  fûmes  reçusavec  lu  plus  grande  cordialité.  Sur- 
le-champ,  nous  nous  occupâmes  de  l'uhjet  de  noire  mission. 
Après  une  longue  discussion , qui  fut  soutenue  pnr  les  chefs 
• avec  beaucoup  de  chaleur  et  d’énergie,  il  fut  convenu  que 
nous  nous  rendrions  au  camp  de  leurs  ennemis  pour  leur  ren- 
dre compte  de  ce  qui  avait  eu  lieu  dans  cette  séance.  Les  deux 
camps  étaient  éloignés  de  quatre  milles  environ.  A notre 
arrivée,  nous  fûmes  reçus  avec  beaucoup  de  respect  par  les 
chefs,  et  nous  les  trouvâmes  disposés  à écouter  tout  ce  que 
nous  avions  à lenr  dire.  Le  révérend  H.  Williams  exposa 
l’affaire.  Après  divers  débats,  il  fut  arrêté  que  nous  nous  ren- 
. drions  avec  un  des  principaux  chefs  sur  l’tle  Motou-Roa  , dis- 
tante de  cinq  milles  à peu  près,  et  sur  laquelle  était  campée 
une  troupe  considérable  de  leurs  amis,  afin  de  connaître  leurs 
sentimens.  Nous"  y consentîmes,  et  nous  fîmes  aussitût  roule 
Ÿers  cette  lie.  A notre  arrivée,  nous  trouvâmes  le  rivage  cou- 
vert de  pirogues  de  guerre  et  les  naturels  préparés  à com- 
battre. Nous  restâmes  quelques  heures  au  milieu  de  cette 
'armée;  plusieurs  des  chefs  parlèrent  avec  beaucoup  de  force 
et  de  dignité  : cependant  ils  cédèrent  à nos  désirs,  et  même 
nous  autorisèrent  è nous  diriger  vers  le  camp  de  leurs  ennemis 
et  à leur  Caire  quelques  propositions  amicales.  Quand  tout  fut 
arrangé,  nous  revînmes  cher  nuus  vers  neuf  heures  du  soir. 
Les  conditions  de  la  paix  ne  sont. pas  encore  définitivement 
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fixées.  Je  n’ai  cessé  de  négocier  pour  la  paix  depuis  mon 
arrivée,  cl  jVspère  qu’elle  sera  bientôt  établie.  Je  n’ai  pas 
beaucoup  d’inquiétude  pour  les  Missionnaires,  car  les  deux 
partis  sont  très-bien  disposés  pour  eux;  mais  ils  ne  s’étaient 
pas  encore  vus  dans  une  position  si  critique y et  jusqu’à  ce 
moment  la  paix  régnait  autour  d’eux.  Je  pense  que,  quand 
ce  différend  sera  apaisé  , leur  influence  se  répandra  au  loin  : 
plusieurs  des  chefs  éloignés  apprendront  qui  nous  sommes  et 
quel  est  l’objet  que  nous  nous  proposons. 

L’origine  de  la  guerre  actuelle  provient  de  la  conduite 
infâme  du  maître  d’un  navire  baleinier.  Les  chefs  prétenduient 
que,  puisque  la  guerre  ne  provenait  pas  d’eux,  mais  bien  d’un' 
Européen,  les  Européens,  comme  nation,  devaient  être  res- 
ponsables de  ses  conséquences.  Ils  désiraient  savoir  quelle  sa- 
tisfaction nous  leur  offririons  pour  In  perte  de  ceox  de  leurs 
amis  qui  avaient  été  tués;  qu’ils  étaient  en  droit  de  demander, 
satisfaction  ; qu’il  était  juste  que  les  Européens  la  leur  don- 
nassent; que  cette  querelle  ne  leur  était  point  personnelle.  Je 
répondis  que  tout  ce  que  je  pouvais  faire  était  d’écrire  en 
Angleterre  pour  empêcher  le  retour  du  inaître  dans  la  Nou- 
velle-Zélande. Ils  me  prièrent  de  n’en  rien  faire;  ils  désiraient 
se  saisir  de  sa  personne;  et  ils  s’en  saisiraient,  s’il  revenait 
chez  eux  ; puis  ils  se  procureraient  euk-mêmes  la  satisfaction 
qui  lepr  est  due.  La  conduite  immorale  de  quelques-uns  des 
baleiniers  est  épouvantable. 

• * r « ••• . * . • • • ..  , v *. 

. t ( ( ^ ■ . 

M.  Williams  continue  ainsi  : ' • ’ ‘ 

l)  mars  i83o.  M.  Marsdcn  et  moi  nous  sommes  allés  au  pà 
où  les  naturels  de  KaWa-Kavva  étaient  rassemblés.  La  plus 
grande  attention  fut  donnée  n ce  que  nous  avions  à dire,  et  il 
fut  unanimement  décidé  que  Korora-Relca  serait  livré  nu  parti 
opposé,  comme  satisfaction  pour  Shongui  et  tous  ceus  qui 
avaient  été  tués.  Le  cri  général  était  la  paix!  Nous  poussâmes 
ensuite  vers  Kororu-Rçka,  où  les  habitons  parurent  désirer  la 
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paix,  et  il  fut  convenu  que  Tareba  et  Titore  nous  accompa- 
gneraient vers  Oudou-Roa  , qui  était  sur  Motou-Roa.  Le  vent 
étant  favorable,  nous  fûmes  bientôt  rendus,  et  nous  eûmes 
une  conversation  très-satisfaisante.  Tous,  à l’exception  d’un 
ou  deux  , semblent  disposés  à la  paix, 

to  mort.  Au  point  du  jour,  les  Oudi-Kapana  traversèrent 
l'établissement.  Ils  s’arrêtèrent  un  moment  pour  écouter  les 
nouvelles  et  pour  voir  M.  Marsden.  Après  le  diner,  j’allai 
à Korora-Reka  pour  voir  Oudou-Roa  qui  venait  d'arriver  de 
Motou-Roa.  H dit  qu’il  était  inutile,  pour  faire  la  paix,  d’at-  * 
tendre  que  tout  le  monde  fût  rassemblé , et  il  semblait  douter 
de  la  sincérité  de  ses  adversaires. 

it  mars.  Après  le  déjeuner,  Rewa,  M.  Marsden  et  moi, 
nous  nous  dirigeâmes  vers  le  pâ.  A la  demande  de  Rêva, 
nous  hissâmes  \<f  pavillon  blanc  pour  annoncer  que  nous  ve- 
nions traiter  de  la  paix.  A notre  arrivée , tout  le  monde  w 
rassembla.  Je  leur  dis  que  nous  étions  venus  pour  recevoir 
leurs  instructions,  quant  au  message  dont  nous  allions  noiu 
charger  près  d'Oudou-Roa,  et  savoir  s’il  serait  de  paix  ou  de 
guerre.  Maintenant  le  moment  pressait.  Avant  que  la  foule  sc 
fût  rassemblée , les  chefs  répliquèrent  que  nous  avions  raison; 
mais  qu’il  était  nécessaire  qu’Oudou-Roa  députât  quelque  chef 
vers  le  pa,  et  qu  ensuite  l'un  des  chefs  du  pâ  se  rendrait  du 
côté  des  ennemis.  Ce  point  étant  arrêté,  nous'allâmes  a Korora- 
Reka,  où  nous  trouvâmes  Oudou-Roa  avec  d’autres  chefs. 

Ils  parurent  consentir  a cette  proposition;  mais  ils  attendaient 
l’arrivée  de  Mango  et  de  Ka-Kaha , les  deux  fils  de  Shongui , 

' ce  chef  de  Tako  qui  avait  été  tué  ; car  c'était  à eux  qu’ap- 
partenait désormais  le  droit  de  tirer  vengeance  de  la  mort 
de  leur  père.  Je  dis  à Oudou-Roa  que  nous  étions  fatigués 
d aller  et  venir  ; mais  lui.  et  les  autres  répondirent  que  nous 
ne  devions  pas  nous  fatiguer,  mais  prendre  de  la  force  et 
du  courage.  11  ajouta  que,  si  ces  deux  jeunes  gens  arrivaient 
dans  la  nuit,  il  nous  enverrait  une  pirogue,  et  que  la  paix 
serait  conclue  le  lendemain  malin. 
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*3  mort.  Au  déjeuner,  Toï-Tapou  arriva,  et  paria  de  la 
nécessité  de  faire  la  paix , ajoutant  que  les  tribus  éloignées 
allaient  arriver,  et  qu'alors  personne  ne,  pourrait  plus  les 
retenir,  • -,  7*  ' • - -C  ..  . 

Dimanche  i4  mars.  Toï-Tapou  et  Rewa  insistaient  pour 
que  la  conférence  eût  lieu  avec  Oudou-Roa  et  les  autres  cbefs 
à Korora-Reka,  attendu  qu’on  voyait  plusieurs  pirogues  pous- 
ser au  large  de  Molou-Roa.  C’est  pourquoi  je  m’y  rendis  moi- 
même,  et  je  saisis  l’occasion  de  parler  aux  naturels  de  leur 
condition  actuelle  et  des  offres  de  paix  éternelle  faites  par 
Jésus-Christ.  Tous  parurent  disposés  pour  la  paix.  Le  soir,  le 
service  eut  lieu  comme  de  coutume.  Ware-Noui  vint  du  pi, 
et  semblait  fort  inquiet  du  retard  apporté  à la  conclusion  de 
la  paix. 

16  mars.  Après  le  déjeuner,  M.  Davis  et  moi,  nous  allâmes 
à Motou-Roa  pour  voir  Ka-Kaha  et  Mango  , les  fils  de 
Sbongui.  Au  milieu  de  1a  baie,  nous  recueillîmes  le  vieux 
Kossjn  qui  s’était  embarqué  dans  une  frêle  pirogue,  et  qui  eût 
certainement  chaviré  si  nous  n’étions  venus  à son  secours.  Les 
naturels  de  Motou-Roa  parurent  disposés  à écouter  tout  ce 
que  noos  voulions  leur  dire.  Avant  de  les  quitter,  nous  apprî- 
mes d’eux  qu'ils  mettraient  en  mer  te  lendemain  matin , et  se 
porteraient  peut-être  vers'la  rivière- 

tÿ  mars.  Au  lever  du  soleil , nous  observâmes  un  grand 
nombre  de  pirogues,  dont  plusieurs  se  dirigeaient  vers  l’entrée 
de  la  rivière.  Nous  mimes  à l’eau  deux  canots  portant  chacun 
un  pavillon  blanc , et  nous  poussâmes  vers  les  pirogues  qui 
restaient  d'aborder  la.  terre.  ■J 

^ 18  mars.  Les  naturels  qui  étaient  montés  hier  avec  nous  au 

pâ  pour  faire  la  pair,  sont  descendus  ce  matin  avec  quelques- 
uns  de  ceux  du  pâ  pour  so  rendre  à Korora-Reka  et  ratifier  la 
paiy,  Nous  les  accompagnâmes  dans  nos  deux  canots,  comme 
hier,  et  les  naturels  hous  montrèrent  toutes  sortes  d’égards  : les 
diacojjrs  furent  beaucoup  plus  convenables  qu’ils  ne  l’avaient 
été  la  Veille.  ■ % ' . ■ ■ ,•  - • • 
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M.  W.  W illiams  raconte  ainsi  comment  la  paix  fut 
conclue  : 


; ' • • 

19  mars.  Les  dispositions  des  naturels  pour  la  paix  ayant 

été  Lien  reconnues,  et  les  deux  partis  manifestant  un  désir  égal 
de  mettre  On  aux  hostilités,  il  avait  été  arrêté  qu’une  assem- 
blée générale  aurait  lieu  aujourd’hui , suivant  la  coutume  du 
pays.  De  bonne  heure,  nous  observâmes  plusieurs  pirogues 
qui  se  dirigèrent  de  K.orora-Reka  vers  Kawa-Kawa , et  sur- 
le-champ  nous  allâmes  avec  nos  deux  canots  à leur  rencontre. 
Leur  troupe  montait  à trois  cents  hommes  environ  qui  s’a- 
vancèrent jusqu’à  on  mille  du  camp  ennemi  : les  ambas- 
sadeurs de  paix,  au  nombre  de  trois,  s’avancèrent  sous  le 
pâ  avec  nous.  En  débarquant,  nous  nous  dirigeâmes  vers  les 
principaux  chefs  : alors  tout  le  monde  s’assit  par  terre,  en 
laissant  un  petit  espace  pour  permettre. aux  orateurs  de  mar- 
cher en  avant  et  en  arrière , suivant  leur  constante  habitude. 

D’abord  un  des  ambassadeurs  s’avança,  et  déclara  que  la 
paix  ne  serait  pus  regardée  comme  solide,  attendu  qu’aucun  chef 
de  son  peuple  11’avait  été  tué  .comme  satisfaction  pour  Shon- 
gui  ; qu’il  serait  effrayé  de  rester  dans  sa  propre  résidence,  et 
qu’il  irait  habiter  à Kai-Para,  rivière  du  sud-ouest.  Cet 
orateur  fut  suivi  par  plusieurs  autres , dont  les  uns  parlèrent 
à propos  et  les  autres  d'une  manière  moins  sensée.  Quand 
ils  eurent  fini,  les  différentes  tribus  défilèrent  sur  un  terrain 
en  pente , et  il  y eut  une  danse  de  guerre.  C’était  la  plus 
grande  réunion  de  guerriers  que  j’eusse  jamais  vue , car  elle 
montait  à mille  hommes  environ1  dont  plus.de  la  moitié  était 
armée  de  mousquets.  Les  trois  ambassadeurs  restèrent  toute 
la  nuit  dans  le  pâ  : cette  partie  de  la  cérémonie  devait  ctre 
répétée  le  jour  suivant  par  les  hommes  du  pâ. 

18  mars.  Les  ambassadeurs  sont  revenus  ce  matin  avec  trois 
autres  du  pâ  j ils  ont  passé  par  notre  établissement , et  nous 
les  avons  accompagnés  à Korora-Reka.  L ne  scène  semblable 
à celle  d'hier  a eu  lieu.  La  ratification  définitive  de  la  paix  , 


Digitized  by  Google 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES.  569 

autant  que  nous  avons  pu  le  comprendre,  s’est  accomplie  de  la 
manière  suivante  : un  chef  dn  parti  d’Oudou-Roa  a récité  un 
long  chant  avec  un  petit  bâton  à la  main  ; et  après  avoir  fini , 
il  a rompu  le  bâton,  et  l'a  jeté  aux  pieds  d'un  des  ambassa- 
deurs du  parti  opposé.  Cela  signifiait  que  les  hostilités  étaient 
rompues.  Puis  le  dernier  chef  répéta  les  mêmes  paroles,  et 
jeta  son  bâton  brisé  aux  pieds  du  premier  orateur.  Les  naturels 
parlent  de  celte  paix  comme  opérée  par  les  Européens,  et  je 
pense  que  la  présence  de  M.  Marsden  y a eu  beaucoup 
d’influence.  , 

■ ■-  • - . ■ /■ 

-■•-v'  < ; ...f  • •.  As*!*»* 

EXTRAITS  DU  JOURNAL  DE  M.  STACX. 

- , * » - , • ’. 

(De  la  station  Wesleycnne  de  Mangounga,  sur  le  Shouki  Aaga. } 

• i 

‘ -Xir''  . -iite-J 

Ngatuumou  et  son  frère  Warè-Kana  nous  ont  rendu  visite. 
Ngaro,  fils  de  l’un  d’eux,  fut  singulièrement  mortifié  de  ce 
que  nous  adressions  particulièrement  nos  discours  à son  père 
et  à son  oncle,  et  il  nous  demauda  pourquoi  nous  ne  le  con- 
sultions pas.  ÎSotis  lui  répondîmes  qu’il  n’était  qu’un  jeune 
homme , tandis  que  son  père  était  avancé  en  âge.  Alors , se 
tournant  vers  son  père,  il  dit  avec  un  rire  moqueur  et 
malin  : «Quoi!  est-ce  que  ce  vieux  pourri  vaut  mieux  que 
moi?  Les  jours  de  sa  jeunesse  ne  sont-ils  pas  passés,  tandis 
que  je  suis  maintenant  dans  ma  primeur?  Je  suis  donc  son 
supérieur  et  non  pas  son  inférieur.  ■ 

— Je  suis  allé  à Warc-Hou  pour  voir  ce  que  les  naturels 
nomment  T Eahounga , ou  fêle  en  l’honneur  des  morts,  dans 
l’espoir  de  pouvoir  leur  parler  de  la  résurrection  des  corps  : 
mais  mon  attente  fut  trompée  par  l’esprit  d’indifférence  que 
les  naturels  apportèrent  à tout  ce  que  je  leur  dis,  et  parce  que 
je  n’v  rencontrai  point  les  Ma-Oure-Oure,  tribu  du  Woïma. 
Les  morts  étaient  placés  sur  un  rang  sous  un  hangar;  ceux 
dont  les  corps  étaient  entiers  étaient  dans  la  position  d une 
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personne  assise;  les  tètes  des  autres  étaient  placées  de  ma- 
nière à paraître  encore  unies  au  reste  du  corps  ; le  tout  formait 
un  spectacle  affreux.  Patou-Oue  pria  la  soeur  de  sa  défunte 
femme  de  me  montrer  une  pierre  qui  s'était  trouvée  dans  la 
poitrine  de  sa  sœur;  elle  y était  tombée  d'un  rocher  voisin  de 
l’endroit  où  le  corps  était  déposé  : mais  Patou-One  prétendait 
que  cette  pierre  avait  été  transportée  par  enchantement  dans 
le  corps  de  sa  femme,  et  qu'elle  avait  été  la  cause  de  sa 
mort.  Je  fis  toul  ce  que  je  pus  pour  lui  démontrer  le  ridicule 
de  celte  absurde  opinion  : mais  cela  ne  fit  que  l’irriter  ; 
et  il  était  si  peu  disposé  à regarder  ce  qu'il  venait  de  dire 
comme  une  fable,  qu’il  croyait  aussi  qu'un  chiffon  plein  d'ha- 
meçons avait  été  introduit  dans  le  corps  de  sa  femme  de  la 
même  manière.  Combien  ils  sont  disposés  à croire  au  men- 
songe! mais  combien  ils  sont  incrédules  pour  les  paroles  de 
la  vérité  et  de  la  sagesse!  Voyant  que  tous  mes  raisonnemens 
avec  eus  étaient  inutiles,  je  me  promenai  vers  l’endroit  où  ' 
sontdéposées  leurs  provisions,  et  je  comptai  quatre  eent  soixan- 
te-deux corbeilles  de  patates  destinées  à être  distribuées  à ceux 
qui  viennent  en  visite,  à mesure  qu’ils  arrivent.  Patou-One 
se  plaignit  de  mon  peu  de  générosité,  de  n’avoir  pas  apporté  avec 
moi  une  bonne  provision  de  vivres  européens  pour  leur  en 
faire  part.  Cependant,  loin  que  je  profilasse  de  l’énorme  quan- 
tité de  vivres  qu’ils  avaient  préparés,  si  je  n’avais  pas  eu 
soin  d’apporter  quelque  chose  avec  moi,  j’aurais  pu  m'en  re- 
tourner 4 jeun. 

Dimanche.  Ce  matin,  j’ai  prêché  en  anglais  à 1110X61x0, 
d’après  Luc  , XVI,  3.  Ayant  rencontré  sur  le  port  Te  Tao- 
Nouï,  Moudi-Waï,  son  père,  et  d’autres  qui  passaient  la 
journée  dans  l’oisiveté , je  tâchai  de  leur  expliquer  ce  que  je 
venais  dédire  à mes  compatriotes.  TijTao-Nouï  me  regarda  d’un 
air  très-expressif,  et  dit  : • Les  Nouveaux-Zélandais  ressem- 
blent à cot  homme,  n’ est-ce  pas?  • en  faisant  allusion  au 
Riehe.  Je  répondis  par  l’affirmative,  en  ajoutant  : • On  trou- 
verait aussi  bien  des  blancs  à qui  ce  portrait  conviendrait 
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également.  • 11  se  mit  alors  à ricaner,  et  dit  : • Ha  ! ha  ! • d’un 
air  qui  signifiait  : Pourquoi  donc  nous  désigner,  nous  autres 
Zélandais,  comme  des  médians?  Lui  et  son  père  vou- 
lurent savoir  d'où  venait  notre  connaissance  sur  la  condition 
des  esprits  après  la  mort;  et  sur  ce  que  nous  n’avions  pas  vu 
le  feu  de  l’enfer  de  nos  propres  yeux,  ils  se  prirent  à rire  de 
ce  que  nous  y ajoutions  foi.  Te  Tao-Nouï  dit  ; ■ Vous  autres 
missionnaires , vous  êtes  une  troupe  de  vieilles  femmes.  Qu'un 
esprit  du  monde  invisible  vienne  à l’Horekc  ou  ù Mangounga 
et  nous  déclare  qu'il  a vu  les  choses  dont  vous  parlez,  alors 
nous  le  croirons  ; mais  tous  les  renseignement  que  nous  avons 
revus  jusqti'i  ce  jour  à ce  sujet  ont  été  directement  opposés 
aui  vôtres.  Que  mange-t-on  dans  le  monde  des  esprit»?  s 
Comme  on  lui  répondit  que  les  organes  de  l'appclit  physique 
ayant  péri  avec  le  corps,  il  n’était  plq»  besoin  de  nourriture, 
il  fit  les  questions  suivantes  :'«  Comment  vivent-ils?  comment 
entendent-ils?  quelle  est  leur  occupation?  Si  un  brave  guer- 
rier vient  à mourir,  comment  pourra-t-il  exercer  sa  vaillance? 
S'il  n’y  a point  de  places  à assiéger , faut-il  qu’il  devienne 
pacifique?  Ah!  vous  êtes  une  troupe  de  vieilles  femmes!  Vous 
ne  faites  rien  autre  chose  que  d«  vous  tenir  chacun  dans  les 
limites  de  votre  résidence.  N’y  a-t-il  pas  de  canons,  là?  u’y 
■ a-t-il  pas  de  peuples  à combattre?  » Je  parlai  ensuite  de  la 
résurrection  des  morts,  et  l'on  fit  les  remarques  suivantes  : 
• Combien  de  personnes  sont  déjà  revenues  d'entre  les 
morts?  les  avez-vous  vues?  > Ayant  répondu  que  non , ils  se 
mirent  ù rire  de  tout  leur  coeur,  en  disant  : « Oh!  en  vérité, 
vous  l'avez  seulcment'entendu  dire  à quelque  autre.  » Alors  je 
leur  parlai  du  jugement;  mais  je  ne  réussis  pas  mieux  à vaincre 
leur  légèreté.  «Je  reviendrai  demain  à vous,  dit  l'un  d’eux, 
et  vous  me  jugerez  ; cet  homme  sera  condamné,  parce  qu'il  a 
w une  bouche  de  travers.  » 

Le  pauvre  vieux  Moudi-Waï  a été  attaqué  d’une  inflam- 
mation de  poumons.  Les  naturels  s'attendent  tous  à le  voit' 
mourir , et  il  le  croit  lui-méme.  Ses  instrumens  de  guerre  ont 
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élé  tous  placés  près  de  lui , de  sorte  qu'en  cas  de  mort  il 
puisse  emporter  leur  esprit  avec  lui  dans  l'autre  monde. 

Le  vieux  Moudi-Waï  est  mort  : sa  mort  a été  annoncée 
par  treize  coups  de  pierricr  du  fort  de  l’Horeke.  Hélas!  pauvre 
vieillard!  Il  y a quelques  semaines,  il  pouvait  encore  rire 
de  la  mort  et  de  l’avenir;  mais  aujourd'hui  il  voit  que  tout 
cela  est  vrai,  et  que  toutes  ses  anciennes  opinions  n'étaient 
que  des  erreurs.  Combien  il  est  affligeant  de  penser  qu’il  est 
mort  aussi  ignorant  à l’égard  de  Dieu  que  les  bêtes  qui  vien-' 
Tient  à périr! 

Je  suis  allé  à Pari-Mata  pour  voir  le  cadavre  de  Moudi- 
Waî.  Suivant  la  c.outunic,  le  corps  était  nssis  et  enveloppé 
d’une  couverture;  la  tête  était  somptueusement  ornée  de 
plumes , après  avoir  élé  d’abord  bien  frottée  d'huile  ; son 
visage  était  couvert;  sur  ses  genoux  était  une  corne  A poudre; 
près  de  lui  étaient  déposés  ses  fusils  et  un  oa  de  baleine,  son 
arme  nationale.  A ses  côtés  était  assise  sa  plus  jeune  femme,- 
morte,  attendu  que  la  nuit  dernière,  dans  le  premier  accès 
de  sa  douleur,  elle  s’était  pondue  : le  corps  de  celle-ci  était 
revêtu  d'une  couverture  et  sa  tête  ornée  de  plumes.  Les  autres 
femmes  de  Moudli-Waï  étaient  assises  et  pleuraient  près  de 
son  corps  : scs  Cnfans , ses  frères  et  ses  sieurs , ainsi  que 
d'autres  parens  et  amis,  semblaient  tous  dans  la  désolation; 
Bien  qu'il  ne  dit  pas  grand  chose,  Te  Tao-Nouî  semblait 
vivement  affecté.  Une  femme  esclave  s'était  pendue,  mais  elle 
avait  été  sur-le-champ  enterrée.  J’avais  là  une  belle  occasion 
de  déclamer  contre  l'artificieuse  subtilité  des  Tohoungas;  je 
leur  représentai  l'insuffisance  de  leurs  efforts  pour  guérir 
Moudi-Waï,  et  leur  folie  en  attribuant  à un  agent  surnaturel 
ce  qui  ne  provient  souvent  que  de  leur  propre  imprudence , et 
de  ce  qu'ils  négligeaient  les  uniques  moyens  qui  pourraient 
leur  sauver  la  vie.  La  vérité  de  mes  remarques  fut  reconnue,  ét 
les  naturels  parurent  admettre  l'exactitude  de  mes  paroles. 

Environ  neuf  rents  naturels  sont  passés  dans  leurs  pirogues, 
le  long  de  la  rivière , pour  se  rendre  A.  la  place  de  Moudi- 
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Waï  : ila  offraient  un  aspect  vraiment  formidable.  L’Horeke 
les  salua  de  quatre  coups  de  canon  : de  leurs  pirogues , les 
naturels  répondirent  par  deux  coups  et  par  une  décharge  de 
mousquets  dont  plusieurs  étaient  chargés  à balle.  Nos  naturels 
. semblaient  vivement  soupçonner  ces  étrangers  de  ne  pas  venir 
dans  des  intentions  amicales.  11  est  certain  qu’il  existait  entre 
eux  une  déliance  réciproque  : aussi  s'abstinrent-iU  du  simu- 
lacre de  combat  qui  leur  est  habituel  quand  Us  se  rencontrent, 

• et  ils -se  contentèrent  de  la  danse. 

Les  cris  et  les  déehiremens  furent  très-multipliés,  car  la 
plupart  de  ces  gens  étaient  d'une  manière  ou  d'autre  alliés 
à Moudi-Waï , et  ils  semblaient  tous  agir  comme  s’ils  avaient 
perdu  une  personne  de  grande  importance  pour  eux-mèmes. 

( Missionnary  Register,  août  »83o,  pag.  et  suif.  ) 

. 

6 mai  i83o.  Depuis  l'airaire  de  Korora-Reka,  les  naturels 
. d'ici  ont  été  très-paisibles,  bien  qu’ils  soient  sur  leurs  gardes. 
Il  y a cinq  semaines  environ,  une  troupe  de  Mataudi  marcha 
vers  le  Sud  pour  tirer  vengeance  de  la  mort  de  Shongui , le 
principal  chef  qui  succomba  dans  cette  occasion  : ils  tuèrent 
i beaucoup  de  personnes,  en  tombant  dessus  par  trahison  et 
quoiqu’on  fût  en  paix.  Cet  événement  peut  amener  de  grands 
troubles  et  la  mort  de  bien  du  monde.  Toutefois  je  me  réjouis 
de  voir  que  les  divers  partis  nous  témoignent  tous  les  égards 
possibles  et  reçoivent  volontiers  nos  paroles,  etc. 

'•  ^ < , . ' { Rev.  II.  Williams.')  1 ÿ 

18  juillet.  J’ai  visité  les  naturels  de  Korora-Reka.  Une 
troupe  d'hommes  qui  appartiennent  ù cet  endroit,  et  qui  ont  pris 
part  à la  dernière  guerre,  étaient  sur  le  point  de  partir  pour  le 
Suid  avec  l'intention  de  combattre  tous  ceux  qu'ils  rencon- 
treraient, bien  qu’ils  né  soient  en  guerre  avec  aucun  peuple  de 
ce  canton.  On  dit  que  ces  guerriers  se  proposent  d’obtenir 
satisfaction  pour  un  dcleurséhefs  qui  a péri  dans  l'affaire  de 
Korora-Reka  : comme  ib  ne  sont  pas  dans  le  cas  d'exiger  cette 
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satisfaction  du  peuple  qui  a tué  ce  chef,  ils  se  proposent 
d’eiercer  leur  vengeance  sur  une  nation  innocente  et  moins 
capable  de  leur  résister.  Ainsi , tandis  qu’autour  de  nous  nous, 
recevons  quelque  encouragement  a nos  efforts , on  peut  voir 
que  plusieurs  de  leurs  coutumes  barbares  sont  aussi  suivies, 
que  jamais. 

( Rév.  H.  William s.') 

Le  révérend  W.  ’àate  a remporte  une  presse  avec  lui , 
à son  retour  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  à la  Nouvelle^ 
Zélande,  en  juillet  1830.  Ce  missionnaire  écrit,  en  date 
du  1"  septembre  suivant , qu’il  est  occupé  avec  James 
Smith  à imprimer  quelques  hymnes  en  langue  du  pays. 

Déjà  , pendant  son  séjour  à la  Nouvelle-Galles  du  Sud , 
il  avait  tiré  cinq  cent  cinquante  exemplaires  d’un  petit 
volume  de  traductions  en  langue  de  la  Nouvelle-Zélande. 
Ce  volume  comprenait  les  trois  premiers  chapitres  du 
livre  de  la  Genèse,  les  huit  premiers  chapitres  de  l’Evan- 
gile selon  saint  Matthieu , les  quatre  premiers  chapitres 
de  l’Evangile  selon  saint  Jean  , les  six  premiers  chapitres 
de  l’Epitre  de  saint  Paul  aux  Corinthiens,  des  portions  de 
la  liturgie,  du  Catéchisme,  et  dix-neuf  hymnes.  Les  natu- 
rels, dit  M.  Yate,  étaient  fort  jaloux  de  se  procurer  ce 
petit  volume  qu’ils  nommaient  Mnore , et  quelques-uns 
d’entre  eux  consentaient  à travailler  un  mois  entier  pour 
en  posséder  un  exemplaire. 

( Missionnary  Register , janvier  |83| , pag.  54  et  miv.) 
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Lors  du  premier  voyage  que  fit  en  1814  M.  Mars* 
den,  pour  établir  les  Missionnaires  k la  Nouvelle- 
Zélande,  il  fut  accompagné  par  un  habitant  de  la 
Nouvelle- Galles  du  Sud,  nommé  John  Liddiard 
Nicholas.  L’objet  que  se  proposait  M.  Nicholas  était 
de  visiter  cette  contrée  encore  si  peu  connue,  surtout 
d’étudier  les  mœurs,  les  dispositions,  et  le  caractère 
des  Nouveaux-Zélandais,  jusqu’alors  presque  toujours 
représentes  sous  les  couleurs  les  moins  favorables. 
En  1817,  il  livra  au  public  le  résultat  de  ses  obser- 
vations , sous  le  titre  de  Narrative  of  a Voyage  to 
New-Zealand,  performed  in  lhe  years  1814  and 
1815,  etc.  Cet  ouvrage,  agréablement  écrit,  rempli 
d’observations  piquantes  et  de  descriptions  fidèles 
des  lieux  et  des  individus,  offre  une  lecture  fort  inté- 
ressante ; il  a surtout  le  mérite  d’ètre  écrit  sans  pré- 
ventions ni  préjugés  ; l’auteur  a su  rendre  justice  aux 
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bonnes  qualités  des  Nouveau  x-Zélandais  sans  dissi- 
muler leurs  défauts  et  leurs  odieuses  pratiques.  En 
un  mot , nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  c’est  l’ou- 
vrage le  plus  remarquable  qui  ait  encore  paru  sur 
cette  partie  du  globe,  et  l’on  ne  saurait  trop  le  re- 
commander à ceux  qui  désirent  se  former  une  idée 
exacte  de  cé  pays.  Pour  nous , bornés  par  les  limites 
de  notre  travail  et  la  quantité  %e  matériaux  que  nous 
avons  à présenter  sur  cette  matière,  nous  nous  con- 
tenterons de  donner  ici  la  traduction  des  passages  les 
plus  curieux , surtout  de  ceux  qui  sont  de  nature  a 
mieux  faire  connaître  la  Nouvelle-Zélande  et  ses 
habitans. 

A l'occasion  du  séjour  de  Tepahi  à Sydney , on  lit 

les  anecdotes  suivantes.  ( Pag . !)  et  sntv.  ) 

■ 

Un  jonc,  comme  un  gentleman  de  la  colonie  se  moquait 
de  Tepahi  pour  s’être  défiguré  le  visage  d’une  manière  si 
bizarre  (par  le  tatouage),  ce  chef  spirituel  lui  riposta  par  un 
mot  piquant,  en  lui  disant  qu’il  n’était  pas  moins  ridicule  - 
de  se  mettre  de  la  poudre  et  de  la  graisse  dans  les  cheveux;  . 
pratique  qu'il  jugeait  beaucoup  plus  absurde  que  Je  tatouage. 

Tepahi  ne  pouvait  concilier  la  rigueur  de  notre  Code  pénal 
avec  ses  propres  idées  de  justice,  qui  étaient  certainement 
dictées  par  de  vrais  sentimens  d’humanité.  Un  homme  envoyé 
dans  la  colonie  comme  eonéiçf,-  ayant  volé  quelques  cochons, 
fut  condamné  à mort.  Tepahi,  instruit  du  crime  et  du  châti- 
ment*, sc  révolta  contre  le  dernier  comme  étant  d’une  cruauté1 
inutile  et  d’une  injustice  extrême.  Raisonnant  à cet  égard  avéc 
une  logiqnc  naturelle , il  dit  que  si  l'homme  avait  volé  une 
hache,,  ou  toute  autre  chose  d’une  utilité  essentielle', f!il  eût  . ’ 
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mérité  la  mort;  mais  non  pas  pour  un  cochon , attendu  <juc  la 
faim  seule  l’avait  probablement  entraîné  à cette  action.  Il  s’in- 
téressa chaudement  en  faveur  du  coupable,  et  pria  instam- 
ment le  gouverneur  de  lui  accorder  son  pardon  , tandis  qu’il 
dînait  un  jour  à la  table  de  S.  E.  avec  une  nombreuse  com- 
pagnie. Mais  on  lui  dit  qu’il  était  impossible  d’accorder  ce 
pardon,  parce  que  1 homme  avait  agi  en  violation  directe  des 
lois  de  son  pays,  qui  assuraient  à chacun  la  possession  de  sa 
propriété  et  punissaient  de  mort  tous  ceux  qui  sc  rendaient 
coupables  de  vol.  «Alors,  ditTcpabi,  pourquoi  ne  pendez- 
vous  pas  le  capitaine  ”•?  . en  montrant  du  doigt  le  comman- 
dant d’un  vaisseau  dont  je  ne  me  rappelle  pas  le  nom , mais 
qui  sc  trouvait  en  ce  momrnt  à table.  . Le  capitaine  ***  est 
venu  à la  Nouvelle-Zélande  ; il  est  venu  à terre,  et  il  a volé 
(lae/iae)  toutes  mes  patates.  Pendez  donc  le  capitaine  •***.  » 
La  compagnie  s’amusa  beaucoup  de  la  force  et  de  la  justesse 
du  raisonnement  de  Tepahi , tandis  que  le  capitaine  fut  Jout 
honteux  de  voir  sa  conduite  si  brusquement  dénoncée,  car  il 
avait  réellement  agi  comme  le  chef  l’avait  assuré.  Il  avait  en- 
voyé 5 terre  l’équipage  d’un  canot  avec  l’ordre  d’arracher  les 
patates  de  Tepahi , ce  qui  fut  exécuté  sans  qu’on  offrît  à ce  chef 
aucune  espèce  d’indemnité. 

M.  Ntcholas  trace  les  portraits  suivans  des  chefs  Doua- 
Tara,  Shongui  et  Koro-Koro.  (Pag.  23  cl  suit.) 

Doua-Tara,  qui  se  trouvait  alors  dans  la  fleur  de  l’âge,  était 
un  homme  d’une  stature  élevée  et  majestueuse,  d’une  grande 
force  musculaire  et  d une  expression  de  visage  prononcée  : son 
maintien  noble  et  plein  de  dignité  semblait  très-propre  à sanc- 
tionner son  autorité,  tandis  que  la  vivacité  de  son  regard  dé- 
celait, même  pour  un  spectateur  indifférent,  le  rang  élevé  dont 
il  jouissait  parmi  ses  compatriotes.  Outre  les  traits  réguliers  et 
expressifs  qu’il  avait  refus  de  la  nature,  le  visage  de  Doua- 
tome  m.  3. 
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Tara  formait,  à d'autres  égards,  un  contraste  agréable  avec 
celui  des  autres  chefs,  car  il  n’était  point  défiguré  par  les  mar- 
ques dégoûtantes  du  tatouage,  et  nulle  part  cet  extrava- 
gant usage  n’avait  gâté  les  dons  de  la  nature.  Son  teint  h’était 
pas  plus  foncé  que  celui  d’un» Espagnol  ou  d’un  Portugais,  et 
ses  traits  en  général  se  rapprochaient  du  caractère  européen. 
Du  reste,  quels  que  fussent  ses  avantages  personnels,  j’étais 
encore  plus  frappé  de  la  noblesse  et  de  l’agrément  de  ses  ma- 
nières : en  effet  elles  étaient  non-seulement  extrêmement  dé- 
centes et  convenables,  mais  encore  polies,  agréables  et  pleines 
d’affabilité;  c’est  plus  qu’on  n’eût  pu  attendre  d’un  homme  qui 
avait  vécu  si  peu  de  temps  avec  des  êtres  civilisés,  encore 
étaient-ils  de  la  classe  la  plus  grossière , celle  de  simplrs  mate- 
lots. Doua- Tara,  de  même  que  Pierre-le-Grand , s’il  était 
permis  de  comparer  le  chef  obscur  d’une  tribu  sauvage  avec 
le  puissant  empereur  d’une  nation  formidable,  s’occupait  avec 
un  xèle  infatigable  de  toutes  sortes  de  travaux  ; mais  c’était  sur- 
tout l’agriculture  qu’il  désirait  introduire  cher  son  peuple;  il 
n’épargnait  aucune  peine  pour  réussir  à leur  en  enseigner  les 
principes.  Il  avait  l’avantage  de  pouvoir  parler  l’anglais  qu’il 
avait  appris  sur  les  navires  où  il  avait  servi,  ce  qui  lui  était 
fort  utile  pour  l’exécution  de  ses  projets. 

Sliongui,  chef  d’un  rang  plus  élevé  et  d’un  pouvoir  plus 
considérable  que  Doua-Tara,  dans  le  voisinage  duquel  il  ré- 
side, s’était  décidé  d’après  ses  représentations  à l’accompagner 
à Port-Jackson.  Cet  homme  n’annonçait  pas  une  vigueur  égale 
h celle  de  Doua-Tara  ; il  avait  une  physionomie  plus  tranquille 
et  une  figure  plus  belle,  abstraction  faite  du  tatouage  qu’il  avait 
subi  ; mais  celte  figure  n’avait  point  ces  traits  sévères  et  pro- 
noncés qui  donnaient  un  caractère  si  décidé  à celle  de  Doua- 
Tara.  Tandis  que  l’esprit  de  ce  dernier  chef  se  dirigeait  plus 
particulièrement  vers  l’agriculture  et  les  moyens  d’en  connaî- 
tre tous  les  procédés,  le  génie  de  Sliongui  montrait  une  pré- 
férence évidente  pour  lés  arts  mécaniques,  et  il  donna  quel- 
ques preuves  extraordinaires  de  srs.talens  et  de  son  adresse. 
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Cet  homme  avait  la  réputation  d’étre  un  des  plus  grands  guer- 
riers de  son  pays.  Pourtant  ses  dispositions  naturelles  étaient 
douces  et  bienveillantes;  et,  pour  un  ob#rvateur  attentif,  il 
semblait  plutdt  né  pour  des  habitudes  pacifiques  que  pour  les 
hasards  de  la  guerre.. 

Le  troisième  chef,  qui  se  nommait  Korp-Koro,  était  tout- 
à-fait  l’opposé  des  deux  précédons  pour  le  caractère  et  les 
penchons;  son  ame  semblait  avoir  été  jetée  dans  un  moule  tout 
différent.  Méprisant  les  arts  d’une  paisible  industrie  à laquelle 
ses  compagnons  s’appliquaient  avec  tant  de  zèle,  la  guerre 
seule  faisait  ses  délices.  C'était  vers  la  guerre  que  se  dirigeaient 
tous  ses  vœuz  avec  une  impatience  avide  et  un  enthousiasme 
sauvage,  qui  dégénérait  quelquefois  en  une  violence  sans  bor- 
nes. 11  ne  lui  arrivait  jamais  de  raconter  les  batailles  qu’il  avait 
livrées,  les  victoires  qu’il  avait  remportées,  sans  éprouver  des 
transports  d’une  joie  furieuse.  Qnand  on  le  priait  de  faire  en- 
tendre léchant  de  la  guerre  et  de  figurer  une  attaque  sur  L’en- 
nemi, scs  gestes  et  sesmanièrrs  peignaient  le  dernier  degré  do  la 
frénésie;  une  fureur  sauvage  s’emparait  de  tous  ses  sens;  tout 
son  être  frémissait  de  rage;  ses  yeux  respiraient  une  horrible 
férocité.  En  un  mot , subjugué  par  une  passion  effrénée , 
Koro-Koro  semblait  alors  le  démon  hideux  de  l'insatiable  ven- 
geance. Pourtant,  quoique  son  ame  fût  livrée  aux  pcnchans 
de  la  guerre,  il  n'en  fout  pas  conclure  qu'il  fût  incapable  d’é- 
prouver l'influence  d’affections  plus  douces.  Souvent  au  con- 
traire les  larmes  du  repentir  roulaient  de  ses  yeux  quand  il 
avait  offensé  quelqu’un  dont  il  avait  éprouvé  la  bienveillance , 
et  les  expressions  de  sa  reconnaissance,  ardentes  et  sincères, 
ne  laissaient  aucun  doute  sur  les  vives  émotions  dont  son 
cœur  était  susceptible.  Bien  des  fois  j’ai  vu  moi-méme  ce 
cœur  turbulent  céder  à de  tels  sentimens.  Quoiqu’il  ait  été 
à peu  près  impossible  de  le  dissuader  de  scs  projets  favoris  et 
de  ramener  son  imagination  à des  idées  pacifiques,  cependant 
un  reproche  qu'il  savait  mérité  pouvait  calmer  à l'instant  la 
fougue  de  ses  passions,  ft  même  lui  faire  éprouver  toute  l’a- 
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mcrtumc  Ou  remords.  Furieux  5 l'extrême  quand  on  l'avait 
provoqué,  sa  rage  ne  connaissait  point  de  bornes;  mais  s'il 
était  bien  traité,  n**c  montrait  honnête  et  affectueux.  Telle 
était  sa  fidélité,  que  lorsqu’il  avait  une  fois  accordé  son  amitié, 
on  pouvait  se  fier  à lui  pour  toujours,  y offrait  dans  sa  per- 
sonne un  bon  échantillon  du  caractère  de  la  plupart  de  ses 
compatriotes.  Comme  Shongui , il  avait  le  visage  complète- 
ment tatoué,  et  le  derrière  de  son  corps  portail  aussi  les  traces 
désagréables  de  cette  opération  ridicule  et  vraiment  sauvage. 
Sans  être  beaux  ni  réguliers,  ses  traits  étaient  agréables  et 
intéressons , quoique  en  même  temps  ils  trahissent  trop  souvent 
les  transports  déréglés  d'un  caractère  indomptable. 

(Page  53.)  Le  soir,  les  chefs  nous  régalèrent  d’une  chan- 
son , dont  les  paroles  avaient  été  composées  par  la  fille  de 
feu  Tepabi.  Le  siijel  en  était  la  visite  de  son  père  à Port- 
Jackson.  C’était  un  air  plaintif  et  mélodieux  , et  ressemblant 
assez  à nos  chants  sacrés  qu’il  me  rappelait  malgré  moi , par 
ses  tons  bas,  lents  et  étendus;  mais , d'après  la  constante  répé- 
tition drs  mêmes  mots , il  devait  renfermer  peu  d'idées  et  les 
allusions  ne  pouvaient  être  variées.  11  se  divisait  en  deux  par- 
ties, que  les  chefs  chantaient  séparément;  puis  les  autres  na- 
turels faisaient  chorus  avec  eux,  à certains  intervalles;  mais 
ils  terminaient  toujours  tous  ensemble.  Le  chant  et  la  danse 
paraissent  être  les  amusemens  favoris  de  toutes  les  nations  sau- 
vages , et  les  peuples  de  la  Nouvelle-Zélande  sont  particulière- 
ment passionnés  pour  ces  deux  arts. 

(Pages  55  et  suie.)  Les  Nouveaux-Zélandnis,  d’après  ce 
que  nous  avons  pu  en  apprendre  par  Doua-Tara,  ont  quelques 
idécsconfuscsd’un  Être-Suprême;  mais  leurs  superstitions  sont 
en  général  des  plus  absurdes  et  des  plus  extravagantes.  En  ou- 
tre, ils  admettent  un  grand  nombre  de  divinités  inférieures,  à 
chacune  desquelles  ils  attribuent  des  privilèges  et  des  fonctions 
particulières.  Suivant  leurs  idées,  l’une  préside  aux  élémens, 
l'autre  aux  oiseaux  de  l'air  et  aux  poissons  de  la  mer;  et  il  y 
en  a une  foule  d'autres  dont  les  devoirs  sont  si  multipliés  et  si 
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compliqués,  qu’il  faudrait  un  volume  entier  pour  les  détail- 
ler. En  outre  de  ces  dieux  , dont  l’idée  leur  a été  suggérée  par 
des  objets  matériels,  ils  en  ont  encore  beaucoup  d’autres  qui 
dérivent  des  affections  de  leur  amc  : c’est  ainsi  qu’ils  ont  déi- 
fié les  diverses  passions  du  cœur  humain  , comme  la  colère,  la 
douleur,  la  joie,  etc.,  qui  rentrent  ainsi  dans  leur  système  de 
théogonie. 

Le  premier  de  leurs  dieux  se  nomme  Mawi-Kanga-Rangui. 
C’est  la  divinité  suprême  dont  ils  ignorent  complètement  les 
attributions  et  la  dignité,  mais  qu’ils  ont  placée  à lu  tète  des 
autres  par  un  certain  sentiment  intérieur.  Tipoko , le  dieu  de 
la  colère  et  de  la  mort , vient  ensuite , et  c’est  celui  qu’ils  pa- 
raissent le  plus  empressés  d’apaiser.  Towaki  ( qu’il  faut  peut- 
être  lire  Tou  le  dieu  qui  préside  aux  élémens,  suit  par 

ordre  de  succession , et  suivant  eux  il  occupe  un  poste  fort  im- 
portant. Après  celui-ci  vient  Mawi-Moua,  dont  le  pouvoir  et 
les  fonctions  sont  assez  limités.  L’emploi  qu’ils  lui  ont  assi- 
gné a été  de  fabriquer  la  terre  au-dessous  de  la  mer.  Quand 
elle  a été  terminée,  il  a dii  l’attacher  avec  un  hameçon  à un 
grand  rocher;  puis,  la  laissant  ainsi  toute  prèle  à être  tirée  en 
haut,  sa  tdche  cesse.  Alors  Mawi-Potiki,  antre  dieu  d’un 
grand  pouvoir,  lui  succède  et  vient  tirer  à la  surface  de  l’eau 
l’ouvrage  que  son  compagnon  a terminé.  Outre  cet  emploi , 
Mawi-Potiki  exerce  d’autres  fonctions  d’une  grande  impor-. 
tance,  et  il  est  revêtu  d’attributions  d’un  ordre  plus  élevé 
que  celles  qui  distinguent  les  dieux  les  plus  puissans,  le  pre- 
mier de  tous  lui-mème  à peine  excepté.  La  surveillance 
et  la  direction  de  toutes  l«?s  maladies  de  l’homme  sont  du  res- 
sort de  Mawi-Potiki  ; c’est  même  lui  qui  jouit  exclusivement 
du  plus  important  de  tous  les  privilèges,  du  pouvoir  de  don- 
ner la  vie , quoiqu’il  ne  puisse  la  retirer,  attendu  que  ce  der- 
nier droit  appartient  à Tipoko. Ces  êtres  importons  sont  immé- 
diatement suivis  par  une  divinité  d’une  nature  fort  triste,  dcllc 
des  larmes  et  de  la  douleur,  qu’ils  nomment  Heko-Toro.  Les 
Nouvcaux-Zélandais  ont  une  traditioti  curieuse  a son  égard-. 
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IU  racontent  que  ce  dieu,  par  un  accident  malheureux,  ayant 
perdu  sa  femme,  descendit  du  ciel,  plongé  dans  la  plus  grande 
consternation , pour  la  chercher.  Après  l’avoir  inutilement  de- 
mandée en  plusieurs  autres  endroits,  il  eut  enfin  le  bonheur  de 
la  trouver  à la  Nouvelle-Zélande  où  elle  s'était  égarée  long- 
temps auparavant.  Charmé  de  l’avoir  rencontrée,  Hcko-Toro 
la  plaça  aussitôt  dans  une  pirogue,  et,  par  le  moyen  de  deux 
cordes  qu'il  attacha  aux  deux  bouts,  ils  furent  en  un  instant 
enlevés  jusqu'au  ciel.  Là  , pour  signaler  leur  réunion,  ils  fu- 
rent changés  eu  un  groupe  d’étoiles  nommé  Rangui,  que  les 
naturels  affirment  être  le  couple  en  question. 

Parmi  les  nombreuses  traditions  des  Nouveaux-Zélandais,  il 
en  est  deux  fort  remarquables.  La  première  a rapport  à la  créa- 
tion de  l’homme,  et  a été  transmise  de  père  en  fils  au  travers 
de  toutes  les  générations.  Us  croient  que  le  premier  homme  a 
été  créé  par  les  trois  dieux  Matri-Ranga-Rangui  ou  Toupouna 
(grand-père),  Mawi-Moua  et  Mawi-Potiki;  mais  c'est  à la 
première  de  ces  divinités  qu’ils  accordent  la  plus  grande  part 
dans  cette  oeuvre.  Ils  croient  aussi,  ce  qui  est  le  plus  curieux, 
que  lu  première  femme  fut  formée  de  l’une  des  côtes  de  l’homme; 
et  pour  rendre  cette  coïncidence  encore  plus  frappante,  leur 
terme  général  pour  os  est  iW  qui,  dans  notre  opinion,  pour- 
rait être  une  corruption  du  nom  de  notre  première  mère.  Ce 
nom  leur  aurait  été  communiqué  dans  le  principe  par  quelque 
moyen  que  nous  ignorons,  et  conservé  sans  être  bien  altéré 
dans  le  nombre  de  leurs  traditions  grossières. 

Quant  à l’autre  tradition , ces  hommes  racontent,  suivant  le 
récit  de  Doua-Tara,  que  jadis,  lorsque  la  lune  ne  donnait  au- 
cune lumière  et  que  les  nuits  étaient  enveloppées  de  ténèbres 
complètes,  un  certain  indjvidu  de  leur  pays,  nommé  Rona, 
sortit  de  nuit  pour  aller  chercher  de  l’eau  dans  un  puits  du 
voisinage.  Au  retour,  en  cherchant  son  chemin  à tétons , il 
lui  arriva  de  se  heurter  les  pieds  par  accident , et  il  fut  si  es- 
tropié qu’il  ne  put  revenir  cher.  lui.  Dans  eellc  position,  comme 
sa  douleur  lui  arrachait  des  plaintes  et  qu’il  tremblait  de  peur, 
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la  lune  vint  tout-à-coup  à paraître  ; alors  il  saisit  un  arbre  et 
s y accrocha  pour  tacher  de  se  sauver;  mais  scs  efforts  furent 
vains,  car  la  tradition  rapporte  que  l’arbre  fut  arraché  jus- 
qu’aux racines  et  emporté,  avec  l’homme  qui  y était  suspendu, 
dans  la  région  de  la  lune,  où  il  fut  replanté  et  où  il  existe  en- 
core aujourd’hui  avec  Roua.  Le  lecteur,  je  pense,  aura  peine 
à croire  qu’il  existât  chez  les  Nouveaux-Zélandais  une  histoire 
si  semblable  à celle  de  notre  homme  dans  la  lune , Man  in  lhe 
moon  ; cependant  Doua-Tara  affirma  positivement  que  cette 
tradition  leur  était  propre,  ainsi  que  celle  qui  précède,  et  je 
n’ai  jamais  eu  de  sujet  de  suspecter  sa  véracité.  D’après  sa  dé- 
claration, ses  compatriotes  considèrent  toute  violation  du  pou- 
voir de  leurs  dieux  comme  une  horrible  impiété,  et  ils  croient 
fermement  à leur  présence  en  tous  lieux.  La  partie  des  cieux 
où  ils  se  tiennent  tous  se  nomme  Te  Kainga  Aloua , et  on  la 
représente  comme  étant  d’une  grande  beauté.  Les  naturels  y 
rattachent  aussi  les  idées  de  tous  les  plaisirs  bizarres  que  leur 
imagination  sauvage  peut  enfanter. 

Doua-Tara  m’a  encore  raconté  que  la  pratique  suivante  était 
invariablement  suivie  chez  les  Nouveaux-Zélandais.  Quand  il 
leur  naît  un  enfant,  on  le  porte  au 'tohounga  ou  prêtre,  qui  lui 
répand  de  l’eau  sur  la  figure  avec  une  certaine  feuille  qu’il 
tient  à la  main.  Ils  pensent  que  cette  cérémonie  est  non-seu- 
lement avantageuse  pour  l’enfant,  mais  que  l’omission  en  se- 
rait suivie  des  plus  funestes  conséquences.  Dans  ce  dernier  cas, 
ils  croient  que  l’enfaut  serait  exposé  à une  mort  immédiate; 
ou  , s’il  lui  était  permis  de  vivre , qu’il  ne  croîtrait  qu’avec  les 
dispositions  les  plus  perverses  et  les  plus  vicieuses. 

(Page  05.)  Doua-Tara  nous  dit  qu’il  était  impossible  à un 
voleur  d’échapper  au  châtiment  à la  Nouvelle-Zélande;  car  si 
les  hommes  ne  pouvaient  le  trouver,  la  vigilance  de  la  divinité 
qui  voit  tout  était  sure  de  le  découvrir.  Pour  cela  il  fit  usage 
des  paroles  suivantes,  qui  sont  non-seulement  expressives, 
mais  même  éminemment  poétiques.  • L "Atoua  ou  Dieu,  dit-il, 
sp  lève  sur  le  voleur  comme  une  lune  dans  son  plein;  il  se  pré- 
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cipitc  dessus  avec  la  rapidité  d’une  étoile  tombante , et  le  tra- 
verse comme  la  balle  qui  sort  de  la  bouche  du  fusil.  » Tel  était 
le  sens  exact  des  termes  qu’il  employa  , autant  que  je  pouvais 
saisir  son  langage,  et  je  fus  vraiment  frappé  d’une  description 
si  extraordinaire. 

M.  Nicholas  décrit  ainsi  l'exécution  de  trois  dos  chan- 
sons des  Nouveaux  - Zélandais  ; je  ne  citerai  point  les 
paroles  qui  sont  incorrectement  transcrites , et  que  je 
ne  pourrais  rétablir  dans  leur  vraie  valeur.  (Pag.  62  et 
suiv.  ) 

Toutes  les  chansons  des  Nouveaux-Zélandais  sont  accompa- 
gnées de  mouvemens  dont  quelques-uns  sont  extrêmement  gra- 
cieux et  convenables.  J’en  vais  citer  ici  trois.  La  première 
d’ordinaire  s’exécute  alternativement  par  trois  ou  quatre  per- 
sonnes qui  chantent  en  même  temps.  Tous  sont  rangés  sur  une 
ligne  et  font  chorus  immédiatement  avant  lu  finale.  Pendant  le 
chorus  ils  s’abandonnent  à une  foule  d’attitudes  aisées,  mais 
dont  aucune  n’a  la  moindre  apparence  malhonnête  capable 
d’offenser  le  spectateur  le  plus  difficile.  Je  n’ai  pu  me  faire  ex- 
pliquer le  sens  de  celte  chanson. 

J’ai  été  plus  heureux  pour  la  suivante  : elle  décrit  les  rava- 
ges occasionés  par  la  violence  du  vent  de  N.  E.  ( Marangai ). 
Leurs  patates  sont  détruites;  ils  en  plantent  de  nouvelles;  c.t, 
plus  heureux  cette  fois , il  expriment  leur  joie  en  les  récoltant 
avec  les  mots  ha,  haï,  h aï!  ha , haï,  haï!  « Mangeons-les!  man- 
gcons-les!  • qui  terminent  léchant.  11  s’exécute  toujours  dans 
leurs  festins,  comme  au  temps  où  l’on  plante  les  patates.  Gé- 
néralement il  est  acoompagné  de  danses,  de  gestes  et  de  mou- 
vemens qui  représentent  l’actiou  de  planter  les  patates  et  en- 
suite de  les  retirer  de  terre. 

La  troisième  chanson  n’est  jamais  accompagnée  de  danses; 
elle  est  sur  un  air  bas,  doux  et  plaintif,  qui  n’est  pas  sans  har- 
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monic  et  qui  a quelque  rapport  avec  notre  plain-chant.  Le  su- 
jet en  est  un  homme  qui  s’occupe  à sculpter  une  pirogue  tan- 
dis que  ses  ennemis  s’approchent  du  rivage  dans  une  autre  pi- 
rogue pour  l’attaquer.  Pour  sc  cacher,  il  s'enfuit  dans  les 
broussailles;  mais  il  est  poursuivi,  atteint,  et  sur-le-champ 
mis  à mort.  Plusieurs  des  eipressionsjde  ce  chant  ont,  à un 
degré  marqué,  une  douceur  naturelle,  et  il  y règne  un  certain 
ton  de  mélancolie  touchante.  Les  naturels  l’exécutent  alternati- 
vement, et  l'effet  n’en  est  pas  sans  intérêt  pour  un  observateur 
philanthrope. 

Il  est  remarquable  que  presque  toutes  les  chansons  que  l'on 
chante  à la  Nouvelle-Zélande  sont  composées  par  certaines  tri- 
bus qui  habitent  la  partie  de  l’îlc  nommée  par  les  Européens 
cap  Est.  Les  habitons  de  ce  canton  semblent  seuls  s’étre  appro- 
prié les  faveurs  des  Muses,  et  peuvent  être  exclusivement  con- 
sidérés comme  les  bardes  de  leur  pays. 

Voici  comment  il  décrit  les  guerriers  de  Wangaroa.  * 
[Page  129  et  suit.) 

C’était  certainement  un  spectacle  grand  et  intéressant.  Ces 
guerriers  sauvages,  qui  montaientau  nombre  de  cent  cinquante 
hommes  aussi  beaux  qu’ou  en  pût  trouver  en  aucun  pays, 
étaient  campés  sur  une  éminenée  qui  s’élève  à une  liauteur 
considérable , sous  la  forme  d’un  piton  conique.  L’un  d’entre 
eux  avait  une  taille  au-dessus  de  six  pieds;  leurs  membres 
charnus,  leur  maintien  décidé,  et  leur  démarche  ferme  et  mar- 
tiale, leur  donnaient  justement  droit  au  titre  de  guerriers. 

Leur  aspect  général  sc  trouvait  encore  relevé  par  la  variété 
de  leurs  costumes , qui  consistaient  souvent  en  plusieurs 
pièces  parfaitement  assorties.  Les  chefs,  pour  sc  distinguer  des 
hommes  du  commun  , portaient  des  manteaux  en  poils  de  di- 
verses couleurs,  attachés  à leurs  nattes  et  qui  pendaient  par- 
dessus, à peu  près  comme  les  vestes  de  nos  hussards.  11  ne  mau- 
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quait  uu  costume  des  simples  guerriers  que  les  manteaux  de 
poils  pour  le  rendre  aussi  riche  que  celui  de  leurs  supérieurs  ; 
car  sous  tout  autre  rapport  il  était  semblable  et  quelquefois 
même  plus  brillant.  Plusieurs  portaient  des  nattes,  enrichies 
de  bordures  chamarrées  et  décorées  en  outre  avec  un  art  qui 
témoignait  à la  fois  en  faveur  du  goût  et  du  talent  de  celui 
qui  les  avait  fabriquées.  D'autres  avaient  des  nattes  encore 
plus  belles,  car  elles  avaient  le  poli  du  velours  , un  lustre 
éclatant  et  des  dessins  d'une  rare  élégance.  Toutes  ces  nattes 
étaient  en  lin  du  pays,  et  quelquefois  rougies  avec  de  l’oere,  ce 
qui  produisait  un  effet  agréable  et  particulier.  Chaque  indi- 
vidu en  portait  deux  et  souvent  davantage;  celle  de  dessous 
était  toujours  liée  autour  du  corps  avec  une  ceinture  dans  la- 
quelle était  placé  le  palou-patou.  C'est  leur  principal  instru- 
ment de  guerre,  et  les  naturels  le  portent  en  tout  temps,  non 
moins  pour  se  tenir  tout  prêts  à l'attaque  et  à la  défense , que 
comme  un  ornement  indispensable.  Il  n’y  a rien  d'extraordi- 
. nairc  à cela  ; cette  coutume  se  retrouve  dans  tous  les  pays,  ci- 
vilisés ou  non,  et  il  n’y  a de  différence  que  dans  la  nature  des 
armes  en  usage.  Du  reste,  le  guerrier  de  Wangaroa  est  tout 
aussi  fier  de  son  grossier  patou-paton , que  l’officier  le  plus 
glorieux  peut  l’être  de  son  sabre  traînant. 

A l'exception  des  chefs,  un  petit  nombre  seulement  étaient 
tatoués;  mais  tous  avaient  leurs  cheveux  proprement  peignés 
et  réunis  au  sommet  de  la  tête  par  un  nœud  orné  de  longues 
plumes  blanches  de  mouettes.  Plusieurs  portaient  des  décora- 
tions qui  ne  pouvaient  manquer  de  rappeler  leur  férocité  guer- 
rière : c’étaient  les  dents  des  ennemis  qu’ils  avaient  tués  dans 
le  combat,  que  plusieurs  d'entre  eux  mettaient  en  guise  de 
pendaus  d’oreilles , comme  des  trophées  de  leurs  sanglantes 
victoires.  Mais  ils  portaient  aussi  des  ornemens  moins  révol- 
tans  pour  l’observateur  civilisé;  et  j’en  observai  quelques-uns 
en  jade  vert  fort  curieux.  Ceux  qu’ils  estiment  le  plus  offrent 
l’imitation  grossière  d’une  figure  humaine  travaillée  avec  une 
certaine  adresse;  ils  les  portent  suspendus  sur  la  poitrine. 
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Leurs  armes  sont  aussi  variées  que  leurs  eostumes  et  leurs 
décorations;  et  l’on  n’en  trouverait  pas  deux  qui  eussent  exac- 
tement la  même  figure  et  les  mêmes  dimensions.  Le  plus  grand 
nombre  portait  des  lances  de  diverses  longueurs  et  de  for- 
mes différentes,  bien  que  dans  leur  ensemble  on  pût  remar- 
quer quelque  ressemblance  générale.  Plusieurs  étaient  armés 
de  lances  courtes  destinées  à tenir  lieu  de  mousquet,  en  usage 
dans  d’autres  pays  pour  attaquer  l’ennemi  à une  certaine  dis- 
tance, et  ces  naturels  savent  les  darder  avec  une  grtnde  adresse. 
Les  lances  longues,  dont  la  pointe  est  armée  d’un  os  de  baleine 
très-acéré,  leur  servent  quand  ils  combattent  de  près.  Quel- 
ques-uns portaient  des  haches  de  guerre,  ainsi  qu’un  instru- 
ment qui  ressemble  à une  hallebarde  de  sergent,  et  dont  le 
sommet  est  orné  de  grosses  touffes  de  plumes  de  perroquet. 
D'autres  brandissaient  dans  leurs  mains  de  longs  casse-têtes  en 
os  de  baleine,  et  tous  portaient  le  patou-patou , instrument 
dont  les  dimensions  ne  sont  pas  fixes,  bien  qu'elles  soient  com- 
munément de  onze  ou  douze  pouces  de  long  sur  quatre  de  large. 
Pour  la  forme,  il  ressemble  assez  bien  è un  battoir,  mais  il  est 
aiguisé  sur  les  bords  ; et  un  seul  coup  de  cette  arme  suffit  pour 
fendre  le  crâne  le  plus  dur.  Ils  s’en  servent  pour  assommer 
leurs  ennemis  en  combattant  corps  A corps,  et  nulle  arme  ne 
peut  mieux  remplir  ce  but.  Ces  casse-têtes  sont,  ou  en  os  de 
baleine,  ou  en  jade  vert,  ou  bien  en  une  pierre  d'une  couleur 
foncée,  susceptible  d'un  grand  poli.  L’habileté  qu'ils  déploient 
dans  la  fabrication  de  ces  armes  est  réellement  surprenante,  et 
je  snis  convaincu  que  le  meilleur  de  nos  ouvriers,  aidé  des  ou- 
tils nécessaires,  n'exécuterait  pas  avec  plus  de  perfection  un  de 
ces  instrumens  que  ne  le  font  ces  sauvages,  sans  autres  moyens 
qu'une  coquille  ou  une  pierre  acérée. 
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M.  Nicholas  rapporte,  ainsi  qu’il  suit,  la  catastrophe  du 
Boyd , sur  le  récit  que  lui  en  fit  Georges.  ( T.  1 , pag.  144 
et  sait’.) 

Georges  déclara  que  lui  et  un  autre  de  ses  compatriotes,  se 
trouvant  ensemble  b Port-Jackson , ils  convinrent  tous  les  deux 
avec  le  capitaine  Thompson  de  travailler  à la  manœuvre  pour 
gagner  leur  passage  chez  eux.  Mais  il  arriva,  dit-il,  qu’il  se 
trouva  tellement  malade  durant  le  voyage , qu’il  lui  fut  entiè- 
rement impossible  de  remplir  son  service.  Le  capitaine 
ne  voulant  pas  ajouter  foi  à sa  maladie,  et  attribuant  l'inac- 
tion de  Georges  plutôt  à sa  paresse  qu’à  son  indisposition , 
le  menaça , l’insulta  et  finit  par  le  maltraiter.  Georges  se  plai- 
gnit d’un  traitement  aussi  rigoureux  ; mais  il  ne  fit  qu’exas- 
pérer de  plus  en  plus  le  capitaine,  qui  était  d’un  carac- 
tère violent.  Ce  fut  en  vain  que  l'autre  lui  fit  observer  qu’il 
était  un  chef  dans  son  pays  et  qu’il  avait  droit  à certains  égards, 
en  même  temps  qu'il  lui  représentait  sa  maladie  comme  étant 
la  seule  cause  qui  l'empéchét  de  travailler.  Le  capitaine,  fu- 
rieux , ne  fit  aucune  attention  b ces  observations  ; mais  traitant 
Georges  de  kouhi  (homme  du  peuple),  il  le  fit  garrotter  sur  le 
passe-avant  et  fouetter  cruellement.  Ce  traitement  humiliant, 
de  la  part  du  capitaine  fit  perdre  aux  hommes  de  l'équipage 
toute  espèce  de  considération  pour  Georges  ; durant  le  reste 
du  voyage  il  fut  en  hutte  aux  sarcasmes  et  aux  railleries  des 
matelots  qui  le  tourmentèrent , assura-t-il,  de  toutes  les  ma- 
nières possibles.  • ■ 

On  imaginera  facilement  quelle  profonde  impression  un  pa- 
reil traitement  avait  dû  produire  sur  un  esprit  comme  celui  de 
Georges,  et  la  vengeance  qu’il  médita  fut  aussi  terrible  qu’i- 
névitable. Quoique  je  n’aie  pu  découvrir  s’il  conçut  son  infer- 
nal projet  durant  le  voyage  même,  ou  bien  s’il  ne  le  forma 
qu’après,  j'imaginerais  presque  qu’il  l’avait  médité  avant  d'al- 
ler à terre,  puisqu'il  dit  avec  beaucoup  d’énergie  au  capitaine, 
lorsqu’il  se  moquait  de  lui  de  ce  qu’il  sé  donnait  pour  un  chef. 
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qu'il  reconnaîtrait  la  vérité  de  «on  usscrlion  en  arrivant  dans 
son  pays.  Du  reste,  cela  pouvait  avoir  été  dit  dans  l’intention 
simplement  d'assurer  le  capitaine  du  fait,  et  c’était  une  ré- 
ponse assez  naturelle  h son  incrédulité  et  à scs  railleries.  Mais 
il  est  une  circonstance  plus  forte  qui  nous  conduit  5 penser 
que  Georges  avait  formé  son  horrible  romplot  tandis  qu’il  était 
encore  k bord.  En  arrivant  à la  Nouvelle-Zélande,  le  capitaine, 
entraîné  probablement  par  les  suggestions  de  Georges , con- 
duisit son  navire  à Wangaroa.  Aucun  navire  européen  n’était 
encore,  à ma  connaissance,  entré  dans  ce  hâvre  j mais  comme 
il  se  trouve  sur  le  territoire  même  du  chef  qui  avait  été  si 
maltraité,  on  peut  croire  que  cclui-ci  le  recommanda  pour 
mieux  assurer  l’exécution  de  son  projet.  Il  ne  voulait  pas  con- 
venir devant  nous  qu’il  eût  lui-méme  recommandé  ce  havre 
au  capitaine  comme  le  plus  favorable  pour  compléter  sa  car- 
gaison ; mais,  d'après  scs  réponses  évasives,  je  suis  entièrement 
convaincu  que  ce  fut  lui  qui  l'entraîna  vers  cet  endroit. 

Une  fois  le  navire  mouillé  dans  sa  baie,  le  capitaine,  ajouta 
■ Georges,  le  renvoya  à terre,  après  l'avoir  auparavant  dépouillé 
de  tous  les  objets  anglais  qu’il  possédait , et  même  de  ses  pro- 
pres vêtemens;  si  bien , qu’il  fut  reçu  par  ses  compatriotes  dans 
un  état  de  nudité  presque  complet.  Sur-le-champ  il  leur  ra- 
conta toutes  scs  souffrances  et  les  traitemens  inhumains  qu’il 
avait  essuyés  5 bord;  ces  details  les  remplirent  d'indignation  , 
ils  se-  décidèrent  unanimement  à en  tirer  vengeance , et  l’idée 
seule  de  massacrer  le  capitaine  et  l’équipage  et  de  s’emparer  du 
navire  put  satisfaire  leur  fureur.  Georges  promit  de  leur  en 
faciliter  les  moyens,  et  l’œuvre  du  carnage  se  préparait  tan- 
dis que  les  malheureux  dévoués  à en  être  les  victimes  ne  soup- 
çonnaient pas  même  cet  infernal  projet. 

La  conduite  imprudente  et  téméraire  du  capitaine  Thomp- 
son favorisait  les  idées  de  vcngeaucc  que  sa  brutalité  avait 
excitées  contre  lui , et  cette  conduite  ne  sc  manifesta  que  d’une 
manière  trop  évidente.  Sans  réfléchir  un  moment  sur  le  carac- 
tère du  sauvage,  dont  la  passion  dominante  est  le  sentiment 
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tic  la  vengeance,  et  sans  considérer  que  sa  propre  tyrannie 
avait  provoqué  de  la  part  de  ces  hommes  les  plus  insignes  re- 
présailles, il  eut  l'audace  de  laisser  son  navire  saus  défense,  et, 
sans  autre  escorte  que  l’équipage  d’un  canot , de  se  diriger 
vers  le  rivage  où  l’attendait  une  cohorte  de  cannibales  furieux 
et  prêts  à l’exterminer.  Le  dénouement  de  cette  sanglante  tra- 
gédie fut  prompt.  A peine  eut-il  mis  les  pieds  à terre,  qu’il 
fut  assommé  et  massacré  par  Tepouhi;  et  ses  malheureux  ma- 
telots, partageant  son  triste  sort,  furent  tous  dépouillés  par  les 
barbares  qui  parurent  aussitôt  revêtus  des  habits  de  leurs  vic- 
times et  marchèrent  au  navire  pour  consommer  le  carnage.  Us 
arrivèrent  4 bord  encore  altérés  de  sang  et  brûlant  du  désir  de 
compléter  leurvengeanec:  ils'ensuivit  un  massacre  universeldc 
tout  ce  qui  restait  de  marins  et  de  passagers  sur  le  navire.  A l'ex- 
ception de  quatre  individus,  pas  un  homme,  une  femme  ou  un 
enfant  de  tous  ceux  qui  avaient  quitté  Port-Jaekson , n’échappa 
à la  fureur  de  leurs  impitoyables  assassins.  En  vain  ces  infor- 
tunés cherchaient  à se  cacher,  ils  étaient  bientôt  découverts  et 
entraînés  hors  de  leurs  retraites  pour  endurer  les  plus  affreux 
tournions.  Vainement  quelques-uns  des  matelots  s'étaient  en- 
fuis sur  le  gréement,  dans  l’espoir  que  leurs  vies  pourraient 
être  épargnées  quand  la  fureur  des  sauvages  serait  apaisée  : ils 
eurent  le  même  sort  que  leurs  infortunés  compagnons.  Ils 
étaient  descendus,  ii  la  demande  de  Tepahi  qui , le  matin  même 
de  cette  affreuse  journée,  étuit  arrivé  de  la  haie  des  lies  4 Wan- 
garoa,ct  ils  s'étalent  placés  sous  sa  protection.  Mais,  bien  que 
ce  vieux  chef  fît  tout  son  possible  pour  les  empêcher  d’être 
égorgés, ses  efforts  furent  impuissaus,  et  ils  succombèrent  sous 
ses  yeux,  victimes  de  cette  dernière  scène  de  sang  et  d’hor- 
reur. Je  me  trompe,  cette  scène  ne  fut  pas  la  dernière, 
car  il  y en  eut  encore  une  antre  dont  l'humanité  frémit, 
ainsi  que  celui  qui  la  raconte.  Ces  sauvages,  non  contcns 
de  la  vengeance  qu'ils  venaient  d'accomplir,  et  fidèles  à leur 
caractère  connu  de  cannibales,  se  rassasièrent  des  cadavres 
de  leurs  victimés,  en  .dévorant  leur  chair  ensanglantée  jusqu’à 
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ce  que  leur*  appétits  féroces  fusent  complètement  assouvis. 

Lés  quatre  personnes  qui  éébappèrent  au  sort  fatal  de  tous 
leurs  compagnons  furent  une  femme,  deux  enfans  et  le  mousse 
de  la  chambre.  Tous,  à l’exception  du  dernier,  eurent  le  bon- 
heur de  se  soustraire  aux  recherches  des  barbares  jusqu’au 
moment  où  leur  fureur  fut  apaisée.  En  conséquence , quand 
ils  furent  découverts,  ils  furent  épargnés  et  traités  avec  une 
certaine  douceur.  Le  mousse  de  la  chambre , pendant  le 
voyage , s’était  mis  en  faveur  près  de  Georges  par  divers  actes 
d'amitié,  et  eut  dans  cette  occasion  le  bonheur  d’obtenir  la 
plus  précieuse  des  récompenses  pour  lui , la  conservation  de 
sa  vie.  Ce  chef,  reconnaissant  des  bons  offices  qu'il  avait  reçus 
de  ce  jeune  homme,  l’accueillit  avec  affection,  tandis  qu’il 
réclamait  sa  protection  et  qu’il  s'écriait  d'un  ton  lamentable  : 
«Georges,  vous  ne  voudriez  pas  me  tuer;  • car  il  lui  répondit 
d'un  ton  qui  prouvait  que , malgré  toute  sa  cruauté , il  était 
susceptible  de  reconnaissance  : « Mon , mon  garçon  , je  ne 
vous  tuerai  point  ; vous  êtes  un  bon  enfant.  • Et  il  le  prit  sous 
sa  protection  immédiate. 

(Page  175.  ) La  case  de  Doua-Tara  ou  , s’il  est  permis  de 
s’exprimer  ainsi , son  palais,  différait  peu  de  celle  de  ses  sujets; 
elle  ne  s'en  distinguait  que  parce  qu’elle  avait  été  'construite 
sur  une  plus  grande  échelle  et  qu’elle  était  entourée  d’nn  en- 
clos plus  vaste.  Ellc'avait  environ  vingt  pieds  de  long,  quinze 
pieds  de  large  et  huit  de  hauteur,  avec  un  faite  en  forme  de 
toit , et  elle  était  construite  en  pieux  entrelacés  de  branches. 
La  porte  , comme  dans  toutes  les  autres,  était  si  étroite,  qu’il 
n’était  possible  d’y  pénétrer  autrement  qu’en  rampant  sur  les 
pieds  et  sur  les  mains.  L'intérieur  n’offrait  aux  regards  que 
quelques  pierres  rapprochées  pour  servir  de  foyer.  La  fumée 
n’ayant  pour  s’échapper  d’autre  issue  que  la  porte,  ce  triste 
édifice  était  rempli  d’une  Vapeur  étouffante  et  formait,  avec 
ses  malheureux  hôtes,  un  tableau  complet  de  l'état  de  bar- 
barie. 

Mais  l'abjecte  misère  de  ees  cabanes  était  en  quelque  sorte 
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compensée  par  les  hangars  intérieurs  qui  étaient  aérés , éclai- 
rés  et  agréables  par  comparaison.  C’est  là  que  les  naturels 
prennent  constamment  leurs  repas  ; car  c'cst  pour  eux  une  rè- 
gle invariable  de  ne  jamais  manger  dans  leurs  maisons , et  leun 
motifs  pour  observer  cette  loi  sont  fondés  sur  des  superstitions 
d’une  nature  effrayante.  . ’ 1 

( Page  <8o.)  Les  deux  sœurs  de  la  femme  de  Doua-Tara  se 
faisais»  t remarquer  parmi  leurs  compagnes,  l'une  par  sa  beauté 
extraordinaire , l’autre  par  sa  gaîté  et  la  vivacité  de  ses  ma- 
nières. La  première  paraissait  n’avoir  que  dix-sept  ans  et  eût 
pu , même  en  Angleterre  où  tant  de  personnes  aspirent  à la 
palme  de  la  beauté , y conserver  de  justes  prétentions.  Ses  traits 
réguliers,  doux  ctattrayans, étaient  d’une  délicatesse  charmante, 
dont  l’effet  sc  trouvait  encore  relevé  par  l’éclat  et  la  doucenr 
de  son  regard  ; et  ses  joues , légèrement  colorées  de  la  teinte 
rosée  de  la  santé,  pouvaient  sc  passer  du  secours  du  fard , au- 
quel nos  beautés  les  plus  célèbres  sont  si  empressées  de  recou- 
rir. Sa  taille  était  svelte  et  gracieuse,  en  même  temps  que  la 
simplicité  naturelle  de  ses  manières  donnait  un  nouvel  inté- 
rêt à ses  charmes.  Son  espiègle  soeur  était  beaucoup  plus  âgée, 
puisqu’à  mon  avis  elle  n’avait  pas  moins  de  quarante  ans , et 
elle  était  si  gaie  , qu’elle  riait  continuellement.  Dans  le  fait, 
clic  semblait  être  la  bonne  humeur  en  personne.  Par  l’effet  que 
ses  saillies  produisaient  sur  ses  compagnes , dont  les  regards  se 
dirigeaient  sur  nous , il  nous  était  facile  de  voir  que  les  Pakeha 
ou  hommes  blancs  étaient  l'objet  de  quelques  remarques  ex- 
traordinaires et  provoquaient  de  sa  part  les  plaisanteries  les 
plus  piquantes.  Je  ne  puis  douter  qu’elles  ne  fussent  de  la  na- 
ture la  plus  libre,  car  tous  nos  mouvemens  donnaient  lieu  à 
de  grands  éclats  de  rire. 
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Après  avoir  raconte  comment  Doua-Tara  se  contenta 
de  punir  de  trente  coups  de  fouet  Warc  «pii  s'étaîf  rendu 
coupable  d’adultère  avec  sa  femme,  M.  Nicholas  ajoute 
{page  185)  : 

Probablement  jusqu'alors  il  n'y  avait  pas  eu  d’exemple  d’a- 
dultère où  l’un  ou  l’autre  des  deux  coupables  eut  écbnppé  il  In 
peine  de  mort,  tant  l'horreur  de  ces  peuples  est  grande  pour 
un  crime  qu'ils  considèrent  comme  le  plus  odieux  de  ceux 
qu'on  peut  commettre.  Du  reste,  il  est  digne  de  remarque 
qu’ils  font  une  distinction  curieuse  quant  à la  culpabilité  des 
deux  parties.  Si  le  commerce  criminel  est  découvert  dans  la 
case  de  la  femme,  l'homme  est  sur-le-champ  déclaré  le  séduc- 
teur et  comme  tel  condamné  à mort,  tandis  que  la  femme  en 
est  quitte  pour  une  forte  correction  ; mais  si  le  contraire  a lieu , 
et  si  la  femme  est  surprise  dans  ta  rabane  de  l'amant,  elle  est 
alors  condamnée  à perdre  la  vie,  car  on  suppose  qu’elle  a 
séduit  l’homme  qui  est  à l'abri  du  châtiment. 

( Page  188.)  Comme  nous  nous  promenions  le  long  du 
rivage,  j’observai  nu  pied  d’un  arbre  une  pièce  de  bois  fichée 
en  terre  , avec  des  sculptures  grossières  et  peinte  en  ocre 
rouge.  Désirant  connaître  dans  «piel  but  elle  se  trouvait  placée 
en  ce  lieu , je  m’avançais  de  ce  cûté,  quand  mon  compagnon 
s'arrêtant  tout-à-coup,  et  criant  tabou-tabou , inc  fit  entendre 
qu'un  homme  se  trouvait  enterré  en  ce  lieu  et  me  pria  de  n’en 
pas  approcher.  Je  jugeai  à propos  de  me  soumettre  à cette 
injonction , bien  qu’en  connaissant  l’emploi  de  cette  pièce  de 
bois,  ma  curiosité  fût  encore  plus  vivement  excitée.  Le  mol 
tabou,  dans  la  langue  de  ces  peuples,  signifie  sacré;  et  la 
coïncidence  deï  nations  sauvages  et  civilisées,  pour  la  vénéra-, 
tion  qu’ils  accordent  aux  lieux  où  reposent  les  morts,  ne  peut 
manquer  d'intéresser  le  philosophe  qui  veut  étudier  le  coeur 
humain.  L’alarme  du  jeune  homme  qui  m’accompagnait 
prouve  que  les  Nouveaux-Zélandais  sont  très-scrupuleux  sous 
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ce  rapport , et  qu’ils  considèrent  comme  une  profanation  sa- 
crilège toute  visite  faite  au  tombeau  , quand  le  corps  y est  une 
fois  déposé  et  qua  les  rites  funéraires  sont  accomplis. 

En  parlant  de  la  racine  de  fougère  , il  s’exprime  ainsi 
(page  190)  : 

Cette  racine  est  pour  les  Nouvcaux-Zélandais  une  produc- 
tion inappréciable,  car  elle  forme  la  principale  base  de  leur 
nourriture.  Ils  n’ont  jamais  songé  à vivre  seulement  de  patates 
ou  koumaras , qu’ils  considèrent  plutôt  comme  des  friandises 
capables  de  leur  procurer  parfois  un  mets  délicieux  que 
comme  un  aliment  susceptible  de  les  sustenter  habituellement. 
La  fougère  croit  dans  toute  l’île,  au  point  de  couvrir  la  plus 
grande  partie  du  sol  ; et  d’après  l’air  de  vigueur  et  de  santé  des 
naturels,  je  suis  porté  à croire  que  cette  racine  est  très-nour- 
rissante. Leur  manière  de  la  préparer  est  fort  simple  : après 
l’avoir  exposée  au  feu  assez  long-temps  pour  la  chauffer  suffi- 
samment, ils  la  retirent,  et  la  battent  avec  un  maillet  jusqu’à 
ce  qu’elle  soit  tout-à-fait  ramollie  et  qu’on  puisse  la  mâcher. 
Une  fois  qu’elle  est  ainsi  préparée,  les  cuisiniers  la  servent 
par  poignées  aur  chefs  et  autres  personnes,  qui  la  mâchent 
jusqu’à  ce  que  toute  la  matière  nutritive  et  sucrée  en  soit  ex- 
traite; alors  ils  rejettent  la  partie  fibreuse,  ils  en  prennent 
d’autre,  et  continuent  ainsi  jusqu’à  ce  que  leur  appétit  soit 
satisfait.  La  racine  de  fougère  chaude  a un  goût  doux  et 
agréable,  et  lorsqu'elle  séjourne  dans  l’eau,  elle  dépose  une 
substance  qui  ressemble  à de  la  gelée. 

(Page  ai 5.)  Quoique  une  grande  partie  des  Nouveaux- 
Zélacdais  ne  se  fassent  aucun  scrupule  de  voler  toutes  les  fois 
qu’ils  en  trouvent  l’occasion,  cependant,  jfhr  une  étrange 
anomalie,  le  terme  de  voleur  ( tangata  tac  hae)  est  le  plu&grand 
reproche  qu’on  puisse  leur  faire,  et  c’est  à leurs  yeux  l’épithète 
la  plus  injurieuse. 

( Page  aaa.)  De  même  que  Tara,  Tekoke  nous  reçut  avec 
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drs  signes  évitions  de  plaisir  et  de  bienveillance , bien  que  scs 
manières  n’eussent  point  ce  caractère  engageant  de  politesse 
naturelle  qui  était  si  frappant  dans  le  vénérable  Tara.  Do 
reste,  son  maintien  assure  inspirait  la  confiance,  et  sa  figure 
ouverte  et  pleine  de  franchise  annonçait  que  la  nature  ne 
l'avait  pas  formé  pour  trahir  les  projets  d'un  cœur  artificieux; 
rien  dans  ses  traits  n’indiquait  le  moins  du  monde  la  fraude  ou 
le  mensonge , mais  chacun  pouvait  y lire  clairement  l’expres- 
sion de  la  candeur  et  de  l’honnéteté.  H était  plus  robuste  de  sa 
personne  qu'aucun  de  ceux  que  j’eusse  vus,  et  tous  ses  mem- 
bres offraient  des  formes  parfaitement  symétriques , en  même 
temps  qu’ils  semblaient  capables  de  résister  à toutes  sortes 
d’exercices  : ses  larges  épaules  étaient  recouvertes  d’une  grande 
peau  en  poils  de  diverses  couleurs,  et  sa  belle  figure,  a la  fois 
tranquille  et  hardie,  régulière  et  imposante,  eût  pu  fournir  à 
Phidias,  si  Tekokc  eut  vécu  de  son  temps,  un  modèle  digne 
des  talens  de  cet  artiste  inimitable. 

(Page  239.)  Dans  ce  pays,  on  ne  pense  pas  qu’il  y ait 
d'inconvenance  de  la  part  des  femmes  à faire  les  premières 
avances,  ou  même  à accorder  leurs  faveurs  avant  la  cérémo- 
nie du  mariage.  Tant  qu’elles  sont  filles,  elles  sont  exemptes 
de  toutes  les  entraves  que  la  délicatesse  leur  impose  cher  les 
nations  civilisées;  mais  après  le  mariage  tout  privilège  de  ce 
genre  leur  est  interdit. 

( Page  a5t.)  La  maison  de  Wivia  à Waï-Kadi  était  la  plus 
grande  que  j’eusse  encore  vue,  car  elle  avait  vingt-sept  pieds 
de  long,  dix-huit  de  large  et  neuf  de  hauteur.  La  porte  n’était 
pas  plus  grande  que  celle  des  autres  cases  ; mais  elle  était  dé- 
corée de  quelques  bas-reliefs  curieux.  Près  du  village  étaient 
quelques  plantations  de  pommes  de  terre  et  de  koumaras  bien 
cultivées.  La  précision  avec  laquelle  les  plantes  étaient  rangées, 
les  soins  minutieux  que  l’on  apportait  à arracher  les  mauvaises 
herbes , la  propreté  des  palissades  et  la  commodité  des  bar- 
rières et  des  sentiers  eussent  fait,  On  Angleterre,  honneur  au 
goût  du  plus  habile  cultivateur. 
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{Page  254.)  A W*iï-Kadi  chacun  était  curieux  de*  considé- 
rer ma  montre;  mais  le  mouvement  leur  parut  être  une  chose 
si  étonnante , qu’ils  jugèrent  que  ce  ne  pouvait  être  rien  moins 
que  le  langage  d’un  dieu  ; et  la  montre  elle-même,  considérée 
comme  un  atoua , devint  pour  eux  tous  l’objet  d’un  profond 
respect. 

( Page  35o.)  Dans  ce  village  (près  Waï-Mate), comme  dans 
tons  les  endroits  que  j’avais  visités,  les  naturels  étaient  confon- 
dus du  mouvement  de  ma  montre,  et  le  chef  et  sescliens  dé- 
cidèrent d’une  voix  unanime  que  c’était  V atoua;  en  consé- 
quence, je  fus  regardé  comme  un  personnage  surnaturel. 

( Page  272.)  A l’égard  de  leurs  maisons , les  Nouveaux-Zé- 
landais  observent  encore  plusieurs  autres  pratiques  supersti- 
tieuses, en  outre  de  celle  qui  prescrit  de  n’y  prendre  aucun 
aliment;  elles  ont  toutes  pour  motif  la  crainte  d’offenser  l*/x- 
toua , qui  les  punirait  de  la  plus  terrible  vengeance  s'il  leur 
arrivait  de  souiller  leurs  cabanes  par  certaines  actions  qu’ils 
regardent  comme  profanes.  C’est  pour  cela  que,  non-seule- 
ment ils  ne  mangent  jamais  dans  leur  enceinte  quand  ils  sont 
bien  portans,  mais  que  même,  quand  ils  sont  malades,  ils  ne 
réclament  point  ce  privilège,  et  qu’ils  n’en  useraient  point 
quand  on  le  leur  accorderait.  Alors  on  les  transporte  sous  un 
hangar  élevé  dans  l’enclos,  quelque  rigoureux  que  soit  le 
temps.  C’est  là  qu’ils  prennent  tous  les  aliraens  qu’on  leur  pro- 
cure, puis  on  les  rapporte  chez  eux  quand  ils  ont  fini.  C’est 
aussi  sous  ces  abris  temporaires  que  les  femmes  font  leurs  cou- 
ches, s’il  fait  mauvais  temps;  mais  comme  le  climat  en  général 
est  fort  doux,  l’accouchement  a d’ordinuirc  lieu  en  plein  air. 
Pendant  le  temps  qu’un  naturel  est  occupé  à bâtir  ou  h répa- 
rer une  cabane,  il  est  assujetti  au  tabou-tabou  qui,  dans  ce  cas, 
est  une  espèce  de  quarantaine,  pour  ce  qui  regarde  son  traite- 
ment en  particulier,  bien  qu’elle  ne  s’étende  point  à ses  rap- 
ports avec  les  autres,  car  ils  continuent  d’être  libres  et  sans 
restrictions.  11  ne  doit  pas  toucher  à scs  vivres  lui-même, 
il  a des  personnes  pour  les  lui  donner,  si  c’est  un  chef;  mais  si 
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ce  u'est  qu’un  kouki  ou  homme  <lu  commun,  ses  vivres  sont 
déposés  par  terre,  cl  il  est  obligé  de  se  liaisser  et  de  les  ramas- 
ser chaque  fois  avec  la  bouche,  en  répétant  cette  pénible  opé- 
ration jusqu'à  ce  que  son  repas  soit  terminé.  Sous  aucun  pré- 
texte que  ce  soit,  il  ne  peut  se  servir  de  sa  main  ; enr  si  dans 
ces  circonstances  solennelles  il  les  portait  à sa  bouche , suivant 
leurs  idées,  Tatoua  le  ferait  périr  par  quelque  maladie  de  lan- 
gueur. L'individu  qui  se  trouve  dans  ce  cas  est  toujours  péné- 
tré lui-mème  de  cette  idée  , et  se  soumet  de  bon  cœur  à ces 
pratiques,  tellement  que  la  force  est  inutile  pour  lui  faire  ob- 
server une  règle  aussi  importante. 

Fatigué  de  ma  course  et  vexé  de  ne  pouvoir  entrer  dans  la 
maison  pour  faire  mon  repas  et  y jouir  d'un  meilleur  abri  con- 
tre la  pluie,  je  m'emportai  avec  beaucoup  d’aigreur  contre  ees 
superstitions  inhospitalières.  Comme  Touai , jusqu’alors,  nous 
avait  témoigné  une  préférence  marquée  pour  les  coutumes  eu- 
ropéennes , en  s’y  conformant  à bord  autant  qu’il  le  pouvait 
faire,  je  lui  dis  en  raillant  que  le  tabou-tabou  n’était  qu’une  plai- 
santerie. Mais  je  vis  bien lét  que  les  opinions  adoptées  dans 
l’enfance  et  nourries  jusqu’à  l’âge  mûr  sont  aussi  difficiles  à ar- 
racher de  l'esprit  d’un  Nouveau-Zélandais  que  de  erlui  d'un 
Européen.  En  effet,  rétorquant  adroitement  mon  argument , 
Touai  répondit  :•  Ce  n'est  point  du  tout  un  jeu  ; l’homme  de 
la  Nouvelle-Zélande  dit  que  toutes  les  prières  ( karakfa  ) de 
M.  Marsdcn,  le  dimanche,  ne  sont  que  des  plaisanteries.  — Oh! 
non,  repris-je,  <;c  n'est  point  une  plaisanterie;  mais  c’cst  hon 
(ma/Vai  ).  — Eh  bien  ! répliqua  l’opiniâtre  raisonneur,  si  vos 
karakia  ne  sont  point  une  plaisanterie , notre  tabou-tabou  n’est 
point  une  plaisanterie  non  plus.  • C’est  ainsi  qu’il  résolut  la 
question  , en-  nous  laissant  libres  d’apprécier  notre  système , 
tandis  que  lui-méme  et  ses  compatriotes  continueraient  deres- 
pccter  le  leur. 

(Page  ï8ï.)  Tandis  que  nous  faisions  roule  pour  le  vais- 
seau, j’observai  uu  des  hommes  de  la  pirogue  qui  portait  sou- 
vent ses  doigts  à sa  tète  et  puis  à sa  bouche;  enfin  ne  pouvant 
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plus  douter  du  motif  de  scs  gestes,  je  découvris  qu'il  se  réga- 
lait lui-mème  avec  les  essaims  de  vermine  qu’il  avait  nourris, 
et  que  sa  tête  sale  était  devenue  une  ressource  régulière  pour 
son  estomac  plus  sale  encore. 

( Pages  ï86  cl  suiv .)  Tara  et  Pômare  déjeunèrent  avec  nous 
dans  la  cabane.  Le  premier,  dans  sa  manière  de  manger,  ob- 
servait une  règle  qui  le  distinguait  de  l'autre;  il  prenait  le  riz 
dans  le  plat  avec  une  cuillère  et  le  versait  dans  sa  main  avant 
de  le  porter  à sa  bouche;  pour  boire  son  thé,  il  mettait  sa 
main  devant  ses  lèvres  et  répandait  le  thé  dans  la  paume  avant 
de  l’avaler,  évitant  avec  soin  de  toucher  avec  ses  lèvres  aucun 
des  vases  qui  lui  servaient  à boire  ou  à manger.  J’essayai  de  le 
faire  renoncer  à cette  absurde  pratique  et  lui  dis  qu’il  lui  con- 
viendrait bien  mieux  de  manger  comme  nous  ; mais  il  secoua 
la  tête  avec  un  air  d'indignation  , en  répondant  qu’il  était  Ariki 
et  tabou-tabou  ; mais  que  Toupc  cl  Pômare,  qui  n’étaient  que 
des  koukis , pouvaient  manger  suivant  notre  manière.  Cette 
épithète  méprisante  était  une  insulte  k la  dignité  de  Pômare 
qui  maniait  son  couteau  et  sa  fourchette  avec  toute  la  dexté- 
rité d’un  Européen.  Désirant  éprouver  son  caractère,  je  lui 
dis  en  riant  qu'il  était  un  kouki y son  orgueil  en  fut  sur-le- 
champ  offensé , il  cessa  de  nous  copier  et  commença  à imiter 
Tara.  Mais  il  n’était  pas  insensible  aux  traits  du  ridicule,  et 
nos  railleries  le  firent  bientôt  renoncer  à cette  extravagance  et 
manger  comme  nous. 

D’après  la  déférence  particulière  que  l'on  açcordait  à Tara, 
il  paraîtrait  qu’il  occupait  un  rang  élevé  au-dessus  des  autres 
chefs  de  cette  partie  de  la  baie  ; mais  je  ne  pus  constater  exac- 
tement jusqu’il  quel  point  ceux-ci  rcconnaissaientson  autorité. 
Du  reste,  autant  qu’il  me  fut  possible  de  me  former  une  opi- 
nion sur  l'état  de  la  société  parmi  ees  hommes,  il  me  semble 
que  ce  peuple  existe  à présent  sous  une  espèce  de  système  féo- 
dal , analogue  en  quelque  sorte  à celui  qui  prévalut  en  Ecosse 
jusqu'à  une  époque  asscç  récente.  Les  Arikis  peuvent  requérir 
les  services  des  chefs  inférieurs  en  temps  de  guerre  ; mais  je  n’ai 
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pu  m'assurer  si  ces  derniers  tiennent  leurs  terres  sous  certaines 
conditions.  La  partie  de  la  Nouvelle-Zélande  dont  je  traite  ici, 
c'est-à-dire  depuis  les  Cavalles  jusqu’à  lu  rivière  Tamise,  est 
sous  la  direction  de  trois  urikis  ou  chefs  principaux,  qui  sont 
Kangaroa  , sur  la  partie  N.  E.  de  la  baie  des  lies;  Tara  , sur  la 
partie  du  S.  E. , qui  s’étend  jusqu’à  Brcam-Bay;  et  Iioupa, 
dont  1a  juridiction,  qui  est  très-considérable,  s’étend  sur  tout  le 
pays  compris  entre  ce  dernier  endroit  et  la  rivière  Tamise. 
Mais  je  suis  porté  à croire  qu’en  plusieurs  occasions  le  pou- 
voir de  ces  arikis  sur  les  chefs  subalternes  n’est  guère  que  no- 
minal; car,  bien  qu'il  soit  formellement  avéré,  il  arrive  sou- 
vent que  les  différentes  tribus  se  font  la  guerre  entre  elles  sans 
consulter  leurs  arikis  respectifs,  et  agissent  sous  plusieurs  rap- 
ports d'une  manière  tout-à-fait  indépendante  de  leur  autorité. 
D'après  cela  , il  est  probable  que  les  chefs  ne  tiennent  point 
leurs  terres  comme  fiefs  des  arikis,  mais  qu'ils  consentent  tout 
simplement  à reconnaître  leur  pouvoir,  sans  pour  cela  s’y 
soumettre  plus  qu’il  ne  convient  à leurs  caprices  ou  à leurs 
intérêts.  L'autorité  de  plusieurs  de  ces  chefs  eux-mémes  est 
fort  étendue;  ils  ont  une  suite  nombreuse  de  clicns  tout  dé- 
voués à leurs  intérêts,  et  prêts  à leur  sacrifier  leur  vie  au  besoin 
pour  prouver  leur  fidélité. 

Nous  fumes  instruits  que  ce  n’était  point  la  coutume  que 
les  arikis  s’adonnassent  eux-mémes  à la  guerre,  mais  que  cha- 
cun d'eux  av  ait  son  général  ou  homme  de  combat , comme  le 
désignait  Doua-Tara , qui  d’ordinaire  était  un  de  ses  plus 
proches  païens.  Ce  commandant  en  chef,  d'après  les  rensei- 
gne irions  qu’on  nous  donna,  est  un  personnage  très-important; 
il  prend  toutes  les  mesures  relatives  à la  guerre  avec  une  auto- 
rité illimitée;  il  est  chargé  de  passer  la  revue  des  forces,  et 
prend  soin  de  les  tenir  toujours  prêtes  à marcher,  au  besoin. 
Au  combat,  il  se  trouve  toujours  à leur  tète;  et  c’est  de  là 
qu’il  dirige  leurs  inouvemcns , suivant  le  système  de  discipline 
qu’il  lui  a plu  d'adopter;  fidèle  à sou  poste,  il  ne  songe  jamais 
à le  quitter , jusqu'à  ce  qu’une  défaite  totale  ou  une  victoire 
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( (impiété  ait  mis  lin  au  combat.  Par  les  usages  positifs  du  pays/ 
les  nrikis  se  trouvanlaiiisi  débarrassas  de  toute  participation  à la 
guerre,  leur  temps  est  ordinairement  consacré  à l'agriculture 
et  à l'économie  politique  de  leur  peuple.  Tel  est  le  cas  de  Kan- 
garou  , dont  le  frère  Shongui  remplit  les  fonctions  de  généra- 
lissime de  toutes  ses  forces;  tel  est  aussi  Tara,  qui  au  carac- 
tère de  chef  unit  celui  de  prêtre,  et  laisse  le  commandement 
de  ses  troupes  à son  frère  Toupe,  homme  très-propre  à rem- 
plir une  pareille  charge. 

D'après  ce  que  j’ai  pn  apprendre , le  pouvoir  des  chefs  est 
en  général  absolu  : les  vies  et  les  biens  de  leurs  tribus  sont 
entièrement  soumis  à leur  volonté.  Je  crois  cependant  que, 
dans  quelques  districts,  ce  pouvoir  se  trouve  limité  par  cer- 
taines règles,  et  surtout  par  l'influence  de  l’opinion  publique. 
C’est  ainsi  qu’à  Rangui-llou  plusieurs  koukis  possèdent  des 
terres  d’une  manière  tout-à-fait  indépendante.  Ces  terres  sem- 
blent être  autant  de  biens  substitués,  dont  la  propriété  est 
garantie  à leurs  maîtres  et  passe  à leurs  descendans,  sans  que 
le  chef  ait  en  rien  le  pouvoir  de  les  en  dépouiller. 

....  Les  arikis  et  les  chefs  regardent  avec  un  souverain 
orgueil  tous  ceux  qui  leur  sont  intérieurs  pour  le  rang,  et  ne 
les  considèrent  que  comme  des  créatures  abjectes,  créées  uni- 
quement pour  obéir  à leurs  ordres  absolus.  Mais  pour  leur 
rendre  justice,  je  dois  (aire  observer  qu’ils  ne  traitent  jamais  leurs 
clicns  avec  cruauté,  et  que  leur  orgueil  ne  les  entraîne  en 
aucune  circonstance  à des  actes  de  sévérité  ou  d’oppression. 
Us  vivent  entre  eux  dans  une  harmonie  parfaite  ; bien  qu’ils 
considèrent  leur  différence  de  rangs  comme  insurmonta- 
ble, elle  ne  porte  en  rien  atteinte  à cette  uniun.  Les  chefs 
semblaient  très- jaloux  de  déployer  leur  importance  à nos 
yeux  , et  dans  leurs  conversations  ils  ne  manquaient  jamais 
de  la  rappeler  en  termes  pleins  de  la  plus  absurde  vanité. 
La  couduito  des  hommes  du  peuple  n’était  nullement  ré- 
servée eu  présence  de  leurs  chefs;  ils  parlaient  et  agissaient 
avec  tout  autant*  de  liberté  que  s’ils  eussent  été  ahsens.  Cela 
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me  semblait  être  une  preuve  de  ce  qu'ils  n’étaient  point  traités 
avec  dureté.  D'ailleurs,  bien  qu’ils  cultivent  la  terre,  qu’ils 
arrachent  la  racine  de  fougère  et  qu’ils  la  préparent  pour  leurs 
maîtres,  cependant  leur  travail  ne  parait  jamais  être  l'effet  de 
la  contrainte,  et  ils  s’en  acquittent  avec  tant  de  gaieté  et  de 
bonne  humeur,  qu’il  semble  plutôt  être  pour  eux  un  plaisir 
qu’une  obligation. 

Les  chefs  sont  bien  supérieurs  aux  hommes  des  basses  classes 
pour  la  propreté  de  leurs  personnes  ; mais  cela  peut  tenir  à 
leur  exemption  de  travail  et  à leur  état  d’indépendance,  qui 
n’imposent  aucune  fatigue  à leur  corps,  non  plus  qu’à  leur  ima- 
gination. Tous  les  môles  de  la  famille  d'un  chef  ont  le  titre  de 
rangalira , et  ils  ont  d’ordinaire  des  domestiques  pour  leur 
service  particulier.  Us  se  marient  avec  les  femmes  de  leur 
classe,  mais  aucun  sexe  ne  peut  jamais  former  le  nœud  con- 
jugal avec  les  koukis.  Les  chefs  et  les  rangatiras,  dont  les 
moyens  suffisent  à l’entretien  de  plus  d'une  femme , se  per- 
mettent toujours  d’en  avoir  plusieurs.  Mais  toutes  ces  fem- 
mes, excepté  la  principale,  sont  généralement  employées  à 
des  fonctions  laborieuses.  Je  suis  dispose  à croire  que  les  chefs 
les  prennent  plutôt  pour  le  service  de  leur  maison  que  pour 
les  charmes  de  leurs  personnes  ou  pour  les  agrémens  de  leur 
société.  En  effet,  on  ne  peut  guère  envisager  ces  femmes  sous 
un  autre  point  de  vue  que  celui  de  servantes  chargées  de  tra- 
vaux pénibles,  puisqu'elles  n’ont  pas  d’autre  privilège  que 
celui  d’un  esclavage  plus  distingué. 

. . i .. ' , f.  ; 1 — . . ..  v .1  /,  és’sjv 

Il  est  curieux  de  voir  en  quels  termes  M.  Nichôlas  parle 
de  Pômare,  dont  la  réputation  devint  quelques  années 
apres  si  célèbre  à la  Nouvelle-Zélande  ( pa%.  309  et 
suiv.)  : 

Nous  trouvâmes  que  Pomarc  était  un  bouline  d’un  caractère 
bien  extraordinaire  il  nous  lut  plus  utile  pour  nous  procurer 
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le  bois  «le  construction , que  tous  les  autres  chefs  ensemble  ; et 
nulle  part  au  monde  je  n’ni  vu  un  homme  qui  montrât  une 
avidité  plus  impatiente  pour  les  affaires  mercantiles.  A ret 
égard  scs  capacités  étaient  fort  grandes;  c’était  un  excellent 
juge  pour  plusieurs  articles  de  commerce , et  il  eût  donné  son 
opinion  sur  une  hache  tout  aussi  bien  qu’un  Européen.  Tout 
en  la  maniant  avec  une  sorte  d’extase,  au  moment  qu'il  en  de- 
venait possesseur,  ses  yeux  semblaient  se  repaître  de  la  contem- 
plation d'une  acquisition  aussi  précieuse.  Il  était  détesté  de 
tous  les  autres  chefs,  et  si  l’on  eut  pu  s’en  rapporter  à leurs 
assertions , Pômare  aurait  mérité  leur  exécration  et  celle  de  qui 
que  ce  fût  au  monde.  Mais  comme  on  l’a  déjà  observé,  ces  chefs, 
rivaux  jaloux  les  uns  des  autres,  sont  toujours  disposés  à se 
calomnier  mutuellement,  et  leur  témoignage,  pour  cette  raison, 
ne  peut  inspirer  une  grande  confiance.  Ce  chef,  quoique  su- 
bordonné à Tara,  n’avait  que  trés-peu  de  déférence  pour  ce 
vénérable  ariki  : souvent  il  bravait  son  autorité,  et  il  mani- 
festait à tout  propos  uh  esprit  d'indépendance  plus  marqué 
qu’aucun  des  autres  chefs.  Les  Nouveaux-Zélandais  ont  cou- 
tume de  préserver  de  la  corruption , par  une  méthode  cu- 
rieuse , les  tètes  de  leurs  ennemis  tués  au  combat.  Ce  procédé , 
à ce  que  j’appris,  consiste  à enlever  la  cervelle , puis  à dessé- 
cher la  tête  de  manière  à laisser  la  chair  entière  ; mais  pour  le 
pratiquer,  il  faut  un  degré  peu  commun  de  savoir  et  d’expé- 
rience. Un  jour  M.  Marsdrn  adressa  quelques  questions  à Pô- 
mare sur  les  moyens  qu’il  employait  dans  cet  art  barbare  où 
il  s’était  acquis  une  réputation  de  supériorité  marquée  sur  ses 
compatriotes.  11  ne  voulut  y faire  uucunc  réponse  di- 
recte, sachant  que  c’était  une  matière  à laquelle  nous  ne  son- 
gions iju’avcc  horreur,  et  attendu  qu’il  lui  eût  fallu  entrer 
dans  des  détails  révoltons  pour  nos  habitudes.  Mais  mon  ami 
lui  ayant  demandé  s’il  pouvait  lui  procurer  une  tète  ainsi  con- 
servée, Pômare  songea  tout-à-coup  qu'il  pourrait  recevoir  une 
hache  pour  sa  peine,  et  cet  espoir  détermina  cet  homme  inté- 
ressé, non-seulement  à entrer  dans  une  explication  très-<lé- 
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taillée  sur  sa  théorie , mais  encore  à nous  offrir  de  nous  donner 
un  exemple  de  son  procédé.  11  allait,  ajoutait-il,  tuer  A coups 
de  fusil  des  gens  qui  avaient  fait  périr  son  fils,  si  nous  vou- 
lions lui  donner  pour  cela  de  la  poudre;  p\iis  il  rapporterait 
leurs  têtes  et  nous  montrerait  tout  ce  que  nous  désirions  savoir 
sur  l'art  de  les  conserver.  On  sent  bien  que  celte  proposition 
sanguinaire  arrêta  tout-à-coup  toutes  nos  questions.  Ce  chef 
no  laissait  échapper  aucune  occasion  de  faire  parade  de  ses 
qualités  personnelles  et  de  l’autorité  considérable  dont  il  jouis- 
sait. Il  se  targuait  sans  cesse  de  ses  talcns  militaires , mépri- 
sait ses  rivaux  et  s’élevait  au-dessus  de  tous  les  autres  héros  de 
la  Nouvelle-Zélande. 

(Pa^-e  3a9.)  Les  arbres  de  cette  forêt  (entre  Kidi-Kidi 
et  Waï-Mate)  n’étaient  guère  variés  et  ne  consistaient  prin- 
cipalement qu’en  deux  espèces,  mais  quelques-uns  étaient 
les  plus  grands  que  j'eusse  jamais  vus  , et  que  probable- 
ment on  pût  trouver  dans  aucune  partie  du  monde  connu. 
Une  espèce  de  pin,  nommée  par  les  naturels  lotara,  excita 
notre  étonnement  par  le  volume  et  la  hauteur  à laquelle  elle 
parvient.  Nous  en  mesurâmes  quelques  arbres  auxquels  nous 
trouvâmes  trente  et  trente-trois  pieds  de  circonférence , et  qui 
atteignaient  cent  pieds  et  plus  sans  porter  débranchés,  avec 
un  tronc  parfaitement  droit.  La  quantité  de  bois  massif  qu’un 
de  ces  arbres  peut  fournir  est  immense.  Le  totara  a une 
écorce  singulière , qui  devient  fort  épaisse  et  se  partage  dans 
toute  sa  longueur  en  bandes  horizontales  séparées  les  unes  des 
autres  par  des  intervalles  de  deux  pieds  environ.  Sa  feuille  est 
petite  et  étroite,  et  je  n’ai  vu  suinter  de  cet  arbre  aucune  goutte 
de  résine  ou  de  térébenthine.  Les  naturels  font  des  pirog  *cs 
avec  les  plus  petits  individus  de  cette  espèce.  Le  tawa,  autre 
espece  de  pin , sans  être  aussi  grand  que  le  totara,  croit  aussi 
dans  cette  forêt  en  abondance,  et  y parvient  à une  hauteur 
considérable.  Cet  arbre  a également  une  feuille  petite  et  étroite, 
mais  son  écorce  est  mince  et  presque  unie  : il  porte  une  baie 
que  mangent  les  naturels. 
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M.  Nicliolas  décrit  ainsi  qu’il  suit  le  pâ  de  Wat-Mate 

{pag.  336): 

Une  forte  palissade  , en  gros  pieux  plantés  les  uns  près  des 
autres  et  hauts  de  vingt  pieds , formait  la  première  enceinte 
qui  entourait  la  ville.  L’entrée  était  une  poterne  de  cinq  pied» 
de  haut  et  de  deux  de  large,  accompagnée  au  dehors  de  quel- 
ques tètes  humaines  sculptées,  qui  respiraient  un  air  de  ven- 
geance et  semblaient  menacer  les  assaillans.  En  dedans  de  la 
palissade  à la  toucher  dans  toute  son  étendue,  régnait  une 
forte  clûture  d’osier  que  les  habitans  avaient  élevée  pour  ar- 
rêter les  lances  de  leurs  ennemis;  mais  il  certains  inters  ailes  ils 
avaient  pratique  des  meurtrières  afin  de  pouvoir  faire  un  feu 
de  mousqucteric  sur  les  assaillans.  A une  petite  distanee  de  ce 
solide  rempart,  et  dans  l'intérieur,  était  un  espace  de  trente 
pieds  de  large  environ,  où  l’on  avait  creusé  un  fossé  : une  fois 
rempli  d’eau  , il  défendait  le  côté  de  la  colline  qui  était  le  plus 
accessible  à l’extérieur.  Derrière  ce  fossé,  ils  avaient  élevé  un 
talus  escarpé  sur  lequel  se  trouvait  un  second  rang  de  palis- 
sades de  la  même  hauteur  et  de  la  même  force  que  le  premier. 
Le  fossé  qui  avait  au  moins  neuf  pieds  de  largeur  défendait 
une  issue  fermée  par  une  autre  poterne;  entre  celle-ci  et  la 
dernière  qui  donnait  dans  la  ville , régnait  un  espace  intermé- 
diaire de  quatre-vingts  pieds  de  large  , à l’extrémité  duquel  la 
colline  était  taillée  h pic  dans  une  hauteur  de  quinze  pieds  en- 
viron. Au  sommet  s’élevait  un  autre  rang  de  palissades  qui 
entourait  lu  pd  et  complétait  ses  fortifications. 

Au  centre  de  la  ville  r On  nous  montra  le  siège  ou  trône  de 
Kangaroa.  Il  était  d’une  forme  curieuse  et  s’élevait  sur  un  pi- 
lier à six  pieds  environ  au-dessus  du  sol,  enrichi  de  dessins 
grotesques  en  bas-reliefs.  Pour  l’aider  à y monter,  il  y avait 
aussi  un  degré  qui  servait  en  même  temps  d’escabeau.  C’était 
de  ce  trône  que  le  chef,  élevé  au-dessus  de  son  peuple,  don- 
nait ses  ordres  et  dictait  ses  lois  avec  autant  d’autorité  que 
le  potentat  le  plus  absolu  en  Europe.  Près  de  ce  siège  en 
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était  un  autre  exclusivement  réservé  pour  l’usage  de  la  reine 
douairière,  mère  de  Kangaroa,  et  tout  auprès  une  petite 
caisse  pour  contenir  les  provisions  de  Sa  Majesté. 

(Page  343.)  Les  naturels  nous  apprirent  que  le  lac  de 
Maupere  abondait  en  poissons,  et  nous  montrèrent  deux  pa- 
niers de  forme  circulaire  qui  leur  servaient  pour  les  prendre.  Ces 
paniers  étaient  faits  avec  l’écorce  de  l'arbre  appelé  mangui- 
mangui,  et  habilement  travaillés;  la  bouche  du  panier  se  ré- 
trécissait comme  celle  d'une  souricière,  de  sorte  que  le  poisson 
qui  y était  une  fois  entré  n'en  pouvait  plus  sortir.  Il  ressem- 
blait fort  à ceux  que  nos  paysans  fabriquent  en  Angleterre 
pour  attraper  les  anguilles. 

(Page  39».)  Houpa,  qui  semblait  avoir  à peu  près  le 
même  âge  que  Tara , était  le  vieillard  le  plus  beau  et  le  plus 
vénérable  que  j'eusse  jamais  vu  : par  sa  stature  il  dépassait  le 
plus  grand  de  ses  compatriotes  ; et  sa  force , bien  qu’affaiblie 
par  l'âge,  était  encore  extraordinaire.  Ses  traits  avaient  un  air 
sérieux  et  pensif  qui  annonçait  un  esprit  porté  à la  réflexion  ; 
dans  tout  son  maintien  régnait  une  gravité  solennelle  qui , 
plus  encore  que  son  haut  rang,  servait  à le  distinguer  de  tous 
les  autres,  et  commandait  ce  respect  et  cette  vénération  qu’il 
était  impossible  de  lui  refuser. 

Iloupa,  d’après  ce  que  nous  apprîmes  de  nos  guerriers, 
était  de  beaucoup  le  chef  le  plus  puissant  que  nous  eussions 
encore  rencontré  ; son  autorité  s'étendait  depuis  la  1 aniise  jus- 
qu’à Bream-Ilay,  étendue  considérable  dans  ce  pays  pour  re- 
connaître le  pouvoir  d’un  seul  individu.  En  opposition  avec 
la  coutume  suivie  par  les  Arikis,  il  commandait  toujours  ses 
guerriers  en  personne,  et,  malgré  son  âfc  gvancé,  il  était  re- 
gardé comme  un  des  hommes  les  plus  braves  de  la  Nouvelle- 
Zélande  : son  nom. était  formidable  pour  toute  la  partie  sep- 
tentrionale de  l'ile. 

{Page  4o6.)  Doua- Tara  m’assura  que  pour  compléter  une 
natte  de  grande  dimension  et  du  goût  le  plus  soigné , il  fallait 
au  moins  deqx  ou  trois  ans  de  travail. 
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(Tome  II , page  i8.)  Les  chef»  peuvent  en  tout  temps  re- 
quérir les  services  des  hommes  de  leur  tribu  , qui  se  rassem- 
blent et  se  préparent  pour  leur  obéir  sans  jamais  demander 
pour  quel  objet  ils  sont  appelés;  ils  montrent  le  plus  grand 
dévouement  à leurs  chefs  , et  sont  toujours  prêts  à marcher  aux 
scènes  de  sang  et  de  carnage  , ou  à s’occuper  des  travaux  plus 
doux  de  l’état  de  paix.  Il  est  bon  de  remarquer  qu’un  dénom- 
brement ou  plutôt  une  revue  de  toute  la  population  adulte  et 
mile,  a lieu  à certaines  époques  fixes  de  l'année  : alors  les  ran- 
gatiras  qui  sont  tous  traités  avec  le  plus  grand  respect  aident 
à dénombrer  les  koukis  de  la  même  manière  qu’un  sergent 
compte  les  soldats  de  sa  compagnie.  M.  Marsden , qui  entre 
autres  rcnscigncmcns  reçut  de  Doua-Tara  une  description 
exacte  de  cette  cérémonie,  la  rapporte  ainsi  dans  uue  lettre  à 
un  ami  : « Les  chefs  passent  la  revue  de  tous  leurs  hommes  à 
certaines  époques  de  l’année;  la  grande  revue  a lieu  après  la 
récolte  des  patates.  Le  terrain  d’où  l’on  a retiré  les  patates  est 
dégagé  des  pierres  et  des  mauvaises  herbes,  puis  tout  aplani; 
alors  tout  le  monde  s’y  assemble,  hommes  femmes  etenfans. 
Les  hommes  sont  placés  par  rangs  comme  dans  un  régiment, 
et  sur  cinq,  six  ou  sept  hommes  de  profondeur,  suivant  la  vo- 
lonté du  chef.  Alors  un  des  principaux  officiers  ou  rangatiras 
commence  à les  dénombrer,  non  pas  en  les  appelant  par 
leurs  noms,  mais  en  passant  devant  les  rangs  et  les  désignant 
par  leurs  numéros.  A la  tête  de  chaque  cent  hommes  il  place 
un  rangatira  et  continue  ainsi  jusqu’à  la  Gn  , en  laissant  un 
rangatira  à chaque  cent  hommes  : ainsi  dix  rangatiras  répon- 
dent pour  mille  hommes.  Jamais  les  femmes  et  les  eufans  ne 
sont  soumis  à cet  tqipgl.  • 

( Tome  II,  page  »8.  ) Les  quatre  hommes  qui  avaient  été  de 
notre  compagnie  étaient  tous  rangatiras,  ainsi  que  Touai  prit 
soin  de  nous  l’apprendre  ; car  ces  naturels  ne  négligent  jamais 
de  vous  faire  connaitre  leur  propre  dignité  et  celle  de  leurs 
amis;  je  pense  qu'il  n’y  a pas  de  pays  au  monde  où  l'orgueil  de 
famille  soit  plus  dominant  qu’à  la  Nouvelle-Zélande,  sansex- 
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cepter  l'Espagne  elle-même  avec  scs  grands  hautains,  ni  l’Al- 
lemagne avec  scs  barons  vaniteux. 

En  opposition  à cc  qu’avait  avancé  Forster,  M.  Ni- 
çholas  fait  la  remarque  suivante  ( tom . II , pag.  6G)  : 

Loin  d'ètre  insolens  et  indisciplinés , j’ai  au  contraire  ob- 
servé qu’à  la  Nouvelle-Zélande  tous  les  enfans  des  deux 
sexes  sont  soumis  et  obéissans  envers  leur  mère  d’une  ma- 
nière remarquable  ; et  pendant  tout  le  séjour  que  j’ai  fait  dans 
ce  pays,  je  n’ai  pas  vu  un  seul  exemple  de  conduite  indécente. 
Outre  le  témoignage  de  mes  propres  yeux,  touchant  leurs  dis- 
positions douces  et  traitables , aux  nombreuses  questions  que 
j’ai  faites  à cet  égard,  jamais  on  n’a  répondu  que  les  enfans 
fussent  daus  l’habitude  de  traiter  leur  mère  avec  mépris. 
Quand  ils  seraient  disposés  à le  faire,  je  n’ai  pu  m’apercevoir 
non  plus  qu’ils  fussent  protégés  par  leur  père,  contre  le  châ- 
timent dû  à ce  manque  de  respect. 

( Tome  II,  pages  ga  et  suiv,  ) Le  dimanche  matin,  5 février 
i8i5,  le  bruit  courut  à bord  parmi  les  naturels  qu’un  grand 
combat  allait  avoir  lieu,  dans  le  courant  de  la  journée,  entre 
Wiwia,  le  chef  contre  lequel  Koro-Koro  venait  de  diriger  ses 
forces,  et  Hinou,  le  chef  dont  Wiwia  avait  séduit  la  femme. 
Comme  Temarangai  déclara  qu'il  voulait  demeurer  spectateur 
neutre  de  ce  combat,  je  n’hésitai  point  à l’accompagner,  d'au- 
tant plus  qu’il  me  garantit  que  je  ne  courrais  aucun  danger. 

Nous  entrâmes  enfin  dans  celte  petite  capitale  (Waï-Kadi), 
et  nous  n’y  trouvâmes  qu’une  scène  de  tumulte  et  de  confu- 
sion ; elle  était  remplie  d'hommes  armés  qui  couraient  de  toutes 
parts  avec  un  air  farouche , au  milieu  de  tous  les  préludes 
d’un  engagement  sauvage.  Là  , je  reconnus  notre  ami  Toupe , 
ainsi  que  deux  autres  chefs  de  ma  connaissance,  Kouc  et  IIou  : 
ils  étaient  assis  sur  le  toit  d’une  maison  ; et  Toupe , dès 
qu’il  m'aperçut,  me  fit  signe  d’aller  m’asseoir  à côté  de  lui.  De 
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cette  station  d’honneur,  car  clic  était  considérée  ainsi,  j'eus 
l’avantage  de  voir  toute  la  force  des  combattons  des  deux  par- 
tis. Directement  en  face  de  l’endroit  où  nous  étions  assis,  se 
trouvait  un  vaste  enclos  séparé  de  nous  par  le  Waï-Kadi  ; c’est 
là  qu’était  campé  Hinou  avec  scs  gens.  Cette  troupe,  qui  mon- 
tait au  moins  à deux  cents  hommes,  se  composait  de  diverses 
tribus  commandées  par  leurs  chefs  respectifs.  Ces  hommes,  as- 
sis par  terre  et  dispersés  en  groupes,  écoutaient  avec  attention 
un  vieux  guerrier  qui  s’était  levé  pour  adresser  la  parole  à Wi- 
wia  et  à ses  compagnons.  Dans  ce  vieillard,  qui  semblait  être 
un  véritable  champion  de  tribu,  je  contemplai  un  exemple 
curieux  de  l’éloquence  populaire  du  pays.  Sa  fougue  martiale 
et  scs  gestes  me  firent  conjecturer  qu’il  opinait  encore  pour  la 
guerre,  et  les  auditeurs  ne  laissèrent  pas  que  d’être  influencés 
par  sa  harangue.  Tout  en  marchant , ou  plutôt  en  courant  çà 
et  là  le  long  de  lu  palissade  qui  bordait  le  côté  opposé  de  la 
rivière,  il  proférait  ses  paroles  avec  une  violente  indignation; 
et  nous  pouvions  les  entendre  distinctement,  la  distance  qui 
séparait  les  deux  partis  n’étant  pas  de  plus  de  cent  verges. 
Parfois  il  secouait  la  tête  comme  pour  appuyer  son  raisonne- 
ment; il  brandissait  sa  lance  comme  s’il  eût  voulu  exterminer 
d’un  seul  coup  Wiwia  et  toute  sa# troupe;  en  un  mot , le  vété- 
ran semblait  entraîné  par  son  ardeur  pour  le  combat.  Le  plus 
profond  silence  régna,  et  quand  il  eut  fini  sa  fougueuse  allo- 
cution , deux  des  guerriers  de  notre  côté  se  levèrent  pour  lui 
répliquer. 

Les  personnes  désignées  pour  cet  objet  par  l'assentiment  gé- 
néral furent  Toupc  et  Temarangai,  qui  répondirent  au  vieil- 
lard avec  un  accent  et  des  manières  aussi  douces  et  aussi  con- 
ciliantes que  les  siennes  étaient  violentes  et  emportées.  Du 
reste,  ils  parurent  plaider  leur  cause  avec  une  fermeté  grave 
et  décidée , et  le  parti  opposé  ne  cessa  de  les  écouter  avec  l’at- 
tention convenable.  Leurs  diseours  ne  furent  point  prononcés 
en  même  temps;  maisToupe,  se  levant  le  premier,  6l  sa  ré- 
ponse qui  ne  dura  que  quelques  minutes.  Quand  il  sc  fut  ras- 
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sis,  Temarangai  le  remplaça  et  parla  un  peu  plus  long-temps; 
mais  il  employa  un  ton  aussi  gracieux,  aussi  persuasif  que  son 
compagnon,  et  il  semblait  appuyer  scs  raisons  avec  quelque 
cbalcur.  Je  fus  frappé  du  sang-froid  et  du  bon  ordre  qui  furent 
observés  des  deux  côtés,  tandis  que  ces  harangues  furent  pro- 
noncées. Tcmarangai  ayant  fini,  je  m'attendais  à ce  qu’il  n’y 
aurait  plus  de  discours,  mais  que  les  deux  partis  allaient  s’é- 
lancer l'un  sur  l’autre  et  employer  le  patou-patou  au  lieu  de 
la  langue.  Du  reste,  ce  n’est  pas  ce  qui  arriva;  car  ils  paru- 
rent décidés  à terminer  leur  querelle  par  ce  dernier  instru- 
ment, résolution  qui  me  causa  un  véritable  plaisir  ; j’aimais 
beaucoup  mieux  trouver  en  eux  des  dispositions  aussi  conci- 
liantes, que  de  satisfaire  ma  curiosité  par  le  spectacle  d'un 
combat.  Un  autre  guerrier  du  parti  d'Hinou  répliqua  aux 
discours  de  Toupe  et  de  Tcmarangar;  sc  levant  du  milieu  du 
groupe  qui  l'environnait , il  s’avança  vers  l’endroit  où  le 
vétéran  avait  parlé , et  commença  sa  harangue , modèle  d'élo- 
quence naturelle.  Dans  la  manière  de  cet  homme  régnait 
un  ton  d’aisance  et  de  dignité  qui  le  distinguait  sur-le- 
champ  drs  autres  orateurs.  11  parla  durant  un  temps  con- 
sidérable; je  ne  pouvais  m’empéchcr  d’admirer  la  gracieuse 
élégance  de  son  maintien  et  la  convenance  parfaite  de  ses 
gestes.  Tenant  d’une  main  son  patou-patou , il  marchait  de 
çà  et  de  là  le  long  de  la  rivière  d’un  pas  ferme  et  plein  de 
dignité;  une  natte  unie,  attachée  sur  son  épaule  droite, 
lui  descendait  jusqu'aux  pieds  avec  une  sorte  d'abandon  plein 
de  noblesse  et  rappelait  assez  bien  la  toge  romaine  à l'imagi- 
nation de  l’observateur,  tandis  que  sa  stature  majestueuse  et  la 
parfaite  symétrie  de  ses  formes  complétaient  l'illusion.  Sondis- 
cours,  quoique  prononcé  avec  énergie,  ne  semblait  nullement 
inspiré  par  un  esprit  de  violence  ou  d'hostilité;  et  bien  que  le 
sens  m'en  restât  inconnu  , attendu  le  peu  que  je  savais  de  leur 
langue,  cependant,  à la  manière  dont  il  était  proféré,  je  ne 
doutai  point  qu'il  ne  fût  d’une  nature  conciliante. 

A ect  orateur,  qui  certes  méritait  bien  ce  titre  puisqu'il  en 
tome  lit.  39 
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possédait  toutes  les  qualités  à un  degré  éminent,  succédèrent 
Toupe,  Temorangai  et  deux  autres  chefs  de  notre  parti  qui 
parlèrent  chacun  à leur  tour.  Puis  on  entendit  un  troisième 
orateur  du  côté  opposé,  qui  n’offrit  rien  de  remarquable  dans 
sa  manière  ni  dons  son  élocution.  La  harangue  de  cet  homme 
fut  la  dernière  qui  fut  prononcée.  Alors  je  demandai  à Toupe 
quel  était  le  résultat  de  ces  débats  oratoires,  et  il  me  dit  que 
les  deux  partis  en  étaient  venus  à un  arrangement  amical. 
Quelques  formalités  préliminaires , à ce  qu’il  parait , avaient 
eu  lieu  entre  Wiwia  et  Hinou  avant  mon  arrivée;  et  quoique 
le  vieux  guerrier  représentât  avec  force  la  nécessité  de  recou- 
rir immédiatement  aux  armes,  je  suis  persuadé  que  ses  argu- 
mens  furent  réfutés  par  les  autres  orateurs  qui  n’étaient  point 
enflammés  par  le  même  esprit  d hostilité  implacable. 

Je  n’avais  pas  encore  vu  Wiwia , mais  il  s’avança  alors  vers 
moi  d’une  façon  très-amicale,  suivi  de  cinq  ot»  six  de  ses  guer- 
riers; il  me  toucha  la  main  avec  beaucoup  de  cordialité,  puis 
il  s’en  retourna  et  se  confondit  avec  ses  gens.  Cet  homme  dont 
l’intrigue  illégitime  était  la  cause  de  tous  les  discours  que  je 
venais  d'entendre  et  de  toutes  les  démonstrations  dont  j avais 
été  témoin , était  l’aimable  et  galant  Lotliario  de  ces  contrées. 
Il  semblait  être  âgé  de  trente-cinq  ans  environ  ; sa  taille  était 
moyenne,  mais  sa  figure  était  gracieuse  et  scs  formes  très-bel- 
les. Une  jolie  natte , ornée  de  plumes , était  liée  autour  de  sa 
ceinture,  et  laissait  à nu  le  haut  de  son  corps  qui  était  copieu- 
sement enduit  d’huile  et  d’oerc  rouge  ; scs  cheveux  étaient  pro- 
prement liés  sur  le  sommet  de  sa  tète  et  surmontés  d’un  large 
peigne,  aussi  blanc  que  l’ivoire,  fabriqué  avec  un  os  de  céta- 
céc  et  travaillé  avec  goût.  Ses  joues  étaient  peintes  en  rouge  , 
ce  qui  donnait  à ses  yeux  du  feu  et  de  la  vivacité,  et  formait 
un  contraste  curieux  et  d’un  bon  effet  avec  sa  barbe  noire  et 
touffue.  Sa  tournure  était  bien  capable  d’exciter  l attention  des 
dames  de  son  pays,  qui  le  considéraient  comme  le  vrai  mo- 
dèle d’un  homme  du  bon  ton. 

Toupe  m’apprit  que  les  guerriers  qui  suivaient  V\  iwia  et  Hi- 
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nou  lui  appartenaient,  bien  qu'en  cette  circonstance  ils  eus- 
sent été  obligés  d’embrasser  des  intérêts  contraires,  parce  que 
les  chefs  inférieurs  dont  ils  dépendaient  immédiatement  les 
avaient  placés  en  opposition  les  uns  aux  autres.  Mais  je  con- 
jecturai qu’il  voulait  seulement  dire  que  ces  guerriers  recon- 
naissaient l’autorité  de  son  frère  Tara,  qui  était  Ariki,  et  que 
lui-même  étant  son  général , avait  en  conséquence  un  certain 
pouvoir  sur  eux. 

Tous  les  différends  étant  désormais  arrangés  à l’amiable,  ils 
voulurent  couronner  leur  réconciliation  par  un  copieur  ban- 
quet. Toupc  me  conduisant  du  côté  d'IIiuou , un  des  naturels 
me  fit  traverser  la  rivière  sur  scs  épaules,  tandis  que  nous  étions 
suivis  d’autres  gens  qui  portaient  une  quantité  de  patates 
A Hinou.  Wiwia  les  envoyait  en  présent  à son  adversaire, 
qu’il  savait  à fourt  de  provisions,  pour  célébrer  cette  joyeuse 
circonstance.  Je  trouvai  ITinou  avec  son  fils  Trmoudi , assis  au 
milieu  de  son  camp  et  environné  des  guerriers  de  sa  propre 
tribu  ou  de  celles  de  ses  alliés.  Après  avoir  passé  au  milieu 
d’une  file  de  ces  gens,  j’arrivai  près  du  chef  ; et  après  avoir  mis 
mon  nez  en  contact  avec  le  sien,  suivant  la  cérémonie  d’usage, 
à sa  prière  je  m'assis  près  de  lui.  Il  n'y  avait  entre  ce  chef  et 
Wiwia  aucune  ressemblance,  ni  pour  la  figure  ni  pour  la 
tournure.  Quoiqu’â  une  époque  plus  reculée  de  sa  vie  il  eut 
dû  être  un  homme  de  bonne  mine,  Ilinou  n’avait  plus  rirn 
alors  dans  sa  personne  qui  put  lui  garantir  l'attachement 
d'une  femme  dont  la  fidélité  ne  dépendait  que  des  impressions 
extérieures.  Toute  sa  vigueur  avait  disparu  devant  le  progrès 
insensible  des  années  , et  il  n'était  pas  surprenant  que  sa 
femme,  qui  ne  se  croyait  liée  que  par  le  plaisir  des  sens,  eut 
préféré  son  rival,  alors  dans  la  fleur  de  l'Age  et  doué  de  tous 
les  attraits  personnels  les  plus  admirés  dans  le  pays.  Le  fils  do 
Hinou  était  presque  aussi  âgé  que  Wiwia , et  Hinou  lui- même 
ne  devait  pas  avoir  moins  de  soixante-dix  ans  ; sa  barbe , aussi 
blanche  que  la  neige,  couvrait  sa  poitrine,  et  lui  donnait  une 
gravité  patriarcale. 
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Je  restai  assis  quelque  temps  avec  Minou , qui  ne  proféra  pas 
une  parole;  mais  il  me  regardait  fixement,  comme  pour  juger 
d’après  les  traits  de  mon  visage  de  la  nature  de  mes  intentions: 
puis  je  me  levai  et  allai  me  réunir  aux  différens  groupes  dis- 
persés dans  l’enclos.  Tous  ces  naturels  s’amusaient  beaucoup 
de  me  voir,  et  me  priaient  avec  lenr  empressement  ordinaire 
de  m’asseoir  parmi  eux.  Us  examinaient  mes  bottes  et  mes 
habits  ayec  une  attention  minutieuse,  et  nul  article  de  mon 
costume  n’échappait  à leurs  remarques.  Je  trouvai  qu’il  était 
assex  désagréable  d’étre  assujetti  à cet  impertinent  examen,  cor 
ils  sc  pressaient  autour  de  moi  de  manière  à me  mettre  en 
contact  avec  leurs  koutous  (poux),  dont'je  n’avais  déjà  eu  que 
trop  souvent  l’occasion  de  me  débarrasser.  Cependant  je  n’au- 
rais pu  leur  refuser  cette  liberté  qu’en  les  repoussant  d’une 
manière  péremptoire,  et  c’était  une  mesure  à laquelle  je  ne 
jugeai  pas  qu’il  fût  prudent  de  recourir.  Quelques-uns  débou- 
tonnaient mon  habit  et  insistaient  pour  voir  ma  poitrine*; 
puis  ils  sc  regardaient  l’un  l’autre,  comme  s’ils  voyaient  en 
moi  une  créature  autrement  organisée  qu’eux-mémes  et  tout- 
à-fait  extraordinaire  dans  sa  conformation  , et  ils  proféraient 
certaines  paroles  h mesure  que  leur  admiration  se  trouvait 
excitée  par  quelque  nouvel  objet  d’étonnement.  Tandis  que  je 
leur  faisais  voir  ma  montre,  dont  le  ressort  ne  manquait  pas 
d'occasioner  leurs  exclamations  habituelles  de  surprise,  les 
chefs  s’écriaient  avec  leur  ton  d’orgueil  naturel  : Iti  iti  tan - 
gata,  voulant  nous  faire  entendre  par  là  que  le*  personnes 
dont  je  satisfaisais  la  curiosité  n’étaient  que  des  gens  du  com- 
mun auxquels  je  n’aurais  pas  dû  faire  attention.  Mais  je  ne 
me  prêtai  point  à cette  exception  peu  généreuse,  et  l’injuste 
vanité  des  chefs  ne  put  me  porter  à priver  les  pauvres  koukij 
d’un  spectacle  qui  intéressait  tant  leurs  supérieurs.  Au  milieu 
d’un  de  ces  groupes,  j’observai  un  homme  qui  était  né  con- 

* Irfiur  but  eu  cela  était  de  s'assurer,  à ce  que  j'imagine,  s’ils  devaient  me 
considérer  comme  un  homme  ou  comme  une  femme. 
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trcfait;  son  dos  Otait  voûté,  ses  jambes  tortues,  et  sa  taille  si 
rapetisser  qu'il  avait  presque  l'air  d'un  nain.  Ce  fut  le  seul 
exemple  de  difformité  semblable  que  je  découvres  parmi  ces 
peuples;  car  leurs  membres  sont  en  général  parfaitement  tour- 
nés, et  leurs  personnes  ne  peuvent  guère  offrir  d’autres  traits 
à blâmer  que  ceux  qu'ils  se  font  eux-mémes,  ou  par  suite  de 
leurs  superstitions  en  temps  de  deuil , ou  dans  le  but  citrava- 
gant  d'ajouter  à leur  beauté  naturelle. 

Sur  ces  entrefaites,  une  bande  de  cuisiniers  préparaient  les 
corbeilles  de  patates  que  Wiwia  avait  envoyées;  elles  avaient 
été  d’abord  toutes  apportées  au  milieu  du  camp , sous  lu  direc- 
tion d’un  des  chefs  de  Wiwia , et  réunies  ensemble.  Après 
certaines  cérémonies,  qui  consistaient  partie  dans  la  répé- 
tition de  quelques  paroles  que  je  ne  puis  comprendre , 
partie  en  divers  mouvemens  exécutés  sur  l’ensemble  des  cor- 
bailles,  elles  furent  distribuées  avec  ordre  aux  différentes 
tribus.  . . • , . ■ 

De  tous  les  guerriers  rassemblés  pour  cette  circonstance,  je 
u'cti  vis  pas  un  plus  remarquable  que  Ware,  l’homme ‘qui 
avait  séduit  la  femme  de  Doua-Tara  , et  qui  se  présentait  pour 
la  seconde  fois  à nous  depuis  qu’il  s'était  échappé  du  navire. 
Bien  qu'il  ne  fût  pas  costumé  comme  ses  compatriotes,  son 
extérieur  n’en  était  ni  moins  formidable  ni  moius  imposant; 
aucun  de  ccs  guerriers  n'avait  un  air  plus  martial,  un  maintien 
plus  déterminé  : vêtu  d’une  jaquette  et  d’un  pantalon  de  ma- 
telot, il  portait  un  mousquet,  et  une  giberne  était  suspendue 
A son  côté.  Il  me  lendit  la  main  ; et  ne  jugeant  pas  qu’il  fût 
politique  en  cette  occasion  de  manifester  le  moindre  souvenir 
de  son  crime  en  repoussant  sa  politesse,  je  lui  donnai  la 
mienne  comme  si  j’eusse  lout-à-fait  oublié  sa  conduite  passée. 
J’entrai  sans  façon  en  conversation  avec  lui , et  lui  fis  quelques 
questions  sur  les  gens  de  ce  canton  et  sur  son  avis  touchant 
ce  qui  venait  de  se  passer.  Tcmarangui  survint  et  ne  toucha  la 
main  de  Ware  qu’avec  une  sort»'  de  répugnance;  il  lui  repro- 
cha même  sa  conduite  dans  les  termes  les  plus  durs.  Ware  lui- 
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même  m’expliqua  le  sens  de  ces  expressions;  et  les  épithètes 
qui  lui  Furent  adressées  annonçaient  toute  l’indignation  de 
l’autre,  et  l’horreur  qu’il  avait  de  Warc  à cause  du  crime  qu’il 
avait  commis.  Cependant  Temarangai , me  voyant  disposé  à 
converser  familièrement  avec  Ware,  adoucit  peu  à peu  sou 
ton.  M’ayant  demandé  si  Warc  était  maïlaï  (bon),  je  répon- 
dis qu’il  avait  mal  agi , mais  que  j’espérais  qu’à  l’avenir  il  se 
comporterait  mieux  ; sur  quoi  il  se  réconcilia  sincèrement 
avec  Warc,  et  pour  preuve  il  appliqua  même  son  nez  cou- 
tre  celui  de  Warc.  Comme  je  conversais  avec  ces  deux 
chefs,  je  fus  accosté  par  un  homme,  nommé  Reko,  qui 
avait  été  à l’île  Norfolk  et  à Port-Jackson  : il  me  demanda 
avec  empressement  des  nouvelles  du  gouverneur  King  et  des 
capitaines  Piper  et  Brabyn  qu’il  se  rappelait  parfaitement, 
et  il  voulut  savoir  si  ces  personnes  étaient  encore  dans  la 
colonie. 

La  quantité  de  feux  allumés  par  les  enisiniers,  qui  dé- 
ployaient toute  leur  activité,  produisit  Une  fumée  si  suffocante 
que,  pour  en  éviter  l'incommodité , je  m’empressai  de  quitter 
au  plus  vite  le  camp.  Ayant  traversé  de  nouveau  la  rivière,  je 
rejoignis  Wiwia  et  ceux  de  son  parti.  Je  les  trouvai  occupés 
à se  régaler  des  patates  qui  avaient  été  distribuées  dans  des 
corbeilles  aux  différens  groupes  étendus  sur  le. sol,  et  qui  dé- 
voraient leur  kal  haï  avec  leur  appétit,  ordinaire.  J’offris  au 
chef  un  peu  de  biscuit;  mais  il  ne  put  y toucher,  car  il  se 
trouvait  en  ce  moment  sons  l'influence  du  tabou,  et  il  lui  était 
interdit  de  prendre  lui-mème  scs  vivres.  Du  reste , il  chargea 
quelqu’un  de  ses  gens  de  le  lui  réserver  pour  l’époque  où  il 
serait  délivré  de  cette  quarantaine  mystique,  et  il  se  proposait 
alors  de  gratifier  son  palais  de  celte  rare  friandise.  Un  des 
guerriers,  homme  d'une  stature  imposante  et  d'un  maintien 
plein  d’expression,  était  singulièrement  costumé.  A sa  cein- 
ture était  attachée  une  natte  doublée  en  plumes  d’oiseau  de 
diverses  couleurs  et  réunies  en  un  tissu  épais;  une  autre  natte 
peudait  librement  et  avec  grâce  sur  sou  épaule  droite,  et  par-  , 
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dessus  tout  $c  trouvait  une  pièce  d'indienne  rouge,  tandis 
qu’un  morceau  de  cette  même  étoffe  lui  ceignait  le  front;  sa 
chevelure  était  ornée  de  longues  plumes  blanches  comme  la 
neige  placées  en  tout  sens,  et  d’une  manière  si  extraordinaire, 
qu’elles  produisaient  l’effet  le  plus  bizarre  et  le  plus  comique; 
ses  joues  étaient  peintes  en  rouge,  et  il  portait  à la  main  une 
énorme  pique  de  fer,  avec  un  long  patou-patou  suspendu  à 
sa  ceinture.  Ainsi  équipé,  il  marchait  çà  et  là  d’un  grand  air 
d’importance,  tenant  sa  tête  aussi  roule  que  le  grenadier  le 
mieux  discipliné,  et  réglant  tous  ses  mouvemens  d’après  une 
sorte  de  cadence  militaire  qu’il  modifiait  au  grc  de  la  circons- 
tance, car  clic  devenait  grave , véhémente  ou  précipitée,  sui- 
vant que  le  cas  l’exigeait.  Comme  j’allais  lui  toucher  la  main, 
je  voulus  flatter  sa  vanité,  et  je  lui  dis  qu’il  était  nouï  nouï 
rnaïtaï  ( très-beau  ).  11  reçut  ce  compliment  comme  un  tribut 
dû  à sa  haute  importance,  et  me  regardant  avec  beaucoup  de 
bienveillance,  il  me  dit  à son  tour  que  j’étais  nouï  nouï  maï t aï 
Youropi  (un  très-bon  Européen). 

Les  chefs  sç  distinguaient  principalement  des  guerriers  su- 
balternes par  leurs  manteaux  en  peau  de  chien;  les  poils, 
diversement  colorés,  présentaient  un  aspect  très-curieux  par 
les  dessins  étranges  que  formait  leur  réunion.  Quelques-unes 
do  ces  peaux  étaient  coupées  par  morceaux  carrés  blancs 
comme  de  la  neige,  d’autres  en  longues  bandes  tachetées, 
et  leur  mélange  formait  toutes  sortes  de  dessins  qui  diffé- 
raient pour  la  forme,  la  couleur  et  la  dimension  : cependant  il 
était  évident  que,  dans  tous  ces  vêtemens,  ou  avait  eu  plus 
d’égard  au  faste  et  à l’éclat  qu’au  goût  et  à l’uniformité.  Peut- 
être  une  peau  de  panthère  donnc-t-clle  l’idée  la  plus  juste 
de  ces  costumes,  encore  n’offrirait-elle  qu’une  image  impar- 
faite de  leur  variété  grotesque.  Effectivement  j’observai  dans 
cette  journée,  chez  les  naturels,  un  plus  grand  étalage  de 
toilette  et  de  décoration  que  je  n’avais  encore  vu  ; c’était  aussi 
la  plus  grande,  réunion  de  guerriers  que  j’eusse  jamais  remar- 
quée, car  elle  était  au  moins  double  de  celle  des  guerriers  de 


616 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


Wangaroa,  au  milieu  desquels  nous  avions  passé  la  première 
nuit  lors  de  notre  arrivée. 

Quand  les  deux  partis  se  furent  suffisamment  régalés,  comme 
une  formalité  nécessaire  à la  réconciliation  qui  allait  avoir 
lieu  , ils  se  préparèrent  à exécuter  leurs  évolutions  militaires. 
Hinou  rassembla  tous  ses  gens  et  les  forma  sur  deux  divisions; 
l’avant-garde , armée  de  lances  d’une  immense  longueur,  se 
précipita  sur  les  palissades  en  poussant  de  grands  cris  comme  de 
coutume , et  fut  suivie  de  près  par  l’autre  division.  Après  avoir 
fait  halte , les  guerriers  se  rassemblèrent  en  une  phalange  com- 
pacte, et  les  chefs  prirent  place  suivant  leur  rang  et  le  nom- 
bre des  hommes  qu’ils  commandaient  respectivement.  Ils  dé- 
ployaient leur  impétuosité  accoutumée,  et  poussaient  d’é- 
pouvantables mugissemens,  comme  dans  les  représentations  de 
ce  genre  auxquelles  nous  avions  déjà  assisté.  Mais  il  était  vrai- 
ment effrayant  de  voir  avec  quelle  fureur  ils  feignaient  de  char- 
ger leurs  ennemis  supposés  : les  chefs  se  montraient  toujours 
aux  premiers  rangs  et  à l’endroit  le  plus  périlleux,  et  par  leur 
exemple  excitaient  l’ardeur  de  leurs  guerriers  ; leurs  passions 
étaient  poussées  à un  point  tel  que  la  scène,  sans  être  ensan- 
glantée, semblait  respirer  le  carnage,  et  que  ce  spectacle  qui 
n’était  qu’un  simulacre  de  combat  offrait  presque  tout  l’cfTet 
de  la  réalité.  Deux  fois  ils  firent  cette  charge  épouvantable , 
puis  ils  se  mirent  à danser  et  à chanter  l’ode  guerrière;  enfui 
l’exaltation  de  cette  troupe  fut  adoucie  par  trois  femmes, 
qui,  venant  se  joindre  à la  danse,  aux  applaudissemeus  de 
cette  assemblée,  firent  cesser  bientôt  l’horrible  désordre,  et  par 
leurs  gracieux  mouvemens  fixèrent  toute  l'attention  des  guer- 
riers. Quand  clics  eurent  terminé  leur  danse , la  troupe  ainsi 
calmée  alla  s’asseoir  au  milieu  de  l’enclos.  Comme  c’était  le 
tour  de  Wiwia  de  figurer  dans  une  semblable  représentation 
guerrière,  il  rangea  tous  ses  hommes  eu  ordre  de  bataille, 
les  conduisit  au  bord  de  l’eâu  comme  avait  fait  son  adver- 
saire, et  leur  fit  exécuter,  autant  que  possible, .des  évolutions 
semblables  à celles  qui  avaient  eu  lieu  du  côté  opposé. 
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Celte  représentation  furieuse  des  forces  respectives  des  deux 
partis  étant  désormais  terminée  de  chaque  cité , les  orateurs  se 
levèrent  de  nouveau  et  réclamèrent  l’attention  da  l’assemblée. 
Le  premier  fut  le  vétéran  , qui  se  représenta  avec  une  nouvelle 
véhémence , soit  que  dévolutions  guerrières  qui  venaient  d’a- 
voir lieu  eussent  excité  toute  son  ardeur,  soit  qu’il  trouvât  que 
ses  compatriotes  s’étaient  montrés  trop  pusillanimes,  en  bor- 
nant leur  énergie  militaire  à un  combat  simulé;  c’est  ce  que  je 
ne  puis  décider  : ce  qu'il  y a de  certain  , c’est  que  de  véhément 
seulement  qu’il  était  au  début  de  sa  harangue , il  devint  tout-à- 
fait  insultant  i mesure  qu'il  parlait,  et  qu’il  finit  par  bondir 
sur  le  champ  de  bataille,  écumant  de  rage  et  de  fureur.  Wiwia 
lui  répondit  par  un  discours  d'une  certaine  étendue,  ainsi  que 
deux  autres  orateurs  qui  lui  succédèrent.  A la  fin  le  chef  qui 
avait  été  outragé,  Hinou,  s’étant  levé  de  son  siège  avec  une  gra- 
vité vénérable,  prononça  un  discours  avec  beaucoup  de  dou- 
ceur; c’était  probablement  une  leçon  touchante  qu’il  donnait  à 
son  rival,  sans  accompagnement  d’aucuns  symptômes  de  repro- 
che ou  d’indignation.  Wiwia  lui  répondit  avec  une  douceur 
égale;  puisses  trois  femmes  jugèrent  à propos  d'interposer  les 
effets  de  leur  éloquence,  comme  médiatrices  entre  les  deux  par- 
tis, bien  qu'il  n’y  eut  déjà  plus  (^inimitié  entre  eux.  Elles  par- 
lèrent d’un  ton  fort  animé , et  les  guerriers  les  écoutèrent  tour 
à tour  avec  un  silence  attentif  ; elles  employèrent  un  ton  très- 
résolu,  qu’elles  accompagnaient  de  gestes  expressifs  ou  de  re- 
gards courroucés  contre  Hinou,  et  qui  ne  semblaient  guère  jus- 
tifiés par  l’indulgence  dont  celui-ci  venait  de  donner  la  preuve. 
Les  harangues,  ou  plutôt  les  plaintes  (je  suppose  plutôt  ces 
dernières)  de  ces  insolentes  femmes  terminèrent  les  cérémonies 
de  cette  singulière  conférence;  la  réconciliation  ainsi  con- 
sommée, les  parties  ne  gardèrent  plus  vis-à-vis  l’une  de  l’autre 
que  les  sentimens  d'une  amitié  réciproque.  II  serait  heureux 
pour  les  habitons  de  cc  pays  que  tou#  leurs  différends  pussent  * 
ainsi  s’arranger  à l’amiable.  Quelque  grands  que  soient  leurs  , 
pcnchans  pour  la  guerre,  pourtant  je  suis  disposé  à croire. 
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qu’ils  ne  sont  pas  insensibles  aux  charmes  de  la  paix , et  que 
souvent,  comme  dans  cette  circonstance,  ils  terminent  leurs 
querelles  par  un  pardon  mutuel.  Cette  disposition  à sou- 
mettre à la  force  de  la  raison  la  fougue  de  leur  ressentiment, 
même  au  dernier  degré  de  rage,  et  lorsque  leurs  passions 
semblent  trop  furieuses  pour  se  calmer,  est  une  forte  preuve 
en  faveur  du  grand  caractère  intellectuel  de  ces  peuples.  Peut- 
être  est-ce  l’argument  le  plus  puissant  pour  établir  la  supério- 
rité de  l’esprit  humain  sur  l'instinct  de  la  brute,  que  de  voir 
le  sauvage  susceptible  de  cette  transition  inattendue. 

Hinou  et  scs  compagnons  quittèrent  le  champ  de  bataille  cl 
s'en  allèrent  chacun  chez  soi.  Certes  il  fut  heureux  pour 
Wiwia  que  ses  ennemis  eussent  renoncé  à l’attaquer,  car  l'a- 
vantage, quant  au  nombre,  était  évidemment  de  leur  côté.  Dès 
qu'ils  furent  partis,  nos  guerriers  se  dispersèrent  aussi.  Charmé 
du  spectacle  auquel  je  venais  d'assister,  je  rassemblai  mes  gens 
et  j’entrai  dans  la  pirogue  avec  Toupe,  qui  désirait  m'accom- 
pagner à bord  du  navire.  Comme  nous  descendions  la  rivière , 
le  soleil  se  couchait  derrière  des  montagnes  éloignées,  et  à la 
lueur  de  ses  derniers  rayons  je  pouvais  distinguer  1rs  guerriers 
de  la  Nouvelle-Zélande  qui  défilaient  sur  les  coteaux  en  sens 
divers.  Joint  aux  détails  romantiques  de  la  scène  et  aux  circons- 
tances qui  s’y  rattachaient,  ce  spectacle  était  si  imposant  et  si 
bizarre,  qu’il  excita  toute  mon  admiration  tant  qu’il  fut  sous 
mes  yeux  : aujourd'hui  même  je  ne  puis  le  rappeler  h mon 
imagination  sans  éprouver  les  mêmes  sentimens. 

(Tome  //,  pages  119  et  suif. ) Désirant  acheter  le  peigne 
que  Wiwia  portait  le. jour  de  sa  conférence  avec  Hinou,  je 
lui  dis,  en  revenant  de  Waï-Kadi,  de  l'apporter  à bord  du  na- 
vire, et  que  je  lui  en  donnerais  toute  sa  valeur.  Il  le  fit,  cl 
bien  que  je  lui  eusse  donné  la  veille  un  croc  en  échange,  dont 
il  avait  été  content,  il  voulut  attendre  jusqu’au  lendemain 
pour  me  livrer  le  peigne.  La  cause  de  ce  délai  était  luut  à la 
fois  sérieuse  et  solennelle.  Ce  chef,  à ce  qu’il  paraît,  attachait 
!>  ce  peigne  une  importance  sacrée  d'une  nature  peu  com- 
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munc  : craignant  de  se  rendre  coupable  du  crime  de  profa- 
nation pn  s’en  dessaisissant  avec  la  même  précipitation  que  de 
tout  autre  objet  moins  important,  il  jugea  à propos  d’attendre 
un  certain  temps,  et  de  ne  le  remettre  entre  mes  mains  qu’avec 
les  cérémonies  convenables.  Lorsque  le  moment  fut  arrivé, 
Wiwia , suivi  de  trois  chefs  qui  devaient  l’assister  dans  cette 
formalité , me  pria  de  descendre  dans  la  chambre  pour  rece- 
voir le  peigne  suivant  nos  conventions.  Il  est  nécessaire  que  je 
fasse  observer  ici  que  Wiwia  était  reconnu  par  scs  compa- 
triotes sous  le  double  titre  de  prêtre  et  de  chef,  ce  qui  lui  était 
commun  avec  Tara  et  quelques  autres.  Comme  il  allait  agir 
sous  le  premier  de  ces  caractères,  il  prit  un  maintien  plus 
grave  que  de  coutume,  et  se  prépara  d'un  air  très-sérieux  à 
ses  fonctions  mystiques.  Il  commença  la  cérémonie  par  me 
prier  de  tenir  les  paumes  des  mains  ouvertes  devant  lui,  puis 
il  les  joignit;  et  saisissant  l’un  de  mes  doigts  d’une  main,  il 
trempa  l'autre  dans  un  bassin  d’eau,  et  croisa  ma  main  droite 
sur  elle , en  répétant  pendant  tout  ce  temps,  d'un  ton  de  voix 
précipité  et  avec  une  volubilité  extraordinaire,  certaines  pa- 
roles que  je  Supposai  être  des  prières.  A mesure  qu’il  les  réci- 
tait, ses  facultés  semblaient  de  plus  en  plus  maîtrisées  par  un 
vif  enthousiasme,  et  jamais  le  génie  de  la  superstition  ne 
trouva  un  sujet  plus  dévoué  ni  plus  ardent.  Ensuite  il  déposa 
de  la  salive  sur  ses  doigts  et  croisa  les  paumes  de  mes  mains  , 
en  continuant  de  parler  avec  rapidité  et  en  apparence  absorbé 
dans  les  rites  importuns  qu’il  célébrait.  Cela  fait , il  prit  un 
morceau  de  poisson  sec  , et  l’ayant  légèrement  appliqué  à mes 
mains,  il  le  porta  sur-le-champ  à la  bouche  des  trois  chefs  qui 
l’assistaient;  chacun  d’eux  en  mangea  un  pclft  morceau,  et 
cette  portion  de  la  cérémonie  fut  répétée  par  trois  fois.  Alors 
on  en  vint  à la  conclusion  qui  était  de  me  mettre  eu  possession 
du  trésor  vénéré;  un  des  chefs  s’approchant  de  Wiwia  d’uu 
pas  solennel^  prit  le  peigne  sur  sa  tète  et  mu  le  remit  s^ns  pro- 
férer une  parole.  Ainsi  finit  cette  syigjilièrc  cérémonie,  sans 
laquelle  il  m’eut  été  impossible  d’obtenir  le  peigne  , attendu 
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que  le  chef  n’eût  pu  en  disposer  d’une  autre  manière.  J'al- 
lais déposer  l'objet  révéré  dans  ma  cassette  ; mais  Wiwia 
me  dit  que  je  ne  devais  pas  le  placer  en  cet  endroit , et  comme 
je  ne  voulais  pas  céder,  il  insista,  me  pria  de  l’envelopper 
soigneusement  dans  du  papier , et  me  montrant  une  armoire 
au-dessus  de  ma  couchette , il  ine  somma  d’y  déposer  le 
peigne  et  nulle  part  ailleurs.  Je  n’éprouvai  point  de  répu- 
gnanc.c  à me  rendre  à cette  injonction  positive , et  ma  com- 
plaisance lui  causa  un  plaisir  tout  particulier,  car  sou  pro- 
fond respect  pour  cet  objet  subsistait  encore  après  qu'il  avait 
cessé  d'en  être  possesseur.  Ce  peigne  fut  le  seul  de  ce  genre 
que  j’aie  observé  dans  l’Ile;  mais  lfc  capitaine  Cook  en  men- 
tionne un  semblable  porté  par  les  peuples  de  la  partie  méri- 
dionale. Il  était  effectivement  curieux  sous  le  double  rapport 
du  goût  et  de  l’habileté  de  l’exécution,  et  les  personnes  aux-  • 
quelles  je  le  montrai  par  la  suite  ne  purent  s'empêcher  d’ad- 
mirer le  talent  d'invention  extraordinaire  du  sauvage  qui  l’a- 
vait fabriqué. 

(Tome  II,  page  ta6.)  Doua -Tara  nous  informa  qu’nn  ani- 
mal très-destructeur  se  trouvait  dans  l'intérieur  du  pays;  qu'il 
faisait  de  grands  ravages  parmi  les  enfans,  attendu  qu’il  les 
emportait  pour  les  dévorer,  toutes  les  fois  qu’il  en  trouvait  sur 
son  chemin.  La  description  qu'il  en  donnait  répondait  exac- 
tement à celle  de  l'alligator  ; mais  je  doute  que  cet  animal  ou 
tout  autre  d'une  espèce  aussi  formidable  puisse  exister  à la 
Nouvelle-Zélande.  Le  chef  n’avait  jamais  vu  cet  animal  lui- 
même;  mais  il  tenait  ce  récit  d'autres  personnes,  et  il  paraît 
très-probable  qu'on  en  avait  imposé  à sa  crédulité. 

(Tome  II,  page  t3l.) Je  dois  remarquer  qu’à  la  Nouvelle- 
Zélande  les  maux  d’yeux  sont  très-communs,  et  je  les  attribue- 
rais à ce  que  les  naturels  dorment  fréquemment  en  plein  air, 
exposés  à de  fortes  rosées  et  toujours  la  tête  découverte.  Je 
les  ai  vjfs  maintes  fois  se  relever  le  matin  avec  les  cheveux  et 
1a  barbe  tout  humides.  Je  suis  seulement  surpris  qu'ils 
puissent  conserver  leur  santé,  en  considérant  les  privations 
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cruelles  et  nombreuses  auxquelles  ils  sont  exposés;  mais  l’ha- 
bitude suffit  pour  accoutumer  l'homme  à toutes  sortes  de  con- 
ditions, et  même  pour  lui  donner  la  force  d'endurer  le  plus 
pénible  état  de  souffrances. 

( Tome  II,  page  i36.)  Le  9 février  un  des  parens  de  Oudi- 
Okotina  mourut  ; une  foule  de  naturels  sc  rassemblèrent  A Te- 
pouna  pour  assister  à l'enterrement,  et  il  y eut  de  longues  con- 
férences pour  discuter  comment  les  obsèques  seraient  réglées. 
D'après  cet  empressement  à s’occuper  de  ^enterrement,  il  pa- 
raîtrait que  les  Nouvcaux-Zélandais  ne  laissent  pas  leurs 
morts  plus  long-temps  au-dessus  de  la  terre,  quand  une  fois  le 
souille  de  la  vie  est  éteint , qu'il  n’est  nécessaire  pour  régler  les 
formalités  de  leurs  funérailles.  Curieux  d’observer  leurs  céré- 
monies en  cette  circonstance , nous  nous  rendîmes  en  hâte  à 
l'endroit  où  le  corps  était  déposé , à un  mille  environ  de  Ran- 
gui-Hou.  A notre  arrivée  , nous  trouvâmes  plusieurs  naturels 
déjà  sur  les  lieux.  Le  corps  du  défunt  était  enveloppé  dans  les 
vétemens  qu’il  portait  au  moment  de  sa  mort  : les  pieds  et  les 
genoux  semblaient  rapprochés  du  corps  comme  on  l’avait  pra- 
tiqué pour  le  naturel  qui  mourut  à bord  ; et  le  tout  était  étroi- 
tement lié  avec  une  ceinture  et  placé  sur  une  planche  entre 
deux  pieux  qui  avaient  servi  à l’apporter  en  cet  endroit  *.  Quoi- 
que le  cortège  fût  considérable , il  y avaif  peu  de  personnes 
en  deuil  ; et  de  toutes  celles  qui  sc  tenaient  au  près  du  cada- 
vre, je  ne  vis  que  la  veuve  de  Tcpahi  et  une  autre  femme 
qui  parussent  affectées.  Elles  pleuraient  amèrement  et  veil- 
laient avec  soin  à cé  quenous  n’approchions  pas  trop  du  corps; 
elles  nous  disaient  avec  une  inquiète  précaution  qu’il  était  ta- 
bou-tabou, et  nous  témoignaient  par  des  signes  expressifs 
combien  elles  craignaient  de  nous  voir  dépasser  certaines  li- 
mites prescrites.  Les  autres  naturels  qui  étaient  présens  pre- 

• Les  naturels  font,  eu  diverses  parties  de  file,  une  espèce  de  bière  pour 
transporter  leurs  morts,  et  ils  la  décorent  de  sculptures  qui  représentent 
des  figures  olscènes  nu  des  unions  indécentes. 
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naicnt , j’en  suis  persuadé,  peu  d’intérêt  à cet  événement,  bien 
qu'ils  eussent  tous,  inscrites  sur  leurs  figures,  les  hideuses  mar- 
ques de  la  douleur.  Un  jeune  homme  qui  était  probablement 
proche  parent  du  défunt  avait  le  visage  déchiré  d’une  ma- 
nière effroyable  et  versait  d’abondantes  larmes.  En  m’ap- 
prochant de  lui,  je  remarquai  tout-à-coup  un  changement 
bien  extraordinaire,  car  il  se  mit  à sourire  avec  une  légèreté 
et  une  étourderie  qui  prouvaient  que  sa  douleur  ne  consistait 
que  dans  les  marqufe^cxtérieurcs  qu’il  en  donnait.  Je  lui  tou- 
chai la  main;  du  simple  sourire  qui  lui  était  d’abord  échap- 
pé , il  passa  à un  rire  aux  éclats,  et  sa  conduite  contrastait  si 
fort  avec  son  extérieur,  que  je  ne  savais  plus  comment  l’expli- 
quer : je  conjecturai  que  les  plus  grands  témoignages  de 
chagrin,  pour  quelques-uns  de  ces  naturels,  n’étaient  que  de 
pures  formalités  commandées  par  une  coutume  depuis  long- 
temps établie.  Cette  opinion  ne  pourrait  cependant  point  s’ap- 
pliquer aux  Nouveaux-Zélandais  en  général;  car  il  n’est  pas 
de  peuple  qui  ressente  plus  vivement  la  perte  de  leurs  parens 
et  amis;  et  leurs  deuils,  quoique  assujettis  a des  formes  exté- 
rieures, n’en  sont  pas  moins  sanctionnés  par  leurs  cœurs*.  Les 
femmes,  excepté  les  deux  premières  dont  j’ai  fait  mention , ne 
montrèrent  aucune  sorte  de  regret  dans  l’exemple  en  question. 
Elles  ne  firent  que  Vire  et  parier  sans  la  moindre  réserve  et  sans 
s’inquiéter  en  aucune  façon  de  la  cérémonie.  Plusieurs  d’entre 
elles  me  demandèrent  des  clous  et  me  prévinrent  qu’elles 
avaient  du  fil  qu’elles  désiraient  me  vendre. 

11  n’y  avait  pas  long-temps  que  nous  étions  là , quand  nous 
vîmes  approcher  du  rivage  une  pirogue  chargée  de  patates. 
Parmi  les  personnes  qui  s’y  trouvaient , je  remarquai  la  femme 
d’Okouna,  qui  sembla  tout  aussi  peu  affectée  de  la  perte  du 
parent  de  son  mari,  que  la  plus  indifférente  des  autres  dames. 
En  débarquant , elle  se  mit  à rire  et  à jouer  avec  la  même  vi- 
vacité, et  l’on  ne  remarquait  aucun  symptôme  de  chagrin  ni 
dans  son  maintien  ni  dans  sa  conduite.  Toutes  les  personnes 
de  l'assemblée  commencèrent  alofs  à allumer  les  feux  et  à pré- 
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parer  les  provisions  pour  satisfaire  leur  appétit  avant  de  se 
mettre  en  route  avec  le  corps  pour  le  lieu  de  l'enterrement.  11 
nous  fut  défendu  d'aller  jusqu'en  cet  endroit  par  les  réglemens 
absolus  du  tabou , autorité  que  nous  n'osâmes  attaquer  et 
que  nous  ne  jugeâmes  pas  môme  prudent  de  mettre  en  ques- 
tion, quoique  nous  eussions  espéré  dans  le  principe  assister  à 
toutes  les  cérémonies  usitées  dans  leurs  enterremens.  Nous  ne 
punies  savoir  s’il  y en  avait  eu  quelques-unes  d'exécutées  sur 
le  corps  avant  notre  arrivée;  niais  comme  nous  nous  en  re- 
tournions dans  la  pirogue  de  Kawiti  et  que  nous  doublions  la 
pointe  de  terre  qui  sépare  cet  endroit  de  la  ville,  nous  vîmes 
que  deux  boni  mes  emportaient  le  cadavre  sur  leurs  épaules 
avec  des  perches,  tandis  que  trois  ou  quatre  autres  naturels 
formaient  tout  le  cortège.  Eu  égard  au  petit  nombre  de  per 
sonnes  qui  restaient  à la  fin  des  funérailles,  je  supposerais  que 
la  majorité  de  l'assemblée  ne  voulut  point  y assister,  ou  plu- 
tôt que  cela  lui  était  défendu  comme  à nous,  par  les  supers- 
titions du  pays. 

En  parlant  de  la  maladie  de  Doua-Tara,  M.  Nicholas 
dit  : 

( Tome  II,  page  170.)  Le  ai  février  je  fis  un  second  effort 
pour  le  voir;  mais  il  fut  également  infructueux.  Ayant  de- 
mandé dans  quel  état  il  se  trouvait,  la  seule  réponse  qu’on 
me  donna  fut  que  YAtoua  rongeait  maintenant  ses  entrailles 
et  que  le  chef  serait  mate  mor(ttté),  aussitôt  qu’elles  seraient 
toutes  dévorées.  Cette  persuasion  , beaucoup  plus  encore  que 
le  mal  dont  ils  sont  atteints , accélère  la  mort  de  ceux  qui  tom- 
bent malades  a la  Nouvelle-Zélande.  Leurs  esprits  en  sont  tel- 
lement frappés,  que  lorsque  les  symptômes  deviennent  réel- 
lement dangereux  , ils  pensent  que  toute  espèce  de  remède  se- 
rait impie  ; et  quelque  affligés  qu’ils  soient  de  la  perte  de  leurs 
amis  ou  de  leurs  parons,  il  ne  leur  arrive  jamais  de  murmurer 
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contre  le  mystérieux  vautour  qui  les  ronge  insensiblement  au 
gré  de  son  appétit. 

( Tome  II,  page  « 73.  ) Le  ai  février,  en  revenant  a la  ville, 
je  vis  une  foule  de  naturels  assis  en  cercle  autour  de  quelques 
corbeilles  de  patates  rétics.  Dans  le  nombre  je  remarquai  un 
bomme  qui  était  obligé  de  se  baisser  contre  terre  pour  ramas- 
ser avec  sa  bouche  chaque  morceau , et  qui  évitait  scrupuleu- 
sement Se  toucher  avec  s es  mains  les  vivres  qu’il  prenait.  Cela 
me  fit  sur-le-champ  connaître  qu'il  était  taboui  ; je  lui  en  de- 
mandai la  raison  , attendu  qu'il  semblait  jouir  d’une  bonne 
santé,  et  qu'il  n'était  atteint  d’aucun  mal  qui  pût  le  placer  à 
l’écart  des  autres  personnes.  J'appris  qu’il  était  taboué  parce 
qu’il  construisait  une  maison  et  qu’il  ne  pouvait  être  affranchi 
des  rntraves  du  tabou  que  quand  il  aurait  fini.  Comme  cet 
homme  n'était  qu'un  kouki,  il  n’avait  personne  pour  l'assister, 
ce  qui  l'obligeait  h se  soumettre  il  une  manœuvre  aussi  pénible 
pour  se  nourrir  et  ne  point  enfreindre  les. règles  superstitieu- 
ses du  tabou.  Le  tohounga  ou  prêtre  lui  avait  signifié  que,  s'il 
osait  seulement  porter  un  doigt  à sa  bouche  avant  d'avoir  Gni 
l'ouvrage  qu’il  avait  entrepris,  Vatoua  punirait  infailliblement 
son  impiété  en  s’insinuant  avant  le  temps  marqué  dans  son  es- 
tomac et  en  le  dévorant  pour  le  chasser  de  ce  monde.  Ce 
malheureux  semblait  tcllemeut  redouter  cette  fin  prématurée, 
qu’il  tenait  ses  mains  i l'écart , comme  si  elles  n’avaient  jamais 
dû  servir  à toucher  la  nourriture  ; il  ne  soufTrait  .pas  même 
qu'aucun  mouvement  de  leur  part  les  rapprochât  lc*moitu  du 
monde  de  sa  bouche,  de  sorte  que  cet  organe  était  obligé  de 
remplir  une  double  fonction  en  agissant  pour  les  membres  que 
la  superstition  avait  paralysés. 

Ayant  quitté  ce  groupe  quand  il  eut  terminé  son  banquet, 
je  passai  près  de  la  cabane  où  demeurait  Ware,  le  frère  d'O- 
Itouna,  et  je  le  trouvai  fort  occupé  à couper  les  cheveux  de  sa 
femme.  11  exécutait  cette  opération  avec  un  morceau  de  pierre 
tranchante  que  les  minéralogistes  nomment  obsidienne  ou 
verre  volcanique;  il  coupait  les  cheveux  de  devant  presque 
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ras  et  laissait  ceux  de  derrière  la  tète  de  toute  leur  longueur. 
Quand  il  eut  terminé  sa  tâche  qui  lui  demanda  un  certain  temps, 
eu  égard  à la  précision  qu'il  observa  , il  ramassa  tous  les  che- 
veux coupés  avec  le  plus  grand  soin,  et  les  porta  hors  des  li- 
mites de  la  ville  pour  les  jeter  au  vent.  Comme  je  lui  demandais 
la  raison  de  celte  précaution , il  me  dit  que  les  cheveux  étaient 
tabouis  et  ne  pouvaient  rester  dans  la  ville  sans  provoquer 
la  colère  de  l'Atoua  qui,  dans  un  pareil  cas,  détruirait  la  per- 
sonne à la  tète  de  laquelle  ces  cheveux  avaient  appartenu.  J'al- 
lais ramasser  une  des  pierres  dont  il  s'était  servi;  mais  il  me 
somma  de  ne  pas  y toucher,  en  ajoutant  qu’elle  était  aussi  ta- 
bouée,  et  que  la  divinité  furieuse  de  la  Nouvelle-Zélande  ne 
manquerait  pas  de  faire  tomber  sa  vengeance  sur  ma  tète  cou- 
pable, si  j’osais  seulement  porter  un  doigt  sur  cet  instrument 
sacré.  Riant  de  sa  superstition,  je  commeueai  à me  récrier 
contre  son  absurdité;  mais,  comme  avait  fait  Touai  en  sem- 
blable occasion,  il  prit  sa  revanche  en  tournant  en  ridicule 
nos  karakia  (prédications),  et  en  même  temps  il  me  pria  de 
prêcher  sur  la  tête  de  sa  femme,  comme  s’il  eût  voulu*l'cxor- 
ciser.  Sur  mon  refus,  il  se  mit  à le  faire  lui-même,  mais  il  ne 
put  se  défendre  de  quelques  éclats  de  rire  involontaires.  J'ob- 
tins de  lui,  sans  aucune  difficulté,  une  des  pierres  qui  ne  lui 
avaient  point  servi  ; car  aucun  tabou  ne  pouvait  s'opposer  à ce 
qu’elle  passât  entre  les  mains  d'une  personne  étrangère. 

( Tome  II , page  18a.)  Quand  M.  Kendall  voulut  remporter 
le  ilaeon  qui  contenait  le  vin , tous  les  assistons  s’y  opposèrent 
avec  indignation;  l)oua-Tara  loi-même  pria  qu’on  le  laissât, 
déclarant  que  ce  vase  était  taboué,  et  que  l'Atoua  qui  était 
dans  son  corps  allait  le  tuer  plus  vite  si  l’on  emportait  le  fla- 
con. Pour  le  délivrer  de  cette  frayeur  absurde,  le  mission- 
naire complaisant  consentit  h laisser  le  vase;  ilfit  une  nouvelle 
visite  au  malade  deux  heures  après,  et  lui  apporta  un  peu  de 
ris  auquel  il  ne  fit  que  goûter,  car  il  était  trop  mnl  pour  pou- 
voir prendre  la  moindre  nourriture.  M.  Kendall  en  offrit  un 
peu  à la  femme  principale  du  chef,  ainsi  qu’à  l’enfant  qu’elle 
tome  ni.  4o 
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allaitait,  tous  deux  en  grand  danger  de  mort;  mais  il  ne  put 
la  décider  à en  manger.  Elle  dit  qu’elle  était  tabouée, et  le  prê- 
tre s'y  opposa  pour  la  même  raison. 

(Tome  II , page  187.)  Cet  homme  extraordinaire  (Doua- 
Tara),  dont  1a  grandeur  d'urne  brilla  d’un  celât  si  remar- 
quable au  milieu  de  la  barbarie  dont  il  était  environne,  mou- 
rut peu  de  jours  après  notre  départ  de  l'ile.  Su  première  femme, 
Dehou , inconsolable  de  sa  mort , se  pendit  presque  immédia- 
tement après.  M.  Kendall , dont  je  tiens  ces  détails , m’assura 
dans  sa  lettre  que  toute  sa  famille , ses  parons  et  lu  population 
entière  de  Kangui-IIou  , applaudirent  à cette  preuve  déses- 
pérée de  dévouement  conjugal.  Il  parait  du  reste,  d'après  les 
récits  subséquens  des  missionnaires,  que  c’est  une  pratique 
commune  à la  Nouvelle-Zélande,  que  la  femme  se  détruise  à 
la  mort  de  son  mari. 

Le  25  mars  1819,  comme  Doua-Tara  se  trouvait  à toute 
extrémité,  on  réclama  de  ce  cbef  des  pistolets  qu'on  lui 
avait  prêtés.  HJ.  Nicholas  en  lira  un  ; et  comme  Doua-Tara 
l’avait  chargé  jusqu'à  la  gueule,  M.  Nicholas  se  blessa 
assez  grièvement.  ( Tom.  Il , pag.  191.) 

Je  saignai  beaucoup , et  M.  Marsden , étant  venu  à mon  se- 
cours , lava  et  banda  ma  plaie  : mais  les  naturels,  loin  de  té- 
moigner aucun  regret  de  cet  accident,  ne  firent  que  me  re- 
procher mon  impiété  pour  avoir  osé  manier  un  pistolet  qui 
était  taboué,  et  ils  considérèrent  ma  blessure  comme  uuc  juste 
punition  de  l’Atoua  courroucé,  qui  11'avait  pu  contempler  un 
acte  aussi  criminel  sans  donner  sur-lc-cbamp  une  preuve  de  sa 
vengeance.  Wiwia,  se  glorifiant  de  sa  sainteté  comme  prêtre, 
me  dit  avec  un  grand  air  de  confiance  que  cola  ne  lui  serait 
point  arrivé  ; et  le  vieux  Tara , également  fier  de  sa  pureté  sa- 
cerdotale, déclara  qu'il  aurait  bien  certainement  échappé  à cet 
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accident , mais  que  moi  qui  n’étais  point  tohounga , je  n'avais 
eu  que  ce  que  je  méritais. 

( Tome  II,  page  atg.)  Jcm  (le  Taïticn)  décrivait  les  peu- 
ples du  cap  Est  comme  beaucoup  plus  ingénieux  et  plus  labo- 
rieux que  toutes  les  autres  tribus  de  la  Nouvelle-Zélande. 
Leurs  maisons,  disait-il,  sont  plus  grandes  et  mieux  construites, 
et  leurs  plantations  plus  considérables  que  partout  ailleurs 
dans  111e;  en  outre,  c’était  chez  eux  que  se  fabriquaient  les 
plus  belles  nattes,  ainsi  que  les  instrumens  de  guerre  les  mieux 
6nis.  Parmi  ces  derniers,  le  patou-patou  en  jade  est  le  plus 
remarquable  : mais  je  trouvai  qu’à  l'égard  de  cette  substance , 
Jem,  quoique  éclairé  sous  d'autres  rapports,  partageait  l’opi- 
nion absurde  qui  régnait  parmi  les  naturels.  ILs  assurent  que 
le  jade  provient  de  la  substance  intérieure  d’un  poisson  qui, 
bouilli  sur  le  feu,  se  dissout  en  un  liquide  glutineux,  se  mo- 
dèle ainsi  sous  la  forme  du  patou-patou,  et  prend  ensuite  une 
consistance  solide  par  son  exposition  à l’air.  II  est  surprenant 
qu’une  pareille  croyance  soit  aussi  généralement  admise  dans 
la  Nouvelle- Zélande , quand  son  absurdité  serait  si  facilement 
démontrée  pur  le  témoignage  du  peuple  qui  fabrique  ces  ins- 
trumens; mais  il  paraîtrait  que  ces  peuples  eux-mémes  main- 
tiennent cette  erreur  par  quelqurs  motifs  d’intérét  particulier. 
Jem  observa  aussi  que  les  peuples  de  l’Est,  bien  que  très-nom- 
breux , n'avaient  point  un  caractère  belliqueux,  et  préféraient 
des  habitudes  paisibles  et  réglées  au  genre  de  vie  hostile  cl 
pillard  adopté  par  la  plupart  de  leurs  compatriotes.  Mais  ces 
dispositions  jointes  aux  ressources  produites  par  leur  talent  et 
leur  industrie  supérieure,  ne  servaient  qu’à  les  exposer  davan- 
tage aux  incursions  de  leurs  voisins  rapaces  qui  conspiraient 
pour  les  dépouiller  des  propriétés  qu’ils  n'avaient  pas  le  cou- 
rage de  défendre. 

( J’omc  II , page  i34-)  D’après  les  récits  des  missionnaires 
qui  ont  visité  la  baie  des  Iles  au  milieu  de  l’hiver,  et  d’après 
nos  propres  observations  durant  notre  séjour  au  milieu  de 
l'été , je  ne  crains  pas  d'allirmer.  qu’il  n’y  a peut-être  pas  de 
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pays  au  monde  qui  puisse  se  vanter  d’un  climat  plus  beau  et 
plu»  régulier  que  cette  partir  dé  la  Nouvelle-Zélande.  Bien 
qu'il  ne  soit  éloigné  que  de  onze  degrés  du  tropique  et  qu’en 
été  les  rayons  solaires  y tombent  presque  verticalement,  cepen- 
dant , dans  les  mois  les  plus  cbuuds  de  l’année , nous  trouvâ- 
mes que  la  chaleur  n’était  jamais  excessive  ni  nuisible  à U vé- 
gétation ; l’air  avait  une  douceur  et  une  influence  salutaires 
qui  agissaient  puissamment  sur  le  corps  humain.  M.  Kendall, 
qni  avait  un  thermomètre,  me  fit  observer  qu'il  n'avait  pas  vu 
le  mercure , durant  son  séjour  à terre , au-dessus  de  74*  ni 
au-dessous  de  C3°.  11  m’informa  aussi  que  lors  de  sa  première 
visite  dans  ce  pays,  qui  eut  lieu  en  hiver,  le  froid  ne  fut  nul- 
lement rigoureux  ; les  plantations  restèrent  aussi  vertes  et  aussi 
florissantes  qu'elles  l'eussent  été  chez  nous  à lu  lin  du  prin- 
temps ou  au  commencement  du  l’été.  Cet  aspect  fertile  etver- 
doynnt  ne  fut  point  diminué  par  les  chaleurs  de  l’été  ; car  il  y 
avait  de  temps  eu  temps  de  douces  averses  qui  venaient  rafraî- 
chir la  terre , et  nous  éprouvâmes  aussi  trois  ou  quatre  jours 
d'une  pluie  continuelle.  C'est  pourquoi  la  végétation  ne  per- 
dit pas  un  moment  celte  riche  fraîcheur  si  agréable  à la  vue 
du  spectateur,  et  de  toutes  parts  la  nature  offrait  l’aspect  le 
plus  attrayant.  On  doit  conclure  de  ces  observations  que  le 
climat  de  la  Nouvelle-Zélande  est  doux  et  tempéré,  et  par 
conséquent  favorable  à la  culture  de  toutes  les  productions 
que  le  sol  est  capable  de  recevoir. 

(T’orne  II,  pages  377  ctsuiv.')  En  considérant  l’état  social, 
tel  qu’il  est  établi  à la  Nouvelle-Zélande,  nous  trouvons  trois 
ordres  qui  s'élèvent  par  gradations  successives  au-dessus  des 
gens  du  peuple.  Ces  ordres  sont,  en  coihmcnçaut  par  les  plus 
bas,  les  Rangatiras,  les  Chefs  et  les  Arikis.  Les  rangatiras  ré- 
clament le  pas  sur  le  peuple,  ainsi  que  plusieurs  privilèges  po- 
litiques, en  conséquence  de  leur  alliance  avec  les  chefs;  les 
derniers,  quoique  héritant  de  souverainetés  indépendantes, 
sont  néanmoins  obligés  par  les  conventions  du  pays  de  prêter 
leurs  services  à l'ariki  ou  chef  principal,  quand  celui-ci  juge 
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à propos  de  faire  la  guerre,  n'importe  d'ailleurs  que  les  motifs 
en  soient  justes  ou  non.  Les  koufris  ou  ln  classe  inférieure, 
quoique  de  beaucoup  les  plus  nombreux,  comme  cela  arrive  en 
tout  pays,  sont  maintenus  par  chacun  de'  cés  ordres  dans  un 
état  de  vasselagc  complet , bien  qu’en  certaines  circonstances 
ils  aient  un  droit  indépendant  sur  le  terrain  qu'ils  occupent. 

( Tome  II,  pages  288  et  suiv.  ) Dans  la  partie  de  Sumatra 
qui  borde  le  détroit  de  Mqlacca  , il  existe  un  peuple  qui  a eon-  * 
servé  son  caractère  national  depuis  les  premiers  temps  de  son 
origine  jusqu'au  moment  présent.  Ses  coutume»  et  ses  institu- 
tions, dans  leur  ensemble,  sont  semblables  à celles  des  Non- 
veaux-Zélandais  et  presque  identiques  avec  elles.  Le  peuple 
dont  je  vais  parler  est  celui  des  Rattas.  Prenant  d’abord  en 
considération  leurs  formes  respectives  de  gouvernement , nous 
les  trouverons,  à très-peu  de  chose  près,  complètement  scm-’ 
blahlcs.  L’autorité  supéricurc-réelame  une  certaine  soumission 
des  nombreux  petits  chefs,  tandis  que  les  derniers  sont  à tous 
égards  indépendans  les  uns  des  antres  et  jouissent  d’un  pouvoir 
nbsoln  sur  la  vie  et  les  propriétés  de  leurs  sujets.  Dans  le  pays 
des  Battis  comme  h la  Nouvelle-Zélande,  lés  femmes  sont  ad- 
mises à la  suecession  ; il  y a aossi  une  classe- semblable  A celle 
des  Rangatiras,  qui  descend  des  Raïas  on  chefs,  et  forme  les 
branches  cadettes  de  leurs  familles'.  C’est  pourquoi  le  gouver- 
nement des  Uattns,  considéré  sotis  toutes  scs  faces,  approche 
pins  du  système  de  politique  en  vigueur  h la  Nouvelle-Zélande 
que  celui  mémo  des  Malais.  Dans  les  kampongs  ou  villages 
fortifies  de  ces  peuples,  no  dp  retrouvons  presque  la  formé 
exactedes  pâs  de  la  Nouvelle-Zélande. Construits  comme  ceux- 
ci  sur  un  terrain  élevé,  ils  sont  fortifiés  par  de  larges  remparts 
plantés  en  broussailles.  F.n  dehors  de  ces  remparts  règne  un 
fossé,  de  chaque  eflté  duquel  s’élève  une  haute  palissade  en 
bois  de  cnmphricr.  Le  tout  est  environné  par  une  baie  de  bam- 
bous piquans  qui^iarvenue  i une  certaine  époque,  devient  si 
épaisse,  qu’elle  dérobe  entièrement  la  vue  de  la  ville  à l’oeil 
du  spectateur.  Les  natifs  (le  Batta,  guidés  par  le  même  peu- 
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chant  pour  U guerre  et  la  rapine,  vivent  comme  les  Nou- 
vcaux-Zélandais  dans  un  état  d'hostilité  perpétuelle  les  uns  h 
l'égard  des  autres.  Il  semble  aussi  qu’il  y ait  un  certain  rapport 
entre  ces  deux  nations  h l'égard  de  leurs  systèmes  de  mytho- 
logie. Les  Battas  reconnaissent  trois  divinités  pour  gouverner 
le  monde,  et  leurs  noms  sont  Uatara-Gourou , Sora-Pada  et 
Mangala-Boulang.  La  première  de  ces  divinités  peut  prendre 
rang  avec  le  dieu  principal  des  Nouveaux-Zélandois  Mawi- 
Rangui-Raugui  ; et,  touchant  les  deux  autres,  ils  ont  absolu- 
ment les  mêmes  idées  que  ces  derniers  insulaires  ont  sur  le 
compte  de  leurs  dieux  Tauraki  et  Mawi-Moua,  l’un  ayant  pou- 
voir sur  l’air,  entre  la  terre  et  le  firmament , et  l'autre  sur  la 
terre.  Le  peuple  de  Butta  reconnaît,  comme  les  Nouveaux- 
Zélandais,  un  grand  nombre  de  divinités  inférieures  qu’ils  ont 
investies  d’une  autorité  locale,  et  ils  entretiennent  quelques 
notions  vagues  de  l'immortalité  de  l’amc. 

Outre  ces  traits  de  ressemblance  caractéristique,  je  dois  faire 
observer  que  les  Buttas , aussi  bien  que  les  habitons  de  la  Nou- 
velle Zélande,  dévorent  les  corps  morts  de  leurs  ennemis,  pra- 
tique qni , toute  odieuse  qu’elle  soit  pour  tout  homme  civilisé, 
place  ces  deux  nations  au  même  degré  de  barbarie.  C’est  le 
même  principe  de  vengeance  qui  les  porte  l’une  et  l’autre  à 
cet  excès  d'inhumanité;  mais  les  cannibales  de  Butta  surpas- 
sent encore  à nos  yeux  ceux  de  la  Nouvelle-Zélande  en  mons- 
truosité, car  non-seulement  ils  se  repaissent  de  la  chair  des 
ennemis  qu'ils  ont  tués  dans  le  combat,  mais  encore  ils  met- 
tent à part  les  cadavres  de  leurs  criminels  pour  les  partager 
par  morceaux  et  satisfaire  à leurs  appétits.  Dans  leurs  institu- 
tions domestiques,  ces  peuples  se  rapprochent  également  des 
Nouveaux-Zélandais:  les  hommes,  qui  sont  maîtres  de  prendre 
autant  de  femmes  qu’ils  en  peuvent  entretenir,  mènent  une  vie 
oisive,  en  comparaison  de  ces  femmes  qui  sont  obligées  de  faire 
toute  la  besogne  et  sont  traitées  comme  dcQérilablcs  esclaves. 
Elles  sont  tenues  précisément  dans-lc  même  étut  d'humiliation 
qu’à  la  Nouvelle-Zélande  où,  bien  que  l'homme  prenne  plu- 
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sieurs  femmes,  parmi  celles-ci  la  principale  seule  jouit  de 
quelque  privilège.  A Batta,  l'adultère  est  puni  de  l'exil,  et,  en 
certains  cas  aggravans,  de  la  mort%La  manière  de  s’habiller  en 
ce  pays  est  la  même  qu’à  la  Nouvelle-Zélande;  leur  habille- 
ment consiste  en  une  étoffe  de  coton  qu’ils  fabriquent  eux- 
inémes,  liée  autour  de  la  ceinture,  tandis  qu'une  autre  pièce 
de  la  même  étoffe,  attachée  aux  épaules,  tombe  le  long  du 
corps.  Ces  étoffes  sont  peintes  de  diverses  couleurs  : les  ISou- 
vcaux-Zé landais  teignent  généralement  les  nattes  de  dessous  en 
ocre  rouge;  les  plus  belles  ont  des  bordures  où  trois  ou  quatre 
couleurs  sont  assorties  avec  beaucoup  de  goût  et  d’adresse.  Les 
lïaltas  sont  certainement  plus  avancés  en  connaissances  que  les 
Nouveaux-Zé  landais  ; ils  ont  une  langue  écrite.  Ils  ont  dresse  le 
cheval  et  le  buffle  à les  servir,  et  ils  ont  quelques  idées  de 
commerce.  Cependant,  en  dépit  de  ces  avantages  qu’ils  doi- 
vent uniquement  à certaines  circonstances  locales,  leur  carac- 
tère s’élève  à peine  au-dessus  de  celui  des  peuples  les  plus  sau- 
vages. En  traçant  ce  tableau  de  comparaison  entre  deux  na- 
tions si  peu  connues,  je  ne  prétends  pas  affirmer  que  les  Nou- 
vcaux-Zélandais  descendent  du  peuple  Batta  , mais  qu’ils  sont 
leurs  contemporains,  et  qu’ils  ont  dû  avoir  une  même  origine 
continentale. 

. ( Tome  II,  page  299.  ) Bien  que  je  pense  que  le  nombre  de 
100,000  (estimé  par  Forster)  puisse  représenter  la  population 
de  toute  la  Nouvelle-Zélande,  cependant  je  supposerai  qu’elle 
s'élève  à i5o,ooo.  Nous  trouverons  alors  que  111c  Ika-na-Mawi 
ou  du  Nord,  qui  contient  16,742,400  acres  carrées,  aura  pour 
l'entretien  de  chaque  individu  une  superficie  de  70  à 80  acres, 
après  en  avoir  prélevé  un  tiers  pour  les  rivières,  les  marais 
et  les  montagnes  qui  ne  sont  pas  susceptibles  de  culture. 

( Tome  II,  page  3oo.)  Voici  les  principales  causes  qui  s’op- 
posent à l’accroissement  de  la  population  à la  Nouvelle-Zé- 
lande : l’état  de  dégradation  où  sont  toutes  les  femmes;  la  po- 
lygamie généralement  pratiquée  par  les  classes  supérieures  ; 
leurs  funestes  superstitions  ; en  outre  le  peuple  u’est  poin 
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réuni  sous  un  seul  chef,  mais  divisé  en  petites  tribus  indépen- 
dantes gouvernées  par  leurs  chefs  respectifs,  dont  les  rivalités 
les  entretiennent  dans  un  ^tat  d'hostilité  perpétuelle  les  uns 
envers  les  autres. 

( Tome  II,  pages  3o6  et  suiv.')  Mais  dans  les  relations  sociales 
et  domestiques , où  la  nature  du  coeur  humain  peut  se  montrer 
dans  toute  sa  vérité , nul  homme  n’est  plus  aimable  que  le 
Nouveau-Zélandais.  Placé  au  milieu  de  sa  famille  et  de  ses 
amis,  il  parait  doux , affable  et  affectionné  : loin  d’exercer  une 
autorité  rigoureuse  sur  ceux  qui  dépendent  de  lui , sa  conduite 
envers  eux  est  certainement  pleine  de  douceur  et  d'amenité , 
quelque  abjects  et  quelque  insignifians  qu'ils  soient  d’ailleurs 
à ses  regards.  Sous  ce  rapport  les  chefs  de  la  Nouvelle-Zélande 
se  distinguent  particuliérement  des  classes  supérieures  des 
îles  Tonga  qui  traitent  souvent  le  peuple  avec  une  cruauté  in- 
digne , témoin  Finau  , le  roi  de  ces  lies , qui  fit  tuer  d’un  coup 
de  fusil  un  kouki  ou  plébéien,  sans  le  moindre  motif  qui  put 
justifier  un  pareil  acte.  Jamais  on  n’a  vu  des  arikis  ou  des 
chefs  subordonnés,  à la  Nouvelle-Zélande,  tremper  leurs 
mains  dans  le  sang  de  leurs  clicns  d'une  manière  aussi  peu  ex- 
cusable;  s'il  arrive  que  ceux-ci  commettent  des  fautes,  leurs 
chefs  les  punissent  avec  douceur  et  modération  , et  ne  les  met- 
tent à mort  q lie  pour  les  crimes  qu’ils  regardent  comme  odieux. 
Les  sentimens  les  plus  tendres  de  lu  parenté,  sage  inspiration 
de  la  nature,  sc  font  remarquer  dans  toutes  les  classes  de  cc 
pays,  dans  les  plus  humbles  comme  dans  les  plus  élevées.  Les 
chefs  portent  leurs  enfans  sur  leur  dos,  en  les  retirant  du  sein 
de  leurs  mères  des  l’âge  le  plus  tendre,  pour  qu’ils  ne  soient  pas 
un  embarras  pour  elles  dans  leurs  laborieuses  occupations. 
Il  faut  faire  observer  aussi  que  les  hommes  s’entendent  très- 
bien  à nourrir  leurs  enfans  et  qu’ils  ont  un  talent  particulier 
pour  les  soigner.  Je  n’ai  jamais  vu  de  père  plus  tendre  pour 
son  enfant,  que  le  chef  Wiwia  semblait  l'élre  pour  un  beau 
garçon  qu'il  apporta  sur  son  dos  dans  une  visite  qu’il  nous  fit  : 
il  déploya  les  uttcntiuns  les  plus  grandes  pour  celte  petite 
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créature,  tandis  qu'elle  était  suspendue  pur  les  bras  autour  de 
son  cou  et  qu'elle  semblait  complètement  heureuse  des  soins 
de  son  père.  Dans  l'intérieur  de  leurs  tribus,  ces  peuples  ne  se 
portent  jamais  à des  actes  de  fureur  sans  y être  provoqués  par 
des  motifs  très-sérieux , leurs  dispositions  naturelles  étant  d'uno 
humeur  égale  et  pacifique  ; mais  quand  ils  forment  des  coali- 
tions partielles,  la  circonstance  la  plus  triviale  est  capable  de 
les  porter  à une  violence  effrénée.  Le  courage  surnaturel,  cet 
attribut  caractéristique  de  toutes  les  nations  sauvages,  leur 
est  propre  à un  degré  éminent , et  il  n’est  jamais  adouci  ni 
tempéré  par  la  pitié.  Sur  le  champ  de  bataille  il  est  rare  qu’ils 
accordent  ou  attendent  quelque  merci  ; et  quand  le  combat  est 
terminé , leur  vengeance  n’est  pas  satisfaite  qu'ils  ne  sc  soient 
montrés  de  véritables  barbares  en  dévorant  leurs  victimes,  le 
dernier  des  outrages  que  l’homme  puisse  faire  à l'humanité. 

( Tome  II,  papes  3oq  et  suiv.")  Les  superstitions  les  plus 
grossières  régnent  à la  Nouvelle-Zélande,  et  le  mot  tabou 
décide  très-souvent  les  actions  d’une  race  entière.  Pour  sui- 
vre la  valeur  de  ce  mot  dans  scs  acceptions  nombreuses  et  di- 
verses, il  faudrait  détailler  minutieusement  toutes  les  cir- 
constances de  l'économie  politique  dé  ce  peuple , tâche  au-des- 
sus de  nos  forces.  Non-seulement  il  règle  leurs  institutions,, 
mais  encore  leurs  travaux  journaliers  ; et  il  y a à peine  un  seul 
acte  de  leur  vie  auquel  cet  important  dissyllabe  ne  se  trouvé 
mêlé.  Bien  qu’il  les  assujettisse,  cotnme  on  a pu  voir,  à une 
foule  de  restrictions  absurdes  et  pénibles,  il  est  néanmoins  fort 
utile  par  le  fait  dans  une  nation  si  irrégulièrement  cohslituée. 
En  l'absence  des  lois,  il  leur  offre  la  seule  garantie  capable  de 
protéger  les  personnes  et  les  propriétés , en  lenr  donnant  un 
caractère  sacré  et  authentique  que  personne  n’ose  violer.  Sa 
puissante  influence  peut  même  arrêter  lés  pillards  les  plus  cruels 
et  les  plus  avides.  Ce  serait  un  bonheur  pour  les  naturels,  s'ils 
pouvaient  tous  être  sous  l’égide  de  celte  garantie  mystérieuse; 
mais  ce  n'est  pas  là  ce  qui  a lieu  , la  protection  qu’il  assure  Se 
borne  seulement  a un  certain  ordre  de  personnes  qui  peuvent 


. Digitized  by  Google 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


634 

la  révoquer  à leur  gré,  bien  qu’en  diverses  circonstances  le 
tabou  affecte  la  masse  entière  de  la  population.  Cette  supersti- 
tion sert  en  grande  partie  à consolider  le  pouvoir  limité  des 
arikis  sur  les  chefs  inférieurs  ; par  exemple , si  un  nriki  juge 
convenable  de  tabouerun  navire  qui  vient  dans  le  havre,  au- 
cun des  autres  ne  pensera  à avoir  la  moindre  communication 
avec  lui  ou  à lui  fournir  des  provisions , tant  que  la  défense 
subsistera.  La  même  chose  a lieu  à l’égard  de  toute  autre  chose 
que  les  arikis  veulent  exclure  de  l’usage  commun  ; et  des  prohi- 
bitions de  cette  nature , une  fois  qu’elles  sont  généralement 
établies,  ne  peuvent  être  enfreintes  sous  aucun  prétexte. Quand 
ils  vont  à la  guerre , je  suppose  que  le  tabou  est  suspendu 
pour  un  temps,  ou  qu’il  permet  leurs  hostilités  ; mois  comme 
le  tohounga  ou  prêtre  est  l’arbitre  de  toutes  leurs  superstitions, 
il  a soin,  sans  aucun  doute,  de  les  accommoder  au  gré  et  peut- 
être  même  suivant  lés  intérêts  de  ses  compagnons.  Les  Nou- 
veaux-Zélandais  ne  font  point  d'idoles  et  n’ont  aucune  forme 
extérieure  de  culte  j leurs  idées  d’un  pouvoir  suprême  sc  mon- 
trent seulement  dans  les  superstitions  que  nous  avons  mention- 
nées, et  l’on  peut  dire  que  c’est  dans  le  seul  mol  tabou  que 
consistent  toute  leur  religion  et  toute  leur  moralité. 
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Quand  M.  Marsden  fit  sa  troisième  visite  à la 
Nouvelle-Zélande,  en  1820,  sur  le  Dromcdary , 
M.  Cruise  commandait  le  détachement  qui  fut  em- 
barqué sur  ce  navire.  Cet  officier  écrivit  le  journal 
de  son  voyage,  et  le  publia,  en  1823,  sous  le  titre  de 
Journal  of  a ten  month’s  résidence  in  Neiu-Zea - 
land , btj  Richard  A.  Cruise , captain  in  lhe  82  ü‘ 
regim.  foot.  Cet  ouvrage  est  loin  d etre  écrit  avec  la 
même  élégance  et  d’offrir  le  même  intérêt  que  celui 
de  M.  Nicholas.  Cependant,  comme  il  porte  le  cachet 
de  la  vérité  dans  toutes  ses  parties , et  qu’il  donne  des 
détails  utiles  sur  les  mœurs  du  |>euple  zélandais,  nous 
en  avons  aussi  extrait  les  passages  remarquables,  pour 
confirmer  par  un  nouveau  témoignage  le  tableau  que 
nous  en  avons  tracé. 

»’  * • * l’-‘  . • , s yt . 

( Page  3.)  Il  est  bon  d’observer  ici  qu’il  y u à la  Nouvelle- 
Zélande  deux  sortes  d’arbres  qui , par  la  taille  euorme  à la  - 
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quelle  ils  parviennent  sans  porter  de  branches , sont  regardés 
comme  propres  àdonnerdes  mâts  pour  de  grands  navires  : l’un 
est  appelé  par  les  naturels  kaï-katea,  et  l’autre  koudi  ou  kouri. 
Le  kaï-katea  se  trouve  dans  les  terrains  bas  et  marécageux , 
fréquemment  sur  le  bord  des  rivières , et  par  cela  même  il  est 
facile  à se  procurer.  11  porte  une  feuille  comme  l’if  et  une  baie 
rouge.  Le  koudi , auquel  les  habi tans  de  111e  donnent  une  pré- 
férence marquée,  croît  dans  les  terrains  secs,  et  souvent  sur  le 
sommet  des  plus  hautes  montagnes;  sa  feuille,  quoique  beau- 
coup plus  grande,  ressemble  assez  à celle  de  notre  buis;  il 
produit  un  cône  et  fournit  de  la  résine  en  abondance.  Qucb- 
ques-uns  des  arbres  de  koudi , que  nous  mesurâmes , s’élevaient 
à cent  pieds  au-dessus  de  terre  sans  porter  une  seule  branche 
et  avaient  une  touffe  considérable;  d’autres,  moins  élevés, 
avaient  des  troncs  de  quarante  pieds  de  circonférence. 

(Page  G.)  Sous  le  rapport  de  la  dignité  héréditaire,  le  plus 
distingué  de  nos  passagers  était  un  jeune  garçon  de  quinze  ans, 
nommé  Dipiro,  fils  du  chef  Shongui.  Mais  le  plus  remarqua- 
ble pour  l’extérieur  était  Hieloro,  homme  de  quarante-cinq 
ans,  & ce  que  j’imagine.  11  avait  six  pieds  deux  pouces, et  les 
traits  de  sa  figure  étaient  parfaitement  beaux.  Quoiqu’il  fût 
bien  tatoué,  l’air  de  bouté  et  même  de  beauté  de  son  visagef 
n’était  point  détruit  par  cette  affreuse  opération. 

(Page  il.)  Si  l’on  demandait  aux  naturels  (tant  qu’on  était 
ii  la  mer)  de  quel  côté  leur  pays  se  trouvait  situé,  à toute 
heure  du  jour  ils  montraient  l’est  avec  toute  l’exactitude  d’un 
compas;  et  quand  la  nuit  les  étoiles  étaient  visibles,  ils  dé- 
ployaient la  même  intelligence. 

(Page  19.)  A notre  arrivée  à lu  baie  des  lies  , quand  on 
permit  aux  pères,  aux  frères,  etc.,  de  nos  naturels  de  monter 
à bord,  la  scène  qui  eut  lieu  ne  saurait  sc  décrire  ; les  mous- 
quets furent  mis  de  côté , et  toute  apparence  de  joie  s’évanouit. 
Ces  peuples  extraordinaires  ont  l’habitude  de  sc  livrer,  en  re- 
voyant leurs  amis,  aux  mômes  démonstration*  que  lorsqu  ils 
prennent  congéd'eux.  Ils  joignent  leurs  nez  et  restent  dans  ccttc 
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position  au  moins  une  demi-heure;  pondant  toutcc  temps  ils 
saoglottrnt  et  gémissent  de  la  manière  la  plus  pitoyable.  S’il  y 
a plusieurs  amis  rassemblés  autour  de  la  personne  qui  vient 
d'arriver,  le  plus  proche  parent  prend  possession  du  nez,  tan- 
dis que  les  autres  se  suspendent  à ses  épaules,  à ses  bras  et  à 
ses  jambes,  et  se  tiennent  eu  mesure  avec  le  principal  pleureur, 
si  l’on  peut  le  désigner  ainsi , dans  les  divers  temps  de  ses  la- 
mentations. Cela  fait,  ils  reprennent  leur  gaité  accoutumée  et 
entrent  dans  les  détails  de  ce  qui  leur  est  arrivé  durant  leur 
séparation.  Comme  il  y avait  neuf  Kouveaux-Zélandais  qui 
venaient  d'arriver  et  plus  de  trois  fois  ce  nombre  de  person- 
nes pour  les  recevoir,  leurs  cris  firent  un  bruit  affreux,  et  il 
en  résulta  un  spectacle  si  étrange  pour  tout  le  monde  à bord, 
V’A  eut  beaucoup  de  pciyr  à maintenir  l’équipage  attentif 
à la  manœuvre,  dans  un  moment  aussi  important.  Le  petit  Di- 
piro,  qui  dans  la  traversée  s’était  souvent  vanté  d’avoir  le  cœur 
trop  anglais  pour  crier  ainsi , fit  tous  ses  efforts  pour  s’en  em- 
pêcher, eu  voyant  approcher  son  père  Shongui.  Mais  ses  pre- 
mières habitudes  l’emportèrent  bientôt  sur  sa  résolution  , et  il 
manifesta  peut-être  plus  de  désolation  que  lesautres.  Il  y avait 
quelque  chose  de  fort  respectable  dans  la  tournure  de  Shongui; 
il  était  de  sa  personne  fort  bel  homme  et  il  était  revêtu  d'un 
uniforme  d’officier  augluis.  Quoiqu’il  fût  un  des  plus  puissans 
chefs  de  la  baie  des  Iles  et  le  guerrier  le  plus  brave  et  le  plus 
audacieux,  il  était  loin  d'ètre  le  plus  exigeant  de  ceux  nux-J 
quels  on  permit  de  monter  abord.  Tandis  que  plusieurs  autres 
tâchaient  de  pénétrer  de  force  dans  la  chambre,  Shongui  resta 
sur  le  pont  avec  son  fils  et  ne  tenta  d'aller  nulle  part  sans  y 
être  invité. 

Nous  apprîmes  que  le  New-Zealander , navire  baleinier 
qui  allait  faire  voile  pour  l’Angleterre  dans  deux  jours,  allait 
emmener  Shongui  et  M.  Kendall,  l'un  des  missionnaires.  Celle 
résolution  ne  plaisait  point  aux  autres  : leur  petit  établisse- 
ment avait  été  formé  dans  le  district  de  Shongui , sous  sa  pro- 
tection , et  il  était  difficile  de  prévoir  quelles  seraient  pour 
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eux  les  suites  de  son  absence.  On  avait  employé  en  vain  tous  les 
moyens  possibles  pour  le  dissuader  de  quitter  son  pays  ; il  avait 
toujours  répondu  « qu'il  mourrait  s’il  ne  faisait  pas  ce  voyage  ; 
que  s'il  allait  une  fois  en  Angleterre,  il  était  certain  de  s'y  pro- 
curer douze  mousquets  et  un  fusil  à deux  coups.  • Ce  dernier 
article,  dans  l’opinion  d’un  Nouveau- Zélandais , surpasse  en 
valeur  toutes  les  autres  possessions  de  la  terre. 

(Pages- v)  et  Le  magasin  des  patates  ou  koumaras  est 

toujours  le  bâtiment  le  plus  considérable  et  le  mieux  construit 
du  village;  celui  du  village  de  Wisria  avait  environ  vingt  pirds 
de  long  sur  huit  de  large  et  cinq  de  hauteur;  il  était  tout  neuf 
et  semblait  avoir  exigé  plus  de  soins  pour  sa  construction  que 
la  plupart  de  ceux  que  nous  eûmes  l'occasion  de  voir  par  la 
suite.  , * * 

Après  ces  magasins,  sous  le  rapport  de  l’apparence,  vien- 
nent les  résidences  des  chefs.  Elles  sont  bâties  sur  le  sol;  le 
plancher  et  l’aire  qui  se  trouve  vis-à-vis  sont  proprement  bat- 
tus ; mais  cesmaisons  sont  très-basses,  et  nous  en  trouvâmes  rare- 
ment où  l’on  pût  se  tenir  debout.  La  petite  porte  d'entrée,  qui  est 
l'unique  ouverture  pour  la  lumière  et  l’air,  n’est  pas  mieux  pro- 
portionnée à la  taille  du  maître;  ces  cases  ont  un  vestibule  et 
des  ornemens  en  sculptures , auxquels  une  teinture  rouge  donne 
un  certain  air  de  luxe;  la  quantité  des  sculptures  indique 
souvent  le  rang  du  propriétaire.  Les  cases  des  hommes  du  peu- 
ple sont  misérables  et  ne  valent  guère  mieux  que  de  simples 
abris;  mais  la  pratique  de  dormir  en  plein  air  est  si  scrupu- 
leusement suivie,  qu’il  faut  un  bien  mauvais  temps  pour  con- 
traindre les  Nouveaux -Zélandais  à recourir  au  couvert  de 
leurs  maisons.  Ils  dorment  dans  la  posture  d’une  personne  as- 
sise avec  les  pieds  ramassés  sous  eux,  ce  qui  joint  au  tissu  gros- 
sier des  nattes  dans  lesquelles  ils  s’enveloppent,  leur  donne  du- 
rant la  nuit  l'aspect  de  rûchcs  rangées  par  groupes  dans  un 
village. 

Quand  nos  bagages  furent  apportés  hors  des  canots,  ils  fu- 
rent placés  sous  le  vestibule  du  magasin , et  taboués  ou  eousa- 
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crés  contre  toute  espèce  de  violation  par  Wiwia  qui  était  un 
prêtre.  Il  est  digne  de  remarque  que,  bien  que  plusieurs  Noq- 
voaux-Zélandais,  en  venant  & bord  de  nos  vaisseaux,  ne  se 
fassent  aucun  scrupule  de  voler  quand  ils  voient  1a  possibilité 
de  n'étre  pas  surpris,  cependant  quand  un  Européen  va  parmi 
eux  et  qu’il  se  confie  avec  ses  effets  à leur  protection , il  peut 
placer  une  confiance  entière  dans  leur  honneur  et  leur  pro- 
bité. 

(Pag*  3i.)  Vers  la  fin  de  notre  séjour  parmi  eux,  quand 
les  naturels  eurent  l’occasion  de  voir  nos  gens  danser,  ils  ob- 
servèrent avec  dérision  que  jamais  deux,  hommes  blancs  ne  re- 
muaient leurs  bras  et  leurs  jambes  de  la  même  manière. 

( Page  3?..)  Nous  passâmes  près  de  quelques  morceaux  de 
terre  cultivés,  où  étaient  plantées  des  patates  et  des  pommes- 
dc-tcrrc,  et  qui  étaient  entourés  d’une  grossière  palissade.  Mais 
notre  guide  nous  défendit  de  nous  en  approcher,  et  nous  indi- 
qua que  ces  terrains  étaient  taboués  ou  consacrés. 

(Pages  3fi  et  suie. ) Mercredi  1 mars  1820.  Quand  nous 
mouillâmes  dans  la  baie  des  Iles,  nous  apprîmes  que  les  tribus 
de  Tcmarangai  et  de  quelques  autres  chefs  étaient  employées 
à une  expédition  guerrière  à la  rivière  Tamise.  Leur  prochain 
retour  nous  fut  annoncé  par  un  naturel  qui  vint  à bord  ce  ma- 
tin et  qui  excita  d'abord  une  certaine  curiosité.  Il  portait  un  habit 
bleu  , un  pantalon , des  bottes  et  un  chapeau  retapé,  avec  une 
longue  plume  blanche.  Cela , joint  à ce  qu’il  était  très-peu  ta- 
toué , le  faisait  ressembler  à un  officier  étranger  : quand  il 
fut  à bord , il  s'adressa  en  anglais  aux  personnes  qui  l’envi- 
ronnaient. A déjeuner,  il  se  comporta  tout-à-fait  comme  un 
gentleman  , et  nous  dit  que  son  nom  était  Touai  et  qu’il  était 
le  frère  cadet  du  chef  Koro-Koro,  à qui  appartenait  la  ma- 
jeure partie  de  la  baie  de  Puroa  ; il  s’excusa  de  ne  pas  nous 
avoir  rendu  sa  visite  plus  tût,  sur  ce  qu'il  ne  faisait  que  d’arri- 
ver de  la  veille  au  soir  du  cap  Nord,  où  Koro-Koro  et  lui 
étaient  allés  pour  accomplir  les  cérémonies  de  deuil  habi- 
tuelles sur  le  corps  d'un  proche  parent.qui  était  mort  en  cet 
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endroit,  et  dont  ils  avaient  rapporté  les  restes  avec  en*. 

Aussitôt  que  l'expédition  de  la  rivière  Tamise  entra  dans 
la  baie,  quelques-uns  de  nos  messieurs  allèrent  à sa  rencon-  £ ^ • 

tre.  La  flotte  était  composée  d'environ  cinquante  pirogues, 
dont  plusieurs  avaient  de  soixante-dix  à quatre-vingts  pieds 
de  long , et  peu  moins  do  soixante.  Leurs  proues,  leurs  bords 
et  leurs  poupes  étaient  joliment  sculptés  et  ornés  d’une  in- 
finité de  plumes;  elles  portaient  en  général  deux  voiles  faites 
en  nattes  de  paille.  Elles  étaient  remplies  de  guerriers  qui  se 
levèrent  et  poussèrent  des  cris  à mesure  que  notre  canot  pas- 
sait près  d’elles,  en  montrant  plusieurs  têtes  humaines  comme 
trophées  de  leur  victoire. 

La  conversation  de  Touai , durant  le  déjeuner,  fut  une  pa- 
rade continuelle  des  atrocités  qu'il  avait  commises  dans  une 
excursion  qu’il  avait  faite  deux  mois  auparavant  avec  Koro- 
Koro  vers  la  rivière  Tamise  ; il  insistait  avec  un  plaisir  marqué 
sur  une  prouesse  de  son  généralat,  durant  lequel  il  avait  blo- 
qué une  petite  troupe  de  ses  ennemis  dans  un  défilé  d’ou  ils  no 
pouvaient  s’échapper,  ce  qui  lui  permit  d’en  tuer  successive- 
ment vingt-deux  à coups  de  fusil,  sans  qu’ils  pussent  faire  la 
moindre  résistance.  Pour  nousinspirer  nnc  plus  haute  opinion 
de  sesprincipes religieux,  il  remarqua  que  bienquetous  les  morts 
eussent  été  dévorés  par  sa  tribu , ni  lui  ni  ses  frères  ne  man- 
geaient de  chair  humaine  et  ne  combattaient  le  dimanche. 

Quand  on  lui  demandait  pourquoi  il  n’essayait  point  de  diri- 
ger l’esprit  de  son  peuple  vers  l’agriculture,  il  disait  que  c’était 
impossible.  . Si  vous  parlez  à un  Nouvcau-Zélandais  de  travail- 
ler, il  s’endormira  ; mais  parlez-lui  de  combattre,  il  ouvrira  ses 
yeux  aussi  grands  qu’une  coupci  thé;  son  imagination  est  toute 
portée  vers  la  guerre,  et  pour  lui  les  combats  ne  sont  que  des 
jeux.  • 

(Pagej  4«  et  luiv.  ) Parmi  les  femmes  ramenées  prison- 
nières de  guerre  , l’une  excitait  un  intérêt  particulier  par 
sa  jeunesse  et  sa  beauté.  Tandisque  les  autres  prisonnières  Con- 
versaient entre  elles,  elle  était  assise  à l’écart,  silencieuse,  et 
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comme  abîmée  dans  sa  douleur.  Nous  apprîmes  que  son  père, 
qui  était  un  chef  de  quelque  importance  à la  rivière  Tamise , 
avait  ètc  tué  par  l'homme  dont  elle  était  devenue  la  captive, 
et  nous  le  remarquâmes  assis  à une  petite  distance  de  son  es- 
clave durant  la  plus  grande  partie  de  la  journée.  Ce  naturel 
était  frère  de  Tawi , le  principal  chef  de  Rangui-Hou , et  c'était 
un  jeune  homme  de  la  plus  belle  apparence.  Les  scènes  ex- 
traordinaires dont  nous  fûmes  témoins  nous  retinrent  à Tc- 
pounu  jusqu'au  soir,  et  comme  nous  nous  préparions  à retour- 
ner à bord,  nous  fûmes  attiré#  vers  la  partie  du  rivage 
où  se  trouvaient  les  prisonnières  par  les  cris  et  les  lamenta- 
tions les  plus  douloureuses.  Nous  y vîmes  la  jeune  et  intéres- 
sante esclave  dans  un  état  qui  aurait  attendri  le  coeur  le  plus 
insensible. 

L’homme  qui  avait  tué  son  père,  lui  ayant  ensuite  coupé  la 
tète,  l’avait  conservée  par  un  procédé  particulier  à ces  insu- 
laires. Il  la  tira  d'un  panier  où  il  l'avait  jusqu’alors  cachée,  et 
la  jeta  dans  le  sein  de  la  malheureuse  fille.  Aussitôt,  dans  un 
transport  de  frénésie  qu’on  ne  saurait  décrire,  elle  saisit  cette 
tète,  en  pressa  le  nez  inanimé  contre  le  sien,  et  la  tint  dans 
cette  position  jusqu’à  ce  que  ses  larmes  l'eussent  entièrement 
inondée.  Puis  elle  plaça  la  tète  par  terre  , et  avec  un  morceau 
de  coquille  tranchante,  elle  se  défigura  entièrement,  d'une 
manière  si  choquante,  qu’en  peu  de  minutes  ilnclui  resta  au- 
cune trace  de  sa  beauté  première.  Elle  commença  d'abord 
par  se  déchirer  les  bras,  puis  la  poitrine,  et  enfin  le  visage; 
chaque  incision  suffisais  pour  faire  jaillir  un  ruisseau  de  sang  ; 
mais  elle  semblait  tout-à-fait  insensible  à la  douleur,  et  elle 
continua  son  opération  avec  un  courage  héroïque. 

Le  sauvage  dont  la  cruauté  avait  donné  lieu  à cet  affreux 
spectacle  s'amusait  évidemment  de  l'horreur  qu’il  nous  ins- 
pirait. Saisissant  la  tête  par  les  cheveux  qui  étaient  longs  et 
noirs,  il  offrit  de  nous  la  vendre  pour  une  hache;  il  la  tour- 
nait en  divers  sens  pourvu  mieux  faire  ressortir  tous  les  avan- 
ces, (;l  connue  il  ne  se  présenta  aucun  acquéreur , il  la  remit 
TOME  nf.  /J, 
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dans  le  panier  d'où  il  l'avait  tirée.  Les  traits  de  cette  tête 
étaient  aussi  réguliers  qu’i  l'état  de  vie,  et  quoique  la  fille 
lut  une  personne  formée,  la  tête  de  son  père  semblait  avoir 
appartenu  à un  homme  jeune  et  vraiment  beau. 


A quelques  toises  de  cette  scène  d’horreur  était  un  prison- 
nier que  le  partage  du  butin  avait  séparé  de  sa  famille  captive 
comme  lui;  il  pressa  le  nez  d’un  enfant  contre  le  sien  , tandis 
que  ses  femmes,  assises  autour  de  lui , s’unissaient  à ses  lamen- 
tations, et  pratiquaient  avec  une  coquille,  sur  leurs  person- 
nes, la  même  opération  que  la  jeune  fille  venait  d’exécuter. 
Les  esc  laves  sont  assujcttisparlcurs  maîtres  à des  travaux  péni- 
bles; ils  sont  nourris  comme  le  reste  de  la  famille , sons  avoir 
cependant  le  droit  de  manger  avec  les  personnes  libres,  et 
leur  existence  est  toujours  fort  précaire.  Quand  un  membre 
de  la  famille  d’un  chef  vient  A mourir,  un  certain  nombre 
d'esclaves,  proportionné  au  rang  de  la  personne,  sorti  sacri- 
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fiés  pour  apaiser  l'esprit  du  mort.  On  nous  montra  une  femme 
qui  avait  été  deux  fois  désignée  pour  un  pareil  sacrifice; 
mais  chaque  fois  instruite  d'avance  du  sort  qui  l'attendait,  elle 
s'y  était  soustraite  en  se  cachant  dans  les  bois  jusqu’à  la  fin  des 
cérémonies. 

Leur  manière  d'infliger  la  mort  en  pareil  cas  est  peut-être 
l’une  des  coutumes  les  plus  humaines  du  pays:  l’existence  de 
la  victime  est  terminée  par  un  coup  sur  la  tête , asséné  par  un 
casse-téte  en  pierre  nommé  mcrc.  L’exécuteur  chargé  de  cet 
office  par  la  tribu  ne  peut  s’y  refuser,  et  la  victime  est  im- 
molée sans  qu’on  lui  fasse  connaître  le  sort  qui  lui  est  ré- 
servé. 

( Page  48.)  Le  corps  (d'un  mort  ) était  d’abord  enveloppé 
de  nattes,  mais  Koro-Koro  le  tira  de  la  pirogue  où  il  était  dé- 
posé et  le  dépouilla.  Les  tempes  étaient  ceintes  d’une  guir- 
lande de  feuilles,  et  les  cheveux  ornés  de  plumes  d'alba- 
tros; les  genoux  étaient  rapprochés  du  corps,  et  la  tête  ap- 
puyée dessus.  Le  ventre  était  affaissé,  et  les  entrailles  en 
avaient  été  certainement  retirées,  bien  qu'on  n'aperçût  au- 
cune marque  d’incision;  les  membres  avaient  été  racornis 
par  suite  du  procédé  employé  pour  empêcher  la  putréfaction  , 
dont  il  n'y  avait  pas  la  plus  légère  apparence  malgré  le  temps 
considérable  quis’était  écoulé  depuisque  l’individu  était  mort. 

(Pag-  5o.)  La  coutume  de  conserver  les  tètes  des  vaincus 
est  universelle  parmi  ces  insulaires  ; ils  les  portent  avec  eux  à 
la  guerre,  d'abord  comme  trophées,  puis  en  cas  de  paix,  pour 
les  rendre  au  parti  à qui  elles  ont  été  enlevées,  l'échange 
mutuel  des  têtes  étant  toujours  un  des  premiers  articles  de 
leurs  traités.  Maintenant  ils  les  vendent  aux  Européens  pour 
des  bagatelles. 

(Pag.  77.)  Wangaroa  est  un  lieu  romantique  d’une  beauté 
singulière.  Prés  de  la  pointe  du  nord  est  un  gros  rocher  percé 
qui  présente  l'aspect  d’une  arcade  gothique  ; la  mer  roule  ses 
flots  au  travers , et  d'un  Irmps  ealme  les  canots  peuvent  y pas- 
ser. L'entrée  de  Wangaroa  n’a  pas  plus  d’un  demi-mille  de 
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large,  et  de  la  mrr  il  est  impossible  de  l’apercevoir,  mais  il  y 
a grand  fond  jusqu'à  toucher  la  terre  de  chaque  côté , et  quand 
on  est  dedans , c’est  un  des  plus  beaux  (livres  du  monde.  Les 
plus  glandes  flottes  pourraient  y mouiller,  et  elles  y seraient  à 
l’abri  de  tous  les  vents. 

( Pages  t07  et  suiv.  ) V endredi  1 1 avril  1 810.  Nous  trouvâ- 
mes les  naturels,  particulièrement  les  femmes  qni  travaillent 
plus  que  les  hommes,  très-occupés  à récolter  leurs  koumaras 
ou  patates  douces.  Le  commencement  de  la  récolte  des  kou- 
maras  est  la  grande  époque  qui  marque  le  retour  de  l'année, 
et  le  soin  de  les  ramasser  fait  suspendre  tout  autre  genre  d’oc- 
eupation.  Elle  est  précédée  parla  bénédiction  du  prêtre  pour 
sa  réussite , et  terminée  par  le  tabou  qu’il  impose  sur  les  ma- 
gasins où  cet  aliment  sacré  est  déposé,  pouren  défendre  l'accès 
à tout  étranger.  Même  dans  les  invasions  destructives  des  Nou- 
vcaux-Zélandais,  il  est  quelquefois  arrivé  que,  tandis  que 
tout  autre  objet  avait  été  pillé,  la  superstition  du  tabou  avait 
protégé  les  koumaras  contre  la  profanation.  Une  des  per- 
sonnes du  navire  fut  présente  h la  récolte  ( aka-rahi}  du 
peuple  de  Shongui  ; elle  fut  célébrée  dans  un  bois  où  l’on 
avait  dégagé  d’arbres  un  espace  carré,  au  centre  duquel  trois 
grands  piliers  fichés  en  terre,  dans  la  forme  d'un  triangle, 
supportaient  une  pile  immense  de  paniers  de  koumaras.  La 
tribu  de  Tepcre  de  Wanguroa  avait  été  invitée  à prendre 
part  aux  réjouissances,  qui  consistaient  en  plusieures  danses 
qui  furent  exécutées  autour  de  la  pile,  et  suivies  d’uu  festin 
splendide.  Quand  les  hommes  de  Tcpere  s’en  allèrent,  ils  re- 
çurent en  présent  autant  de  koumaras  qu'ils  purent  en  em- 
porter. 

Lorsque  les  naturels  s'asseoient  pour  prendre  leur  repas,  les 
esclaves  placent  la  portion  de  chaque  personne  devant  elle, 
dans  un  petit  panier  neuf  fabriqué  avec  une  espèce  de  jonc; 
ces  paniers  ne  peuvent  servir  deux  fois.  A la  fin  du  repas  cha- 
cun emporte  le  reste  de  la  portion  de  vivres  qui  uvait  été  placée 
devant  lui.  '•>*  - < • 
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Les  réjouissances  sont  les  mêmes  quand  on  plante  les  kou- 
maras  que  quand  on  les  récolte  ; pendant  tout  ce  temps  le  ter- 
rain est  rigoureusement  taboue,  aussi  bien  que  les  individus 
chargés  de  le  cultiver  : ils  ont  des  cases  temporaires,  élevées 
sur  le  sol  même , dont  ils  ne  peuvent  dépasser  les  bornes,  de 
jour  ni  de  nuit,  jusqu'à  ce  que  leurs  travaux  soient  terminés. 
Les  naturels  veillaient  avec  tant  de  soin  à ce  que  nous  n'ap- 
prochassions pas  de  ces  terrains  taboués,  qu’ils  postaient  des 
personnes  tout  exprès  pour  nous  avertir  et  nous  conduire, 
souvent  en  faisant  de  grands  circuits , au  lieu  où  nous  voulions 
aller. 

(Pape  na.)  Nous  vîmes  près  du  sentier  la  tête,  le  bras 
droit  et  une  petite  partie  dé  la  poitrine  d'un  enfant  mort  de- 
puis quatre  jours  environ.  Quund  on  en  eut  informé  Kiwi- 
Kiwi  , le  frère  du  chef  King-Gcorgedc  Korora-Kcka  , il  dit  que 
c’était  l’enfant  d’un  kouki , qui  était  mort  de  maladie  peu  de 
jours  auparavant,  et  que  les  restes  que  nous  voyions  étaient 
ce  que  les  chiens  n'avaient  pas  encore  dévoré.  Nous  tentâmes 
de  lui  représenter  la  convenance  d’enterrer  ce  dégoûtant  ob- 
jet; mais  il  parut  tout-à-fait  offensé  de  la  proposition,  en 
disant  que  si  c’était  l'enfant  d’un  rangatira  ou  gentilhomme, 
il  eût  été  déposé  dans  un  terrain  taboué  avec  toutes  les  céré- 
monies réquiscs,  mais  qu’on  ne  pouvait  pas  accorder  .à  un 
kouki  l’honneur  même  d’être  enterré,  cl  qu’il  dérogerait  à 
son  rang  en  s’écartant,  a cette  occasion  , des  coutumes  de  son 
pays. 

(Page  îaG. ) Quand  le  corps  est  resté  assez  long-temps  en 
terre  pour  que  la  chair  soit  décomposée,  les  amis  du  défunt 
relèvent  les  os,  les  nettoient , et  les  recueillent  dans  une  cor- 
beille, en  ayant  soin  de  mettre  le  crâne  par-dessus  tout;  ils 
les  déposent  dans  le  tombeau  de  la  famille.  Ces  tombeaux  sont 
rigoureusement  taboués,  et  leur  violation  n’est  jamais  oubliée 
ni  pardonnéc.  En  relevant  les  os  , les  personnes  de  la  famille 
pratiquent  aussi  la  cérémonie  de  ploUrcr  et  de  se  déchirer,  et 
tout  est  terminé  par  un  grand  festin. 
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( Page  127.)  Quand  une  personne  meurt,  tons  ceux  qui 
ont  un  mousquet  le  déchargent  en  guise  de  salut  à l’esprit  qui 
a’en  va. 

( Page  i35.)  Tandis  que  nous  errions  au  travers  du  vil- 
lage de  Kawera-Popo , par  hasard  et  sans  être  vus , nous  entrâ- 
mes dans  le  lieu  des  sépultures.  Au  centre  de  l’enclos  s'élevait 
une  espèce  de  plate-forme  couverte  d’un  toit  comme  une  mai- 
son , et  sur  laquelle  étaient  placées  plusieurs  petites  pirogue». 
Dans  l'une  d’elles  se  trouvaient  les  restes  d’un  enfant  envelop- 
pés dans  une  natte,  sans  être  tout-à-fait  décomposés;  et  dans 
une  autre  était  un  monceau  d'ossemens  avec  un  crâne  placé 

Les  naturels  disent  que  les  corps  de  ceux  qui  meurent  sont 
enterrés  jusqu'à  ce  que  la  chair  se  détache  des  os  ; mais  ce  que  % 
nous  vîmes  dans  cette  journée , joint  à d'autres  motifs , prouve 
suffisamment  qu’il  y a des  exception»  à ces  pratiques,  et  que 
chez  ce  peuple  extraordinaire  il  régne , dans  la  façon  dont 
ils  disposent  de  leurs  morts,  la  même  mobilité  qu'on  observe 
dans  plusieurs  de  leurs  autres  coutumes. 

Il  était  évident  que  les  restes  de  l’enfant,  qui  n’était  pas  tout- 
à-fait  décomposé , n’avaient  jamais  été  enterrés.  Koro-Koro 
n’aurait  pas  non  plus  pris  tant  de  peine  dans  l'exemple  qu'on 
a cité  plus  haut  pour  empêcher  la  putréfaction  du  corps  de 
son  ami , si  l'on  avait  dû  le  mettre  en  terre.  On  avait  observé 
à Shouki-Anga  la  partie  supérieure  du  corps  d'une  femme 
dans  un  état  parfait  de  conservation,  tandis  que  le  reste  n'a- 
vait pas  été  conservé  à cause  de  la  décomposition  qui  avait  eu 
lieu  immédiatement  après  la  mort.  M.  Marsden  vitaussi  le  père 
de  Wivria  placé  sur  une  plate-forme,  précisément  de  la 
même  manière  que  l'était  l'enfant  en  question. 

( Page  i83.  ) Nos  messieurs  trouvèrent  les  habitans  de  la 
baie  des  lies  dans  la  plus  grande  alarmé , car  ils  s’attendaient 
à une  invasion  prochaine  de  la  part  dn  chef  de  Kaï-Para 
( Moudi-Panga),  district  de  la  côte  occidentale.  Ce  guerrier 
était  représenté  comme  infiniment  supérieur  à tous  ses  com- 
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patriote»  par  la  taille  et  la  force  corporelle,  et  il  était  à la  téle 
d’une  tribu  puissante  et  très-nombreuse.  Son  approche  avait 
oceasioné  une  consternation  extraordinaire;  toute  la  popu- 
lation mile  de  la  baie  des  Iles  était  sous  les  armes. 

( Paffcs  t86  et  juif.  ) La  persuasion  que  les  morts  peuvent 
reparaître  est  universelle  parmi  les  Nouveaux-Zélandais  ; ils 
s'imaginent  qu’ils  entendent  la  voix  de  leurs  parens  défunts 
quand  le  vent  souille  avec  force;  toutes  les  fois  qu’ils  passent 
près  de  l'endroit  où  un  homme  a été  tué,  chacun  a coutume  de 
jeter  une  pierre  sur  la  place , et  la  même  pratique  est  observée 
par  tous  ceux  qui  visitent  au  cap  Nord  une  caverne,  par  la- 
quelle les  esprits  des  morts  sont  censés  passer  dans  leur  route 
'Vers l'autre  monde. 

11  est  hou  de  faire  observer  ici  qu’ils  attachent  les  plus  fu- 
nestes conséquences  à l’action  de  manger  dans  leurs  maisons. 

Une  fille  de  King-üeorge  se  trouvant  très -malade,  on  lui 
portait  parfois  desalimens  du  bord,  et  on  recommanda  ù ses 
parens  de  ne  l'envoyer  en  aucune  manière  au  grand  air;  mais 
cette  injonction  ne  fut  point  suivie,  et  par  le  plus  mauvais 
temps  elle  était' obligée  de  quitter  sa  cabane  toutes  les  fois 
qu'elle  allait  manger. 

Ils  croient  que  ceux  qui  entrent  dans  une  maison  où  quel- 
que morceau  de  nourriture  animale  se  trouve  suspendu  sur 
leur  tête,  ne  courent  pas  des  dangers  moins  grands;  un  pi- 
geon mort  ou  un  morceau  de  porc  suspendu  au  plancher  étaient 
une  meilleure  sauve-garde  contre  leur  importunité  qu’une 
sentinelle.  En  dernier  lieu,  ceux  de  nos  gens  qui  demeuraient 
à terre  l'employaient  avec  le  plus  grand  succès  pour  se  débar- 
rasser des  naturels. 

Bien  que  leurs  superstitions  soient  inviolablemcnt  suivies 
par  ces  hommes  quand  ils  sont  à terre,  du  moment  qu'un 
Nouvcau-Zélandais  monte  à bord,  il  s’en  considère  comme 
entièrement  dégagé , et  il  se  conforme  aussitôt  ù nos  coutumes 
et  à nos  manières. 
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M.  Cruisc  raconte  ainsi  qu’il  suit  l'alarme  que  causa 
l’invasion  de  Poro  et  de  ses  gens  dans  la  tribu  de  Georges 
à Wangaroa , tandis  que  le  DromeUary  se  trouvait  mouille 
daus  cette  baie  pour  charger  des  espars  de  Koudi.  ( Pages 
1 92  et  suit.) 

. V 

3 aoiit  i8îo.  Le  soir  on  vit  plusieurs  feux  dans  un  marais 
à l'extrémité  méridionale  du  liâvre,  près  de  l'embouchure  de 
la  rivière  Kamimi.  Les  naturels  dirept  que  c’était  le  camp  du 
chef  Poro  du  cap  Nord,  ajoutant  qu’un  grand  combat  allait 
avoir  lieu  ; mais  après  de  nombreuses  questions,  on  ne  put 
s’assurer  d’une  manière  satisfaisante  si  l’attaque  allait  avoir 
lieu  sur  le  peuple  de  Georges  ou  sur  celui  de  Tepere.  Les  ha- 
bitons semblaient  vivement  alarmés , cl  aucune  de  leurs  piro- 
gues n’osa  s’aventurer  vers  cette  partie  du  liâvre. 

4 août.  La  même  inquiétude  et  la  même  ignorance  sur 
les  intentions  de  Poro  ont  régné  parmi  les  naturels.  Tepere 
est  venu  de  bonne  heure  à bord , et  ne  s’en  est  allé  qu'à  la 
nuit.  Il  était  évidemment  dans  une  grande  anxiété,  et  la  peur, 
plutôt  qu’aucune  affaire,  semblait  le  retenir  sur  le  navire.  Dans 
la  soirée,  les  feux  de  Poro  ont  disparu,  et  les  naturels  ont  ' 
rapporté  qu’il  s’était  avancé  sur  les  bords  du  Kamimi , vers  le 
district  de  Georges. 

5 août.  Dans  l’après-midi  le  charpentier  et  Georges  sont 
venus  à bord  ; le  premier  a annoncé  que  l’apparition  de  Poro 
avait  plongé  Georges  et  sa  tribu  dans  les  plus  grandes  alarmes; 
toute  espèce  de  travail  avait  ressé  depuis  quelques  jours,  et 
l’on  faisait  toutes  sortes  de  préparatifs  pour  repousser  le  for- 
midable agresseur. 

Quand  Poro  se  remit  en  marche  le  troisième  jour , il  se  di- 
rigea au  travers  des  bois  vers  le  p:i  de  Georges , et  prit  posi- 
tion sur  une  colline  précisément  en  face,  qui  n’en  est  séparée 
que  par  le  Kamimi,  guéablc  en  cet  endroit,  et  par  une  vallée 
intermédiaire,  d’un  demi-mille  de  large.  Le  mouvement  dé  la 
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tribu  de  Poro  au  travers  des  bois  ncjiut  être  aperçu  des  Eu- 
ropéens , mois  du  moment  qu’ils  en  sortirent  jusqu’à  celui  où 
ils  occupèrent  la  colline  éloignée  d’un  mille  à peu  près,  leurs 
opérations  furent  visibles. 

Sur  la  lisière  du  bois,  ils  laissèrent  leurs  femmes,  leurs  en- 
fans,  leurs  koukis,  leurs  bagages  et  leurs  habits,  et  s’avancè- 
rent vers  le  sommet  de  l’éminence , en  trois  divisions  qui  mar  • 
chaient  avec  rapidité,  et  ne  portaient  absolument  rien  que 
leurs  armes.  Leurs  corps  étaient  entièrement  nus  et  peints  en 
rouge,  leur  cheveux  liés  au  sommet  de  la  tète  et  huilés,  et 
leurs  figures  barbouillées  d’une  espèce  de  peinture  bleue , assez 
commune  en  quelques  parties  de  la  Nouvelle-Zélande.  En 
arrivant  au  sommet  de  la  colline,  ils  exécutèrent  la  danse  de 
guerre , et  poussèrent  des  cris  pour  défier  leurs  ennemis  ; en- 
suite le  bagage  se  mit  en  route  et  ils  formèrent  leur  camp.  La 
danse  de  guerre  et  les  cris  furent  sur-le-champ  répétés  par  le 
peuple  de  Georges  du  côté  opposé;  les  hommrs  étaient  peints 
en  rouge  et  armés , et  plusieurs  femmes  semblaient  costumées 
delà  même  façon  pour  rendre  l’aspect  de  leurs  forces  plus  im- 
posant. Durant  la  nuit  on  observa  le  plus  profond  silence  ; au 
moindre  bruit  les  hommes  couraient  aux  armes,  et  Tepouhi 
fit  souvent  tirer  des  coups  de  fusil , afin  de  prouver  à ses  en- 
nemis que  sa  propre  tribu  était  ponrvue  de  ces  armes  redou- 
tables. 

Le  lendemain  malin , le  charpentier  annonça  son  intention 
d’aller  au  camp  de  Poro  pour  s’assurer  de  l'objet  de  sa  visite, 
et  Wetoï , le  naturel  de  Shouki  - Anga  qui  nous  avait  déjà 
donné  plusieurs  prcuvcs  .de  sa  fidélité,  ayant  quelques  pareils 
dans  l’armée  de  Poro,  s'offrit  à l’accompagner.  Georges  s’op- 
posa fortement  à cette  démarche,  prétextant  le  danger  per- 
sonnel auquel  le  charpentier  allait  s’exposer  ; enGn  il  fut  con- 
venu que  Houdou , frère  de  Georges , se  joindrait  à l'ambas- 
sade. Comme  ils  approchaient  du  camp  , Iloudou  fut  subju- 
gué par  ses  craintes,  et  saisissaut  le  charpentier  par  sou 
habit,  il  le  conjura , mais  en  vain  , de  ne  pus  aller  plus  loin.  a 
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• 

La  réception  fut,  suivant  la  coutume  du  pays,  gracieuse  et 
pleine  de  dignité.  Les  députés  trouvèrent  Poro  assis  au  mi- 
lieu de  ses  plus  proches  parens,  tandis  que  les  guerriers  de  sa 
*tribu  , munis  de  leurs  armes,  formaient  un  cercle  autour  de 
leur  chef  et  des  étrangers.  Poro  interrogé  sur  l’objet  de  sa 
visite,  répondit  qu’il  était  venu  voir  le  vaisseau  et  les  hommes 
blancs , et  converser  avec  eus;  que  si  Georges  avait  le  dessein 
de  s’y  opposer,  il  combattrait  contre  lui,  mais  que  dans  le  cas 
contraire,  ses  intentions  étaient  amicales.  Lorsqu’on  lui  eut 
annonce  qu’il  ne  serait  apporte  aucun  obstacle  à scs  communi- 
cations avec  le  Dromedary , la  paix  fut  proclamée  par  une  danse 
guerrière,  répétée  plusieurs  fois  par  les  deux  partis;  de  cha- 
que coté  les  femmes  agitaient  leurs  nattes  et  poussaient  le  cri  : 
Aire  mai  — viens  ici. 

Peu  après,  Georges  traversa  la  rivière  et  alla  offrir  deux 
haches  à Poro , mais  on  remarqua  qu’on  ne  lui  donna  rien  en 
retour.  Cette  entrevue , jointe  à ce  que  Georges  n’avait  qu’une 
centaine  de  guerriers,  tandis  que  son  adversaire  avait  le  dou- 
ble de  ce  nombre , prouva  que  Georges,  par  celte  démarche  , 
reconnaissait  la  supériorité  de  Poro. 

De  la  crainte  la  plus  abjecte  Georges  passa  tout-à-coup  au 
ton  et  à la  conduite  d’un  conquérant.  En  arrivant  à bord,  il 
ne  daigna  pas  faire  attention  h Tepere,  qui  se  trouvait  sur  le 
pont,  et  qui  n'avait  pas  encore  fait  sa  paix,  et  se  tournant 
vers  quelques  hommes  de  la  tribu  de  ce  dernier,  il  leur  ordonna , 
de  la  manière  la  pins  péremptoire , en  présence  de  leur  chef , 
de  quitter  à l’instant  le  vaisseau. 

Tepere  gardait  un  profond  silence  ; mais  comme  c’était  de 
la  part  de  Georges  un  trait  d'insolence  qu’on  ne  pouvait  pas 
laisser  passer,  un  des  officiers  lui  signiGa  qu’aussi  long-temps 
que  les  naturels  se  comporteraient  déceinmeut,  ils  resteraient 
à bord  tant  qu'il  leur  plairait,  et  qu'il  n'avait  aucun  ordre  à 
donner  à ce  sujet. 

Cet  avis  produisit  l’effet  désire,  et  pendant  le  reste  de  sa 
visite  il  se  conduisit  lui-mème  très-bien.  Tepere  resta  à bord 
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jusqu'à  la  nuit,  et  ne  s'en  alla  qu’avec  une  répugnance  visible. 

Dimanche  6 août.  Dans  la  soirée,  un  canot  qui  était  allé 
chercher  Poro,  revint  amenant  ce  chef,  son  fils  et  scs  petits- 
fils,  et  un  matelot  des  Iles  Marquises  qui  s'était  établi  dans 
son  district.  La  terreur  du  vieux  chef  était  extrême,  il  trem- 
blait comme  la  feuille  en  approchant  du  navire,  et  l'on  assura 
qu'avant  de  quitter  son  camp  il  était  si  alarmé  pour  sa  sû- 
reté , que  Wetoï  fut  obligé  de  rester  en  ôtage  dans  le  camp 
jusqu'à  son  retour.  Pour  empêcher  qu’aucune  espèce  de  pil- 
lage n'eût  lieu  durant  son  absence,  Poro  taboua  la  propriété 
des  blancs,  dont  la  cabane ^tait  voisine  de  son  camp,  et  il 
envoya  cinquante  personnes  de  sa  tribu  pour  aider  les  Euro- 
péens et  les  gens  de  Georges  à transporter  un  espar. 

7 août.  Dans  l'après-midi  on  déchargea  les  canons , et 
quoique  ce  fût  un  spectacle  tout-à-fait  nouveau  pour  les  peu- 
ples du  cap  Nord,  leurs  marques  de  surprise  furent  bien  au- 
dessous  de  ce  que  nous  pouvions  attendre  en  pareil  cas.  Le 
petit-fils  du  chef,  qui  était  un  grand  garçon,  fut  si  alarmé, 
qu’il  ne  cessa  de  crier  durant  ce  feu , malgré  les  rebuffades 
fréquentes  et  quelquefois  sévères  qu’il  recevait  de  la  part  des 
hommes  de  sa  tribu  qui  se  trouvaient  placés  près  de  lui. 

Dans  l'après-midi,  Poro,  ayant  reçu  plusieurs  présens,  se 
remit  en  route  pour  son  camp , accompagné  par  quelques 
personnes  du  vaisseau.  En  nous  dirigeant  Ters  le  Kamimi , 
nous  rencontrâmes  le  père  de  Tepere  dans  sa  pirogue;  une 
conversation  eut  lieu  entre  lui  et  Poro , et  pendant  ce  temps 
ce  dernier  se  tint  debout  dans  le  canot,  montrant  fréquem- 
ment son  mr.re.  Ce  geste  nous  fut  expliqué  comme  un  signal  de 
paix,  et  par  la  suite  nous  apprîmes  que  la  tête  du  frère  de 
Tepere,  qui  était  restée  au  pouvoir  de  Poro  depuis  que  celui- 
ci  l'avait  tué  dans  un  combat,  allait  être  rendue  n sa  famille. 
Poro  se  fit  un  point  d'honneur  d'atteindre  son  camp  quelque 
temps  avant  les  gentlemen  du  navire.  Quand  nous  arrivâmes , 
nous  le  trouvâmes  assis  avec  sa  famille , en  face  de  sa  cabane, 
qui  était  située  presque  au  sommet  de  la  colline  : le  reste  de  la 
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tribu  était  debout,  les  armes  à la  main,  il  cent  verges  envi- 
ron plus  bas.  A un  signal  de  leur  chef,  ils  s’élancèrent  avec 
une  grande  rapidité  vers  l'endroit  où  nous  étions  assis  avec 
Poro , en  poussant  des  cris  et  brandissant  leurs  lances;  puis  ils 
s’arrêtèrent  et  exécutèrent  les  danses  de  guerre,  en  s'animant 
jusqu'à  un  tel  degré  de  frénésie,  qu’une  personne  étrangère  à 
leurs  manières  eût  imaginé  que  c’était  le  prélude  de  quelque 
acte  de  violence. 

Leurs  armes  étaient  des  lances , des  baïonnettes  attachées  à 
des  bâtons  semblables  à des  piques,  des  patou-patous , des 
mtre  cl  douze  fusils,  qui  donnaient  un  haut  degré  d’impor- 
tance à la  force  de  la  tribu.  Ceux  qui  étaient  présens  parais- 
saient, en  général,  de  très-jeunes  hommes,  et  d’une  haute 
taille;  ils  étaient  complètement  nus,  et  outre  le  rouge  d’o- 
cre,  commun  aux  autres  tribus  de  la  Nouvelle-Zélande,  leurs 
visages  et  leurs  corps  étaient  barbouillés  de  taches  d'une  cou- 
leur bleue.  La  danse  de  guerre  terminée,  ils  continuèrent  n 
regarder  fixement  les  étrangers  durant  quelques  minutes,  tan- 
dis que  Georges  leur  déclinait  nos  noms  et  tâchait  de  leur 
expliquer  nos  différentes  fonctions.  Pendant  la  conférence, 
un  chef,  debout,  veillait  à ce  qu’ils  nu  nous  importunassent 
point,  et  quiconque  dépassait  la  limite  imposée  était  traité 
par  ce  chef  d’une  manière  rude  et  sévère.  Sur  un  autre  si- 
gnal de  Poro , ils  se  retirèrent  précisément  de  la  même  ma- 
nière qu’ils  s'étaient  avancés,  et,  déposant  leurs  armes , ils  re- 
prirent leurs  occupations  habituelles. 

Le  camp  était  établi  sur  le  revers  gauche  de  la  colline,  et 
consistait  eu  quatre  longues  cabanes  construites  en  pieux , et 
si  bien  couvertes  de  roseaux,  qu’elles  étaient  impénétrables 
à la  pluie.  Chaque  hangar  pouvait  contenir  cent  personnes; 
la  cabane  des  chefs  était  aussi  près  du  sommet  de  la  colline 
que  pouvait  le  permettre  la  nature  du  sol,  tandis  que  les  au- 
tres étaient  élevées  à droite  et  à gauche  sur  le  penchant  du 
mont.  11  paraissait^  avoir  de  trois  cent  cinquante  à quatre  cents 
personnes  dans  le  camp,  y compris  plusieurs  femmes;  et  ils 
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semblaient  avoir  en  abondance  des  vivres  qu'ils  devaient 
avoir  apportes  avec  eux. 

8 août.  Ayant  appris  que  quelques  gentlemen  du  qavirc 
voulaient  visiter  son  camp  dans  la  journée,  Poro,  par  politesse 
pour  eux,  retarda  son  départ  qui  devait  avoir  lieu  dans  la 
matinée.  Après  avoir  fait  exécuter  la  danse  de  guerre  par 
scs  gens,  il  les  partagea  en  deux  corps,  et  leur  fit  simuler 
un  combut.  Les  attaques  entre  les  deux  partis  opposés  con- 
sistaient en  une  suite  de  charges  ou  d’engagemens  sans  ordre 
ni  méthode  ; en  en  venant  aux  mains , chaque  guerrier  choi- 
sissait son  homme  et  le  combattait.  Dans  cette  représenta- 
tion , Poro , qui  doit  avoir  passé  la  soixantaine , déploya 
autant  d'activité  et  de  vigueur  que  le  plus  jeune  guerrier  de 
sa  tribu.  Les  Anglais  quittèrent  Poro  dans  la  soirée , charmés 
de  ce  qu'ils  avuient  vu , et  ce  chef  se  prépara  à retourner  le 
lendemain  dans  son  district,  après  avoir  témoigné  sa  grati- 
tude pour  les  attentions  et  b générosité  des  hommes  blancs 
à son  égard. 

9 août.  De  bonne  heure  dans  la  matinée,  Poro  s’eft  mis  en 
route  pour  son  pays.  Il  avait  exprimé  la  crainte  qu'un  plus 
long  séjour  n'épuisât  ses  provisions , et  bien  qu’il  y eut  cinq 
jours  de  marebe  jusqu'à  son  territoire,  il  avait  fuit  apporter  à 
des  esclaves,  non-seulement  assez  de  vivres  pour  la  subsis- 
tance de  sa  tribu  jusqu'à  son  retour,  mais  encore  les  maté- 
riaux nécessaires  pour  construire  les  buttes. 

( Page  at5.)  Ces  naturels  (de  lu  rivière  Tamise)  étaient  en 
apparence  bien  supérieurs  à tous  les  Nouveaux-Zélandais  que 
nous  avions  vus  jusqu’alors.  Uxétaient  mieux  faits,  d’une  plus 
grande  taille  et  d’une  forme  plus  athlétique.  Leurs  pirogues 
étaient  plus  grandes,  et  plus  riches  dans  leurs  ornemens  et 
leurs  sculptures. 

( Page  aag.)  Nous  demandâmes  à Tetala,  le  jour  suivant, 
pourquoi  il  nousavailfait  la  veille  au  soir  sa  visite  à une  heure 
aussi  avancée)  il  répondit  que  les  deux  jeunes  filles  qu’il  avait 
emmenées  étaient  îles  fi I les  de  chefs.  Lui-même  les  avait  «roc- 
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nées  à bord;  mais,  4 son  retour  dans  sa  tribu,  il  avait  été  si 
sévèrement  réprimandé  pour  cette  action,  que  pour  sa  propre 
sûreté  il  avait  été  contraint  de  venir  les  reprendre.  Il  dit  que 
toutes  les  filles  qui  étaient  venues  à bord  du  navire  étaient  des 
esclaves  ; mais  que  les  chefs  s'étalent  crus  déshonorés  en  per- 
mettant qu’on  disposât  de  leurs  filles  de  la  même  manière. 

Leur  opinion , à cet  égard,  était  certainement  bien  différente 
de  celle  de  plusieurs  des  chefs  de  la  baie  des  Iles,  qui  entraî- 
naient leurs  soeurs  et  leurs  filles  â bord  dea  navires,  du  mo- 
ment de  leur  arrivée,  satisfaits  qu'elles  devinssent  le  partage 
des  Européens  du  dernier  rang  comme  des  classes  les  plus 
élevées. 

( Page  a35.)  Dans  le  mois  de  septembre,  i l’inesprimable 
surprise  des  insulaires,  deux  baleines  qui  étaient  entrées  dans 
la  baie  des  Iles,  furent  attaquées  par  les  canots  de  deux  navires 
baleiniers  et  dépecées.  Quand  l'huile  en  fut  extraite,  on  laissa 
la  carcasse  flotter  à la  surface  de  la  mer. 

La  chair  de  la  baleine  étant  considérée  par  ces  peuples 
comme  Ane  friandise  du  premier  ordre,  ils  accoururent  de  tou- 
tes les  parties  de  la  baie  pour  s’en  repaître.  Une  foule  de  que- 
relless'élcvèrcnt  sur  le  corps  du  cétacée.Les  jeunes  filles  même, 
.qui  vivaient  comme  servantes  chex  les  missionnaires  et  parta- 
geaient leur  nourriture,  abandonnèrcntleur  service  pour  pren- 
dre place  sur  la  carcasse  de  la  baleine, ou  stipulèrent  qu’on  leur 
en  achèterait  des  morceaux  pour  leur  consommation. 

(Page  26g.)  28  novembre  1 810.  Une  jeune  naturelle,  fi  Ile  d'un 
chef,  avait  vécu  depuis  quelques  mois  avec  le  soldat  qui  était 
cause  de  la  mort  deWilliam  Aldridjc,  et  on  jugea  convenable 
de  l’éloigner  du  navire.  Elle  ne  céda  à cet  ordre  qu'avec  beau- 
coup de  répugnance.  Depuis  le  moment  où  le  malheureux  sol- 
dat avait  été  mis  au  cachot , elle  s'était  tenue  à se*  côtés  et  n’a- 
vait pas  cessé  de  pousser  des  cris  : comme  on  lui  avait  dit  qu'il 
serait  infailliblement  pendu,  elle  avait  acheté  du  lin  des  na- 
turels le  long  du  bord  et  en  avait  fait  une  corde , déclarant 
que  si  tel  était  le  sort  de  son  amant , elle  terminerait  son  exis- 
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lencc  de  U mtac  manière.  D’aprè,  le  coutume,  de  ».  P«7*. 
n'y  . pas  le  moindre  doute  qu’elle  n’eût  exécution  projet. 

une  pirogue  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu  à son  coucher, 
ni*  remontrance»  n,  présens  ne  purent  la  décider  s’en  aller. 
Quand  U DromcJary  retourna  5 la  baie  des  lies,  e enoosaua 
?it  par  terre;  et  reprenant  son  poste  pré,  de  la  p.rt.e  du  na- 
vire où  elle  supposait  que  son  amant  était  empnsonné,  elle  y 
resta  même  par  le  temps  le  plus  affreux,  et  recommeu,.  ses 
lamentations  habituelles  sur  le  sort  qui  lu.  était  réservé  jusqu 

notre  départ  définitif  de  1.  Nouvelle-Zélande 

(Pa-ci 74.)  3 Ji'tmtre.  F.n  prenant  congé  du  nav.re, 
femmes  qui  avaient  vécu  avec  les  personnes  du  bord  prou- 
vaient la  cérémonie  de  pleurer  et  de  se  déch.rer  avec  de,  co- 
quillrs,  tout  comme  elles  l'eus^nt  fatt  en  se 
nu.  auraient  eu  de»  droit,  plu,  légit.mes  a leur  ‘^^esse 
douceur  du  traitement  quelle,  recevaient  de.  Européens,  corn- 
parée  avec  la  conduite  de  leurs  compatriote,  «va, t gagné  leur 
estime  et  leur,  affections.  D’ailleurs,  outre  le  regret  que  l» 
éprouvaient  à se  séparer  d’homme,  avec  qu.  elles  ava.cn  « 
long-temps  vécu,  elle,  devaient  songer  au,  pr.vat.ons  et  au 
misères  de  la  vie  sauvage,  et  aux  traitemens  hum.l.an, 
souvent  cruels  des  hommes  avec  qu.  elles  allaient  se  re- 

"Tplge  3o7.)  Quand  un  naturel  veut  faire  un  marché,  .1 

examine  l’article  que  l’Européen  lui  offre, 
exemple, avec  beaucoup  d’attent.on  etde  sagnc.le;  s .1  la  trouve 
, son  goût,  il  tire  un  fil  de  sa  natte,  qu’.l  attache  autour  de 
la  hache,  en  déclarant  en  même  temps  qu’.l  1 a tabêuie.  P . 
a la  rend  au  propriétaire  jusqu’au  moment  ou  .1  peut 

boiswn  universelle  est  l’eau  ; par  poli- 
tesse .1,  prennent  quelquefois  du  vin  et  du  grog,  ma.»  avec 

^rgTde  Wangaroa  fut  la  seule  exception  que  nous  pû- 
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mes  observer,  mais  ses  habitudes  avaient  été  corrompues  par 
son  séjour  sur  un  de  nos  navires.  Il  aimait  réellement  les  li- 
queurs fortes  dont  une  petite  quantité  le  rendait  ivre,  et  dans 
cet  état  il  était  trés-violent. 

( Page  3o8.)  L’action  de  couper  les  cheveux  s'associe  à 
une  étrange  superstition  ; celui  qui  l'a  subie  doit  s’éloigner 
pendant  quelques  jours  de  la  société  de  sa  famille,  et  pendant 
ce  temps  il  est  taboué.  Ces  sauvages  se  coupent  les  cheveux 
avec  une  coquille  presque  ras  au  sommet  de  la  tête,  tandis 
qu'ils  les  laissent  longs  par  derrière  : ils  attachaient  un  grand 
prix  aux  peignes  et  aux  ciseaux  que  nous  leur  distribuâmes. 

(Page  3to.)  Certaines  particularités  dans  la  forme  du  moka 
(tatouage)  distinguent  les  membres  de  chaque  famille.  Les 
naturels  demandaient  souvent  h un  gentleman  du  Oromcdaty, 
qui  avait  un  écusson  gravé  sut  son  cachet,  si  c'était  là  le  moko 
de  sa  tribu. 

(Page  3iG.)  Aire  mai,  ou  viens  ici , est  le  salut  de  paix  ou 
d'amitié.  Quand  ce  mot  n'est  pas  prononcé  à l’approche  d’un 
étranger,  les  senlimens  des  naturels  ne  sont  pas  d’une  nature 
favorable  envers  lui. 

(Page  3t8.)  L’cmu  se  trouve  à la  Nouvelle-Zélande,  bien 
que  nous  n’ayons  jamais  eu  le  bonheur  d’en  rencontrer.  Les 
naturels  vont  le  chasser  aux  ténèbres  avec  des  feux  qui  attirent 
ces  oiseaux  et  des  chiens  qui  les  tuent.  Leurs  plumes  sont  noi- 
res, plus  petites  et  plus  délicates  que  celles  de  l'cmu  de  la 
Nouvelle-Hollande.  Une  natte  ornée  de  ces  plumes  est  le  cos- 
tume le  plus  dispendieux  qu'un  chef  puisse  porter. 

(Page  3io.)  La  justice,  parmi  les  Nouvcaux-Zélandais, 
s’administre  d’une  manière  sommaire.  Ceux  qui  sont  allés  à 
Port-Jackson  se  sont  toujours  récriés  fortement  sur  la  manière 
froide  et  réfléchie  avec  laquelle  les  blancs  mettent  à exécution 
les  sentences  prononcées  par  la  loi.  Ils  regardaient  toute  es- 
pèce de  punition  corporelle  comme  un  raffinement  de  cruauté; 
et  leur  argument  général  était  : • Si  un  homme  vole,  tuex-lc, 
et  il  ne  pourra  plus  voler;  et  s’il  faut  le  tuer,  assommcz-lc  au 
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moment  même  où  il  commet  le  crime;  mais  ne  le  gardez  pas 
une  semaine  entière  à languir  après  le  sort  qui  l'attend.  • 

( Page  3îl.)  Les  lieux  où  les  personnes  meurent  et  ceux  où 
leurs  restes  sont  déposés  sont  marqués  de  la  même  manière. 
Un  pieu  peint  en  rouge  est  planté  en  terre,  et  il  est  surmonté 
d’une  6gure  humaine  grossièrement  sculptée. 

(Pages  Q77  et  suiv.')  Les  habitons  de  la  Nouvelle-Zélande 
sont  en  général  grands,  actifs  et  bien  faits;  leur  teint  est  brun, 
leurs  cheveux  noirs,  tantôt  droits  et  tantôt  frisés;  ils  ont  de 
très-belles  dents.  11  y a une  différence  frappante , pour  la  stature 
et  les  formes,  entre  les  rangatiras,  c’esl-è-dire  les  chefs  ou  la 
classe  la  plus  élevée,  et  ceux  qui  sont  koukis  ou  esclaves  de 
naissance.  Plusieurs  des  derniers  sont  presque  noirs  et  au-des- 
sous de  la  taille  moyenne.  Les  Nouveaux-Zélandais  offrent  au- 
tant de  variétés  dans  leurs  traits  que  les  Européens  : il  y a 
peu  de  caractère  national  dans  leur  Bgurc  qui , avant  l’âge  du 
tatouage,  peut  passer  pour  être  régulière  et  agréable  ; du  moins 
plusieurs  de  ceux  que  nous  vîmes  avant  d’avoir  subi  cette  opé- 
ration avaient  un  beau  visage.  Les  dessins  du  tatouage  varient 
suivant  les  différentes  tribus.  Quand  un  individu  a atteint  sa 
vingtième  année , il  n’est  pas  considéré  comme  un  homme 
s’il  n'a  pas  subi  celte  pénible  cérémonie.  11  la  supporte  avec 
un  courage  surprenant , et  on  la  renouvelle  de  temps  en 
temps,  à mesure  que  les  traits  s’affaiblissent,  jusqu’A  l’Age 
le  plus  avancé.  Hietoro,  qui  retourna  A la  Nouvelle-Zé- 
lande sur  le  Dnmednry , allait  être  tatoué  de  nouveau  A son 
arrivée;  et  quand  nous  dîmes  A Wctoï,  qu’un  long  séjour  avec 
nous  avait  à demi  anglicisé,  qu’il  ne  devrait  pas  adopter  cette 
affreuse  coutume  de  ses  compatriotes,  il  répondit  • que  s’il  ne 
s’y  soumettait  pas,  il  serait  méprisé  et  peut-être  traité  comme 
une  femme.  • L’inflammation  qui  suit  l’opération  est  si  consi- 
dérable,que  celle-ci  ne  s’exécute  jamais  que  graduellement.  Des 
mois  et  quelquefois  des  années  entières  s’écoulent  avant  que  la 
Bgurc  soit  complètement  tatouée  : du  reste,  quoique  ccttc  opé- 
ration défigure  les  naturels  dans  leur  jeunesse,  elle  cache  com- 
TOMK  III,  4’- 
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plètement  les  ravages  de  La  vieillesse.  Les  têtes  chauves  sont 
très-rares,  et  nous  n’en  avons  vu  qu’un  seul  exemple;  plu- 
sieurs hommes  très-âgés  descendent  dans  la  .tombe  sans  avoir 
un  seul  cheveu  gris,  Benny,  un  des  chefs  de  la  baie  des 
lies,  qui,  disait-il,  était  déjà  un  homme  fait  lorsque  le 
capitaine  Coojt  y parut,  n’avait  pas  un  seul  cheveu  gris  sur  la 
tète. 

Leur  habillement  consiste  en  une  natte  fabriquée  avec  du 
lin  du  pays,  qui  est  soyeux  et  fort  beau,  et  adroitement  tissu 
par  les  femmes.  Ils  en  portent  une  sur  leurs  épaules,  tandis 
qu’une  autre,  du  même  tissu  et  de  la  même  matière  est  soute- 
nue autour  de  leurs  reins  par  une  ceinture.  En  hiver,  pour  la 
nuit  ou  les  temps  humides,  ils  emploient  une  sorte  de  natte 
très-grossière,  qu’ils  nomment  kakahou ; elle  est  très-chaude  , 
impénétrable  à lu  pluie  et  assez  large  pour  envelopper  tout  le 
corps.  Leur  tête  est  toujours  nue,  même  au  plus  fort  de  l’hi- 
ver, ce  qui  explique  les  maux  d’yeux  auxquels  plusieurs  d’eu- 
tre  eux  sont  sujets;  mais  ces  maux  affectent  rarement  leur  vue 
qui  est  singulièrement  perçante.  La  femme  du  chef  Pômare 
formait  exception  à cet  avantage  général.  Elle  demanda  de 
l’eau  pour  ses  yeux  ; quand  on  lui  en  eut  donné,  elle  remarqua 
■ que  si  clic  ne  voyait  pas  aussi  bien  que  le  reste  de  ses  com- 
patriotes, au  moins  elle  avait  lu  satisfaction  d’avoir  cela  de 
commun  avec  le  roi  Georges;  • faisant  par-là  allusion  à notre 
dernier  monurque,  le  seul  prince  souverain  dont  le  nom  soit 
connu  de  ces  peuples. 

Quand  les  hommes  font  des  exercices  violens,  ils  se  mettent 
tout  nus  et  ne  gardent  que  leurs  ceintures,  qu’ils  ceignent  très- 
serrée  autour  de  leur  corps.  L’embonpoint  dans  cette  partie  du 
corps  est  une  chose  inconnue  pour  eux  ; et  quand  ils  le  voient 
chez  les  Européens,  ils  le  tournent  en  ridicule.  Quand  ils  vont 
à la  guerre  ou  qu’ils  désirent  paraître  dans  toute  leur  beauté, 
ils  se  peignent  le  corps  en  rouge  avec  une  composition  d’huile 
et  d’ocrc;  leurs  cheveux  sont  aussi  huilés,  réunis  en  touffe  au 
sommet  de  la  tête  et  ornés  de  plumes  de  mouettes  ou  d’olba- 
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tros.  Ordinairement  ils  portent  aussi  à chaque  oreille  une  touffe 
des  plumes  les  plus  cotonneuses  de  ces  oiseaux. 

Leurs  oreilles  sont  toujours  percées  dès  l’enfance  , particu- 
lièrement chez,  les  femmes.  L’ouverture  en  est  graduellement 
élargie  au  moyen  des  morceaux  de  bois  qu’on  a soin  d’y  pas- 
ser : plus  elle  devient  grande  , plus  grand  est  l'ornement  qui 
en  résulte.  La  classe  supérieure  y suspend  la  dent  d’un  poisson 
fort  rare  sur  cette  cdtc  ; et  les  personnes  autorisées  à porter 
cette  distinction  sont  si  pointilleuses  sur  ce  chapitre,  que  les 
koukis  n’oseraient  en  aucune  circonstance  usurper  ce  pri- 
vilège. 

Ils  portent  encore  , attaché  au  cou  avec  une  corde  et  pen- 
dant sur  la  poitrine,  un  morceau  de1  talc  vert , srulpté  , et 
représentant  une  figure  qu’on  ne  saurait  appeler  humaine.  Ils 
y attachent  beaucoup  de  valeur , non  pas  pour  aucun  motif 
superstitieux,  mais  pour  son  ancienneté , et  parce  que  c’est  un 
meuble  héréditaire  dans  la  famille.  L'habillement  des  femmes 
est  précisément  le  même  que  celui  des  hommes.  Pour  ceux-ci  , 
la  nudité  en  aucun  temps,  ni  en  aucun  cas,  n’est  regardée 
comme  indécente  ; mais  il  est  bien  rare  dé  voir  les  femmes 
manquer  à la  pudeur  sous  ce  rapport.  Elles  sont  légère- 
ment tatouées  sur  la  lèvre  supérieure,  au  milieu  du  menton 
et  au-dessus  des  sourcils.  Quelques-unes  ont  quelques  traits 
sur  les  jambes;  une  femme  que  l’on  vit  à Shouki-Anga,  et  qui 
passait  pour  être  venue  d'un  lieu  très-éloigné  dans  le  Sud  , 
avait  sur  la  poitrine  des  dessins  qui  ressemblaient  aux  anneaux 
d’une  chaîne;  en  outre,  une  des  esclaves  de  Koro-Koro  était 
presque  autant  tatouée  qu’un  homme.  Les  Nouvelles -Zélan- 
daises  sont  aussi  belles  que  les  femmes  des  parties  méridionales 
de  l’Europe,  bien  faites,  et  en  général  jolies.  Avant  le  mariage, 
le  concubinage  ne  passe  point  pour  un  crime,  et  ne  porte 
aucun  obstacle  h des  engagemens  plus  respectables;  mais  après 
le  mariage  , ce  sont  des  épouses  fidèles  et  affect  innées,  et  des 
mères  passionnées  pour  leurs  enfans.  Elles  supportent  avec 
la  plus  grande  patience  la  conduite  violente  de  leurs  maris 
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■gui , ne  considérant  les  femmes  que  comme  des  êtres  d’une  na- 
ture bien  inférieure  à la  leur  , les  traitent  souvent  avec  une 
grande  brutalité. 

Il  serait  difficile  de  définir  quelle  est  leui'  religion.  Ils  ont 
d’innombrables  superstitions  sans  être  idolâtres.  Ils  croient 
que  les  chefs  après  leur  mort  iront  dans  un  lieu  de  bonheur; 
mais  que  les  koukis  n’ont  pas  d’existence  au-delà  de  ce 
monde.  Ils  adressent  des  prières  au  soleil  , à la  lune  , aux 
étoiles,  et  même  aux  vents  quand  leurs  pirogues  sont  surprises 
par  le  calme  ou  par  la  tempête  ; mois  leurs  prières  éinaneht  de 
circonstances  purement  accidentelles , et  ne  sont  assujetties  à 
aucune  forme  régulière  , à aucun  temps  assigné  pour  leur 
culte.  Us  croient  à un  Être-Suprême  , désigne  par  le  nom 
A’Atoua , incompréhensible  pour  eux,  auteur  du  bien  et  du 
mal,  divinité  qui  les  protège  dans  le  danger  ou  les  détruit  par 
la  maladie.  Un  homme  , une  fois  parvenu  à un  certain  pé- 
riode d’une  maladie  incurable,  est  sous  l’influence  de  l’Atona 
qui  a pris  possession  de  lui  , et  qui  sous  la  forme  d’un  léxard 
déchire  ses  entrailles.  Alors  il  n’est  plus  permis  de  donner 
aucun  secours  humain  , aucun  remède  au  patient;  il  est  em- 
porté hors  du  village,  et  on  le  laisse  mourir.  Celui  qui  a eu 
les  cheveux  coupés  est  sous  la  charge  immédiate  del’Atoua;  il 
doit  s’éloigner  du  contact  et  de  la  société  de  sa  famille  et  de 
sa  tribu  ; il  n’ose  point  toucher  lui-même  à ses  vivres  , une 
autre  personne  est  chargée  de  les  porter  à sa  bouche , et  de 
quelques  jours  il  ne  peut  reprendre  ses  occupations  habituel- 
les, ni  fréquenter  ses  compagnons.  Toutes  les  fois  qu’un 
guerrier  pnrt  pour  la  guerre,  une  femme  âgée,  une  espèce  de 
prêtresse  s'abstient  de  nourriture  durant  deux  jours;  et  le 
troisième,  quand  elle  est  purifiée  et  inspirée  par  l’Atoua, 
après  diverses  cérémonies,  elle  prononce  des  paroles  magiques 
pour  le  salut  et  le  succès  de  celui  qu’elle  envoie  au  combat. 
Mais  les  attributions  del’Atoua  sont  si  vagues,  son  pouvoir  et 
sa  protection  tellement  indéfinis  , et  parmi  les  naturels  eux- 
mêmes  il  y a si  pru  d’accord  touchant  sn  nature,  qu’il  est 
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presque  impossible  de  découvrir  chez  eux  rien  qui  ressemble  à 
un  système  de  théologie. 

Leur  nourriture  générale  est  le  koumara  ou  la  patate  douce  ; 
la  racine  de  fougère  rôtie  et  battue,  le  taro  indigène  qui  est 
fort  doux , la  pomme  de  terre  , le  chou  et  le  poisson  qu’ils 
prennent  en  abondance.  Us  le  sèchent  en  détail  cl  sans  sel , et 
il  reste  bon  duraqt  plusieurs  mois.  Ils  consomment  une  im- 
mense quantité  de  moules  ; ils  mangent  quelquefois  du  porc  , 
mais  ce  n’est  que  dans  les  grandes  occasions , et  généralement 
ils  réservent  ces  animaux  pour  les  vendre  aux  Européens.  Les 
cochons  rôdent  à l’état  sauvage  dans  les  bois  , et  les  naturels 
ne  les  attrapent  qu’avec  peine  et  à l'aide  des  chiens,  qu’ils 
mangent  aussi  quelquefois  , et  qu’ils  considèrent  comme  un 
mets  délicat.  Les  chienè  et  les  rats  sont  les  seuls  quadrupèdes 
naturels  duns  l'ile;  les  premiers  ont  la  forme  de  notre  renard, 
mais  varient  pour  la  couleur  ; et  les  derniers  sont  tellement 
au-dessous  du  rat  d'Europe  pour  la  taille,  qu’un  chef  exprima 
le  désir  qu'on  en  emportât  d’Angleterre  chez  eux  pour  amé- 
liorer la  race  et  en  faire  un  meilleur  mets.  La  plante  du  taro  , 
qui  a été  importée  de  Taïti , est  cultivée  par  un  petit  nombre 
de  naturels  avec  un  grand  succès.  L'appétit  de  ces  hommes  est 
très-grand  ; ils  cuisent  leurs  mets  d’une  seule  et  même  ma- 
nière, savoir  au  moyen  de  pierres  chaudes  couvertes  de  feuil- 
les et  de  terre  , de  manière  à former  une  espèce  de  four.  Ap- 
prêtés de  cette  façon , il  est  certain  que  leurs  végétaux  et  leurs 
coquillages  ont  un  excellent  goût.  Us  sont  très-avides  de  notre 
biscuit.  Bien  que  celui  du  Uromcdarjr  fût  tellement  rempli  de 
vermine  que  personne  parmi  nous  ne  pût  en  manger,  les  tri- 
bus du  voisinage  livraient  volontiers  en  échange  leurs  patates 
et  les  autres  plantes  comestibles  introduites  dans  leur  tic  par 
le  capitaine  Cook.  Du  reste,  insoucians  de  l’avenir,  ils  avaient 
bientôt  consommé  leurs  petites  provisions,  et  vivaient  ensuite 
dans  une  misère  relative. 

Quoiqu’ils  n'ignorassent  point  toute  notre  horreur  pour  le 
cannibalisme, -ils  n’ont  jamais  nié  que  ce  fût  une  de  leurs  cou- 


CG2 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


lûmes;  au  contraire,  ils  n’exprimaient  que  trop  souvent  leur 
prédilection  pour  la  chair  humaine.  Dans  un  homme  on  ne 
peut  manger  que  les  membres,  tandis  que,  la  tète  seule  exceptée, 
le  corps  entier  d’une  femme  ou  d’un  enfant  est  un  mets  dé- 
licieux pour  eux. 

Outre  l’équipage  du  Boyd , d’autres  Européens  ont  été  de 
temps  en  temps  les  victimes  de  leur  férocité.  Mais  ils  repré- 
sentent la  chair  des  blancs  comme  fade  et  insipide  comparée 
à celle  de  leurs  compatriotes  , et  ils  attribuent  son  infériorité 
à la  coutume  universelle  que  nous  avons  d’employer  du  sel 
dans  nos  nlimcns. 

C’est  par  suite  de  motifs  superstitieux  qu’ils  dévorent  leurs 
ennemis  tués  dans  les  combats;  mais  il  y a tout  lieu  de 
croire  que  leur  anthropophagie  s’exerce  en  d’autres  circons- 
tances. 

Durant  notre  séjour  parmi  eux  et  sous  les  yeux  même  des 
Européens,  il  y a eu  des  femmes  esclaves  massacrées  pour  des 
crimes  trop  légers  pour  justifier  une  pareille  sévérité.  Comme 
leurs  corps  étaient  aussitôt  dépecés  , lavés  et  transportés 
dans  un  lieu  où  ils  pouvaient  être  mangés  commodément,  et 
comme  les  naturels  eux-mémes  ne  craignaient  pas  de  men- 
tionner publiquement  le  festin  projeté,  il  est  à présumer  qu'ils 
se  plaisaient  à satisfaire  par-là  leurs  effroyables  goûts. 

A l’exception  du  marin  du  Catherina , aucun  Anglais  ne 
fut  témoin  d’un  acte  de  cannibalisme  durant  notre  visite  à 
la  Nouvelle-Zélande , et  les  naturels  prirent  toutes  sortes  de 
précautions  pour  nous  les  cacher;  mais  les  missionnaires  ont 
pu  en  observer  les  préludes  imuiédiuts,  et  ils  ont  acquis  des 
preuves  irrécusables  de  son  existence.  D’après  les  remarques 
qu’ils  nous  ont  fournies,  et  d’après  l’aveu  des  naturels  eux- 
mémes,  il  est  tout-à-fait  impossible  que  les  personnes  les  plus 
incrédules  du  Dromedary  soient  retournées  en  Angleterre  sans 
avoir  acquis  la  ferme  conviction  que  l’anthropophagie  existe 
à lu  Nouvelle-Zélande,  non-seulement  comme  superstition, 
mais  comme  gratiGcation  d’un  appétit  féroce.  * * 
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Les  relations  fréquentes  qui  ont  lieu  entre  les  équipages  des 
navires  européens  et  les  femmes  du  pays,  comparées  avec  le 
petit  nombre  de  fruits  d’un  pareil  commerce  qu’on  a pu  trou- 
ver dans  nie,  ont  fait  présumer  que  l'infanticide  y régnait  à 
un  haut  degré.  Durant  notre  séjour  à la  Nouvelle-Zélande, 
nous  n'avons  vu  que  deux  individus  de  cette  classe , et  on  ne 
nous  en  a mentionné  que  deux  autres.  l)e  ceux  que  nous  vîmes 
l’un  était  un  enfant,  le  fils  d’un  marin  d’un  navire  baleinier,  et 
l’autre,  une  jeune  fille  adulte , de  seize  ans  environ  , et  dont  le 
père  était  un  habitant  de  la  Nouvelle -Galles  du  Sud.  L’un 
et  l’autre  étaient  de  jolis  enfans;  la  dernière,  quoique  élevée 
en  commun  avec  les  sauvages,  avait  tout-à-fait  l’air  anglais, 
à cela  près  que  son  teint  était  fortement  brûlé  du  soleil.  C’était 
une  jolie  fille,  et  à cette  époque  elle  vivait  à bord  d’un  bati- 
ment baleinier. 

Ce  commerce  illicite  a communiqué  à quelques-unes  des 
femmes  de  l’île  cette  maladie  que  les  Européens  transportent 
dans  toutes  les  parties  du  monde  où  ils  séjournent,  et  nous  ob- 
servâmes à la  baie  des  Iles  quelques  exemples  déplorables  de  ses 
funestes  ravages. 

Les  femmes  niaient  devant  nous  le  crime  d’infanticide  , 
quant  aux  résultats  de  leur  commerce  avec  les  Européens,  et 
elles  déclarèrent  qu’elles  en  prévenaient  les  suites  par  un  ac- 
couchement prématuré.  Cela  peut  être  vrai , attendu  que  les 
autres  navires  ne  sont  jamais  restés  dans  l’île  qu’un  temps 
fort  court  ; mais  comme  plusieurs  femmes  n’ont  quitté  le  Dro - 
medary  qu’à  une  époque  très-avancée  de  leur  grossesse , il  sera 
curieux  pour  ceux  qui  nous  suivront  de  rechercher  si  ces  en- 
fans  sont  vivons,  et  dans  cocas  il  y aura  lieu  d’espérer  que 
l'humanité  des  Européens  prendra  des  mesures  pour  améliorer 
leur  condition. 

Dans  les  familles,  quand  le  nombre  des  filles  excédait  de 
beaucoup  eelui  des  garçons,  on  a su  que  la  mère  , frustrée 
dans  son  attento,  avait  sacrifié  ses  enfans  du  premier  sexe. 
Une  fille  de  Pômare  nous  assura  que  tel  aurait  été  son  sort 
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sans  l'autorité  de  son  père  qui  s’y  opposa  ; et  une  femme  de 
Rangui-Hou,  bien  connue  des  missionnaires,  6t  successive- 
ment périr  trois  enfans  du  seie  féminin  au  moment  même 
qu’ils  venaient  au  monde. 

Cet  acte  barbare  s’opère  par  la  mère  elle-même  qui  enfonce 
son  doigt  dans  la  partie  du  crâne  nommée  la  fontanelle  sur  l'en- 
fant nouveau-né  , et  cause  ainsi  sa  mort  d’une  manière  immé-  ' 


Bien  que  l’infanticide  ait  lieu  lorsqu'il  y a excès  de  filles , 
pourtant  dans  leur  manière  d’élever  les  enfans,  dans  la  ten- 
dresse remarquable  et  les  soins  attentifs  que  leur  prodiguent 
les  parens,  on  n'a  jamais  observé  de  leur  part  aucun  exemple 
de  partialité  pour  le  sexe;  mais  comme  les  hommes  constituent  . 
la  force  et  1 importance  d'une  tribu  , la  naissance  d’un  garçon 
est  saluée  avec  orgueil  et  ravissement  par  la  communuuté;  il 
reçoit  le  nom  d'un  oiseau,  d'une  rivière,  d’une  île,  ou  bien 
de  quelque  partie  du  corps  humain;  son  front  est  orné  d'une 
guirlande  des  baies  rouges  d’un  arbre  nommé  kara-manga , 
qui  passe  pour  posséder  des  vertus  particulières , et  les  person- 
nes de  sa  tribu  profèrent  sur  lui  des  prières , afin  qu’il  soit 
fort  , agile  à la  course  et  invincible  au  combat.  L'enfant  n'est 
pas  plutôt  sevré  qu'une  graude  partie  de  son  éducation  est  dé- 
volue aux  soins  du  père;  il  apprend  à passer  ses  bras  autour 
du  cou  de  sou  père,  et  à rester  ainsi  des  journées  entières,  en- 
dormi ou  éveillé,  suspendu  aux  épaules  et  recouvert  de  la 
natte  de  son  père,  et  il  en  devient  le  compagnon  fidèle  dans 
ses  plus  longs  voyages  ou  dans  ses  occupations  les  plus  péni- 
bles. Si  1 enfant  est  un  garçon  , dès  l’âge  le  plus  tendre  ou  lui 
enseigne  l’usage  des  armes,  la  danse  de  guerre,  comment  il 
faut  manœuvrer  une  pirogue  et  réciter  le  chant  qui  accompa- 
gne.cette  manœuvre,  il  apprend  enfin  à suivre  son  père  et  à l’ai- 
der dans  scs  excursions.  Le  premier  succès  du  jeune  homme  à la 
guerre  est  considéré  comme  un  heureux  présage  de  ce  qu'il 
fera  par  la  suite.  Dipiro,.fils  de  Shongui , pour  avoir  tué 
d un  coup  de  fusil  un  homme  au  cap  Nord , avant  d’avoir  at- 
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teint  sa  quatorzième  année,  avait  acquis  une  grande  influence 
dans  sa  tribu. 

La  pluralité  des  femmes  parmi  les  chefs  est  générale;  mais 
il  y a une  distinction  décidée  entre  la  principale  femme  et  les 
autres.  L'union  d'un  chef  avec  sa  principale  femme  est  politi- 
que : elle  est  la  fille  d'un  chef,  sinon  supérieur,  au  moins  égal 
pour  le  rang  5 l'homme  qu'elle  épouse  ; et  le  fruit  de  cette  uqion , 
quant  au  droit  d’hérédité,  a le  pas  sur  les  enfans  des  autres 
femmes,  qui  ne  sont  guère  que  des  servantes,  par  rapport  à 
celte  première  femme.  L’ordre  de  succession  marche  du  frère 
au  frère  et  retourne  au  fils  ainé  du  frère  aîné.  Les  femmes  in- 
férieures sont  souvent  choisies  parmi  les  prisonnières  de  guerre; 
mais  dans  ce  cas  leur  flétrissure  disparait  devant  le  rang  du 
mari,  et  les  enfans  naissent  rangatiras  ou  gentlemen. 

L'infidélité'  dans  la  femme  d’un  chef  est  quelquefois  punie 
par  la  mort  des  deux  coupables  ; mais  il  y a bien  des  cas  où  le 
grand  pouvoir  du  père  de  1a  femme  a empêché  le  mari  de  se 
porter  à cette  extrémité. 

Dans  le  cas  d’une  mort  violente  ou  prématurée  pour  le  mari, 
c’est  la  coutume  du  pays  que  la  femme  principale  se  pende. 
Les  naturels  nous  ont  désigné  et  nous  ont  fait  observer  comme 
des  lieux  sacrés  ceux  où  ce  dernier  témoignage  de  dévoùmeut 
conjugal  eut  lieu  de  la  part  de  la  femme  de  Doua-Tara,  sous 
la  protection  immédiate  de  qui  les  missionnaires  s'établirent 
pour  la  première  fois  à la  Nouvelle-Zélande,  et  de  la  part  de 
la  femme  du  frère  de  Tepere,  qui  fut  tué  dans  une  bataille  près 
de  Wangaroa. 

Lorsqu'un  chef  conçoit  quelque  goût  pour  une  femme , les 
inclinations  de  celle-ci  sont  rarement  consultées.  On  a vu  des 
cas  où  la  femme  a été  enlevée  avec  une  violence  brutale  par 
son  futur  et  avec  une  résistance  apparente  de  la  part  de  ses  pa- 
reils; mais  un  arrangement  amical  ne  tardait  pas  à suivre  cette 
action.  Même  pour  le  choix  de  la  femme  principale,  le  con- 
sentement seul  du  père  suffit. 

D'après  tout  c«  que  nous  avons  pu  apprendre  de  leurs  gucr- 
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res,  rarement  il  y a tin  combat  en  règle  et  de  quelque  durée 
entre  les  deux  partis,  ni  de  grandes  preuves  d’un  courage 
personnel.  Le  parti  surpris  est  celui  qui  a le  dessous  ; et  il  n’est 
pas  de  fatigues  ni  de  privations  que  ces  peuples  ne  puissent 
souffrir  avec  Tésignalion  pour  tomber  à l'improvistc  sur  leurs 
ennemis  quand  ils  ne  sauraient  leur  résister. 

Les  naturels  de  Rangui-Hou  nous  décrivaient  un  jour  une 
attaque  heureuse  qu’ils  firent  contre  une  tribu  du  cap  Nord, 
de  laquelle  ils  allaient  tirer  vengeance  du  meurtre  commis  sur 
la  personne  d’un  des  leurs  : ils  dirent  qu’ils  arrivèrent  avec 
le  jour  dans  leurs  pirogues  nu  pied  du  pâ  ennemi  ; mais  ils  fu- 
rent découverts  par  les  hubitans  qui  descendirent  au  bas  de  In 
eollinc  pour  leur  demander  qui  ils  étaient  et  ce  qu'ils  dési- 
raient. Alors  ils  s’annoncèrent  pour  des  étrangers  qui  avaient 
beaucoup  souffert  du  mauvais  temps  et  que  la  nécessité  avait 
contraints  de  chercherun  abri  et  l’hospitalité  sur  leurcdte.  Les 
habitons  du  cap  Nord,  d’abord  défians,  ne  furent  rassurés  que 
lorsque  leurshôtes  eurent  montré  différens  articles  de  commerce 
qu’ils  commencèrent  à échangeeconlrc  des  provisions;  cepen- 
dant ceux -ci  ne  purent  trouver  l’occasion  de  mettre  leur  pro- 
jet it  exécution,  qu’après  avoir  continué  pendant  quelque  temps 
leur  commerce  et  lorsqu’on  leur  eut  préparé  des  vivres  pour 
leur  déjeuner.  A la  6n , à un  signal  convenu  , ils  tombèrent  sur 
les  malheureux  qui  les  recevaient  sans  défiance,  et  en  tirèrent 
une  ample  vengeance. 

Tel  est  le  caraetère  général  de  leurs  guerres  ; cependant  il  y 
a eu  diverses  exceptions.  Lis  naturels  de  lu  baie  des  Iles  atta- 
quèrent ouvertement  un  chef  de  la  cdtc  occidentale,  qui  les  mit 
en  déroute.  Le  carnage  fut  très-grand  : plusieurs  des  frères  de 
Shongui  furent  tués,  et  la  tribu  de  Wiwia,  frère  aîné  de  llie- 
toro,  fut  presque  entièrement  exterminée.  Mais  dans  ces  der- 
niers temps  la  supériorité  des  tribus  de  la  haie  des  lies  et  des 
environs,  due  à la  quantité  d'armes  à feu  .que  leurs  membres 
possèdent,  a fait  trembler  le  reste  des  habitanset  les  a rendus 
la  terreur  et  le  fléau  de  la  Nouvelle-Zélande. Chaque  printemps 
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ils  préparent  une  expédition  pour  aller  ravager  leurs  ennemis. 
Ils  sont  continuellement  les  agresseurs,  et  jamais  ils  ne  sont  at- 
taqués chez  eux.  En  effet,  bien  qu’il  ne  se  passât  pas  une  se- 
maine sans  qu’ils  vinssent  nous  raconter  que  quelque  puissant 
chef  allait  tomber  sur  eux  pour  les  envahir,  et  qu’on  Ht  toute 
sorte  de  préparatifs  pour  le  repousser;  toutefois,  après  avoir 
recueilli  tous  les  renseignemens  possibles , le  fait  était  qu'au- 
cune démarche  hostile  n'avait  été  dirigée  contre  eux  durant 
tout  notre  séjour,  à moins  que  ce  ne  soit  lors  de  la  bataille  de 
Kaï-Tara,  qui  eut,  dit-on,  lieu  quelques  jours  avant  notre- 
départ.  D'ailleurs  le  rapport  qui  nous  en  fut  fait  n’avait  pas 
tous  les  caractères  de  l'authenticité. 

Il  est  vraiment  surprenant  à quelle  distance  ces  naturels  s’é- 
loignent de  chez  eux  et  combien  de  temps  ils  peuvent  rester 
absens  duns  leurs  excursions  guerrières.  Pômare  était  parti  pour 
une  de  ces  expéditions  avant  notre  arrivée  à la  Nouvcllc-ZéT 
lande,  cl  ü l'époque  de  notre  départ  l’on  ne  savait  pas  où  il 
était.  Quand  le  schooner  le  Prince- Râpent  était  à la  rivière 
Tamise,  les  habitons  nous  dirent  qu’ils  l’avaient  vu;  mais  que 
depuis  long-temps  il  était  parti  pour  le  sud.  Quoique  sa  tribu 
semble  avoir  marché  seule  dans  cette  circonstance,  en  général 
ces  expéditions  se  composent  des  forces  réunies  de  trois  ou 
quatre  chefs.  Chaque  chef  est  absolu  dans  sa  tribu  , et  chaque 
trilfu  est  indépendante  des  tribus  voisines. 

Jusqu'à  présent  les  armes  à feu  entre  les  mains  des  Nou- 
v caux-Zélandais  ne  sont  pas  en  général  très-dangereuses  : ils 
s'en  servent  très-maladroitement,  ajustent  rarement  leur  objet, 
à moins  d’en  être  tout  près,  et  perdent  un  temps  considérable 
à choisir  le  lieu  et  le  moment- favorables  pour  tirer.  Nous  les 
avons  vus,  pour  tuer  un  pigeon  ( oiseau  très-familier  à la  Nou- 
velle-Zélande), grimper  sur  l’arbre  où  il  était  posé,  avec  une 
précaution  et  une  adresse  qui  leur  sont  particulières,  et  appro- 
cher le  bout  du  canon  à un  pied  de  l'oiseau,  avant  de  faire 
feu.  I-curs  armes  sont  essentiellement  mauvaises, et  les  ressorts 
en  sont  détestables;  caries  baleiniers  les  apportent  unique- 
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ment  pour  les  vendre.  En  oulre,  leur  ignoraiicc  touchant  la 
manière  d'en  prendre  soin  et  l’humidité  de  leurs  maisons,  les 
mettent  bientôt  hors  d'état  de  servir.  Enfin,  quoique  jaloux  à 
l'excès  de  se  procurer  de  la  poudre,  ils  ne  songent  guère  aux 
ballesetcmploientdes  pierres  à la  place.  Quellequc  soit,  du  reste, 
leur  maladresse  à se  servir  de  ces  armes,  telle  est  la  terreur  gé- 
nérale qu'inspirent  leurs  clfets,  qu'oujourd’hui  la  force  d’une 
tribu  dépend,  à leurs  yeux,  muins  du  nombre  de  ses  guer- 
riers que  de  celui  des  mousquets  qu’elle  peut  présenter.  Quand 
Poro  entra  sur  le  district  de  Georges , sou  peuple  frappé  d’é- 
pouvante représenta  l'ennemi  comme  ayant  dour.c  mousquets; 
et  le  nom  de  Koro-Koro,  que  l’on  sait  posséder  cinquante  de 
ces  armes,  n'est  prononcé  qu'avec  terreur  à deux  cents  milles 
de  1a  haie  des  lies. 

Dans  cette  partie  de  l'ile,  les  pas  ou  forteresses  ont  été  bien 
abandonnés  ou  négligés  depuis  l'introduction  des  mous- 
quets. Les  armes  primitives  du  peuple  étaient  le  mere  ou  un 
court  casse-tètc  qu'ils  portaient  à la  ceinture,  la  lance  qui 
était  longue  et  pointue  aux  deux  bouts , le  patou-patau  ou 
hache  de  combat  en  bois,  et  un  long  casse -tète  en  os  de  ba- 
leine et  curieux  par  son  travail,  mais  très-rare  parmi  eux  ; ces 
armes  ont  cessé  d'ètre  estimées  comme  moyens  de  défensr. 
Maintenant  ils  attachent  la  baïonnette  , la  hache  et  la  hachette 
au  bout  d'un  bâton,  mais  leur  grande  confiance  repose  sur  le 
mousquet. 

La  plus  grande  pirogue  de  guerre  que  nous  ayons  vue 
avait  quatrc-viugt-quatrc  pieds  de  long,  dix  pieds  de  large 
et  cinq  de  profondeur,  et  appartenait  à Tareha  , de  la  tribu 
dé  Shongui.  Elle  était  construite  avec  un  seul  tronc  de  koudi 
creusé , et  surmontée  de  planches  de  deux  pieds  de  hauteur 
solidement  attachées  au  corps  de  la  pirogue  avec  des  morceaux 
de  chanvre  qui  servaient  à les  maintenir  ensemble.  Les  coutu- 
res étaient  garnies  avec  du  jonc  pour  empêcher  les  voies 
d'eau.  A l'avant  comme  à l'arrière  s'élevait  un  pieu  de  quinze 
pieds  de  hauteur  couvert  de  bas-reliefs  peints  en  rouge  et  dé- 
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coré  d’une  quantité-  de  plumes  noires  ainsi  que  les  côtés  de  la 
pirogue. 

Le  chef,  assis  sur  l’arriére  , gouvernait  la  pirogue  que  fai- 
saient mouvoir  les  forces  réunies  de  quatre-vingt-dix  hommes 
nus,  peints  et  ornés  déplumés;  trois  autres  , debout  sur  des 
bancs,  réglaientles  coups  des  pagaies,  en  répétant  avec  des 
gestes  violens  une  chanson  que  phaeun  de  ceux  de  la  pirogue 
accompagnait.  La  pirogue , mue  avec  une  étonnante  rapidité, 
faisait  jaillir  avec  force  l’eau  de  ehaque  cité;  et  nous  avons 
observé  d’antres  pirogues  de  guerre  qui  traversaient  la  baie  des 
Iles  sans  danger,  par  des  temps  oit  l’on  eût  regardé  comme 
imprudent  d'exposer  les  canots  du  navire  h la  mer. 

La  consomption,  de  violons  rhumatismes  et  les  maux  d’yeux 
semblent  être  les  maladies  régnantes  h la  Nouvelle-Zélande; 
plusieurs  naturels  meurent  d'inflammation  des  poumons  ou 
des  rntrailles.  Mais  quoiqueTeperenous  ait  dit  que,  quelques 
années  auparavant , une  fièvre  contagieuse  eût  emporté  un 
grand  nombre  d’individus  de  sa  tribu,  nous  ne  pûmes  observer 
rien  de  semblable. 

L’aspect  du  pays,  dans  les  parties  que  nous  avons  visitées, 
excepté  k Kidi-Kidi  et  sur  le  bord  occidental  de  la  rivière 
Tamise,  est  en  général  montueux  et  richement  varié  de  bois 
qui  sont  toujours  verts.  Ces  bois  sont  rarement  très-étendus, 
et  les  terrains  intermédiaires  et  découverts  sont  revêtus  de 
broussailles  et  de  fougères;  mais  il  doit  s’y  trouver  des  plantes 
nourrissantes  , puisque  les  bestiaux  que  nous  apportâmes  s’y 
engraissèrent.  Il  y a très-peu  d’herbe  naturelle  ; l'eau  est 
abondante  et  extrêmement  bonne.  Les  naturels  cultivent  les 
terres  basses  et  boisées,  où  le  sol  est  excellent  ; ils  ne  s'occu- 
pent jamais  de  défricher  un  sol  qui  serait  ingrat.  Lrur  unique 
instrument  pour  l’agriculture  est  la  pioche  en  bois;  contens 
du  produit  des  morceaux  de  terre  naturellement  labourables 
qui  se  trouvent  disséminés  sur  leurs  districts , les  naturels  sup- 
pléent au  déficit  de  leurs  vivres  avec  du  poisson  et  de  la  racine 
de  fougère.  Il  y a une  grande  variété  d'oisranx  que  l’on  file 
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rarement,  excepté  pour  leurs  plpmes,  comme  on  l’a  déjà  ob- 
servé; il  n’y  a point  d’autres  quadrupèdes  que  le  chien  et  le  rat; 
il  n’y  a point  de  reptiles.  Le  cochon  , jusqu'aujourd’hui  le  seul 
animal  importé  chez  ces  peuples , et  qui  leur  a été  laissé  par 
différentes  personnes  qui  ont  visité  1*1 le,  a beaucoup  mixiti- 
plié  ; mais  ils  ne  suffisent  pas  encore  aux  demandes  des  navires 
baleiniers.  L’avidité  de  ces  insulaires  pour  se  procurer  des  ar- 
mes à feu  surpasse  toutes  les  bornes  de  la  prudence  : viugt  co- 
chons, peut-être  tout  ce  que  possédait  la  tribu,  ont  été  livrés 
pour  un  mousquet  qui  ne  valait  pas  dix  schellings. 

On  a publié  un  vocabulaire  de  leur  langage , tous  leurs  mots 
se  terminent  par  des  voyelles  et  ne  sont  difficiles  ni  à appren- 
dre, ni  à prononcer.  Quelques-uns  de  nos  hommes  le  parlaient 
assez  bien  avant  de  quitter  la  Nouvelle-Zélande.  Pour  échan- 
tillon de  son  harmonie  générale,  nous  allons  donner  la  prière 
suivante,  que  les  naturels  adressent  au  vent  quand  ils  sont 
surpris  par  le  calme  à la  mer. 

dl)au  nout,  sljau  roa 

Sljau  pou,  itibi-Aîibi. 

Üfibia  tou  pat  baro 

îiti,  parera  rrra  . . 

üokoia,  Ijoinai  te  el)au. 

On  a vu  par  ce  journal  que  durant  un  séjour  de  dix  mois 
a la  Nouvelle-Zélande  des  relations  constantes  ont  eu  lieu 
entre  les  hommes  du  navire  et  les  naturels , et  que  diverses 
personnes  exécutèrent  des  excursions  dans  l’intérieur  et  le 
long  de  la  côte,  sans  aucunes  suites  fâcheuses.  D'après  mon 
expérience  personnelle,  c’est  une  justice  que  je  dois  aux 
Nouveaux- Zélandais  d’ajouter  mon  témoignage  particulier 
en  faveur  de  leur  caractère.  Deux  officiers  du  détachement 
du  84e  régiment  étant  pourvus  d’un  canot  particulier  con- 
duit par  deux  soldats,  et  ayant  beaucoup  moins  de  motifs 
pour  les  retenir  à bord  qu'aucune  autre  personne  du  /Jro- 
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medary,  firent  diverses  parties  de  chasse  ou  promenades  dans 
le  pays,  qui  les  mirent  en  rapports  journaliers  avec  les  naturels 
qui  se  montraient  toujours  disposés  à les  assister  dans  le  moin- 
dre de  leurs  désirs.  Quand  le  mauvais  temps  oi*  d’autres  rai- 
sons nous  obligeaient  à chercher  un  abri  ou  des  vivres  chez 
eux,  un  appel  à leur  hospitalité  ne  fut  jamais  fait  en  vain. 
Sans  cesse  à leur  merci , s’ils  eussent  voulu  nous  maltraiter, 
jamais  au  contraire  une  seule  insulte  ne  fut  faite  à personne 
de  notre  petite  réunion;  jamais  la  moindre  bagatelle  ne  fut 
dérobée , et  nous  éprouvâmes  souvent  de  leur  part  des  actes  de 
générosité  et  de  désintéressement  qui  eussent  fait  honneur  à un 
peuple  civilisé. 

La  destruction  du  Boyd  prouve  h quels  excès  ils  peuvent 
être  amenés  par  l’avarice  et  de  mauvais  trailemens.  Mais  si  dans 
cette  circonstance  ils  satisfirent  à ce  désir  de  vengeance  qu’ils 
regardent  avec  vanité  comme  inhérent  à leur  nature  et  héré- 
ditaire dans  leurs  tribus,  il  faut  convenir  aussi  que  depuis  cette 
époque  différons  maîtres  et  équipages  de  navires  ont  commis 
sur  eux  de  grands  outrages  qui  n’ont  été  suivis  d’aucunes  re- 
présailles. Cette  patience  de  leur  part  peut  s’attribuer  h ce 
qu’ils  sont  maintenant  convaincus  qu’il  serait  impolitique  et 
dangereux  pour  eux  d’insulter  un  peuple  qui  doit  leur  inspirer 
lHdéc  d'un  pouvoir  infiniment  supérieur  au  leur,  eu  égard  au 
grand  nombre  de  vaisseaux  qu’il  peut  envoyer  sur  leurs  eûtes. 
On  leur  a toujours  persuadé  que  bien  que  le  massacre  de  l’é- 
quipage du  Boyd  soit  resté  impuni,  un  autre  attentat  sur  les 
blancs  serait  suivi  du  châtiment  le  plus  prompt.  Tant  qu’ils 
seront  convaincus,  comme  ils  l’étaient  par  la  force  numérique 
du  Dromcdary,  qu’il  y a une  force  capable  de  punir  un  ou- 
trage, il  est  raisonnable  de  penser,  d’après  ce  que  nous  avons 
noùs-mémes  éprouvé,  que  les  Européens  pourront  aller  en  sû- 
reté parmi  eux;  conGcr  leurs  personnes  et  leurs  propriétés  à 
l’honneur  de  ces  peuples,  et  par  une  conduite  amicale  et  une 
libéralité  modérée  s’assurer  de  leur  part  les  dispositions  les  plus 
bienveillantes.  . 
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DE  M.  DUPERREY. 
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Le  lieutenant  de  vaisseau  Ouperrey,  de  la  marine 
française , commandant  la  corvette  la  Coquille , parut 
à la  baie  des  Iles  le  4 avril  1 824 , et  y passa  quinze  jours 
au  mouillage.  Durant  cette  relâche , il  y eut  des  rap- 
ports continuels  et  de  la  nature  la  plus  amicale  entre 
les  Français  et  les  naturels,  et  plusieurs  officiers  firent 
une  excursion  intéressante  jusqu’à  Kidi-Kidi,  station 
principale  des  missionnaires  anglais  sur  ce  point;  Sans 
doute  M.  Duperrey  a réuni  de  curieuses  observations 
sur  les  N ouveaux-Zélandais , et  il  nous  en  fera  peut- 
être  part  dans  la  publication  de  son  Voyage. Par  mal- 
heur cette  publication  n’est  pas  très-avancée,  et  tout 
annonce  que  la  partie  relative  à la  Nouvelle-Zélande 
sera  encore  long-temps  attendue.  J’ai  donc  été  con- 
traint de  renoncer  à citer  au  nombre  de  mes  Pièces  jus- 
tificatives les  observations  de  M.  Duperrey,  comme 
je  l’ai  été  pour  celles  de  il.  Freycinet  à l’égard  de  la 
Nouvelle-Holjànde.  Je  faisais  partie  de  l’expédition  de 
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la  Coquille^  et  a cette  même  époque  je  m’occupai  sans 
relâche  de  recueillir  des  documens  sur  les  mœurs  des 
Nouveaux-Zélandais.  LechcfTouai,  qui  parlait  assez 
couramment  l’anglais,  et  qui  m’était  sincèrement  atta- 
ché, me  fut  alors  d’une  grande  utilité,  et  passa  souvent 
des  journées  entières  renfermé  seul  avec  moi  dans 
ma  cabane  pour  répondre  à mes  questions,  avec 
une  extrême  complaisance  et  une  intelligence  rcmar- 
quable.  Je  dois  aussi  des  renscignemens  utiles  à 
M.  Kendall,  le  seul  des  missionnaires  qui  se  soit  oc- 
cupé de  recherches  scientifiques.  Ce  sont  ces  divers 
matériaux,  vérifiés  pour  la  plupart  dans  mon  voyage 
de  1 827,  que  je  donne  en  partie  dans  ce  volume  sous 
le  titre  d’ Observations  personnelles , et.que  l’on  a déjà 
trouvés  en  substance  dans  mon  Essai  sur  la  Nou- 
velle-Zélande. 

. » * , * • ' • • 

Observations  personnelles . 


Les  tours  que  les  Européens  ont  si  souvent  joués  aux  Nou- 
veaux-Zélandais , la  manière  hopteuse  dont  la  bonne  foi  de 
ces  hommes  a été  cent  fois  surprise  par  les  baleiniers,  les  ont 
rendus  singulièrement  défians  dans  leurs  marchés.  Avant  de 
conclure  un  ééhange  de  quelque  importance,  ils  examinent 
long-temps  les  objets  qu’on  leur  présente  ; la  moindre  marque 
dans  une  hache,  quelque  différence  de  couleur  et  de  grosseur 
dans  le  grain  de  la  poudre  et  dans  les  armes  suffisent  pour  les 
leur  faire  refuser.  Jamais  ils  ne  voulurent  prendre  en  échange 
les  mousquetons  de  la  Coquille  à cause  des  capucines  qui , 
disaient-ils,  les  empêchaient  de  viser  juste.  Parmi  les  dupe- 
ries piquantes  que  res  naturels  avaient  éprouvées  de  la  part  des 
tome  m.  43 
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baleiniers,  Touai  me  dit  un  jour  que  res  aventuriers,  non 
conlens  de  leur  apporter  des  poudres  avariées,  y avaient  sou- 
vent mêlé  des  graines  de  chou,  et  que  les  insulaires  étaient 
restés  aussi  confondus  qu’indignés  en  voyant  qu’elles  ne  pre- 
naient point  feu. 

Ces  hommes  si  cruels,  si  sanguinaires  envers  leurs  ennemis, 
sont  susceptibles  des  sentimeiis  les  plus  tendres,  et  l’on  pour- 
rait citer  une  foule  de  traits  touchant  leur  attachement  et  leur 
dévouement  à l’égard  de  leurs  parens  et  de  leurs  amis. 

Quoiqu'il  y eût  près  de  neuf  mois  écoulés  depuis  que  la  veuve 
de  Koro  Koro  avait  perdu  son  mari,  lorsque  quelques  offi- 
ciers de  la  Coquille  allèrent  lui  rendre  visite,  ils  trouvèrent 
cette  femme  dans  sa  cabane,  livrée  è la  douleur,  aux  larmes, 
et  dans  un  état  de  désespoir  semblable  û celui  qu’a  souvent 
décrit  M.  Marsdcn.  Ces  officiers  ont  assuré  que  c’était  un  spec- 
tacle vraiment  digne  de  pitié,  d’autant  plus  qu’il  ne  parais- 
sait phs  y avoir  d'affectation  dans  la  conduite  de  cette  mal- 
heureuse femme. 

Taï-Wanga  se  trouvait  dans  le  même  canot  que  moi  lorsque 
nous  rencontrâmes  les  pirogues  de  Sliongui , et  qu'il  revit  ses 
parens  et  amis  après  une  absence  de  quinze  à dix-huit  mois. 
Je  tenterais  en  vain  de  décrire  les  preuves  d'affection  et  de  Sen- 
sibilité que  donna' en  cette  occasion  ce  pauvre  garçon.  Durant 
plus  d’une  heure  son  cœur  resta  gonflé  d’émotion , cl  des  Inr- 
mes  d'attendrissement  coulaient  de  ses  yeux. 

Touai  m'a  cité  l’exemple  de  quelques  chefs  qui  s’étaient 
tués  de  désespoir  à la  mort  d’une  femme  tendrement  chérie, 
et  de  la  part  de  la  femme  la  chose  est  encore  plus  fré- 
quente. 

Il  suffit  qu’un  ornement  ou  un  objet  quelconque  leur  vienne 
d’un  ami  ou  d’un  parent  pour  qu’ils  y attachent  le  plus  grand 
prix.  Il  m'est  souvent  arrivé  de  marchander  des  dents  de  Te- 
quin  qu'ils  possédaient  à ce  titre,  et  quelque  séduisantes  que 
fussent  mes  offres  pour  eux,  jamais  je  n’ai  pu  les  déterminer 
à s’en  dessaisir.  Ce  peuple  singulier  est  outré  dans  tous  ses 
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sentimens , et  porte  tout  à l'excès , son  amour  et  son  dévoue- 
ment comme  sa  haine  et  sa  vengeance. 

Lorsque  le  navire  le  Cossaek  fit  naufrage  à l'embouchure 
de  la  rivière  Shouki-Anga , loin  de  profiter  de  leur  avantage 
pour  opprimer  les  Européens , les  habitans  de  la  rivière  eu- 
rent pour  eux  toutes  sortes  d’attentions,  et  leur  procurèrent 
des  pirogues  et  des  esclaves  pour  transporter  leurs  provisions 
lorsqu’ils  voulurent  se  rendre  à la  baie  des  Iles.  En  retour  les 
chefs  se  contentèrent  de  tous  les  objets  que  le  capitaine  du 
navire  voulut  bien  leur  abandonner. 

Shongui,  qu’on  doit  plutôt  prononcer  Chongui , était  le 
chef  suprême  de  la  tribu  de  Kidi-Kidi , plus  connue  sous  le 
nom  de  Ngapouis,  et  le  rangatira  le  plus  puissant  de  ceux  qui 
habitent  la  baie  des  Iles.  Malgré  ses  longues  communications 
avec  les  missionnaires,  malgré  un  voyage  en  Angleterre,  il 
ne  renonça  à aucune  de  ses  cruelles  pratiques,  et  se  montra 
toujours  également  vindicatif,  également  féroce.  Du  reste 
c’était  un  fort  bel  homme  , plein  de  dignité  , mais  dont  le  re- 
gard annonçait  la  fausseté  et  la  méchanceté  : son  nom  devrait 
s'écrire  E'ongui-lka  , qui  signifie  littéralement  salut  poisson , 
par  allusion  sans  doute  au  poisson  qu'adorent  les  Nouvcaux- 
Zélandais. 

Instruit  par  les  traitemens  que  les  baleiniers  avaient  sou- 
vent fait  éprouver  à d’autres  chefs,  Shongui,  plein  de  défiance 
pour  ces  étrangers,  ne  se  rendait  ordinairement  à bord  de 
leurs  navires  qu'accompagné  par  une  suite  imposante.  C'est 
ainsi  qu’il  vintnous  rendre  visite  sur  la  Coquille;  il  était  monté 
sur  une  de  ses  plus  grandes  pirogues  de  guerre , entouré  de  ses 
principaux  officiers  et  de  ses  plus  braves  guerriers,  tous  ar- 
més et  prêts  i le  secourir  en  cas  de  danger.  On  lui  offrit  un 
logement  commode  pour  la  nuit,  mais  il  n'en  voulut  pas,  et 
préféra  camper  en  plein  air  avec  sa  suite  sur  la  plage  voi- 
sine. 

Bien  que  le  père  de  Shongui  fut  aussi  rangatira,  il  n’ap- 
partenait pas  cependant  aux  premiers  rangs  de  sa  tribu , et 
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c'était  principalement  à sa  bravoure  personnelle  que  son  fils 
avait  dû  sa  puissance  et  son  influence  sur  toutes  les  tribus  du 
nord  d'Ika-Na-Mawi.  A ses  fonctions  de  premier  chef  il  avait 
d’ailleurs  uni  celles  de  prêtre  et  de  prophète,  et  cela  avait 
achevé  de  lui  concilier  la  considération  publique.  Il  avait 
même  fait  un  pèlerinage  à la  Cavcmc-Sacréc , près  du  cap 
Reinga,  et  à son  retour  il  avait,  dit-on,  institué  des  cérémonies 
jusqu'alors  inconnues  à ces  peuples. 

Néanmoins  Touai,  en  parlant  de  lui,  ne  manquait  jamais 
de  rappeler  que  la  famille  de  Shongui  était  moins  ancienne 
que  la  sienne,  et  il  reprochait  en  outre  h son  rival  quelques 
petites  faiblesses,  surtout  celle  de  ne  marcher  aux  combats 
qu'avec  la  cotte  de  mailles  et  le  bouclier  donnés  par  le  roi 
Georges  à Shongui,  tandis  qu'un  brave  guerrier  ne  doit  avoir 
d’autre  bouclier  que  sa  lance. 

Shongui  ne  voulut  jamais  se  rendre  aux  efforts  des  mis- 
sionnaires pour  l’engager  à adopter  le  christianisme.  Il  mé- 
prisait une  religion  dont  l’esprit  et  les  dogmes  contrastaient 
d’une  manière  si  extraordinaire  avec  les  idées  qu'il  avait 
nourries  depuis  son  enfance  touchant  la  gloire  et  les  honneurs 
dont  l’esprit  de  l'homme  était  susceptible  dans  ce  monde 
comme  dans  l’autre.  Il  ne  tolérait  ces  étrangers  que  pour  les 
services  qu'ils  pouvaient  lui  rendre  dans  les  arts  mécaniques; 
deptiis  long-temps  surtout  il  avait  témoigné  le  désiré  M.  Mars- 
den  d'avoir  un  armurier  pour  réparer  ses  mousquets  et  les  en- 
tretenir en  bon  état.  M.  Clarke,  que  nous  transportions  en 
i8a4  avec  sa  famillr  à la  baie  des  Iles,  avait  été  annoncé  à 
Shongui  à ce  titre.  En  effet , le  premier  métier  de  M.  Clarke 
avait  été  celui  d’armurier  et  de  serrurier;  mais,  dans  sa  nou- 
velle condition  de  missionnaire,  il  avait  pris  un  ton  et  des 
prétentions  bien  au-dessus  de  celles  d'un  simple  ouvrier , et  je 
vis  bien  qu’il  ne  se  ravalerait  jamais  à ses  premières  fonctions. 
Sbongui  qui  se  faisait  une  fête  de  le  recevoir  eut  lui-méme 
assex  de  jugement  pour  en  tirer  la  même  induction  la  première 
fois  qu'il  le  vit,  et  le  chagrin  qu’il  éprouva  de  voir  encore  une 
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fois  ses  espérances  renversées  rendit  un  peu  froid  l'accueil  qu'il 
fit  à M.  Clarke.  « C’était  un  bon  ouvrier  que  je  voulais , dit 
• Shongui,  et  non  pas  un  ariki  de  plus;  j’en  avais  déjà  trop.  • 

Plus  raisonnable  que  scs  collègues , M.  Kendall  s'était  con- 
cilié l'affection  de  Shongui  et  de  tous  les  Zélandais  en  vivant 
au  milieu  d’eux  sans  défiance,  et  en  remettant  à leur  disposi- 
tion tous  les  outils  qui  pouvaient  leur  être  utiles.  En  outre., 
il  me  parut  avoir,  à l’égard  de  leur  conversion,  des  idées  bien 
plus  saines  que  ses  collègues.  11  soutenait  que  le  temps  n’é- 
tait pas  encore  venu  d'en  faire  des  chrétiens  ; que  tou- 
tes les  importunités  des  missionnaires  ne  servaient  qu’a  en- 
nuyer les  insulaires,  et  qu'on  devait  pour  le  moment  se  borner 
à gagner  leur  confiance,  à apprendre  leur  langue,  et  a leur 
faire  voir  peu  à peu  le  ridicule  et  l'abus  de  leurs  coutumes. 
Enfin  M.  Kendall  était  le  seul  jusqu’alors  qui  se  fut  occupé  de 
recueillir  des  documens  sur  ce  peuple  extraordinaire  ; sous 
ce  rapport  on  doit  regretter  qu’il  n’ait  pas  pu  prolonger  son 
séjour  dans  ces  contrées. 

M.  Kendall  était  lui-méme  fort  attaché  à Shongui,  dont  il 
faisait  constamment  l’éloge,  en  affirmant  que  hors  du  champ 
de  bataille  c’était  le  meilleur  homme  du  monde.  Un  jour  que 
nous  parlions  ensemble  du  caractère  de  ce  rangatira  célèbre, 
comme  j’étais  peu  disposé  à croire  tout  le  bien  que  m’en  di- 
sait M.  Kendall,  pour  preuve  de  la  férocité  naturelle  et  réflé- 
chie de  Shongui,  je  citai  l’affreux  trait  de  barbarie  rapporté 
par  les  missionnaires  même  do  Kidi-Kidi.  M.  Kendall  répli- 
qua que  cet  événement  avait  été  raconté  d’une  manière  peu 
exacte  : Shongui  n’avait  jamais  eu  le  dessein  de  sacrifier  ces 
malheureux  captifs;  mais  sa  belle-fille,  dont  l’époux  avait 
péri  dans  le  combat , après  avoir  accablé  son  beau-père  de  re- 
proches, lui  demanda  le  sang  des  prisonniers.  Sur  son  refus, 
celte  femme  impitoyable,  assistée  d’un  ou  deux  de  ses  pareils , 
alla  cllc-mèmc  mettre  les  prisonniers  à mort  durant  la  nuit. 
M.  Kendall  ajoutait  que  Shongui  fut  très-contrarié  de  cet  évé- 
nement. Ce  missionnaire  me  répétait  souvent  que  ce  chef  était 
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celui  auquel  il  se  fierait  le  plus  volontiers  , et  que  plus  d'une 
fois  il  avait  eu  occasion  de  reconnaître  la  sincérité  de  son  atta- 
chement et  la  solidité  de  scs  sentimens. 

Quoique  Touai  se  fût  donné  beaucoup  plus  de  soins  que 
Shongui  pour  imiter  les  manières  et  la  tournure  des  Euro- 
péens, au  fond  il  n'avait  pas  mieux  profité  de  son  voyage 
en  Angleterre,  sous  le  rapport  des  principes.  Il  était  tout  aussi 
adonné  qu’aucun  de  ses  compatriotes  aux  goûts,  aux  coutu- 
mes et  aux  superstitions  de  son  pays.  Plus  adroit  seulement , 
plus  insinuant  et  plus  jaloux  de  faire  sa  cour  aux  Européens, 
Touai  prenait  un  grand  soin  de  déguiser  sa  conduite  et  ses  sen- 
timens sous  des  dehors  de  civilisation , et  ce  sauvage  possédait 
parfaitement  la  sagacité  convenable  à un  courtisan  de  pro- 
fession. Aussi,  durant  notre  séjour  sur  la  baie  de  Paroa  , 
nous  n’eûmes  qu’4  nous  louer  de  ses  procédés  et  même  de  ses 
prévenances.  Toujours  guidé  par  son  unique  mobile,  il  espé- 
rait obtenir  de  nous  beaucoup  de  poudre  et  de  fusils.  Quant  4 
Titari,  son  compagnon  , lorsque  je  lui  en  demandai  des  nou- 
velles, Touai  me  répondit  qué  c'était  un  mauvais  sujet;  qu’il 
avait  commis  un  crime  et  qu’il  avait  été  obligé  de  le  bannir  de 
la  tribu.  Sans  être  bien  sûr  de  la  nature  de  ce  délit , il  me  pa- 
rut que  ce  devait  être  un  vol. 

Touai  avait  tellement  acquis  les  manières  européennes,  que 
la  première  fois  qu'il  se  présenta  4 bord  dans  ses  vêtemens  de 
gentleman  et  m’adressa  la  parole,  je  le  pris  pour  un  Anglais 
qui  s’était  établi  4 la  Nouvelle-Zélande  et  qui  s’était  fait  ta- 
touer, comme  cela  arrive  quelquefois.  Je  dois  convenir  que  ce 
chef  ne  cessa  de  déployer,  pour  toutes  les  personnes  de  la  Co- 
quille, une  complaisance  infatigable.  Capitaine,  officiers  et 
matelots,  tous  n’eurent  qu'4  se  louer  de  lui  ; et  j'ai  souvent  ad- 
miré le  tact  et  la  finesse  de  ce  naturel  pour  apprécier  ceux  4 qui 
il  avait  affaire  et  saisir  les  moyens  d’étre  bien  accueilli  de  tous. 

Dans  la  langue  des  Nouveaux-Zélandais  le  véritable  nom 
d’un  esclave  ou  prisonnier  était  tao  reka-reka , cl  d'un  servi- 
teurrt/«r/-i.  Aujourd'hui  ils  sont  plus  fréquemment  désignés  sous 
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le  nom  de  kouki , qui  est  une  corruption  du  mot  anglais  cook, 
cuisinier,  parce  que  l’emploi  principal  des  esclaves  est  de  pré- 
parer la  nourriture  de  leurs  maîtres  et  de  faire  cuire  leurs  ali— 
mens.  Ces  malheureux  m'ont  paru  être  traités  assez  doucement 
c|  sont  quelquefois  dévoués  sincèrement  àceux  qu'ils  sont  obli- 
gés de  servir.  Du  reste,  l’autorité  des  maîtres  à l'égard  de  leurs 
esclaves  est  absolue , et  ils  ont  sur  ces  derniers  droit  de  vie  et  de 
mort.  Quand  je  demandais  A Touai  ce  qu’on  ferait  A un  ran- 
gatira  qui  tuerait  un  esclave  sans  motif,  il  convenait  qu'on  ne 
lui  ferait  rien;  mais  il  ajoutait  que  ee  serait  une  mauvaise 
action  et  que  ce  motif  seul  empêcherait  de  la  commettre.  Un 
des  chefs  de  la  haie  des  Iles  me  montrait  un  jour  un  de  ses  es- 
claves accroupi  à scs  pieds  et  attendant  ses  ordres  en  silence, 
et  ce  chef  racontait  avec  orgueil  que  son  esclave  avait  été  jadis 
un  des  guerriers  les  plus  distingués  du  Shouraki.  En  effet,  cet 
infortuné  portait  sur  sa  figure  toutes  les  marques  exclusive- 
ment affectées  aux  rangs  distingués,  et  je  ne  pus  m'empêcher 
de  le  plaindre  de  n'avoir  pas  été  dévoré  sur  le  champ  de  ba- 
taille, comme  ses  confrères,  plutôt  que  d’avoir  été  réduit  A la 
honte  de  servir  son  ennemi  triomphant. 

Les  guerriers  mènent  ordinairement  leurs  esclaves  A la  guerre 
pour  transporter  leurs  provisions  et  préparer  leurs  vivres  : 
quelquefois  môme  ils  leur  donnent  des  armes  pour  combattre. 
Touai  me  montra  un.de  ses  esclaves  qu'il  avait  ramené  de  la 
baie  Witi-Anga.  Au  lieu  de  le  tuer,  comme  c’est  assez  la  cou- 
tume, il  lui  avait  donné  la  vie,  et  quelque  temps  uprès  la  li- 
berté et  même  une  femme  pour  vivre  avec  lui.  Quoique  cet 
homme  fût  rangatira  dans  sa  patrie,  il  s’était  sincèrement  atta- 
ché à Touai  ; c'était  son  homme  d'affaires  pour  tous  les  marchés 
À conclure  avec  les  Européens , et  il  accuropugnait  son  maître 
aux  combats.  Touai  me  fit  entendre  qu'il  serait  désormais  sans 
considération  dans  sa  propre  tribu  , et  c’était  ce  motif  qui  l’a- 
vait ainsi  attaché  aux  intérêts  de  Touai. 

On  doit  faire  observer  que  les  égards  et  les  préférences  que 
les  nav  igalcurs  ont  témoignés , sans  le  savoir,  A des  esclaves  ou 
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ù tirs  hommes  du  peuple  en  présence  et  nu  préjudice  des  chefs, 
ont  été  souvent  des  motifs  de  jalousie  et  d'indignation  pour 
ceux-ci  ; car  ces  insulaires  sont  très- tiers  de  leur  rang  et  de  leurs 
prérogatives,  et  tout  attentat  contre  ces  droits  serait  pour  eux 
une  de  ces  insultes  graves  que  le  sang  seul  peut  payer.  Les  es * 
elavesqui  n’ont  rien  à perdre  et  qui  n’ont  qu’à  gagner  en  ces  cir- 
eohstances,  sont  presque  toujours  les  premiers  à se  livrer  aux 
étrangère  et  ù leur  montrer  des  égards  et  des  prévenances  qui 
leur  méritent  la  reconnaissance  de  leurs  hôtes.  C’est  donc  avec 
les  esclaves  ou  avec  les  gens  du  peuple  que  les  Européens  for- 
ment d’ordinaire  leurs  premières  relations,  ce  qui  manque  ra- 
rement d'indisposer  les  chefs.  La  même  chose  à peu  près  aurait 
lieu  chez  nous  si  des  personnes  d’un  rang  élevé,  allant  visiter 
iui  palais  ou  un  château  , faisaient  beaucoup  d’amitiés  aux  do  - 
mestiques  et  les  comblaient  de  présens,  sans  avoir  égard  ni 
faire  attention  aux  maîtres  de  la  maison.  C’est  un  inconvénient 
d’autant  plus  difficile  à éviter  pour  les  navigateurs,  que  sou- 
vent les  esclaves  ne  sont  distingués  des  chefs  par  aucune  mar- 
que extérieure;  mais  il  donne  l'explication  de  procédés  qui 
ont  souvent  paru  surprenons  et  bizarres  de  la  part  des  chefs 
des  nations  sauvages. 

La  conduite  des  hommes  de  l’équipage  est  encore  souvent 
un  grand  sujet  de  discorde  entre  les  navigateurs  et  les  tribus 
sauvages;  quelque  surveillés  qu’ils  soient,  quelque  recom- 
mandation qu’on  leur  fusse , ces  hommes  sont  persuadés  que 
les  sauvages  sont  faits  pour  obéir  à toutes  leurs  volontés,  pour 
céder  à tous  leurs  caprices , et  le  plus  souvent  ils  agissent  con- 
formément à cette  opinion.  C’est  un  fait  que  je  n’ai  eu  que 
trop  d’occasions  de  remarquer,  et  qu’il  est  encore  très-difficile 
de  prévenir,  si  les  officiers  n’ont  pas  constamment  les  yeux  sur 
les  actions  des  matelots;  car  cette  classe,  sans  être  cependant 
ni  méchante  ni  cruelle , est  généralement  peu  disposée  à 
écouter  la  voix  de  la  raison  et  des  sentimens.  Dans  ce  cas,  le 
mieux  est  do  diminuer,  autant  que  possible,  les  rapports  des  ma- 
telotç  avec  les  sauvages  des  îles  où  l'on  sc  trouve  en  relâche. 
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Pour  remplacer  les  matelots  morts  ou  déserteurs,  ou  pour  se 
procurer  un  renfort  de  bras  utile  à leurs  opérations,  les  ba- 
leiniers anglais  ou  américains  ont  souvent  pris  sur  leurs  navi-i 
res  des  sauvages  de  la  Nouvelle-Zélande.  En  général,  ces  na- 
turels ont  été  durement  traités,  et  les  blancs  les  regardent  à 
peu  près  comme  des  esclaves  dont  ils  deviennent  maîtres  ab- 
solus. Enfin,  quand  ils  en  ont  tiré  toutes  sortes  de  services, 
ils  les  abandonnent  au  premier  endroit  venu  , sans  ressources 
et  sans  aucune  sorte  d’indemnité  pour  leurs  longs  services. 

Chez  ces  peuples  essentiellement  guerriers,  il  est  indispen- 
sable que  le  chef  puisse  mener  lui-mème  ses  combattons  au 
champ  de  bataille.  Ainsi  dans  la  tribu  de  Kahou-Wera,  prés 
de  laquelle  nous  étions  mouillés,  Koro-Koro  n’ayant  laissé 
qu’un  fils  à peine  sorti  de  l’adolescence,  son  frère  Touai 
avait  occupé  depuis  sa  mort  le  rang  suprême.  Touai  avait 
pourtant  un  frère  plus  âgé  que  lui  ; mais  comme  ce  frère 
était  d'une  sauté  chancelante,  il  avait  lui-mème  renoncé 
aux  privilèges  du  commandement.  Touai  nous  répétait  sou- 
vent qu’il  allait  partir  pour  la  guerre  , autrement  ses  con- 
citoyens cesseraient  d’avoir  pour  lui  aucune  espèce  de  consi- 
dération , malgré  les  droits  de  sa  naissance.  Touai  paraissait 
lui-mème  disposé  à remettre  l’autorité  suprême  au  fils  de  Koro- 
Koro,  dès  que  l'âge  de  celui-ci  le  lui  permettrait. 

Au  sommet  du  pâ  de  Kahou^Wera,  dans  une  petite  case 
destinée  à cet  usage,  lorsque  Touai  était  absent,  se  tenait 
constamment  un  guerrier  de  confiance,  un  rangatira  chargé 
de  surveiller  tous  les  mouvemens  qui  se  passaient  aux  environs. 
Touai  m’assura  qu'en  temps  de  guerre  il  ne  pouvait  guère  s'en 
écarter  lui-mème,  et  que  c’était  là  son  poste , comme  autrefois 
e’était  celui  du  grand  Koro-Koro.  Quand  j'allai  avec  lui  visi- 
ter son  pà,  l’ariki  Touao,  son  cousin , était  de  garnie  à la  porte.; 
il  vint  nous  reconnaître  avec  sa  lance  à la  main  , escorté  de 
deux  guerriers,  et  demanda  de  loin  qui  nous  étions.  Le  chef 
Touai  lui  répondit  que  c’était  lq  rangatira  para-parao  du 
vaisseau  français.  Ce  mol  para-parao  veut  dire  qui  commande  ; 
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il*  désignent  ainsi  le  lieutenant  d'un  navire  européen , parce 
qu'ils  ont  observé  qu’il  commandait  plus  souvent  aux  matelots 
que  le  capitaine  lui-méme.  D'ailleurs  chez  eux  le  rangatira 
para-pnrao  est  ordinairement  aussi  le  lieutenant  militaire  du 
chef  principal , le  commandant  spécial  des  guerriers. 

Pour  obtenir  de  Touai  des  détail*  plus  positifs  sur  la  céré- 
monie du  baptême  , je  profitai  d’un  moment  où  ce  chef,  re- 
connaissant de  quelques  présens  que  je  lui  avais  faits,  me  parut 
mieux  disposé  que  jamais  en  ma  faveur , et  prêt  à répondre  à 
mes  questions  d’une  manière  plus  satisfaisante  que  d’ordi- 
naire. Je  ferai  observer  que  c’est  une  marche  indispensable 
à suivre  pour  quiconque  voudra  s’instruire  avec  quelque  suc- 
cès des  coutumes  et  des  opinions  de  ce  peuple  singulier,  que 
de  procéder  avec  beaucoup  de  circonspection,  de  paraître  en- 
trer dans  ses  opinions , et  même  de  les  respecter  et  de  les  ad- 
mirer jusqu'à  un  certain  point , car  ces  hommes  sont  très-sen- 
sibles au  mépris  et  aux  dédains  des  Européens,  et  par  tous  les 
moyens  possibles  ils  cherchent  à se  soustraire  à des  sentimens 
nussi  humilions  pour  leur  vanité.  ' 

Au  début  de  l’entretien,  Touai  ne  cherchait  qu’à  éluder 
incs  questions,  soit  par  un  .je  ne  sais  pas — / don'l  ènotv,.  assez 
froid,  soit  en  alléguant  que  ces  cérémonies  n'étaient  que  des 
niaiseries  bonnes  seulement  pour  des  sauvages,  soit  enfin  en 
prétextant  que  cela  ne  devait  avoir  aucun  intérêt  pour  moi. 
Bientôt,  devenu  plus  complaisant,  il  répondait  à mes  ques- 
tions, il  est  vrai,  mais  souvent  il  débitait  tout  ce  qui  lui  pas- 
sait par  la  tête , fort  indifférent  au  fond  à ce  que  ces  documcns 
fussent  vrais  ou  faux.  Après  l’avoir  interrogé  sur  le  baptê- 
me , et  lui  avoir  récité  les  mots  attribués  par  la  grammaire 
à cette  cérémonie,  fl  répondit  même  d'abord  qu'ils  étaieol 
conformes  à je  qu’on  pratiquait  en  pareil  cas.  Enfin,  pressé 
de  m’en  donner  la  signification  en  anglais,  comme  j'étais  sur- 
pris de  ne  trouver  aucun  sens  à sa  traduction  , il  finit  par  con- 
venir qu'effcctivcmcnt  ces  mots  ne  signifiaient  rien , et  qu'il  ne 
savait  pas  où  l'on  avait  pu  les  recueillir.  Ce  fil  t alors  seule- 
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meut  qu’après  de  nouvelle*  instances,  il  consentit  à me  don- 
ner les  paroles  baptismales,  telles  du  moins  qu’on  les  avait 
employées  à la  naissance  de  son  fils , avec  les  rits  qui  furent 
suivis  dans  cette  cérémonie,  car  il  est  très-probable  que  ces 
rits  comme  ces  paroles  varient  de  tribu  à tribu,  et  peut-être 
dans  les  familles  de  la  même  tribu,  suivant  le  caprice  des 
arikis  ou  de  reux  qui  dirigent  la  cérémonie. 

Cinq  jours  après  la  naissance  de  l’enfant , la  mère  , assistée 
de  ses  amies  et  de  ses  parentes,  le  déposa  sur  une  natte,  et 
oette  natte  est  soutenue  sur  deux  monceaux  de  bois  ou  de  sa- 
ble. Toutes  les  femmes,  l’une  après  l'autre,  trempent  une  bran- 
che dans  un  vase  rempli  d’eau,  et  en  aspergent  l’enfant  au 
front.  Cest  en  ce  moment  qu’on  lui  impose  son  nom;  le  nom 
est  une  affaire  sacrée  pour  ces  peuples,  et  à leurs  yeux  il, fuit 
en  quelque  sorte  partie  d’eux-mèmes. 

Cependant  ils  en  changent  quelquefois  pour  perpétuer  le 
souvenir  d'une  circonstance,  d’un  exploit  remarquable  dans 
leur  vie.  Ainsi  en  mémoire  du  lieu  où  périt  de  maladie  Koro- 
Koro , à Witi-Anga  , à la  suite  d'un  combat,  son  frère  Touai 
prit  le  nom  de  Kati-Kati , mais  l'ancien  a prévalu.  Il  est  ar- 
rivé le  contraire  à l’égard  de  Pômare,  dont  L'ancien  nom 
Wetoï  était  presque  oublié,  comme  des  chefs  King-George  et 
Georges,  dont  les  noms  primitifs  étaient  inconnus  des  Euro- 
péens, etc. , etc.  Dans  ces  occasions,  assurait  Touai,  il  fallait 
que  la  cérémonie  du  changement  de  nom  fut  consacrée  par  un 
nouveau  baptême. 

Voici  les  paroles  employées  au  baptême  du  fils  de  Touai , 
d’après  sa  propre  diction  et  conformément  à notre  prononcia- 
tion. Quant  k la  valeur  de  ahacun  des  mots  séparément, 
je  ne  puis  en  répondre,  car  cé  chefl'ignorait  lui-même,  et  ne 
pouvait  distinguer  les  syllabes  isolées  de  celles  qui  devaient  être 
réunies  en  un  seul  mot.  D'ailleurs  il  arrive  souvent  que  cèr- 
taines  alliances  de  mots  donnent  au  composé  une  valeur  toute 
différente  de  celle  qu’ils  ont  par  eux-mêmes  ; 
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Sakau  taaormn. 

Qlio  mon -enfant  / y 

■ -••• 

3 toi  J)<a. 

soit  baptisé.  ' 1 

Pour 
la  vie. 

Ai  tr  patenta. 

Comme  la  baleine , , 

Ai a bibi. 

puisse-t-il  être  furieux  j 1 

Aia  tijaui’  l;ia. 

puissc-t-il  être  menaçant. 

Aa  tr  tanta. 

Qu'à  cet  enfant  ^ 

la  nourriture  soit  fournie 

Pour 

ttrî,  haut. 

par  l’Atoua , mon  père.  J 

la  mort. 

C tou. 

As  litige  no.  . 

Puisse-t-il  se  bien  porter,  j 

Pour  ■■ 

fjin  au  atr. 

être  content.  \ 

la  vie : 

Aa  moka  «ko. 

Puissc-t-il  recevoir  sa  nourri-  \ 
turc , 

Pour 

£c  kani,  l)ia  au  ntt. 

quand  ses  os  seront  relevés.  ^ 

la  mort. 

A l'aide  du  Vocabulaire,  j’entends  passablement  les  huit 
premières  lignes;  il  n’en  est  pas  de  même  des  quatre  dernières, 
et  je  suis  obligé  de  m’en  rapporter  implicitement  à la  traduc- 
tion que  Touai  me  donna  , moitié  par  mots  anglais  décousus, 
moitié  par  signes  et  par  gestes  h défaut  d'expressions  suffisan- 
tes pour  rendre  scs  idées. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  que  cette  prière  se  compose  de 
deux  parties  distinctes,  l'une  pour  l'état  de  vie,  l'autre  pour  le 
moment  où  l'individu  sera  réduit  à sa  substance  spirituelle. 
Dana  toutes  ses  actions , dans  toutes  ses  cérémonies , ce  peuple 
singulier  ne  perd  jamais  de  vue  cet  instant.  Cette  conviction 
intime  d’une  existence  future  et  de  la  gloire  qui  s’y  rattache, 
quand  ils  peuvent  triompher  de  leurs  ennemis,  doit  influer 
pour  beaucoup  dans  cc  courage  féroce,  dans  ce  mépris  sau  - 
vage de  la  mort  qui  les  caractérise,  car  ils  ne  la  redoutent 
guère  pourvu  qu'ils  soient  assurés  que  leurs  corps  recevront 
les  honneurs  funèbres. 

La  dernière  ligne  a traité  la  cérémonie  solennelle  de  re- 
lever les  os  des  morts.  Voici  en  quoi  elle  consiste , ou  du 
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moins  ce  que  Touai  vit  dernièrement  pratiquer  aux  obsèques 
de  son  frère,  le  fameux  Koro-Koro. 

Cinq  mois  après  les  funérailles,  et  souvent  davantage,  on 
retire  les  os  du  tombeau  où  le  corps  avait  été  déposé  pour  les 
placer  définitivement  dans  la  sépulture  de  la  famille.  Le  plus 
proche  parent  est  ordinairement  chargé  de  cette  fonction,  et 
par  son  contact  avec  un  corps  taboué  il  devient  nécessairement 
tapou  lui-même  au  degré  le  plus  éminent.  Tant  qu’il  se  trouve 
en  cet  état,  personne  ne  peut  le  toucher,  et  si  par  mégardc  ou 
autrement  quelqu’un  venait  à le  faire,  il  serait  tué  sans  pitié  si 
c'étaitun  homme  du  néant,  et  son  corps,  comme  tapou,  serait 
abandonné  à la  voirie.  Un  rangatira  coupable  de  ce  sacrilège 
serait  au  moins  exposé  à être  dépouillé  de  ses  biens  ou  de  son 
rang. 

Pour  se  purifier,  voici  maintenant  ce  que  Touai  fut  obligé 
de  faire  : de  retour  chez  lui,  il  prit  sur  la  tombe  ou  dans  un 
lieu  tahoué  un  morceau  de  bois  qui  reçoit  alors  le  nom  de  po - 
poa  (consacré).  Devant  l'ariki,  il  le  posa  solennellement  à terre  ; 
l’ariki  présenta  à Touai  une  poignée  de  patates;  celui-ci  en 
prit  une  qu’il  déposa  en  contact  avec  le  popoa , et  l’y  laissa 
huit  à dix  minutes;  elle  était  devenue  tapou.  11  la  reprit,  en 
rompit  un  morceau  qu’il  jeta  avec  respect  derrière  lui.  Cétait 
U la  nourriture  de  l'atoua,  de  l’esprit  du  mort,  auquel  les 
mots  du  baptême  font  allusion*  Il  remit  ensuite  le  reste  dans 
la  bouche  du  grand-prêtre^  qui  devait  l’avaler  sans  y porter 
les  mains.  Dès  que  la  patate  est  devenue  tapou  par  le  contact 
avec  le  popoa,  celui-ci  est  relevé,  déposé  dans  la  bouche  de 
l’ariki , dont  il  est  retiré  peu  après  et  jeté  dans  un  lieu  où  il  ne 
soit  exposé  à tomber  dans  les  mains  de  personne.  Il  est  en- 
core défendu  à l’arikf  de  porter  les  mains  à la  seconde  patate, 
et  il  doit  également  la  recevoir  dans  sa  bouche.  Enfin  il  prend 
lui-même  le  reste,  le  mange,  et  alors  l’homme  taboué  rede- 
vient libre,  et  peut  communiquer  sans  danger  avec  ses  pa- 
rons et  ses  amis.  # 

Il  est  peu  de  nations  sauvages  où  les  hommes  tiennent  au- 
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Unt  qu'à  U Nouvelle-Zélande  à la  fidélité , à la  cha«teté  de 
leurs  femmes.  Ces  créatures  que  les  premiers  voyageurs  rece- 
vaient à bord  de  leurs  navires,  nu  qu’on  leur  présentait  dans 
leurs  promenades  à terre , n'étaient  le  plus  souvent  que  des  es- 
claves qui  prodiguaient  leurs  faveurs  pour  obtenir  quelques 
cadeaux  des  étrangers,  et  le  fruit  de  ees  avances  ne  reste  pas 
même  A ces  malheureuses  filles,  tout  appartient  i leurs  maîtres. 
C’est  ainsi  que  Touai  et  sa  femme  Ehidi  ne  manquaient  jamais 
d'appeler  et  de  visiter  chaque  soir  leurs  esclaves  pour  s’em- 
parer du  produit  de  leur  journée.  Il  était  curieux  de  voir  ces 
filles , échos  fidèles  de  leurs  patrons,  demander  sans  cesse  pou- 
dra (de  la-poudre  ).  En  général,  elles  étaient  mieux  que  les 
femmes  mariées.  Quant  A celles-ci , il  était  rare  qu’elles  mon- 
tassent à bord,  et  elles  ne  quittaient  pas  un  instant  leurs  pa- 
rens  et  leurs  maris.  Une  fille  libre  peut  cependant  accorder 
ses  faveurs  à qui  lui  plaît , pourvu  que  l’objet  de  son  choix 
soit  digne  de  son  rang,  autrement  elle  dérogerait.  Pour  la 
femme  mariée,  la  mort  est  la  punition  de  l'adultère.  Cepen- 
dant , quand  elle  appartient  à une  famille  puissante  que  le 
mari  craint  d'offenser,  quelquefois  il  se  contente  de  la  ren- 
voyer chez  ses  pareils,  et  de  ce  moment  elle  redevient  libre 
de  sa  personne.  Quand  des  Français  adressaient  à des  femmes 
de  chefs  des  propositions  galantes,  elles  étaient  constamment 
repoussées  avec  mépris,  et  même  avec  une  espèce  d'horreur 
par  les  mots  : Wahl  ne  ano,  tapou  — femme  mariée,  défendu. 

Le  village  de  Paroa  ou  Kahou-Wera,  situé  sur  un  monti- 
cule au  bord  de  la  mer,  se  trouvait  dans  une  position  très-forte, 
sur  la  pointe  avancée  d'une  péninsule,  et  l'on  ne  pouvait  y pé- 
nétrer que  par  l’arète  d’un  céteau  qu’il  était  très-facile  de 


sur  les  points  tes  moins  inaccessibles  il  se  trouvait  en  outre  dé- 
fendu par  une  tranchée  assez  profonde  et  de  fortes  palissades 
de  douze  ou  quinze  pieds  de  hauteur.  Il  me  parut  contenir  en 
i$a4  environ  deux  cents  cabanes  petites,  basses,  et  munies 
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ment  qu’on  ne  pouvait  pénétrer  à l'intérieur  qu’en  rampant 
sur  les  pieds  et  les  mains.  Une  grande  partie  des  guerriers  de 
ee  pâ  se  trouvait , à cette  époque , à la  guerre  sous  les  ordres 
de  Pômare,  et  Touai  m’assura  que  leur  nombre  s’élevait  à deux 
cents  environ,  ce  qui  était  sans  doute  exagéré.  Kahou-lVera  se 
compose  des  deux  mots  kahou  natte,  et  wera  brûlé;  Paroa, 
des  mots  pâ  fort,  et  roa  grand.  C'était  en  effet  le  plus  grand 
village  de  ces  cantons. 

Le  Pihe  est  l’ode  solennelle  que  chantent  en  choeur  les  guer- 
riers, tantôt  avant , tantôt  après  le  combat,  toujours  auprès  du 
feu  qui  consume  le  repas  de  Dieu  , Kaî~Atoua,  et  dans  les  cé- 
rémonies funéraires.  On  peut  dire  que  c’est  le  ehant  patrioti- 
que et  religieux  des  Zélandais;  il  parait  renfermer  la  base  de 
toutes  leurs  croyances  mystiques.  Touai  était  passionné  pour 
ce  chant  et  ne  le  récitait  jamais  qu’avec  une  expression  de  phy- 
sionomie et  des  transports  qu’il  serait  impossible  de  décrire  : 
il  était  facile  de  voir  que  tout  son  être  était  vivement  affecté; 
et  j'ai  remarqué  cet  effet  sur  un  grand  nombre  d’autres  na- 
turels. 

C’en  était  assez  pour  exciter  ma  curiosité , et  je  puis  assurer 
que  je  ne  négligeai  rien  pour  obtenir  l’interprétation  du  mys- 
térieux Pihe.  Mes  efforts  furent  constamment  inutiles;  la  pre- 
mièrefois  je  pris  Touai  dans  ma  chambre  et  le  gardai  au  moins 
trois  heures  pour  le  questionner.  Quelques  passages  isolés 
m’offrirent  bien  un  certain  sens;  mais  le  tout  ensemble  était 
décousu,  incohérent  et  parfaitement  inintelligible.  Convaincu 
que  Touai  senl  ne  pouvait  satisfaire  mes  désirs,  je  voulus  pro- 
fiter peu  de  jours  après  d’une  visite  de  M.  Kendall  pour  réus- 
sir dons  mon  projet;  car  Touai  convenait  lui-méme  que  ce 
missionnaire  entendait  et  parlait  très-bien  le  zélandais.  Je  les 
réunis  donc  tous  les  deux  dans  ma  chambre,  et  M.  Kendall 
déploya  toute  la  complaisance  imaginable.  Toutefois  mon  at- 
tente fut  encore  frustrée,  et  je  ne  pus  obtenir  la  traduction  du 
chant  sacré. 

M.  Kendall  paraissait  ne  pas  bien  comprendre  lesexplica- 
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lions  de  Touai , et  celui-ci  de  son  côté  semblait  incapable  de 
donner  la  véritable  signification  de  tous  les  passages  du  PiJie. 
Peut-être  que  les  allusions  qui  s’y  rencontrent  sont  déjà  trop 
anciennes  et  que  leur  sens  échappe  à l'intelligence  des  moder- 
nes insulaires.  Sans  doute  j'éprouvais  en  cet  instant  l'inconvé- 
nient qui  s'offrirait  à un  Bramine  ou  à un  sectateur  de  Fo  qui 
interrogerait  la  plupart  des  chrétiens  pour  obtenir  le  sens  exact 
de  plusieurs  des  paraboles  de  l'Evangile.  Au  moins  voici  ce 
que  M.  Kendall  m’apprit  relativement  au  sens  général  et  aux 
traits  principaux  de  cette  ode  singulière. 

D'abord  le  mot  Pihese  compose  de  deux  particules,  pi  qai 
indique  odhésion , connexion  , et  he  qui  au  contraire  exprime 
une  disjonction,  une  scission  violente.  Ainsi  le  rapprochement 
de  ces  deux  mots  pi  he  ( Piht ) signifie  séparation  de  ce  qui  est 
uni i ce  mot  composé  a rapport  au  tèrme  de  la  vie,  à la  mort, 
époque  à laquelle  l'ame  et  le  corps,  ces  deux  substances  intime- 
ment unies  durant  la  vie,  se  séparent  avec  effort  au  moment 
du  trépas. 

Cette  ode  se  compose  de  cinq  parties  assez  distinctes  : la  pre- 
mière a trait  à la  manière  même  dont  l’^toua,  l’Ètro-Suprème 
a détruit  l'homme , et  à la  réunion  de  la  créature  avec  Dieu 
opérée  par  cette  action.  De  là  on  passe  au  cadavre,  et  ce  sont 
des  plaintes  sur  sa  destruction  ; ensuite  au  sacrifice  en  lui- 
même  et  à l'encens,  à la  nourriture  offerte  à VAtaua.  Dans 
leurs  idées  cet  encens  est  toujours  le  souffle , l'esprit  de  vie , 
l’ame.  Puis  ce  sont  des  exhortations  aux  parens,  aux  amis  du 
défunt  pour  les  engager  à venger  sa  mort  et  à honorer  sa  mé- 
moire en  lui  donnant  la  gloire  iia  oudou  — rends-le glorieux. 
Enfin  le  chant  se  termine  par  des  complaintes  et  des  consola- 
tions à la  famille  sur  la  perte  d'uu  de  ses  membres. 

Sans  doute,  quand  plusieurs  centaines  de  guerriers  revêtus 
de  leur  costume  de  guerre,  armés  de  toutes  pièces  et  rangés 
sur  un  ou  deux  rangs  entonnent  de  concert  cet  hymne  solen- 
nel et  qu’ils  l’accompagnent  pat  des  gestes  menaçans  et  terri- 
bles, l’effet  qui  en  résulte  doit  être  imposant,  lugubre  et  re- 


Digitized  by  Google 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES.  «89 

doutalile.  Avant  d’en  venir  aux  mains,  on  dirait  «pie  ces  hom- 
mes veulent  en  quelque  sorte  célébrer  de  concert  leurs  funé- 
railles et  donner  à leurs  combats  un  curactèrc  sacré  par  co 
dernier  acte  de  religion. 

Je  regrettai  beaucoup  de  n’avoir  pu  approfondir  le  sens  de 
cette  ode  extraordinaire,  et  j engageai  vivement  M.  Kendall  à 
s’en  occuper  avec  soin.  Ce  missionnaire  n'était  plus  a la  Nou- 
velle-Zélande quand  j’y  repassai  en  18x7,  et  les  autres  mission- 
naires n’avaient  obtenu  aucune  sorte  de  renseignement  tou- 
chant cet  hymne. 

Du  reste,  voici  le  Pi/ie  tel  que  M.  Kendall  le  rapporte  dans 
sa  Grammaire , à cela  près  des  passages  que  je  corrigeai  sous  la 
dictée  de  Touai.  < - ... 

' t’,'  , / . * 


o ' ,•**  « v > w » • » , • . 

rfalfp  , •** 

«T,.  XAl  a 


Papa  ta  tr  toati  tibi 

fia  bibi  tou, 

1 bounga  mi 

fia  ngou’ia  tou, 

. U# 

fieu  ana,  kana  pou  i t a 

fio  mrmri  tou. 

® al)i  0 

fio  ma  maita 

ion  ka  btbi 

2aur  tour  tour 
fia  taka 

i • 

Rongo  mai,  ka  Ijrke 

v - ex 

la  tara 

Rare  poubi  ai 

Ce  mai  pointa 

fia  taka  tr  maro. 

■ 

2c  ot]a  koljoubon . 

P>  pi  ra  ou  r bou  ko  1 1 

fio  nga  nana, 

pi  pi 

a'.! 

fin  mai  parangui 

Ra  ou  r bon  ka  i r. 

:*;r  <\K 

fio  kapi  tr  0110,  / 

fit  koti  kalia, 

fio  kapi  tr  ano 

2r  oubou  0 tr  ariki 

2r  iki  iki, 

Pi  pi  ra  au  r bou  ka  i r 

2r  ra  marama 

Pk 

2r  mrti,  tr  meta 

<6  tapou 

- . . . 

2r  tota  roi  aï  ' 

® tapou  tou  mata  tara  roa 

tDano, 

<É  ngoro 

> . 

IDano,  mono,  mano. 

£ ngaro  tou  kl  tana  r ima. 

•*„  * • 

filai  toki  oumt  r. 

' 

TOME  III. 

® ima 

H 
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fiJH) 

t ira»  mu  koua  hi  it  matai 
tUcro  tt'fro. 

tUcro  tuera,  te  tara  a maï  ra, 
tUcro  l)ia  , ki  taï  l)ia , 

Uloka  rama,  moka  rama 
®c  tara  ki  a taï, 

•lie  ka  talji  manama  rrka 
te  manama  ki  a tau. 
fiai,  Ijat,  Ija ! 
fiai , tjaï , l)a  ! 
fiia  aubau , l)aï  l)aï  i)a  ! 

i I) r Sia  oufcou,  l)aï,  Ijaï,  l|0 f 

3ki  iki  ijaï,  l)aï,  l)a! 

Ski  iki  maro  mata  ' Sia  oubou , Ijaï , Ijaï , t|a! 

Sa  iaï  tanga  roa  |Jil)r. 

Durant  toute  1a  durée  de  nos  relâches  à la  baie  des  Iles,  les 
trente  ou  quarante  filles  esclaves  qui  s’étaient  établies  & bord 
pour  y trafiquer  de  leurs  charmes,  nous  donnaient  régulière- 
ment tous  les  soirs  une  représentation  de  leurs  danses  d’amour.  • 
Rien  de  lubrique,  d’obscène  comme  leurs  mouvemens,  leurs 
gestes  et  leurs  attitudes;  tout  d’ailleurs  donnnit  lien  de  croire 
que  les  chants  qui  les  accompagnaient  étaient  pour  le  moins 
aussi  lascifs.  Le  jour  qu’il  vint  A bord  , Shongui  nous  procura 
la  vue  d’une  danse  guerrière  ; elle  fut  exécutée  par  douze  ou 
quinze  de  ses  guerriers  d’élite  et  dirigée  par  Rcwa  et  Ilibi.  La 
précision  , la  souplesse  et  l’énergie  qui  régnaient  dans  les  figu- 
res de  cette  danse  la  rendaient  très-curieuse;  du  reste  on  re- 
marquait sans  peine  qu’elles  se  rapportaient  entièrement  à 
leurs  mœurs  féroces  et  sanguinaires.  Touai  regardait  avec  dé- 
dain cl  mépris  les  danses  des  femmes  ; mais  A l’aspect  des  danses 
guerrières,  nonobstant  notre  présence  et  la  contrainte  qu’il 
cherchait  à s’imposer,  ses  traits  s’animaient,  ses  yeux  roulaient 
dans  leur  orbite,  ses  genoux  l’agitaient  convulsivement,  sa  Un- 


3 iûwo.  ► 

tP  mai  ra , 

C ki  na  tau. 
tUanga  t]inga, 

Ri  a taï 
Roro  pana 

* *•  v 

it  kaua  ki  tr  maraï 
lOiti  kaua 

it  ika  trrr  ki  painga 
Ria  ouïou , l)aï,  Ijnï,  t)u' 
fiaï,  l)aï,  l)a  ! 
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gue  sortait  de  sa  bouche,  et  l'on  voyait  qu’il  s'unissait  en  dé- 
pit de  lui-même,  d’esprit  et  deeceur,  aux  mouvemens  et  aux 
paroles  des  guerriers. 

Lors  de  ma  visite  au  pi  de  Kahou-Wera,  Touai  me  fit  en- 
trer mystérieusement  dans  sa  cabane  et  ferma  la  porte  sur  nous 
deux,  puis  il  relira  de  son  coffre  une  natte  dans  laquelle  était  ' 
enveloppée  une  tête  tatouée,  moko  mokai;  les  dessins  du  moka- 
annonçaient  qu’elle  avait  dû  appartenir  à un  personnage  d’un 
rang  distingué.  En  effet  il  me  raconta  que  cette  tête  était  celle 
d'un  guerrier  puissant  et  redouté  des  bords  du  Shouraki,  nom- 
mé Kapou-Oka.  Dans  un  combat  livré  deux  ou  troisansau- 
paravant,  il  avait  blessé  grièvement  Koro-Koro  d’un  coup  de 
lance;  mais  peu  de  temps  après  Shoogui  le  tua  d'un  coup  de 
fusil , et  Touai  me  montra  le  trou  qu'avait  fait  la  balle  dans  la 
tête.  Le  chef  de  Kidi-Kidi  partagea  le  corps  de  Kapou-Oka 
avec  scs  guerriers,  et  fit  présent  de  la  tète  à Koro-Koro.  Touai 
ajouta  que  dans  le  premier  voyage  qu’il  allait  entreprendre  sur 
les  rive»  du  Shouraki , il  voulait  reporter  cette  tête  au  fils  de- 
Kapou-Oka  comme  un  gage  de  la  paix  qu’il  voulait  conclure 
avec  lui.  Néanmoins  il  offrit  de  me  la  céder  pour  une  livre 
. de  poudre;  et,  si  le  marché  m’eût  convenu  , il  est  certain  que 
le  fils  de  Kapou-Oka  n’eût  jamais  revu  la  tête  de  son  malheu-'  ' 
reux  père.  Je  conclus  assez  naturellement  de  l’offre  de  Touai 
qu’il  faisait  plus  de  cas  d'une  livre  de  poudre  que  de  l’amitié 
du  jeune  homme.  Cette  tête  était  une  des  plus  belles  et  des 
mieux  tatouées  que  j’eusse  vues  dans  mon  voyage,  mais  les 
chiens  avaient  rongé  un  morceau  de  la  joue  gauche. 
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OBSERVATIONS 


UE  M. 


DE  BLOSSEVILLE, 


X-  T • 


M.  de  Blosseville,  l’un  des  officiers  de  l’expédition 
de  la  Coquille , durant  son  séjour  à Port-Jackson  en 
fà24  , s’appliqua  avec beaucoup  de  soin  S recueillir  de 
la  bouche  de  divers  capitaines  baleiniers,  et  par  d’autres 
voies , des  renseignemeus  sur  la.  Nouvelle-Zélande»  A 
son  retour  en  France,  il  publia  , en  1 826,  le  résultat  de 
ses  recherches , sous  le  titre  de  Mémoire  géographi- 
que sur  la  Nouvelle-Zélande , etc.,  dans  les  Nouvelles 
Annales  des  Voyages.',  Tom.XXIX.  Cet  intéressant 
Mémoire  présente  plusieurs  documens  utiles  sur  di- 
vers ports  et  mouillages  encore  peu  connus  sur  cette 
partie  du  globe,  et  nous  avons  eu  occasion  de  le  citer 
quelquefois  dans  notre  Essai  sur  la  Nouvelle-Zé- 
lande. Ici  nous  rie  rapportons  textuellement  que  là 
partie  de  ce  Mémoire  qui  concerne  les  mœurs  et  les 
coutumes  des  habilans  de  l’ile  Tavai-Pounamou,  aCn 
de  démontrer  que  la  race  qui  habite  les  parties  les  plus 
australes  et  les  plus  rigoureuses  dé  la  Nouvelle-Zé- 
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lande  est  identique  avec  celle  qui  en  occupe  les  rér 
gioris  les  plus  septentrionales  et  les  plus  tempérées.  Il 
n’y  a de  vraie  différence  que  dans  la  faiblesse  extrême 
et  le  petit  nombre  des  tribus  répandues  sur  TaVai- 
Pounamou , comparées  à celles  d'Ika-Na-Mawi. 


. * Comme  on  ne  possède  encore  aucun  renseignement  précis 
sur  les  peuplades  méridionales  de  la  Nouvelle-Zélande,  cette 
esquisse  de  leurs  mœurs  pourra  paraître  intéressante  ; elle  fera 
voir  que  ers  hommes  barbares  ne  le  cèdent  ni  en  cruauté  ni 
en  humeur  belliqueuse  aux  habitans  de  l’Ue  septentrionale,  et 
qu’en  général  ils  leur  ressemblent  beaucoup.'  G'est  avec  vérité 
que  les  voyageurs  nous  dépeignent  les  habitans  d'Ika-Na- 
Mawi  sous  les  traits  d'hommes  menteurs,  superstitieux,  ca- 
lomniateurs, fiers,  cruels,  sales  et  gourmands;  mais  en  même 
temps  braves,  prévoyons,  respectueux  pour  les  vieillards, 
bons  parens  et  amis  fidèles.  Ces  vices  et  ces  qualités  caractéri- 
sent également  les  habitans  de  Tavai-Pounamou.  ■ > 

Les  naturels  qui  habitent  les  côtes  du  détroit  de  Foveaux 
sont  d'une  taille  moyenne,  bien  constitués,  gros  et  robustes;' 
leur  couleur  est  plus  foncée  que  celle  des  mulâtres , mais  la 
teinte  en  est  changée  par  les  figures  et  les  dessins  profonds 
qu'ils  gravent  sur  leur  peau.  Les  femmes  sont  généralement 
petites,  et  leurs  traits  n’oiTt  rien  de  remarquable;  elles  consi- 
dèrent le  tatouage  comme  une  prérogative  de  noblesse.  Ces 
hommes,  dans  leur  état  sauvage,  sont  traîtres,  dissimulés^ 
vindicatifs,  et  poussent  ces  vices  jusqu'à  l'extrême.  Les  plus 
grands  bienfaits  et  l'amitié  la  plus  longue  ne  peuvent  obtenir 
grâce  auprès  d’eux  pour  l'offense  irréfléchie  d’un  moment.  Ils 
sont  cannibales  dans  toute  l’étendue  du  mot,  et  loin  d'en  faire  un 
mystère , ils  expliquent  complaisammeut  leurs  odieuses  prati- 
ques. Également  adonnés  au  vol  et  au  mensonge,  ils  vivent 
dans  une  défiance  continuelle;  chacun  d’eux  a dans  les  boîs 
une  retraite  particulière  où  il  cache  tout  ce  qu’il  possède. 
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Leur  perversité  est  poussée  ou  point  que  l’idée  de  crime  leur 
est  étrangère,  et  que  les  coupables  ne  subissent  aucune  puni- 
tion. Si  un  chef  dérobe  quelque  chose  à un  autre  chef,  la 
guerre  éclate  aussitôt  entre  les  deux  tribus;  mais  si  le  larcin 
n’est  commis  que  sur  un  homme  du  commun  , celui-ci  ne  peut 
se  dédommager  que  sur  des  individus  de  son  rang;  il  n'a  aucun 
recours  contre  un  voleur  illustre. 

La  guerre  est  la  passion  dominante  de  ces  peuplades  avides 
de  pillage.  C’est  i leur  système  de  destruction  qu’il  faut  attri- 
buer la  population  peu  nombreuse  de  leur  pays.  Elles  ne  s’at- 
taquent ordinairement  que  lorsqu’elles  se  croient  assurées  de 
la  supériorité  et  d’un  riche  butin.  Dans  ce  cas  , on  ne  tient 
pas  compte  de  la  perte  de  quelques  guerriers  de  la  classe  infé- 
rieure. Mais  au  contraire  un  chef  est-il  tué , son  parti  rassem- 
ble ses  amis  et  ses  parens  , et  lorsque  la  victoire  seconde  cette 
troupe , la  mort  devient  le  partage  inévitable  de  la  tribu  en- 
tière des  meurtriers.  Si  au  contraire  la  bande  ne  se  sent  pas 
assez  forte  , la  ruse  vient  à son  aide  ; elle  tâche  de  s’emparer , 
par  surprise,  de  quelques-uns  de  ses  ennemis,  et  assouvit  sa 
rage  en  les  dévorant.  La  mort  de  ces  malheureux  est  rarement 
vengée.  Tous  les  prisonniers  sont  adoptés  par  les  chefs  vain- 
queurs, ou  bien  tués  et  dévorés.  Leurs  tètes  sont  conservées 
par  un  procédé  très-simple.  La  personne  qui  prépare  ces  têtes 
ne  peut  manger  pendant  les  premières  vingt-quatre  heures; 
dans  la  seconde  journée  elle  ne  doif  toucher  à aucun  mets , et 
un  esclave  lui  donne  sa  nourriture. 

Ces  hommes  ont  pour  armes  une  grande  pique  longue  de 
aoa.'lo  pieds,  une  de  10  à i4,  et  le  patou-patou  , qui  est  pour 
tous  les  naturels  de  la  Nouvelle-Zélande  ce  que  le  poignard 
et  le  couteau  sont  pour  les  Italiens  et  les  Espagnols.  Us  ne 
laôcent  jamais  la  longue  pique  : rarement  ils  lancent  la  petite  ; 
mais  alors  ils  s'approchent  aussitôt  et  engagent  le  combat  avec 
le  patou-patou,  qui  est  fait  avec  un  os  de  baleine  ou  un  mor- 
ceau de  la  pierre  verte  qu’ils  nomment  pounnmou. 

Les  enfans  sont  très-gais , se  témoignent  beaucoup  d'amitié , 
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et  déploient  dans  leurs  exercices  une  agilité  remarquable  ; ils 
s'amusent  à faire  des  cerfs- volans,  des  fouets,  d'autres  jouets 
et  de  petites  pirogues;  ils  dansent  ensemble  et  s'exercent  à la 
fronde.  Les  jeunes  gens  ne  sont  réputés  hommes  faits  que  lors- 
qu’ils atteignent  l’âge  de  vingt  ans;  alors  s’ils  ont  appris  à se 
servir  de  lu  lance  etdu  patou-pa  tou,  et  s’ils  ont  une  certaine  cor- 
pulence, ou  les  tatoue  entièrement  et.  ils  sont  proclamés  guer- 
riers. Souvent  l’opération  du  tatouage  auprès  des  yeux  leur 
cause  des  douleurs  inouies  dont  les  suites  leur  font  perdre 
la  vue. 

Hommes  et  femmes,  tous  ces  insulaires  sont  également  mo- 
destes ; ils  observent  en  ce  point  la  régularité  la  plus  scrupu- 
# lçuse , et  .sont  toujours  complètement  couverts  par  leurs 
iiabillcmens  qui  consistent  en  une  natte  grossière  faite -de 
phormium,  et  barbouillés  d'ocrc  rouge  ; ils  mettent  par-dessus, 
dans  les  jours  froids  et  pluvieux , une  seconde  natte  faite  avec 
1 écorce  d'un  arbre  nommé  ohe  : la  première  est  l’ouvrage  des 
femmes  et  l'autre  celui  des  hommes.  Leurs  cheveux  sont  réunis 
en  un  nœud  sur  le  sommet  de  la  tète  ; dans  des  occasions  parti- 
culières, les  hommes  se  parent  de  grandes  plumes  blanches 
qu'ils  placent  horizontalement  dans  ce  nœud,  et  ils  en  at- 
tachent en  même  temps  à leurs  oreilles.  Les  hommes  se  parent 
egalement  de  guirlandes  de  fleurs  rouges  et  blanches  et  de 
verdure,  placées  avec  un  goût  tout  particulier.  Le  rouge  est  la 
couleur  préférée,  et  partage  avec  les  branches  vertes  l’avan- 
tage d’être  le  symbole  de  la  paix.  Ces  ornemens  de  feuillages 
ne  sont  portés  d’aptès  aucune  idée  religieuse , ce  sont  de  sim- 
ples décorations.  Les  sauvages  ne  peuvent  souffrir  lu  couleur 
blanche  ni  la  noire,  ils  se  couvrent  de  peintures  et  s'ornent. de 
fleurs  à l'approche  d’un  étranger  , qu’ils  accueillent  par  ces 
roots  : Mit*  arowi,  en  même  temps  qu’ils  frottent  leur  nez 
contre  le  sien  , cérémonie  fort  désagréable  pour  celui-ci , mais 
seul  gage  de  sa  sûreté.  La  polygamie  est  permise  : dans  l’ab- 
. sence  de  leurs  époux,  les  femmes  prodiguent  leurs  faveurs 
sans  aucune  distinction  ; le  mari  se  trouve  même  flatté  de 
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toutes  les  attentious  qu'un  blanc  veut  avoir  pour  sa  femme. 

Le  grand  âge  est  l'objet  dn  plus  profond  respect  : un  chef 
même  donne  la  nourriture  à un  homme  de  basse  classe  que  la 
vieillesse  a privé  de  ses  facultés  ; mais  aucun  sentiment  d'affec- 
tion n’est  le  mobile  de  ces  bons  procédés.  Cependant  nulle 
part  les  lois  de  l'amitié  et  les  liens  de  la  parenté  ne  sont  plus 
respectés.  Les  hommes  vivent  généralement  quatre-vingts  ans 
et  les  femmes  quatre-vingt-cinq  et  quatre-vingt-six.  A la  mort 
d'un  chef,  sa  tribu  se  rassemble  et  se  livre  è la  joie  ; on  mange 
des  oiseaux,  des  anguilles,  des  pommes  de  terre,  mais  ni  en- 
trailles ni  viande  crue.  Une  demi-heure  après  lu  mort,  la  tête 
est  coupée  et  on  s’occupe  de  la  conserver.  Le  corps,  placé 
dans  une  caisse  qui  est  mise  debout  dans  une  maison  bâtie  tout 
exprès,  y reste  deux  ans  entiers;  ensuite  on  enlève  les  os  pour 
h-s  brûler;  le  coffre  passe  à un  nouvel  occupant.  Les  hommes 
du  peuple  et  les  esclaves  sont  enveloppés,  après  leur  mort, 
dans  leurs  propres  nattes,  et  jetés  comme  des  chiens  dans  un 
trou  creusé  derrièrc.les  cabanes  ; quelquefois,  mais  bien  rare- 
ment, les  amis  du  défunt  viennent  pleurer  sur  sa  tombe  pen- 
dant environ  une  demi-heure,  ensuite  on  ne  s’en  occupe  plus 
pendant  long-temps.  Il  arrive  fréquemment  que  le  corps  d’un 
défunt  de  cette  classe  rstvenlcvéel  mangé  pendant  la  nuit, 
mais  c’est  un  crime  puni  de  mort.  Si  ce  cadavre  reste  enterré , 
on  enlève  les  os  au  bout  d’un  certain  temps  et  on  les  brûle. 

Les  os  des  ennemis  vaincus  ne  sont  pas  consumés  par  le  feu  ; 

:ou  en  fait  des  hameçons,  des  flûtes,  et  d'autres  objets  qu’oti 
porte  comme  trophées.  La  mort  exerce  particulièrement  ses 
ravages  sur  les  enfans  do  l’âge  de  deux  ans  ; on  observe  pour 
eux  les  mêmes  cérémonies  que  pour  les  chefs  ; les  femmes  sont  1 
également  traitées  de  la  même  manière,  h l’exception  des-es- 
claves  qui  sont  brûlées  immédiatement. 

» Les  principales  maladiês  de  ces  insulaires  paraissent  être  ’ 
l’éléphantiasis  et  le  pian  , infirmité  très-commune  dans  les  An- 
tilles; elle  parait  avoir  pour  cause  une  extrême  indolence  et  * 
l’habitude  de  rester  assis  sur  les  cendres  dans-lrs  cabanes.  On 
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voit  des  naturels  privés  de  leurs  pieds  et  de  leurs  mains;  leur 
corps  est  dans  un  état  affreqx  de  maigreur,  et  les  extrémités 
tombent  en  pourriture.  Il  y a aussi  parmi  eux  beaucoup  de 
scrofuleux.  Quoique  les  maux  d’yeux  soient  communs  par  les 
suites  du  tatouage  et  de  la  fumée  des  habitations,  cependant 
la  cécité  est  rare  avant  le  grand  âge,  et  elle  ne  frappe  géné- 
ralement que  les  femmes.  Les  maux  de  dents  et  la  surdité  sont 
inconnus.  Lorsqu’un  membre  est  cassé  ou  démis,  ils  le  remet- 
tent dans  sa  position  naturelle,  le  fixent  avec  des  attelles  et  des 
feuilles  de  palmier,  et  l’exposent  deux  fois  par  jour  à la  vapeur 
d’herbes  mouillées  jetées  sur  le  feu. 

Ils  choisissent , pour  bâtir  leurs  villages,  le  penchant  d’une 
colline  faisant  face  au,  point  du  rivage  où  l’on  peut  débar- 
quer de  ce  côté , et  enlèvent  tout  ce  qui  pourrait  les  empê- 
cher de  voir  arriver  les  pirogues  et  les  navires.  Leurs  maisons* 
sont  propres  et  solides;  elles  ont  seiic  pieds  de  hauteur , dix  de 
largeur  et  trente  de  longueur  ; le  plancher,  élevé  d’un  pied 
au-dessus  du  sol,  est  couvert  d’une  espèce  de  claie  en  lianes; 
■ils  y laissent  de  petites  ouvertures  dans  lesquelles  ils  allument 
du  feu  lorsque  le  temps  est  froid  et  humide.  Quand  quelqu’un 
tombe  malade , ou  lorsqu’une  femme  est  sur  le  point  d’accou- 
cher , on  construit  une  petite  cabane  particulière  à quelques 
toises  des  autres  maisons  ; on  y met  le  feu  dès  qu’elle  n’est  plus 
occupée.  Les  jardins  sont  placés  en  général  à une  certaine  dis- 
tance des  maisons;  on  y cultive  des  pommes  de  terre,  des 
choux , et  d’autres  plantes  potagères  introduites  par  les  Euro- 
péens. On  conserve  les  pommes  de  terre  pendant  la  saison  de1 
l’hiver,  par  le  même  procédé  qu’emploient  les  Irlandais. 

Les  hommes  chassent , pèchent,  bâtissent  les  maisons,  cons- 
truisent les  pirogues  et  travaillent  au  jardin;  mais  ils  aime- 
raieut  mieux  mourir  que  déporter  leurs  provisions  : les  fem- 
mes sont  chargées  de  tous  les  fardeaux.  Pendant  la  belle  saison 
ils  tuent  des  albatros,  des  poules  sauvages,  des  phoques,  des 
rats,  ctc.^  etc.  Ils  fument  ces  auimaux  et  les  conservent  entiers, 
enfermés  dans  des  sacs  pendant  plusieurs  mois.  Ces  provisions 
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d’hiver  sont  à l'abri  des  rats  sur  une  plate-forme  établie  an 
sommet  d’un  poteau  bien  lisse  auquel  ils  montent  à l'aide 
d'une  échelle  mobile.  Us  se  procurent  du  feu  en  frottant  vive- 
ment un  billon  pointu  dans  une  rainure  du  même  bois  , dont 
la  poussière sViiflammc  dans  un  instant.  Leur  procédé,  pour 
préparer  les  olimens,  consiste  à rétir  la  viande  ou  le  poisson 
sur  le  feu  , ou  bien  ils  creusent  un  trou  dans  la  terre,  y font 
chauffer  une  grande  quantité  de  pierres,  enveloppent  ce  qu'ils 
veulent  faire  cuire  dans  des  herbes  vertes  et  recouvrent  le  tout 
avec  de  la  terre.  L’équipage  du  Snapper avait  adopté  ce  moyen 
pour  faire  cuire  son  pain  à l'aide  de  pierres  rougies. 

Leurs  pirogues  bien  construites  et  décorées  de  sculptures 
résistent  difficilement  à une  grosse  mer  j mais  lorsque  l’eau  est 
calme  et  unie,  les  rameurs  leur  impriment  une  grande  vitesse. 
Les  pirogues  de  guerre  sont  généralement  simples  , et  ont  de 
soixante-dix  à cent  pieds  de  longueur  : c’est  aussi  le  nombre 
des  combattons  et  des  rameurs;  elles  marchent  avec  une  promp- 
titude extraordinaire.  Les  grands  blets  de  pèche  ont  de  un  à 
deux  milles  de  longueur  et  entre  dix  à douze  pieds  de  hauleur  ; 
ils  sont  faits  avec  les  fibres  du  phormium  , sans  aucune  prépa- 
ration. La  mer  est  très-poissonneuse. 

On  trouve  de  l’eau  douce  presque  partout , mais  elle  n'est 
pas  toujours  d’un  goût  agréable.  Le  pays  est  infesté  de  rats  ; 
on  n’y  rencontre  aucun  reptile  venimeux.  On  Voit  fréquem- 
ment de  petites  chauve-souris,  des  iguanes,  des  lézards,  beau- 
coup de  moustiques,  de  grosses  mouches,  des  abeilles,  des 
• criquets  et  des  sauterelles.  La  vue  d'un  lézard  alarme  les  in- 
sulaires , quoiqu'ils  mangent  souvent  des  animaux  plus  sales. 
Ce  peuple  n'avait  pas  encore  de  cochons  à l'époque  du  voyage 
du  Snapper.  M.  Edwardson  leur  en  a donne  plusieurs  dont  ils 
ont  pris  le  plus  grand  soin  ; ils  paraissaient  sentir  toute  l'im- 
portance de  ce  présent. 

Leshabitans  de  Tavai-Pounamou  croient  qu’un  Être-Suprême 
a tout  créé,  excepté  ce  qui  est. L’ouvrage  de  leurs  mains,  et 
qu’il  ne  leur,  fera  aucun  mal.  Ils  l'appellent  Maaouha  (sans 
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cloute  Mawi ).  Rockou-Noui-Etoim  est  un  bon  esprit  qu'ils 
supplient  nuit  et  jour  de  les  préserver  de  tout  accident.  Kow- 
koula  est  l'esprit  ou  Etoua , qui  gouverne  le  inonde  pendant 
le  jour,  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à  son  coucher.  Us  ap- 
pellent à haute  voix  Rockou-Nouî-Etoua  et  Kowkoula  à leur 
secours.  Itockiola  est  l’esprit  nocturne,  la  cause  de  La  mort, 
des  maladies  et  de  tous  les  accidens  qui  peuvent  arriver  pen- 
dant les  heures  de  son  règne;  c’est  pour  cette  cause  qu'on  s’a- 
dresse à lui  et  à Rockou-Nouï-Etoua  pendant  la  nuit.  11  existe 
des  traditions  fabuleuses  au  sujet  d’un  homme  ou  d'une  femme 
qui  habite  dans  la  lune. 

Les  choses  belles  et  curieuses  qu'ils  voient  entre  les  mains  - 
des  Européens  leur  font  regarder  ceux-ci  comme  des  espèces 
de  diables  ou  d’esprits  ( Etouas ).  Ils  observent  lesblancs  avec  la 
plus  grande  attention,  et  épient  leurs  démarches.  La  dissimu- 
lation, qui  gâte  chez  eux  quelques  heureuses  dispositions,  leur 
caractère  vindicatif  et  leur  esprit  rusé  les  rendent  sensibles  à 
la  moindre  offense;  il  est  alors  très-difficile  de  les  apaiser.  Si 
un  chef  reçoit  un  présent  moins  considérable  qu'un  autre  chef; 
ou  si  l’on  fait  un  cadeau  à un  homme  du  peuple  t la  colère  du 
premier  ue  connaît  plus  de  bornes.  Cette  susceptibilité  rend 
trop  pénible  la  position  d’un  étranger  qui  traite  avec  ces  peu-  " 
pies,  et  qui , à tout  événement,  doit  chercher  à plaire  à tous. 
C’est  au  manque  d'une  sage  politique  qu’il  faut  attribuer  la 
mort  de  plusieurs  blancs. 

On  peut  citer  parmi  les  nombreuses  victimes  de  la  férocité 
des  insulaires  le  capitaine  Tucker  et  l'équipage  de  son  canot; 
cinq  hommes  du  canot  du  Sydney-Cove , bâtiment  pécheur, 
tués  par  Hunneghi,  chef  d’Owaï,  dans  la  partie  orientale  du 
détroit  de  Foveaux;  quatre  hommes  de  la  goélette  Brothers 
massacrés  au  havre  Molincux;  plusieurs  matelots  du  general 
Gates  ; enfin  trois  Lascars  du  brick  Matilda  qui  avaient  dé- 
serté pour  cause  de  mauvais  traitemens  ; trois  autres  qui  fu- 
rent épargnés  enseignèrent  aux  naturels  la  manière  d’attaquer 
les  Européens  pendant  les  fortes  pluies,  lorsque  les  fusils  ne. 
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peuvent  pas  servir,  et  de  plonger  pour  couper  le*  câbles  de* 
navires  pendant  la  nuil. 

James  Coddcll,  ancien  matelot  du  Sydney-Cave , avait  é(é 
pris  à l'âge  de  seize  ans,  et  en  avait  passé  autant  avec  les  natu- 
rels de  Tavai-Pounamou,  lorsque  le  Snapper  l'amena  à Port- 
Jackson,  où  les  officiers  de  la  Coquille  l'ont  vu.  Cet  homme, 
qui  avait  épousé  une  jeune  insulaire  nommée  Tougui-Touki  y 
s’était  tellement  familiarisé  avec  le  genre  de  vie  de  ces  sauva- 
ges, qu'il  était  devenu  aussi  franc  cannibale  qu’aucun  d'eux, 
il  avait  embrassé  leurs  idées  et  leurs  croyances,  ajouté  foi  à 
leurs  fables,  s’était  plié  à tous  leurs  usages,  si  bien  que  l'on 
aurait  pu  croire  que  la  Nouvelle-Zélande  était  sa  véritable  pa- 
trie. Son  caractère  vil  et  rusé  l'avait  fait  favorablement  ac-  . 
cueillir  des  naturels.  Daus  les  premiers  rapports  qu’il  eut  avec 
M.  Edwardson,  il  avait  eu  de  la  peine  i se  faire  comprendre, 
et  avait  tellement  oublié  sa  langue  maternelle  qu'il  pouvait 
difficilement  servir  d’iutrrprète.  Il  était  regardé  comme  fort 
dangereux  ; mais  en  ne  lui  accordant  pas  une  trop  grande  con- 
fiance on  parvint  à tirer  de  lui  beaucoup  de  services. 

t't*  \ . . jt  .f-y — ■*.  'l'f'  - . 

Nota.  Les  noms  propres  Ohe , Muahoua , Hockou-Noui- 
Etoua,  Kowkoula  et  Rockiola  ne  se  trouvent  point  dans  le 
Vocabulaire  des  missionnaires,  et  je  soupçonne  fort  qu’ils  sont 
écrits  d’une  manière,  incorrecte , ainsi  que  le  salut.  Miti 
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M.  Dillon,  commandant  le  navire  de  la  Compagnie 
des  Indes,  le  Research,  envoyé  à la  recherche  des  dé- 
bris dû  naufrage  de  Lapérouse,  toucha  à la  baie  des 
Iles  de  la  Nouvelle-Zélande,  d’abord  en  allant  à Va- 
nikoro,  au  mois  de  juillet  1827,  puis  h son  retour,  au 
mois  de  novembre  de  la  même  année.  Ses  deux  relâ- 
ches lurent  très-longues  ; l’une  fut  de  plus  de  trois  se- 
maines , et  l’autre  dépassa  quarante  jours.  Ce  marin  , 
sans  doute , aurait  pu  nous  procurer  d’utiles  rcnsei- 
gnemens  sur  les  Nouveaux-Zélandais , d’autant  plus 
qu’il  possède , dit-il , parfaitement  leur  langue  et  toute 
leur  confiance,  et  qu’il  avait  déjà  fait  cinq  ou  six 
voyages  parmi  eux.  Cependant  sa  narration  n’ofïre 
presque  aucuns  détails  importans  sur  ce  sujet,  et  je 
n’ai  pu  en  extraire  qu’un  petit  nombre  d’articles  dignes 
de  quelque  intérêt.  11  est  vrai  que  M.  Dillon  promet 
de  donner  plus  tard  une  description  complète  des  cou- 
tumes civiles  et  religieuses  de  ce  pays  : espérons  qu’il 
tiendra  sa  promesse.  ' • ’ 
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Nous  citerons  toujours  l’édition  française  de  la  nar- 
ration de  M.  Dillon,  intitulée  Voyage  aux  Iles  de  la 
Mer  du  Sud  en  1827  et  1828,  etc. , par  le  capitaine 
Peter  Dillon.  Paris,  1830. 

M.  Dillon  raconte,  ainsi  qu’il  suit,  l'accueil  que  fit 
à son  arrivée  à Korora-Reka , le  1"  juillet  1 827 , l’un  des 
chefs  de  ce  village  aux  deux  naturels  de  la  rivière  Tamise, 
Bryan  Borou  et  Morgan  Mac-Marragh , qui  l’avaient  suivi 
sur  son  navire  à Calcutta.  Nous  ferons  observer  en  même 
temps  que  ces  deux  noms  n’étaient  point  les  véritables 
noms  de  ces  deux  naturels , mais  deux  sobriquets  ridicules 
que  M.  Dillon  leur  avait  imposés,  à l’imitation  des  capi- 
taines baleiniers  qui  ne  manquent  jamais  de  remplacer  les 
noms  ordinairement  harmonieux  des  insulaires  par  les 
désignations  les  plus  triviales  et  les  plus  mal  sonnantes. 
( T.  /,  pag.  182  et  suiti.  ) , 

.^,4  . - . 

Notre  conversation  prit  ensuite  une  tournure  politique  . Il 
m'apprit  qu’il  était  neveu  de  Pômare*,  chef  puissant  et  pro- 
priétaire de  ce  port,  que  mes  amis  de  la  rivière  Tamise  (rivière 
du  pays)  avaient  tué,  il  y avait  environ  dix  ans.  Il  ajouta  qu'un 
de*  fils  de  Pômare  avait  également  été  tué  avec  environ  deux 
cents  guerriers , et  qu’il  se  préparait  contre  les  tribus  de  la  Ta- 
mise  une  expédition,  composée  de  tous  les  chefs  du  nord  qui 
s’étaient  coalisés  pour  exterminer  tous  les  Borou  et  les  Mac- 
Marragh.  Il  me  demanda  ensuite  où  étaient  les  deux  jéunes 

gens  du  puys  de  la  Tamise , que  j’avais  emmenés  sur  te  Saint- 

■ 

* M.  Dillon  a écrit  éfe  nom  très-incorrectement,  Bou  marray.  Pômare  se 
compose  de  deux  mots, po,  nuit  , et  mare,  rhume.  On  a dit  quelque  part  que 
ce  chef  zélandais  prit  ce  nom  d'après  celui  du  souverain  de  Taïti  alors  ré- 
gnant ; il  se  nommait  auparavant  Wetoï. 
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Patrick.  Quand  je  lui  eus  appris  qu'ils  étaient  avec  moi , il  mp 
dit  : ■ Livrez-le»  nous  pour  être  tués  et  manges  «ur-le-champ.  • 
U était  revêtu  de  la  natte  de  guerre,  avec  un  manteau  de  peau 
de  eliien,  jeté  négligemment  sur  ses  épaules.  En  ce  moment  sa 
physionomie  prit  un  air  de  férocité  impossible  à décrire;  ses 
yeux  sortaient  de  leurs  orbites  et  exprimaient  le  désir  lopins 
ardrntsde  saisir  des  malheureux  qui  n'avaient  commis  d'autre 
crime  que  d'appartenir  4 une  tribu  avec  laquelle  il  était  en 
guerre.  Je  n’ai  pas  besoin  de  dire  que  je  déclarai  à ce  canni- 
bale que  les  jeunes  gens  en  question  étaient  sous  la  protection 
du  pavillon  et  des  canons  anglais,  et  ne  seraient  pas  molestés 
tant  qu'ils  resteraient  sur  le  vaisseau  ; que  14  ils  étaient  tatou/ : 
que  quand  ils  seraient  4 terre,  on  pourrait  les  traiter  confor- 
mément aux  lois  de  la  Nouvelle-Zélande  ; mais  que  les  inten- 
tions qu’il  avajt  manifestées  4'leur  égard , me  feraient  apporter 
du  soin  4 choisir  le  lieu  où  je  les  mettrais  4 terre. 

J'ordonnai  alors  qu'on  fît  monter  sur  le  pont  mes  amis  Bryan 
Borou  et  Morgan  Mac-Marragh.  Ils  se  présentèrent  4 l'escalier 
du  vaisseau  et  entamèrent  une  conversation  avec  l’homme  qui 
venait  de  se  montrer  si  aride  de  les  dévorer.  Le  chef  leur  parla 
avec  autant  de  sang-froid  que  s’il  n’eût  pas  témoigné  le  désir 
de  se  régaler  de  leur  chair,  chose  dont , 4 en  juger  par  les  pré- 
paratifs qui  avaient  été  faits  dans  sa  pirogue , il  paraissait  avoir 
eu  l'idée  avant  de  venir  auprès  du  vaisseau.  Il  s'exprima  avec 
le  plus  grand  respect  sur  le  compte  du  père  de  Bryan,  et  dit 
que  deux  des  fils  de  Pômare  avaient  été  faits  prisonniers  dans 
une  bataille  avec  d’autres  personnages  d’importance  apparte- 
nant 4 sa  tribu  et  emmenés  en  esclavage;  que  peu  de  temps 
après  le  père  de  Bryan  avait  ordonné  qu’on  leur  rendit  la  li- 
berté , et  leur  avait  fourni  une  pirogue  pour  les  ramener  dans 
leur  payS;  qu’en  ce  moment  ils  se  trouvaient  4 deui  journées 
de  marche  dans  l’intérieur,  mais  qu'ils  viendraient  rendre  vi- 
site 4 Bryap  aussitôt  qu’ils  seraient  informés  de  son  arrivée. 

Le  vaisseau  étant  amarré,  je  permis  4 ce  chef  de  venir  à 
bord.  Brvan  Borou  et  lui  se  prirent  par  la  main  et  avancèrent 
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leur  tète  jusqu'il  ce  que  leurs  nez  se  touchassent;  après  quoi  ils 
s’entretinrent  des  exploits  des  compatriotes  de  Bryan  dans  le» 
dernières  guerres. 

• .*•  ’ ' ' ’ * • ' 

L’accueil  que  fit  King-George,  chef  de  Korora-Reka, 
à ce  même  BryanBorou,  n’est  pas  moins  curieux.  ( T.  / , 
pag.  195.  ) 

Le  4 juillet.  Je  reçus  dans  la  matinée  la  visite  de  la  reine 
Tourôurou,  de  son  frère  Maounga,  et  dèson  (ils  le  roiGeorge, 
qui  était  de  retour  à Korora-Reka. 

A peine  le  roi  George  était-il  monté  sur  le  pont , qu’il  s’in- 
forma de  Bryan  Borou.  Celui-ci,  que  j’eus  beaucoup  de 
peine  à y déterminer,  consentit  enfin  à sé  présenter.  Le  roi 
George  s’approcha  de  lui  et  l'embrassa  tendrement , ce  que  fi- 
rent aussi  sa  mère  et  Maounga.;  après  quoi  il  adressa  un 
long  et  éloquent  discours  à Bryan  Borou  et  à Mac-Marragh, 
ponr  les  prier,  à leur  arrivée  dans  la  Tamise,  d’informer  leurs 
amis  que  lui  et  les  chefs  du  Nord  n’avaient  pas  oublié  la  perle 
de  Pômare,  et  que  son  intention  était  de  partir  pour  leur  pays 
dès  que  la  récolte  des  patates  serait  rentrée , c’est-à-dire  au 
mois  de  janvier  suivant,  pour  tirer  vengeance  de  la  mort  de 
Pômare  et  de  plusieurs  autres  de  ses  amis , qui  avaient  été  tués 
dans  la  bataille  livrée  l’année  précédente.  Il  avoua  en  même 
temps  que  la  bataille  dans  laquelle  Pomarr  avait  péri  s’était 
donnée  en  plein  jour;  qu’il  n’y  avait  pas  eu  de  trahison  nqc- 
turne,  ef  que  tout  s'était  passé  loyalement.  11  fit  ensuite  présent 
à Bryan  Borou  de  quelques  corbeilles  de  patates,  l'assurant 
qu’il  avait  la  plus  grande  estimé  pour  son  père,  et  qu’il  était 
extrêmement  peiné  que  les  lois  de  lu  Nouvelle-Zélande  l'obli- 
geassent à rechercher  sang  pour  sang , et  à faire  la  guerre  aux 
amis  de  ce  jeune  prince.  ’ ' ‘ 

* t * . . '•  . •»** 

* 4..  . » • ' 

. On  sera  bien  aise  de  trouver  ici  comment  les  naturels 
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de  Korora-Ueka  racontèrent  à M.  Dillon  les  circonstances 
qui  causèrent  et  suivirent  la  mort  de  l'infortuné  capitaine 
Marion.  ( T.  I , pag.  200  et  suiv.) 

Maounga  (qui  a pris  le  nom  de  King-Charlcy)  ayant  men- 
tionné le  nom  de  Marion  , je  jugeai  à propos  de  m’enquérir 
des  circonstances  qui  avaient  amené  le  massacre  de  ce  naviga- 
teur dans  la  baie  même  où  je  me  trouvais.  Voici  ce  que  j’ap- 
pris : le  capitaine  Marion,  dans  le  cours  d’un  voyage  de  dé- 
couvertes, relâcha  à la  baie  des  Iles,  où  ses  bâtimens  jetèrent 
l’ancre  à Un  endroit  nomméaujourd’hui  la  Baie  du  Vaisseau,  et 
situé  derrière  l'ile  de  Paroa , l’une  de  celles  qui  bordent  la 
côte  depuis  le  cap  Brett  jusque  vers  la  pointe  deTapeka.  La 
reine  Touroulou  dit  qu'elle  se  souvenait  parfaitement  bien  du 
massacre  ; qu’il  y avait  à bord  du  bâtiment  de  Marion  une 
femme  européenne  nommée  Micki  ' ^laquelle  avait  avec  elle 
un  enfant;  mais  je  ne  pus  comprendre  de  quel  sexe  il  était. 
Micki  était  descendue  i terre  à Paroa  pour  laver  du  linge,  ot 
des  gens  de  la  tribu  de  Wangaroa  lui  en  dérobèrent  différentes 
pièces.  Une  rixe  s’éleva  ensuite  entre  les  matelots  et  les  natu- 
rels , au  sujet  de  quelques  poissons  pris  dans  un  filet.  Micki 
fut  très-effrayée  et  se  sauva  à bord  du  vaisseau  dans  un  des  ca- 
nots, Sur  ces  entrefaites,  le  capitaine  Marion , ignorant  ce  qui 
se  passait , était  descendu  à terre;  il  fut  tué. 

La  nouvelle  de  cet  événement  ne  tarda  pas  à arriver  aux 
vaisseaux , et  deux  cents  hommes  débarquèrent  armés  de  fusils. 
Les  naturels,  se  fiant  sur  leur  nombre,  leur  firent  face  hardi- 
ment. Le  patou-patou  et  le  javelot  n’avaient  pas  beau  jeu  con- 
tre les  balles  de  fusil,  et  les  gens  de  Wangaroa,  qui  tombaient 
par  douzaines,  ne  concevaient  pas  comment  cela  arrivait,  ne 
pouvant  apercevoir  l’objet  qui  les  blessait.  A la  fin  ils  s'enfui- 
rent sur  la  grande  terre  et  prirent  poste  dans  un  endroit  for- 


II  but  peut-être  lire  Haiti,  nourrice,  en  langue  Ju  pajs. 
TOME  III. 
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tifié.  Ils  supposaient  qu'ils  s’étaient  battus  contre. des  esprits 
qui  soufflaient  du  feu  et  de  la  fumée  sur  eux  par  la  bouche  avec 
de  gros  tubes  de  fer.  Ils  donnèrent  aq  fusil  le  nom  de  pou  qui 
lui  resta  et  qui,  dans  leur  langue,  signifie  souffler.  Les  Fran- 
çais les  poursuivirent  sur  la  grande  terre  et  en  massacrèrent  un 
nombre  considérable. 

L’homme  qui  avait  tué  le  capitaine  Marion  se  nommait  Te 
Kouri  (le  Chien)  ; il  était  natif  de  Wangaroa,  et  il  est  assez  re- 
marquable que  la  tribu  de  Wangaroa  fut  la  première  et  la 
dernière  à faire  du  mal  aux  Européens. 

Les  bardes  du  pays  ont  composé  plusieurs  chansons  sur  cette 
bataille  et  sur  la  mort  de  Marion.  11  y est  souvent  fait  mention 
de  Micki  et  de  son  enfant.  J'avais,  en  diverses  occasions,  en- 
tendu  chanter  ces  chansofts;  mais  je  n’en  avais  pas  jusqu'alors 
compris  le  sens. 

Quand  les  naturels  apprirent  que  M.  Chaigneau  était  un 
compatriote  de  Marion^  ils  lui  donnèrent  le  nom  de  Marion  , 
et  continuèrent  toujours  à l’appeler  ainsi. 

( Tome  I , page  222.)  la  juillet.  Au  nombre  des  spectateurs 
était  un  orateur  femelle,  prêtresse  du  rang  le  plus  élevé,  et 
jouissant  d’une  grande  considération  parmi  les  tribus  environ- 
nantes. Elle  se  nommait  Wanga-Taï.  Cette  femme  était  regar- 
dée par  scs  compatriotes  comme  au-dessus  du  commun  des 
mortels,  et  ils  lui  supposaient  une  puissante  influence  sur  la 
déité  qui,  d'après  leur  croyance,  gouverne  les  ames  dans  l'au- 
tre monde.  On  lui  prêtait  aussi  le  pouvoir  de  makoutou,  c’est- 
à-dire  d’ensorceler  les  gens  et  de  les  faire  mourir  par  ses  sorti- 
lèges quand  il  lui  plaisait.  C'était  en  même  temps  une  espèce  de 
sibylle;  et,  dans  toutes  les  expéditions  contre  les  ennemis,  ou 
lu  consultait  sur  le  résultat  qu'elles  devaient  avoir;  on  appre- 
nait d’elle  le  jour  le  plus  propice  pour  mettre  à la  voile , ainsi 
que  le  jour  et  l’heure  où , pour  être  agréable  à la  déité  dont 
elle  était  l’organe,  il  convenait  de  livrer  bataille.  Comme  de 
raison,  elle  exerçait  l’empire  le  plus  absolu  sur  l’esprit  des  na- 
turels, et  ses  oracles  touchant  l’issue  d'une  campagne  ne  pou- 
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voient  manquer  de  s'accomplir  souvent,  par  suite  de  la  dé- 
fiance ou  de  la  confiance  qu’elle  avait  donnée  aux  guerriers, 
selon  que  son  caprice  ou  son  intérêt  la  portait  à désirer  ou  A 
craindre  le  succès  d'une  entreprise. 

On  assure  que  cette  prêtresse  aime  beaucoup  les  Européens, 
et  elle  en  donne  une  preuve  assex  évidente,  en  choisissant  tou- 
jours un  époux  parmi  eux.  Sa  personne  est  regardée  comme 
trop  sacrée  pour  qu'il  s’établisse  des  relations  intimes  entre 
elle  et  des  individus  de  sa  nation. 

( Tome  /,  page  228  et  tuiv.  ) t3  juillet.  Vers  midi  la  prê- 
tresse Wanga-Taï  revint  nous  voir.  Elle  était  accompagnée 
des  deux  fils  de  feu  Pômare,  qui  avaient  désiré  s’entretenir 
avec  Bryan  Borou.  Quelques  autres  chefs  faisaient  partie  de  sa 
suite.  Tous  embrassèrent  tendrement  Bryan  Borou,  et  dé- 
plorèrent, en  versant  d’abondantes  larmes,  la  malheurcusp 
affaire  qui  avait  rompu  l’amitié  des  deux  familles,  et  les  for- 
çait de  chercher  à avoir  le  sang  des  amis  de  Borou. 

Les  fils  de  Pômare  racontèrent  la  mort  de  lrur  père  à peu 
près  de  la  manière  suivante  : ils  commencèrent  par  me  de- 
mander si  je  me  souvenais  d’une  circonstance  de  mon  dernier 
voyage  sur  le  Saint-Patrick , pendant  que  j’étais  en  charge 
dans  leur  Tamise.  Voici  de  quoi  il  s’agissait  : j’avais,  ainsi 
qu’ils  me  le  rappelaient  par  leurs  questions,  demandé  à leur 
père,  qui  faisait  alors  une  tournée  dans  la  baie  des  Iles,  d’a- 
mener avec  lui  deux  mille  hommes  pour  me  couper  du  bois 
de  mâture,  attendu  que  les  gens  de  la  Tamise  m'assistaient 
avec  trop  de  lenteur,  et  je  lui  avais  promis,  dans  le  cas  où  il 
parviendrait  a compléter  ma  cargaison  en  deux  mois,  do  lui 
faire  présent  de  cinq  fusils  et  de  deux  barils  de  poudre.  Celle 
espèce  de  marché  avait  été  conclu  à la  grande  satisfaction  du 
père  des  deux  jeunes  narrateurs  *. 

* Il  est  certain  que  ce  marché  dut  parfaitement  convenir  à l'a  vide  Pomaré, 
ainsi  qn’à  ses  cruels  compagnons;  mais  on  doit  faire  observer  que  M.  Dillon  ne 
pouvait  provoquer  un  meilleur  moyen  pour  consommer  la  mine  des  mallicu- 
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Pômare  était  en  effet  parti , avec  plus  de  deux  mille  hom- 
mes tous  armés,  pour  les  liords  de  la  rivière  Tamise,  afin  de 
faire  couper  mon  bois.  A leur  arrivée,  ils  trouvèrent  que  j’a- 
vais mis  à la  voile  pour  le  port  où  j’étais  en  ce  moment  avec 
le  Research.  En  conséquence  ils  remontèrent  la  Tamise  dans 
leurs  pirogues  jusqu’au  point  où  cette  rivière  cesse  d’ètre  na- 
vigable; de  là  ils  avaient  traversé  par  terre  le  pays  de  Borou, 
et  y avaient  été  reçus  d'une  façon  très-hospitalière.  Pômare 
avait  alors  invité  avec  instance  les  gens  de  la  tribu  de  Borou  à 
l’assister  dons  une  invasion  qu'il  projetait  du  pays  de  Waî- 
Kato , mais  les  Borou  l'avaient  refusé , et  l’avaient  prié  de  re- 
tourner paisiblement  sur  son  territoire.  En  conséquence  il  re- 
descendit la  rivière  pour  gagner  les  lies  Barrière,  rendez-vous 
général  de  ses  forces.  Là  , un  de  ses  chefs  nommé  Tavraï  dé- 
clara qu’il  ne  s’en  retournerait  pas  sans  avoir  tué  quelqu'un , 
parce  qu’il  avait  la  plus  grande  envie  de  foire  un  repas  de 
chair  humaine.  Tawaï  s’en  fut  donc  débarquer  sur  la  grande 
terre , mais  une  troupe  d'hdmmes  du  canton , qui  avaient 
soupçonné  son  dessein , était  en  embuscade  près  du  rivage,  et 
le  tua  ainsi  que  tous  ses  guerriers. 

Pômare  attendit  pendant  quelques  jours  le  retour  de  Tawaî; 
ne  le  voyant  pas  revenir,  il  en  conclut  qu’il  lui  était  arrivé 
quelque  accident,  et  il  alla  à sa  recherche.  En  pénétrant  avec 
sa  pirogue  dans  une  crique  étroite,  dont  les  bords  étaient 
très-escarpés,  il  fut  subitement  assailli  par  une  décharge  de 
mousqueterie  accompagnée  d'une  grêle  de  flèches  et  de  pierres 
que  lançaient  sur  lui  un  parti  embusqué  des  deux  cités  de  la 
crique.  Avant  que  les  gens  de  Pômare  pussent  atteindre  aux 
endroits  commodes  pour  débarquer,  ils  furent  presque  tous 
tués.  Il  n’y  eut  que  lui,  son  fils  aîné  et  quelques-uns  des  siens 
qui  purent  mettre  pied  à terre.  Pômare  reçut  une  balle  dans 
la  cuisse  et  tomba  sur  un  genou;  alors  les  ennemis  accouru- 

reux  habitans  (le  la  baie  Shouraki , déjà  si  maltraités  par  ceux  de  la  baie  des 
fies. 
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rcnt  en  masse  pour  l'attaquer  ; il  en  tua  «leux  avec  son  fusil 
double;  mais,  avant  d’avoir  pu  recharger,  il  fut  tué  lui-même, 
et  on  lui  coupa  la  tête. 

Ainsi  périt  Pômare,  sous  les  coups  d’ennemis  dont  il  n’a- 
vait pu  reconnaître  la  présence  que  par  les  soudains  et  terri- 
bles effets  de  leurs  fusils  et  de  leurs  javelots.  Ses  ennemis  con- 
servèrent sa  tête,  mais  ils  dévorèrent  son  corps,  ainsi  que  celui 
de  son  fils  aîné  qui  était  mort  cil  combattant  avec  intrépidité 
aux  côtés  de  son  père. 

Les  deux  fils  de  Pômare  qui  me  racontaient  la  mort  de  leur 
père  étaient  aussi  présens  à cette  affaire.  En  cherchant  à fuir 
pour  gagner  la  côte,  ils  avaient  été  faits  prisonniers.  L’un 
d'eux  était  grièvement  blessé  de  trois  coups  de  hache.  On  les 
emmena  dans  l’intérieur  où  on  les  vendit  comme  koukis  ou 
esclaves.  Le  père  de  Bryan  les  délivra  de  servitude  peu  de 
temps  après,  et  leur  fournit  une  pirogue  avec  des  Vivres 
pour  les  mettre  à même  de  retourner  chez  eux,  en  les  priant 
de  ne  pas  oublier  cet  acte  de  bonté,  si  son  01s  arrivait  dans 
leur  lièvre  % 

Bryan  ne  contesta  pas  la  probabilité  de  leur  histoire  ; mais 
on  ne  put  le  déterminer  h débarquer  avec  ces  jeunes  gens. 

( Tome  1,  page  J’ai  souvent  eu  des  entretiens  avec  les 
sauvages.  Us  m’ont  tous  dit  que  la  première  fois  qu’ils  avaient 
vu  des  Européens,  ils  les  avaient  supposés  descendus  des  nua- 
ges, et  s’étaient  flguré  qu'ils  ne  pouvaient  avoir  d’autre  des- 
sein , en  venant  dans  leur  pays , que  d'enlever  leurs  provisions 
et  d’emmener  leurs  femmes  et  leurs  enfans  en  esclavage.  Cette 
idée  était  fondée  sur  l’habitude  générale  de  ces  insulaires  d'en- 
lever les  femmes  et  les  enfans  de  leurs  ennemis  dans  lèurs  ex- 
péditions guerrières,  tandis  que  lorsqu'ils  vont  rendre  une  vi- 
site amicale  aux  habitans  d’une  lie  voisine  ou  d’un  pays  étran- 
ger, leurs  femmes  et  leurs  enfans  les  accompagnent  d’ordinaire. 

f.  ' * 

M.  Dillon  raconte  aussi  la  visite  que  lui  Gt  Shongui 
à son  retour  à la  Nouvelle-Zélande;  il  est  bon  de  rappeler 
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que  cette  visite  eut  lieu  tout  au  plus  quatre  mois  avaul  la 
mort  de  ce  chef  célèbre.  ( Tome  //,  page  263.  ) 

l3  novembre  1827.  Vers  dix  heures  du  matin  je  reçus  la  vi- 
site de  Shongui , ce  chef  puissant  qui  avait  fait,  quelques  an- 
nées auparavant,  le  voyage  d’Angleterre,  et  avait  eu  l'honneur 
d’être  présenté  au  roi  Georges  IV.  11  avait  alors  promis  à Sa 
Majesté  d’abolir  le  cannibalisme  à son  retour  dans  son  pays. 
11  ne  tint  pas  cette  promesse  ; car  depuis  cette  époque  il  aida  à 
tuer  et  à manger  un  grand  nqmbrc  de  ses  semblables.  Il  arriva 
à bord  de  mon  vaisseau  , accompagné  de  sa  famille  et  des  chefs 
sous  scs  ordres , dans  deux  belles  pirogues  de  guerre.  Quoique 
presque  exténué  des  suites  d'une  blessure  qui  l’entraîne  gra- 
duellement au  tombeau,  il  a encore  l'air  imposant.  La  férocité 
et  la  ruse  brillent  dans  ses  petits  yeux  perçans,  et  l'ensemble 
de  scs  traits  annonce  un  vrai  sauvage , mais  un  sauvage  chez 
lequel  il  y a quelques  lueurs  d’intelligence. 

Sa  blessure  est  fort  singulière  : une  balle  de  fusil  lui  a percé 
le  corps  d’outre  en  outre,  en  traversant  les  poumons;  elle  a 
laissé  un  trou  à la  poitrine  et  un  autre  au  dos.  L’air  sort  par 
cç  dernier  trou,  avec  un  bruit  qui  ressemble  un  peu  à celui  de 
la  soupape  de  sûreté  d’une^  machine  à vapeur.  Shongui  en  fait 
lui-même  un  sujet  de  plaisanterie.  Au  reste,  quoiqu’il  ne  souf- 
fre pas  beaucoup,  on  voit  clairement  qu’il  n’a  pas  long-temps 
à vivre , et  il  paraît  en  être  persuadé  lui-mérae  par  la  précipi- 
tation avec  laquelle  il  se  dispose  à entrer  en  campagne, comme 
généralissime  de  tous  les  chefs  du  nord , pour  une  expédition 
contre  les  tribus  de  la  Tamise. 

En  arrivant  à bord,  Shongui  embrassa  très -tendrement 
Bryan  Borou , et  lui  exprima , en  termes  fort  touehans , son 
regret  d’être  obligé  de  faire  la  guerre  à son  père  qui , disait-il, 
était  un  homme  très-bon.  ■ Mais,  ajouta-t-il,  la  mort  de  Pô- 
marc  doit  être  veugée,  et  il  faut  absolument  sang  pour  sang.  » 
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LA  NOUVELLE-ZÉLANDE. 

(1829.) 


Extrait  de  la  Revue  Britannique. 

Dans  un  recueil  littéraire  justement  estimé,  et  qui 
paraît  mensuellement  à Paris,  sous  le  titre  de  Revue 
Britannique,  se  trouve  un  article  [n°  59,  mai  1830) 
relatif  à la  Nouvelle-Zélande.  Il  ne  nous  apprend 
presque  rien  de  nouveau  sur  cetle  contrée;  mais  il 
nous  donne  quelques  détails  sur  les  habitans  de  la 
baie  d’ Abondance , et  ces  détails  continuent  tout  ce 
qui  a été  écrit  jusqu’à  ce  jour  sur  les  mœurs  et  le  ca- 
ractère de  ces  insulaires.  C’est  pour  cette  raison  prin- 
cipalement que  nous  allons  le  rapporter  ici  en  entier. 


La  Nouvelle-Zélande,  composée  de  deux  grandes  îles  dont 
la  circonférence  n’est  guère  moins  considérable  que  celle  des 
Iles-Britanniques,*  fait  partie  de  l'Australie  ou  Océauie  , que 
les  géographes  moderpes  considèrent  comme  une  cinquième 
partie  du  monde.  Elle  peut  se  partager  en  trois  divisions  prin- 
cipales, savoir  : l' Archipel-Oriental , que  l’on  regardait  autre- 
fois comme  appartenant  A l’Asie  ; le  grand  continent  de  la 
Nouvelle-Hollande  et  son  appendice,  la  terre  de  Van-Diémcn  i 
et  les  mille  îles  de  la  Polynésie , parmi  lesquelles  se  trouve  la 
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Nouvelle-Zélande.  Le  récit  suivant  d'un  officier  tlu  brick  le 
Hawes  fera  voir  combien  les  insulaires  de  la  Nouvelle-Zé~ 
laude  sont  encore  barbares.  Cette  barbarie  contraste  avec  l’ap- 
titude aux  arts  de  lu  civilisation  , manifestée  par  les  insulaires 
des  Sandwich , de  Taïti,  et  de  quelques  autres  groupes  d’îles 
de  la  Polynésie. 

Le  17  novembre  1828,  je  partis  de  Sydney  comme  second 
du  brick  le  Hawes , de  cent  dix  tonneaux  et  de  quatorze  hom- 
mes d’équipage;  ce  brick  était  commandé  par  le  capitaine 
John  James,  qui  avait  aussi  avec  lui  douze  matelots  que  nous 
devions  débarquer,  soit  aux  lies  des  Antipodes,  soit  à celles  de  • 
Bounty.  Après  avoir  laissé  dix  de  ces  matelots  aux  Antipodes 
et  deux  à Bounty,  nous  fîmes  voile  pour  la  Nouvelle-Zélande, 
but  de  notre  voyage  entrepris  dans  des  vues  commerciales. 
Nous  touchâmes  à la  baie  des  îles  au  mois  de  décembre,  pour 
faire  du  bois  et  de  l’eau , et  nous  nous  dirigeâmes  vers  le  cap 
de  l’Est,  éloigné  environ  de  cinq  cents  milles.  Dès  que  les 
indigènes  nous  aperçurent , ils  vinrent  en  foule  dans  de  larges 
canots.  Nous  avions  pris  à notre  bord,  dans  la  baie  des  lies, 
un  Anglais  qui  nous  servait  d’interprète  : ce  fut  en  vain  qu’il 
chercha  à leur  persuader  de  faire  des  échanges.  Nous  fume» 
très-surpris  de  ce  refus;  car  ces  peuples  sont  très-avides  de 
tout  ce  qui  vient  d’Europe.  Mais  le  mystère  fut  bientôt  éclairci  ; 
notre  interprète  nous  dit  qu’ils  commençaient  leur  chant  de 
guerre , et  se  préparaient  à attaquer  le  navire. 

Déterminés  à faire  une  vigoureuse  résistance,  nous  cou- 
rûmes aussitôt  aux  armes,  et  nous  découvrîmes  notre  pièce 
de  canon.  Mais  n’espérant  réussir  qu’autant  qu’ils  surpren- 
nent leurs  victimes,  les  insulaires  s’enfuirent  avec  la  plus 
grande  précipitation  dès  qu’ils  s’aperçurent  que  leurs  inten- 
tions nous  étaient  connues.  L’objet  de  notre  voyage  ne  pou- 
vant être  atteint  sur  ce  point,  nous  levâmes  l’ancre,  et,  lon- 
geant la  côte , nous  allâmes  à quelques  milles  plus  loin  à la 
baie  de  Plenty.  Les  insulaires  y sont  en  grand  nombre?  ils  sont 
belliqueux,  voleurs  et  perfides.  Notre  capitaine  permit  à quel- 
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ques-uns  des  principaux  chef»  de  venir  à bord  : il  eut  pour 
eux  beaucoup  d’égards , espérant  ainsi  le»  disposer  à trafiquer 
avec  nous.  Sa  conduite  adroite  lui  réussit;  nous  obtînmes  en 
deux  jours  autant  de  lin  que  noua  en  désirions. 

Nous-  fûmes  continuellement  sur  nos  gardes  pendant  ces 
deux  jours,  car  les  insulaires  firent  plusieurs  tentatives  pour 
surprendre  le  navire;  mais  notre  vigilance,  excitée  par  l’avis 
que  notre  interprète  nous  avait  donné  si  à propos,  déjoua  leurs 
projets.  Nous  retournâmes  dans  la  baie  des  Iles  arrimer  nos 
marchandises , et  faire  de  la  place  pour  nos  provisions.  Lors- 
que nous  eûmes  achevé  le  tonnelagc  de  nos  barils,  nous  allâ- 
mes à quelques  milles  de  là  à un  endroit  nommé  Tauranga, 
situé  à l’entrée  de  la  baie  de  Plenty ^Tauranga  offre  un  bon  port 
pour  les  petits  bâtimens;  à marée  basse,  il  y a trois  brasses 
d’eau.  Le  pays  est  montagneux,  coupé  par  des  bouquets  de 
bois  si  agréablement  jetés  çà  et  là , qu’il  ressemble  à un  parc 
dessiné  par  une  main  habile.  Les  montagnes  sont  couvertes  de 
verdure;  chaque  vallon  est  arrosé  par  un  ruisseau  qui  tantût 
serpente  paisiblement  dans  un  silence  délicieux  , et  tantôt,  ar- 
rêté par  des  débris  de  rochers  ou  par  des  arbres , semble  s’ir- 
riter de  ces  obstacles,  se  gonfle  et  s'échappe  en  cascades  suc- 
cessives. Nous  apprîmes  qu'on  trouvait  dans  ce  lieu  beaucoup 
de  cochons  sauvages  : leur  chasse  devant  nous  retenir  assez 
long-temps,  nous  jetâmes  l’ancre.  Nos  entrevues  avec  les  insu- 
laires confirmèrent,  du  moins  en  apparence,  ce  qu’on  nous 
avait  dit  de  leurs  dispositions  amicales,  et,  pendant  quelques 
jours,  nous  obtînmes  des  vivres  en  suffisante  quantité;  mais 
cela  dura  peu,  car  au  bout  de  sept  semaines  nous  n'avions 
encore  que  sept  tonneaux  de  pommes  de  terre  et  trois  de  viande 
préparée. 

Noire  interprète  recommanda  au  capitaine  d’envoyer  une 
barque  à Walki-Tanna  (qu'il  faut  peut-être  écrire  IV ariki- 
Tana ),  établissement  situé  à environ  cinquante  milles  de  Tau- 
ranga où  nous  étions,  l’assurant  qu'il  y trouverait  des  vivres 
en  abondance. 
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En  con«èqucacc , la  barque  fut  gréée,  et  je  fus  chargé  du 
commandement.  Le  lendemain  matin  je  partis  avec  notre  in- 
terprète et  an  homme  de  l'équipage.  A minuit,  nous  jetâmes 
l'ancre  dans  une  petite  baie  qui  est  en  avant  de  l'établissement. 
Au  point  du  jour,  nous  remontâmes  la  rivière,  et,  à un  quart 
de  mille  environ,  nous  nous  trouvâmes  en  face  du  pâ  ou 
village  .-Ce  pâ,  comme  loua  ceux  que  j’ai  vus  dans  ln  Nouvelle- 
Mande,  cal  situé  sur  une  montagne  escarpée  et  de  forme 
eooiqur.  Sa  force  naturelle  est  encore  augmentée  par  une  rs- 
pèce  de  parapet  en  terre.  Un  y arrive  par  un  sentier  tournant 
et  très-étroit  que  les  Européens  ne  peuvent  gravir  sans  dan- 
ger, tandis  que  l'habitant  de  la  Nouvelle-Zélande  court  nu- 
pieds  sur  les  rocs  les  plus  hérissés  de  pointes  avec  une  extrême 
légèreté. 

Des  insulaires  rassemblés  au  lieu  de  notre  débarquement 
nous  saluèrent  de  leur  aire  mai,  parole  d'amitié  qui  veut  dire  : 
Venez  ici.  Notre  interprète  1rs  ayant  informés  de  l’objet  de 
notre  visite,  leur  joie  devint  excessive;  ils  dansèrent  et  chan- 
tèrent autour  de  nous  en  faisant  les  gestes  les  plus  bizarres,  et 
ils  déclarèrent  qu'ils  nous  rendraient  tous  les  services  qu'ils 
pourraient.  Ils  nous  conduisirent  à l'habitation  de  leur  chef 
par  le  sentier  dont  j'ai  parlé.  C’était  une  petite  butte  faite  de 
pieux  enfoncés  en  terre  ; 1rs  parois  et  le  toit  étaient  de  roseaux 
arrangés  de  façon  à ne  pas  laisser  pénétrer  la  pluie.  La  seule 
ouverture  qui  donnât  du  jour  et  de  l'air  était  une  petite  porte 
de  roseaux  à coulisse  et  à peine  assez  large  pour  laisser  passer 
nn  homme.  La  hauteur  de  cette  hutte  ne  permettait  pas  que 
l’on  s'y  tint  debout.  Elle  était  entourée  d'une  espece  de  ga- 
lerie ornée  de  sculptures  grossières,  peintes  en  rouge,  ce  qui 
désignait  le  rang  et  la  famille  du  chef.  Les  huttes  des  autres 
membres  de  cette  peuplade  sont  tout— à— fait  misérables,  et  res- 
semblent è des  toits  à porc.  Ils  ont  l'habitude  de  dormir  en  plein 
air,  et  il  faut  que  le  temps  soit  bien  rigoureux  pifur  les  forcer 
à chercher  un  abri  dans  ces  cahutes.  Us  dorment  assis  les  jam- 
bes pliées  sous  eux,  et  ils  sont  couverts  d’une  natte  de  jonc  ; 
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en  sorte  que  pendant  la  nuit  ils  ont  l’air  de  petites  meules  de 

foin  éparpillées  sur  le  revers  de  la  montagne. 

Le  chef  auprès  duquel  on  nous  introduisit  se  nommait  Nga- 
rara  ou  le  Lézard.  Il  était  grand , bien  fait,  d'une  forte  stature 
et  d’un  aspect  imposant.  Tout  son  corps  était  tatoué.  Nous  li- 
tron vâmes  assis  devant  sa  hutte , ayant  une  belle  natte  sur  les 
épaules.  Sa  ligure  était  barbouillée  d’huile  et  d’ocrc  rouge.  Ses 
cheveux,  arrangés  à la  mode  du  pays,  étaient  attachés  sur  le 
sommet  de  la  tète,  et  ornés  de  plumes  de  poe , oiseau  très- 
remarquable.  Dès  qu’il  fut  informé  de  ce  que  nous  désirions, 
il  nous  montra  un  assez  grand  nombre  de  beaux  cochons  qu’il 
consentait  à nous  céder.  Je  le  priai  de  les  envoyer  par  terre  à 
l’endroit  où  notre  navire  était  stationné  ; mais  il  répondit  que 
cela  lui  était  impossible,  attendu  qu’il  était  en  guerre  avec 
quelques-unes  des  tribus  intermédiaires.  Je  ne  vis  d'autre 
moyen  que  de  retourner  è notre  bâtiment,  la  barque  étant  trop 
petite  pour  transporter  ces  provisions.  Malheureusement  le 
vent  était  contraire  et  la  mer  très-houlçuse;  nous  étions  obli- 
gés de  courir  des  bordées  et  de  nous  tenir  au  large.  La  nuit 
survint;  le  vent  fraîchissant  au  nord-ouest,  nous  prtmes  des 
ris,  et  notre  petite  barque  se  soutint  mieux  que  nous  n’aurions 
pu  l'espérer;  mais  au  point  du  jour  nous  nous  trouvâmes  tel- 
lement sous  le  vent  de  la  rivière,  que  nous  fûmes  forcés  de  re- 
tourner & Walki-Tanna.  Le  vent  s’étant  calmé,  nous  primes 
nos  rames,  et,  à trois  heures  après  midi , nous  étions  revenus 
au  même  point  que  nous  avions  quitté  la  veille.  Le  capitaine 
m’avait  dit  de  lui  envoyer,  par  terre,  un  homme  avec  un 
guide,  si  j’étuis  retenu  par  les  vents  ou  par  quelque  autre  cir- 
constance. Voyant  que  le  vent  se  fixait  au  nord-ouest  et  qu’il 
n'était  guère  probable  que  la  barque  pût  rejoindre  le  bâtiment, 
je  priai  notre  interprète  d’y  aller  par  terré.  Il  refusa  ainsi  que 
mon  matelot,  n'osant  ni  l’un  ni  l’autre  se  fier  aux  insulaires 
qu’ils  pourraient  rencontrer.  Je  me  décidai  donc  à y aller  moi- 
même  ; j’engageai  un  des  rhrfs  de  eette  tribu  à venir  avec  moi, 
et  nous  nous  mimes  en  route  le  lendemain  à la  pointe  du  jour. 
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Je  trouvai  le  pays  montagneux,  coupé  de  nombreuses  ri- 
vières, dont  il  nous  fallait  souvent  côtoyer  les  bords  pendant 
des  milles  entiers  avant  de  trouver  un  endroit  guéable;  ce  qui 
alongea  de  beaucoup  notre  roule.  Le  lin  croît  en  abondance 
sur  ces  rives;  on  y voit  de  petites  pièces  de  terre  cultivées,  qui 
produisent  des  choux,  des  pommes  de  terre,  des  pauais,  des 
carottes,  une  petite  espece  de  navet,  des  melons  d’eau  et  des 
pèches.  La  culture  de  l’oranger  y a été  introduite  avec  assez 
de  succès.  Les  arbres  les  plus  remarquables  sont  le  kaï-katea 
et  le  koudi  : ils  s’élèvent  tous  les  deux  à une  hauteur  prodi- 
gieuse et  sans  une  seule  branche  ; ils  seraient  excellcns  pour 
faire  des  mâts  de  grands  vaisseaux.  Le  kal-katca  se  trouve  dans 
les  endroits  marécageux  et  sur  le  bord  des  rivières;  sa  feuille 
parait  être  persistante  et  ses  baies  sont  rouges.  Le  koudi,  qui  lui 
est  préféré,  croît  dans  les  terrains  sablonneux;  il  a un  très- 
beau  feuillage,  et  contient  beaucoup  de  résine.  Une  graude 
partie  du  voyage  se  fit  a travers  les  sables,  ce  qui  le  rendit 
très-pénible.  Enfin,  après  avoir  marché  pendant  deux  jours 
et  deux  nuits,  en  évitant  avec  soin  la  rencontre  des  insulaires, 
nous  arrivâmes  auprès  de  notre  bâtiment.  Je  donnai  h mou 
guide  une  couple  de  tomahauks  et  un  peu  de  poudre,  ce  dont 
il  parut  satisfait.  Dès  que  notre  capitaine  sut  que  nous  avions 
trouvé  des  provisions  à Walki-Tanna , il  leva  l’ancre,  et  sf 
dirigea  vers  l’établissement  devant  lequel  nous  arrivâmes  la 
nuit  suivante.  Les  habitans  parurent  joyeux  de  nous  revoir;  ils 
vinrent  à nous  dans  de  grandes  barques,  nous  apportant  d’a- 
bondantes provisions  de  porc-  que  nous  leur  aehetâmes  sans 
aller  jusqu’au  mouillage.  Ngarara  vint  à bord,  et  nous  traita 
avec  une  apparente  cordialité.  Son  peuple  semblait  animé  des 
mêmes  sentimens,  et,  conformément  aux  ordres  qu’il  en  avait 
reçus,  il  se  tint  à distance  de  notre  navire.  Nous  rangeâmes 
îios  provisions  sur  le  pont  le  mieux  qu’il  nous  fut  possible,  afin 
qu’il  en  tint  davantage  ; et , *le  vent  fraîchissant  au  sud-est,  nous 
retournâmes  dans  la  baie  de  Tauranga  pour  tuer  et  saler  nos 
cochons;  niais  la  quantité  n’étant  pas  suffisante,  nous. mime» 
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encore  une  fois  à la  voile  pour  Walki-Tanna , où  nous  arri- 
vâmes le  dimanche  l*r  mars  1829.  Le  temps  étant  superbe, 
nous  jetâmes  l’ancre  entre  l’ile  de  Maltora  (ne  serait-ce  pas 
Motou-Hora?}  e t l’ilc  principale.  A peine  étions-nous  arri- 
vés que  les  insulaires  vinrent  en  grand  nombre;  nous  n’avions 
besoin  que  de  vingt  porcs,  et  ce  fut  tout  ce  que  nous  leur 
achetâmes. 

Le  lundi  2 mars,  à six  heures  du  matin,  la  barque  fut  en- 
voyée à terre  avec  un  officier  et  huit  hommes,  y compris  l’in- 
terprète, pour  tuer  et  préparer  promptement  nos  porcs  à 
une  source  d’eau  chaude  qui  se  trouvait  sur  la  côte  à peu  de 
distance  du  vaisseau.  A une  heure  •après  midi,  nous  les  hé- 
lâmes pour  qu’ils  vinssent  dîner.  Comme  ils  ne  nous  enten- 
daient pas,  le  capitaine  alla  les  trouver,  et  me  laissa,  avec  trois 
hommes,  le  soin  du  bâtiment,  ne  se  méfiant  nullement  des  in- 
tentions perfides  des  insulaires.  Ngarara  était  alors  à bord  avec 
dix  ou  douze  des  siens.  Je  remarquai  plusieurs  fois  qu’ils  par- 
laient avec  chaleur  du  kaï-pouke  (le  bâtiment),  et,  soupçon- 
nant quelque  trahison,  je  dis  au  commis  aux  vivres,  qui  était 
un  Taïtien,  de  sortir  les  sabres  et  de  surveiller  Ngarara,  que 
je  vis  redresser  son  arme.  A ce  signal,  ses  hommes  se  précipi- 
tèrent sur  les  haubans  du  grand  mât , ayant  chacun  un  fusil 
qu’ils  avaient  caché  dans  leurs  canots.  Dans  ce  moment  cri- 
tique nous  n’avions  pas  de  pistolets  sur  le  pont,  et  je  sentais 
bien  que,  si  l’un  de  nous  descendait  pour  les  chercher,  Ngarara 
en  profiterait  pour  commencer  l’attaque.  Comme  nos  fusils 
avaient  été  placés  dans  la  hune  de  misaine,  non-seulement 
pour  qu’ils  fussent  plus  en  sûreté,  mais  aussi  crainte  de  sur- 
prise, j’ordonnai  à l’un  de  mes  hommes  d’y  monter  et  de  tirer 
sur  Ngarara;  mais  comine  il  n’était  pas  convaincu  aussi  bien 
que  moi  des  mauvais  desseins  des  insulaires,  il  refusa  d’obéir. 
11  n’y  avait  pas  cependant  un  moment  à perdre  : je  restai  moi- 
méme  dans  la  hune  en  ordonnant  d’avoir  l’œil  au  guet.  Mal- 
heureusement mes  hommes  m’écoutèrent  peu , disant  que  je 
méditais  la  mort  d’un  innocent,  et  ils  continuèrent  à plaisan- 
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ter  entre  eux.  Mais  dès  que  Ngarara  me  vit  dans  la  hune  oc- 
cupé à dénouer  les  fusils ,'il  tira  sur  un  des  mitres  qui  était 
ii  trois  pas  de  lui  et  qui  s’amusait  à jouer  avec  un  sabre;  la 
balle  passa  au  travers  de  sa  tête , que  Ngarara  lui  coupa  aussi- 
tôt avec  son  mere , sorte  de  petite  massue  qui  se  termine  par  un 
caillou  aiguisé.  Tous  les  siens  sautèrent  alors  sur  le  pont,  et 
les  deux  pauvres  matelots  qui  nous  restaient  furent  massacrés. 
Les  insulaires  tirèrent  ensuite  sur  moi  sans  m’atteindre;  mais 
au  moment  où  j’armais  mon  fusil,  Ngarara  m'envoya  dans  le 
bras  droit  une  balle  qui  brisa  l’os.  Quand  ils  me  virent  tom- 
ber dans  la  hune,  ils  commencèrent  leur  danse  de  guerre  en 
faisant  d'horribles  hurlemens,  puis  ils  se  mirent  à piller  le  na- 
vire. Quoique  je  fusse  presque  accablé  par  la  douleur  , je  re- 
marquai que,  dans  la  chaleur  du  pillage,  ces  misérables  Sa- 
vaient aucun  égard  pour  l'autorité  de  leur  chef;  et,  comme  ils 
ne  voulaient  point  lâcher  prise,  quelques-uns  furent  tués  sur  la 
place.  Leur  diligence  à remplir  leurs  canots  fut  extrême.  Ngarara 
ordonna  à un  des  siens  de  venir  me  prendre;  cet  homme,  ne 
pouvant  y parvenir  à lui  seul,  appela  à son  aide,  et  je  fus 
traîné  dans  un  des  canots.  Le  soleil  était  couché;  ces  sauvages 
firent  force  de  rames  pour  entrer  dans  la  baie  avant  la  nuit , 
ce  qui  alors  est  extrêmement  dangereux.  Nous  y arrivâmes 
sans  accident,  quoique  nous  eussions  à passer  sur  un  brisant. 
Quelques-uns  des  canots  trop  chargés,  principalement  ceux 
qui  l’étaient  de  nos  armes  et  de  nos  munitions,  chavirèrent  ; 
les  insulaires  parvinrent  à se  sauver,  mais  ils  perdirent  et  leur 
butin  et  leurs  canots. 

. J’ignorais  le  sort  du  capitaine  et  celui  de  l'équipage  ; je 
croyais  même  qu’ils  avaient  tous  été  taillés  en  pièces,  et  je  me 
voyais  la  seule  victime  qui  eut  survécu.  Destiné  à souffrir  de 
la  port  de  ces  cannibales  les  plus  horribles  tortures  avant 
qu’ils  assouvissent  sur  moi  leur  passion  pour  la  chair  humaiue, 
j'aurais  dû  regarder  avec  indifférence  la  perte  de  leurs  canots  ; 
mais  malgré  l'agonie  de  corps  et  d'esprit  dans  laquelle  j’étais, 
je  vis  avec  ravissement  cet  acte  de  justice.  Quand  nous  fumes 
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arrivé»  à l'établissement , les  femmes  nous  entourèrent  en 
chantant,  en  dansant,  en  faisant  toutes  1rs  démonstrations 
d'une  joie  extravagante,  et  en  louant  leurs  héroïques  maîtres 
de  l'action  courageuse  que,  dans  leur  opinion,  ils  venaient 
de  faire.  Lorsque  les  indigènes  eurent  débarqué  leur  butin,  ils 
allumèrent  de  grands  feux  autour  desqurls  ils  se  réunirent.  La 
lueur  des  flammes  faisait  voir  de  plus  en  plus  leurs  horribles 
contorsions.  Us  paraissaient  discuter  avec  violence  m’enten- 
dais assez  leur  langage  pour  comprendre  que  j'étais  l’objet  qui 
les  occupait  si  vivement.  Mon  sort  ine  parut  inévitable;  la  plu- 
part des  sauvages  demandaient  ma  mort  : l’on  en  ordonna  au- 
trement. Je  dus  mon  salut  au  chef  qui  m’avait  servi  de  guide 
et  qui  intercéda  pour  moi , promettant  que,  si  ma  rançon  n’ar- 
rivait pas  à une  époque  fixée , ce  serait  lui-mème  qui  me  tue- 
rait-, mais  qu’un  fusil  valait  bien  mieux  que  ma  personne.  Ce 
raisonnement  décida  le? insulaires  à différer  ma  mort. 

Alors  il  me  conduisit  dans  sa  hutte.  Tous  les  événemens  de 
ccttc  pénible  journée  se  retraçant  tour  à tour  à ma  pensée, 
j’offris  à Dieu  des  actions  de  grâces  pour  ma  délivrance  mira- 
culeuse, et  j’implorai  sa  miséricorde. 

Je  passai  les  deux  premières  nuits  sans  fermer  l'œil;  tout  ce 
que  j’avais  éprouvé,  et  la  douleur  que  me  causait  mou  bras, 
ne  m’en  laissaient  pas  la  possibilité.  Mes  plaintes  importu- 
nèrent mon  hâte,  au  point  qu’il  me  mit  hors  de  sa  hutte  ; je 
me  traînai  sous  une  espèce  de  hangar  qui  était  tout  auprès. 
Pendant  ces  deux  jours  personne  n’avait  songé  à me  soulager; 
enfin  je  trouvai  un  morceau  de  cuir,  que  je  plaçai  comme  une 
éclissc  autour  de  mon  bras;  puis,  déchirant  mon  bas  pour  me 
servir  de  bandage,  raonvbùtc  le  serra  contre  ma  blessure , et 
j’allai  plusieurs  fois  la  laver  à la  rivière,  où  l’un  de  mes  gar- 
diens m'accompugnait.  La  balle  avait  traversé  l’os,  et  il  restait 
encore  du  plomb  que  je  ne  pouvais  extirper.  Le  second  jour 
dé  nia  captivité,  me  trouvant  du  cùté  du  pà  qui  fait  face  à la 
baie*,  la  vue  d’une  goélette  attira  mon  attention.  Lorsqu'elle 
fut  proche,  de  notre  misérable  navire , dont  presque  tous 
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le»  agrès  avaient  été  enlevés,  je  vis  les  insulaires  l'aban- 
donner en  toute  hâte  et  la  goélette  chercher  à le  remorquer 
hors  de  la  haie.  Je  suppliai  ces  misérables  de  me  mener  à 
bord,  leur  promettant  ma  rançon  et  des  indemnités  ; ils  furent 
sourds  à mes  prières.  On  concevra  mieux  que  je  ne  pourrais 
l'exprimer  ce  que  j’éprouvai  en  voyant  s’éloigner  ces  deux 
vaisseaux  qui  pouvaient  seuls  m’assurer  quelque  chance  de 
salut.  Je  tâchai  donc  de  me  résigner  à mon  sort  puisqu’il 
était  inévitable;  mais  l’amour  de  la  vie  et  cette  pensée  que  je 
venais  d'échapper  à un  plus  grand  danger  firent  rentrer  dans 
mon  amc  un  rayon  d’espoir.  Ce  qui  m’arriva  le  lendemain 
n’était  cependant  pas  de  nature  â diminuer  mes  mortelles 
anxiétés.  Un  des  indigènes  m’apporta  la  tête  d’un  de  mes  in- 
fortunés compagnons  : c’était  celle  du  Taïtien  qu’ils  avaient 
préparée  avec  beaucoup  de  soin  et  tatouée.  Us  conservent 
ainsi  un  grand  nombre  de  têtes,  et  cV;st  ijiême  une  de  leurs 
branches  de  commerce  ; je  frissonnai  à l'idée  que  la  mienne  ne 
tarderait  pas  à en  faire  partie. 

Le  matin  du  quatrième  jour  de  ma  captivité,  je  fus  vive- 
ment alarmé  en  voyant  les  insulaires  se  réunir  autour  de  moi. 
J'en  demandai  la  raison  : c’était,  me  dirent-ils  , le  peuple  de 
Tauranga,  tribu  voisine,  qui  venait  les  attaquer  avec  des  forces 
supérieures  aux  leurs. 

Peu  après,  Ngarara  parut  tenant  le  sextant  du  capitaine;  il 
me  le  donna  en  me  disant  d’observer  le  soleil  et  de  l’instruire 
si  véritablement  la  tribu  de  Tauranga  s’avançait  vers  la  sienne. 
Le  refuser  m’eût  été  fatal  ; il  ne  l’était  pas  moins  de  mal  pro- 
phétiser. Toutefois  réfléchissant , d’après  le  caractère  bien 
connu  de  ces  insulaires,  que  la  nouvelle  du  pillage  de  notre 
bâtiment  devait  avoir  excité  la  cupidité  des  peuplades  voisi- 
nes, j’obéis  aux  ordres  de  Ngarara,  j’observai  la  hauteur  du 
soleil  et  demandai  un  livre  , que  j’eus  l'air  de  consulter  atten- 
tivement. ■ Oui , lui  dis-je , la  tribu  de  Tauranga  s’avancera 
vers  ton  peuple  avec  des  intentions  hostiles.  — Et  quand?  • 
me  demanda-t-il.  Mon  agitation  était  extrême,  je  savais  à peine 
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ce  que  je  disais  et  lui  répondis  : ■ Demain.  • II  parut  content 
de  moi  et  se  prépara  à une  défense  vigoureuse.  Les  naturels 
construisirent,  du  côté  de  la  rivière  et  au  pied  du  pâ,  une  es- 
pèce de  rempart  en  terre  de  quatre  pieds  de  hauteur,  sur 
lequel  ils  placèrent  nos  earonades  et  nos  pierriers,  et  ils  at- 
tendirent avec  impatience  et  sans  crainte  l'aurore  du  jour 
suivant.  Elle  paraissait  à peine  que  j’entendis  une  décharge  de 
mousqueterie.  Ngarara,  se  précipitant  dans  ma  hutte,  m’an- 
nonea  que  l’attaque  de  ceux  de  Tauranga  avait  lieu  ainsi  que 
je  l'avais  annoncé.  Sa  confiance  en  mes  prédictions  ne  con- 
naissait plus  de  bornes;  il  me  supplia  de  lui  dire  s’il  serait 
vainqueur.  Je  lui  répondis  que  oui,  ce  qui  inspira  une  nou- 
velle ardeur  à son  peuple,  parmi  lequel  ma  première  prédic- 
tion s'était  promptement  répandue.  L'ennemi  était  alors  de 
l’autre  côté  de  la  rivière;  il  avait  commencé  un  feu  très-  «f. 
auquel  ccu'x  de  Walki-Tanna  répondaient  vigoureusement. 
Un  d’eux  me  conduisit  derrière  l’établissement,  pensant  que 
j’y  serais  moins  en  danger  ; ma  vie  était  devenue  un  objet  de 
sollicitude.  J’entendis  bientôt  après  le  bruit  d’un  de  nos  ca- 
nons, puis  ensuite  des  chants  de  victoire  ; cette  décharge  avait 
produit  une  telle  frayeur  parmi  les  assaillans,  qu’ils  s’élaient 
enfuis  dès  qu’ils  l’avaient  entendue.  Ngarara  vint  à moi  suivi 
de  plusieurs  chefs,  m’appelant  Atoua  (Dieu).  On  coupa  la  tète 
des  blessés  ennemis  restés  prisonniers  ; on  enleva  et  nettoya 
l’intérieur  des  corps;  on  les  fit  cuire  , et  l’avidité  que  montrè- 
rent ces  sauvages,  hommes  et  femmes  , à cet  horrible  repas  , 
me  persuada  qu’ils  préfèrent  la  chair  humaine  à toute  autre 
nourriture. 

Comme  leur  manière  de  conserver  les  tètes  pendant  plu- 
sieurs années,  sans  que  les  traits  subissent  la  moindre  altéra- 
tion, peut  exciter  quelque  curiosité,  j’en  rendrai  compte  ici. 
Lorsque  la  tète  a été  séparée  du  tronc  et  toutes  les  parties  in- 
térieures enlevées,  on  l’enveloppe  de  feuilles  et  on  la  met  dans 
un  four  en  pierre  , que  l’on  a assez  fortement  chauffé  et  que 
l’on  enfonce  dnus  la  terre  en  le  recouvrant  de  gazon.  La  cha- 


TOME  III. 


722 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


leur  est  modérée  et  fait  évaporer  doucement  l'humidité,  qu'on 
essuie  avec  soin  jusqu'à  ce  qu’il  n'en  reste  plus;  après  quoi  ou 
expose  la  tète  assez  long-temps  à l’air  pour  que  la  siccité  soit 
parfaite.  Les  traits,  les  dents,  les  cheveux  de  quelques-unes 
de  ces  têtes  sont  comme  lorsqu'elles  étaient  pleines  de  vie,  et 
restent  dans  cet  état  pendant  des  années  entières. 

L'usage  de  conserver  les  têtes  est  commun  dans  toute  la 
Nouvelle-Zélande  : ce  sont  leurs  trophées  dé  guerre.  Quand 
elle  cesse  , ib  rendent  ces  têtes  aux  purens  afin  que  la  paix 
soit  durable.  Ils  les  donnent  maintenant  aux  Européens  pour 
un  peu  de  poudre  h canon.  Les  insulaires  que  j'ai  vus  sont  gé- 
néralement grands, bien  faits,  actifs;  ib  ont  la  peau  basanée, 
les  cheveux  noirs  et  souvent  bouclés  , les  dents  blanches  et  ré-* 
gulières.  Ils  sont  divisés  en  deux  classes  : les  Rangatiras  ou 
chflfs  avec  leur  famille  et  leur  parenté  ; les  Koukù  ou  esclaves, 
qui  sont  presque  tous  noirs,  d'une  stature  plus  petite,  et  pa- 
raissent être  d'une  autre  race. 

Avant  qu’ils  soient  tatoués , les  traits  de  l'habitant  de  la 
Nouvelle-Zélande  sont  agréables  , quelquefois  même  d’une 
beauté  remarquable.  Quand  un  jeune  homme  arrive  à l’âge  de 
vingt  ans,  il  doit  se  soumettre  à cette  opération  pénible,  ois 
bien  il  est  considéré  comme  un  être  sans  courage. 

Généralement  ils  la  supportent  avec  fermeté.  On  s’y  prend 
ainsi  : le  patient  pose  sa  tête  sur  les  genoux  de  celui  qui  doit 
le  tatouer,  et  qui  commence  par  tracer  les  ligues  particulières 
à sa  tribu.  Un  petit  ciseau  , fait  d’os  de  poisson,  incise  un  peu 
jusqu'aux  chairs;  on  applique  ensuite  sur  ces  inoisious  une 
préparation  de  charbon.  L’inflammation  qui  en  résulte  est 
telle  qu’on  est  obligé  de  s'y  prendre  à plusieurs  reprises  et 
qu’il  faut  des  mois  entiers  avant  qu’un  homme  soit  complète- 
ment tatoué.  Les  femmes  se  soumettent  à cette  opération , 
mais  on  leur  fait  moins  d’incisions  qu’aux  hommes.  Le  vête- 
ment de  ces  insulaires  consiste  en  deux  nattes  d’un  lin  soyeux 
et  artistement  travaillé  par  les  femmes  ; l’une  de  ces  nattes  est 
jetée  sur  l’épaule,  l’autre  est  attachée  par  une  ccinture  autour 
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du  corps.  Lorsque  le  temps  est  mauvais,  ils  portent  une  grande 
natte  qui  les  couvre  entièrement.  Leurs  cheveux  sont  huilés , 
réunis  en  touffe  sur  le  sommet  de  la  tète  et  ornés  des  plnmes 
du  pot.  Quand  ils  vont  combattre , ils  se  peignent  le  corps 
d’huile  et  d’ocre  rouge.  On  perce  les  oreilles  aux  enfans  des 
deux  sexes  et  on  agrandit  progressivement  le  trou  en  y intro- 
duisant de  petits  bétons,  car  plus  ce  trou  est  grand,  plus  il 
est  regardé  comme  un  ornement.  Les  classes  supérieures  y sus- 
pendent la  dent  d’un  poisson  rare , et  cette  marque  de  distinc- 
tion est  telle  qu'un  kouki  n’oserait  se  la  permettre.  Ils  portent 
aussi  autour  du  cou  une  image  grotesque  gravée  sur  du  talc 
vert  : ils  paraissent  y tenir  beaucoup,  car  on  la  garde,  dans 
une  même  famille  , pendant  des  générations  entières.  L’habil- 
lement des  femmes  est  semblable  en  tout  à celui  des  hommes. 
Généralement  elles  ont  le  maintien  modeste;  leur  teint  res- 
semble à celui  des  Italiennes  : elles  sont  belles,  bien  faites,  et 
supportent  avec  une  douceur  et  une  patience  extraordinaires 
les  brutalités  de  leurs  maris.  Épouses  tendres  et  fidèles , elles 
aiment  passionnément  leurs  enfans. 

Toutefois  il  existe  parmi  elles  un  usage  dont  la  seule  pen- 
sée fait  frémir.  Lorsque  le  nombre  des  filles  dépasse  celui  des 
garçons,  la  mère  elle-même,  dès  la  naissance  de  son  enfant, 
le  tue  en  appuyant  fortement  son  doigt  sur  la  partie  du  crâne 
appelée  la  fontaine;  mais  la  plupart  de  ces  mères  voient  sans 
doute  avec  horreur  une  coutume  aussi  révoltante.  La  pluralité 
des  femmes  a lieu  dans  les  classes  supérieures , mais  il  existe 
une  grande  distinction  entre  l'épouse  principale  et  les  autres. 
Celle-ci  étant  toujours  la  fille  d’un  chef,  c’est  la  politique  qui 
décide  de  ces  sortes  d’unions.  Ses  enfans  l’emportent  sur  ceux 
des  autres  femmes , qui  ne  sont  auprès  d’elle  guère  mieux  que 
des  domestiques.  A la  mort  du  chef,  l’épouse  principale  se 
pend  ordinairement,  et  cette  action  porte  avec  elle  un  carac- 
tère saeré. 

Il  ne  m'arriya  rien  d’intéressant  jusqu'au  9 mars.  Mais  ce 
jour-là  j’appris,  contre  toute  attente,  et  avec  une  joie  impos- 
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aible  à décrire , que  tua  rançon  était  arrivée.  Cette  délivrance 
extraordinaire  était  due  aux  événemens  suivons. 

Quand  le  capitaine  quitta  le  bâtiment  pour  aller  sur  la  côte, 
là  première  chose  qu’il  aperçut  fut  un  insulaire  emportant  les 
sabres  de  nos  gens  ; et  lorsqu’il  eut  rejoint  ceux-ci , il  apprit 
qu’effectivement  ils  avaient  été  dépouillés  de  leurs  armes. 

Il  donna  aussitôt  l’ordre  de  détacher  la  chaloupe,  mais  les 
rames  n’y  étaient  plus  : on  vit,  sur  un  des  rochers,  l’insulaire 
qui  les  avait  prises  et  qui  les  tenait  encore.  Nos  gens  le  pour- 
suivirent avec  tant  de  vigueur  qu’il  jeta  les  rames  et  s’enfuit. 
Comme  ils  revenaient  vers  la  chaloupe , les  sauvages  cachés 
derrière  les  rochers  tirèrent  sur  eux , et  ne  leur  firent  heureu- 
sement aucun  mal.  Ils  avaient  à peine  quitté  le  rivage  qu’ils 
s’aperçurent  que  les  insulaires  s’étaient  emparés  du  brick  : ils 
étaient  sans  armes  ; par  conséquent  il  était  inutile  de  songer  A 
sauver  le  batiment.  Us  s’avancèrent  en  pleine  mer , se  diri- 
geant vers  le  nord-ouest  en  faisant  force  de  rames,  et  ils  eurent 
l’heureux  hasard  de  rencontrer  la  goélette  la  Nouvelle-Zélande, 
capitaine  Clarke,  venant  de  Sydney,  et  qui  les  reçut  à son  bord. 
Ce  capitaine,  apprenant  le  sort  de  notre  bâtiment,  résolut  de 
le  reprendre,  ce  qu’il  fit  ainsi  que  nous  l’avons  vu.  Les  lam- 
beaux de  chair  humaine  répandus  sur  le  pont,  les  débris  du 
feu  qu’on  y avait  allumé,  ne  laissèrent  pas  de  doute  que  les 
malheureux  restés  A bord  n’eussent  été  dévorés  par  ces  canni- 
bales. La  goélette  rentra  dans  le  mouillage  de  Tauranga.  LA, 
on  apprit  que  j’étais  encore  vivant  et  prisonnier  À Walki- 
Tanna.  Le  capitaine  envoya  deux  chefs  porter  des  fusils  pour 
ma  rançon;  ils  allèrent  par  terre,  et  arrivèrent  le  9 mars.  Je 
partis  aussitôt  avec  eux  : ma  faiblesse  me  rendit  encore  ce 
voyage  plus  pénible  que  la  première  fois.  J’eüs  beaucoup  de 
peine  A traverser  les  montagnes  couvertes  de  fougère  tellement 
mouillée  par  la  rosée  que  je  ne  pouvais  m’y  reposer. 

Mes  guides  me  procurèrent  cependant  quelquç  soulagement 
en  faisant  dans  le  sable  des  trous  dans  lesquels  je  me  couchais 
jusqu’à  ce  que  le  froid  et  le  frisson  m’obligeassent  A marcher 
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do  nouveau;  il  nous  fallait  aussi  faire  de  nombreux  détours 
pour  éviter  1rs  insulaires.  Après  trois  jours  et  trois  nuits  d'une 
marehc  pénible,  nous  atteignîmes  Tauranga,  où  j’eus  le  bon- 
heur inexprimable  de  retrouver  mon  capitaine  et  mes  cama- 
rades, et  où  nous  nous  racontâmes  tous  les  evénemens  qui  s’é- 
taient passés  depuis  notre  séparation. 

Noos  arrivâmes  le  l5  mars  dans  la  baie  des  Iles.  Le  rapi- 
tainc  me  mena  à. terre  auprès  du  révérend  M.  Williams,  mis- 
sionnaire établi  dans  ces  parages  ; mais,  n’étant  pas  médecin , 
il  ne  put  me  donner  d'autre  secours  qu'une  poudre  pour  em- 
pêcher l’excroissance  des  chairs.  Je  partis  pour  Sydney  le  tj  , 
à bord  de  la  Nouvelle-Zélande , et  nous  arrivâmes  le  a5,  ayant 
ainsi  passé  vingt-trois  jours  sans  aucun  secours  des  gens  de 
l'art.  On  extirpa  de  mon  bras  trois  plombs  et  plusieurs  es- 
quilles; la  blessure  était  en  si  mauvais  état  que  le  chirurgien 
voulait  faire  l'amputation;  je  n’y  pus  consentir.  Je  passai  trois 
mois  à Sydney  pendant  lesquels  ma  blessure  se  guérit  ; mais 
désespérant  de  pouvoir  jamais  me  servir  assez  bien  de  mon 
bras  pour  continuer  mon  service  dans  la  marine , je  retour- 
nai en  Angleterre  où  j’arrivai  après  une  traversée  de  quatre 
mois  et  demi. 


( United  Seivice  Journal.) 
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OUVRAGE 

isriTti.r 

NEW-ZEALANDERS. 


Les  matériaux  de  ce  recueil  sur  la  Nouvelle-Zélande 
étaient  prêts  depuis  un  an  environ,  mais  leur  impres- 
sion a été  retardée  par  des  circonstances  indépendantes 
de  ma  volonté.  Sur  ces  entrefaites , j’appris  qu’un  ou- 
vrage venait  de  paraître  en  Angleterre  sur  ce  même 
objet  et  sous  le  titre  de  New-Zealanders , London , 
Charles  Knigth,  Pall  mall  East.  1830.  Je  réussis  à 
me  le  procurera  Portsmoulh,  dans  le  voyage  que  je  fis 
en  Angleterre  pour  y conduire  le  roi  Charles  X et  sa 
famille.  Un  examen  rapide  de  cet  intéressant  ouvrage 
m’eut  bientôt  convaincu  que  je  venais  d’être  devancé 
dans  le  travail  que  je  projetais  sur  ces  îles  australes. 
Seulement,  au  lieu  de  présenter,  comme  je  le  fais,  un 
tableau  des  mœurs  et  des  coutumes  des  Noltveaux- 
Zélandais,  et  de  réunir  ensuite  en  un  volume,  par 
extraits  détachés,  tous  les  matériaux  qui  existent  sur 
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•ces  peuplades  : l’auteur  anglais  a fondu  ces  divers 
doeumens  dans  le  cours  de  son  ouvrage  dont  le  corps 
est  principalement  formé  par  le  récit  d’un  Anglais 
nommé  Rutherford , qui  est  resté  long-temps  pri- 
sonnier chez  les  sauvages.  Je  ne  discuterai  point  ici 
à laquelle  de  ces  deux  méthodes  on  doit  donner  la 
préférence , mais  je  reconnaîtrai  que  l’ouvrage  anglais 
m’a  paru  excellent  sous  tous  les  rapports’;  il  est  aussi 
complet  qu'on  peut  le  désirer,  et  l’auteur  a puisé  aux 
meilleures  sources.  Si  j’avais  eu  connaissance  de  ce 
travail  avant  de  commencer  le  mien , je  me  serais  pro- 
bablement contenté  d’y  ajouter  mes  propres  obser- 
vations. Mais  ayant  terminé  mes  recherches,  et  1a 
marche  que  j’ai  adoptée  pouvant  avoir  son  utilité,  j’ai 
cru  devoir  poursuivre  mon  premier  plan;  d’autant 
plus  qu’il  répondait  mieux  au  titre  sous  lequel  je  l’ai 
annoncé,  de  Pièces  justificatives  ou  de  Collection  des 
Chroniques  de  la  Nouvelle-Zélande.  D’ailleurs  on  v 
trouvera  textuellement  le  récit  des  intéressantes  ex- 
cursions de  M.  Marsden  dont  on  ne  rencontre  que  des 
extraits  fort  succincts  dans  le  Neiv-Zealanders.  J’ai 
extrait,  au  reste,  de  ce  dernier  ouvrage  deux  épisodes 
remarquables,  savoir,:  la  captivité  de  Rutherford  dans 
la  Nouvelle-Zélande  et  le  voyage  de  Toupc-Koupa  en 
Angleterre,  et  j’en  donne  ici  la  traduction  pour  com- 
pléter la  série  de  mes  Pièces  justificatives. 

* - » • . . ’ . • . . • 
Histoire  de  Rutherford. 

Rutherford,  suivant  son  propre  rccil,  était  né  à Manches- 
ter vers  Tan  1796.  Il  prit  la  mer,  a ce  qu’il  assure  , ayant  à 
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peine  dix  ans  et  après  avoir  jusqu'alors  travaillé  eomme  ou- 
vrier dans  une  fabrique  de  coton  de  sa  ville  natale-:  il  parait 
qu’ensuite,  et  durant  plusieurs  années,  il  se  retrouva  fort  peu 
en  Angleterre  et  même  à terre.  Il  servit  long-temps  à bord 
d'un  vaisseau  de  guerre  , sur  la  côte  du  Brésil,  et  il  prit  part 
à l'a  (la  ire  de  Saint-Sébastien  en  août  i8t  3.  A son  retour  d'Es- 
pagne dans  sa  patrie,  il  passa  à bord  d'un  autre  vaisseau  du 
Roi  destiné  pour  Madras,  sur  lequel  il  se  rendit  ensuite  en 
Chine  par  la  route  de  l’Est,  et  il  séjourna  près  d’un  an  à 
Macao.  Dans  le  cours  de  ce  voyage,  son  vaisseau  toucha. à 
plusieurs  des  îles  du  geand  archipel  de  l’Inde,  et  entre  autres 
aux  lies  Bashcc,  qui  avaient  été  peu  visitées.  A son  retour  des 
Indes,  il  embarqua  à bord  d'un  navire  chargé  de  convicts 
pour  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  ; puis  il  lit  deux  voyages  sur 
des  bâtimeos  de  commerce  aux  îles  de  la  mer  du  Sud.  Ce  fut 
dans  le  premier  de  ces  voyages  qu’il  vit  pour  la  première  fois 
la  Nouvelle-Zélande , son  navire  ayant  touché  à la  baie  des 
lies,  dans  sa  traversée  d’Angleterre  à Port-Jackson.  Sa  se- 
conde campagne  commerciale  dans  ces  mers  eut  lieu  sur  le 
Magnet,  schooner  à trois  mâts,  commandé  par  le  capitaine 
Vine  ; mais  ce  navire  ayant  relâché  n Ilawaï,  Rutherford 
tomba  malade  et  fut  laissé  sur  cette  île. , Du  reste  s’étant  ré- 
tabli , au  bout  de  quinze  jours  environ , il  fut  reçu  à bord  de 
V Agnes,  brick  américain  de  six  canons  et  quatorze  hommes 
d’équipage  , commandé  par  un  certain  capitaine  Collin  , alors 
occupé  au  commerce  des  perles  et  de  l'écaille  de  tortue , dans 
les  ilrs  de  l’Océan-PaciGque.  Ce  bâtiment , après  avoir  touché 
sur  divers  autres  points,  à son  retour  de  Hawaï  , accosta  la 
côte  orientale  de  la  Nouvelle-Zélande , dans  le  dessein  de  relâ- 
cher à la  baie  des  îles  pour  y prendre  des  rafraiebissemens.  Le 
C mars  181G,  nos  navigateurs  se  trouvèrent  en  vue  des  îles 
Barrière,  situées  devant  l'entrée  de  la  rivière  Tamise  , et  par 
conséquent  à quelque  distance  au  sud  du  port  où  ils  comp- 
taient aller.  C’est  pourquoi  ils  remirent  le  cap  au  nord;  mais 
ils  n'avaient  pas  été  loin  dans  cette  direction,  quand  il  com- 
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mctiça  à soufllcr  un  coup  de  vent  du  N.  E.  qui,  joint  nu  cou- 
rant , non-seulement  les  mit  dans  l'impossibilité  d'atteindre  la 
baie  des  lies  , mais  leur  fit  même  dépasser  l'embouchure  de  la 
Tamise.  Ce  coup  de  vent  dura  cinq  jours,  et,  quand  il  cessa,  ils 
se  trouvèrent  h quelque  distanec  au  sud  d'une  haute  pointe  de 
terre,  qui , d'après  la  description  de  Rutherford,  doit  être  cer- 
tainement celle  h laquelle  le  capitaine  Cook  donna  le  nom  de 
cap  Est.  Rutherford  l'appelle  tantôt  eap  Est,  et  tantôt  cap 
Sud-Est,  et  la  représente  comme  la  partie  la  plus  élevée  de  la 
côte.  Elle  est  presque  située  par  la  latitude  de  37°  4^’  S. 

La  terre  précisément  devant  eux  se  creusait  en  une  large 
baie.  Le  capitaine  ne  se  sonciait  nullement  d’y  entrer  , pen- 
sant qu'aucun  navire  n'y  avait  encore  mouillé.  Cependant 
nous  ne  doutons  guère  que  ce  ne  fût  lu  baie  même  où  Cook 
toucha  d’abord , à son  arrivée  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle- 
Zélande  , au  commencement  d'octobre  17G9.  11  la  nomma 
baie  de  Pauvreté  et  la  trouva  située  par  38°  4*’  L.  S.  La  baie 
où  se  trouvait  Rutherford  doit  avoir  été  du  moins  fort  près 
de  cette  partie  de  la  côte;  et  sa  description  correspond  exac- 
tement à celle  que  Cook  nous  donna  de  la  baie  Pauvreté. 
« Elle  était , dit  Rutherford , en  forme  de  demi-lune,  avec 
une  plage  de  sable  tout  autour  et  au  fond  une  rivière  d’eau 
douce  ; celle-ci  a une  barre  k son  embouchure,  ce  qui  la  rend 
navigable  seulement  pour  des  canots.  *>  Il  fait  mention  aussi 
de  l'élévation  de  la  terre  qüi  en  forme  les  côtés.  Tous  ces  dé- 
tails sont  aussi  mentionnés  par  Cook.  Le  nom  môme  qui  lui 
est  donné  par  les  naturels , tel  qu’il  est  rapporté  par  l'un 
d'eux,  n’est  pas  tellement  différent  de  celui  que  donne  l'autre, 
qu'il  n’est  pas  hors  de  vraisemblance  que  les  deux  ne  re- 
présentent le  même  nom  exprimé  également  d'une  manière 
inexacte.  Cook  l’écritTaone-Roa,  et  RuthcrfordTako-Mardo 

* Il  parait  que  cette  baie  Tako-Mardo  de  Rutherford  doit  être  la  baie 
Toko-Malou  de  i Astrolabe,  située  à quarante  milles  au  N.  N.  E.  de  la  baie 
Taone-Roa.  ( Note  de  M.  d’Urx-ille.  ) 
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Le  plus  léger  examen  des  vocabulaires  des  langues  sauvages, 
tels  qu'ils  ont  été  recueillis  par  les  voyageurs  et  les  naviga- 
teurs, prouvera  facilement  l'imperfection  avec  laquelle  l’o- 
reille saisit  1rs  sons  auxquels  elle  n’est  point  habituée , et  dé- 
montrera les  erreurs  auxquelles  on  est  exposé  en  essayant  de 
représenter  les  mots  d’un  langage  que  l'on  ne  comprend  point, 
d’après  la  simple  prononciation  des  naturels. 

Malgré  la  répugnance  qu’éprouvait  le  capitaine  i donner 
dans  cette  baie,  par  suite  de  son  ignorance  de  la  côte  et  de  ses 
soupçons  sur  les  dispositions  des  habitons,  l’équipage  se  déter- 
mina enfin  i y relâcher,  attendu  l'extrême  besoin  d'eau  où  l’on  se 
trouvait , joint  h ce  qu’on  ne  savait  point  si  le  vent  permettrait 
de  gagner  la  baie  des  lies.  En  conséquence  on  mit  à l’ancre, 
au  large  d’une  pointe  de  récifs  située  précisément  au-dessous 
d’une  terre  élevée  qui  formait  un  des  côtés  de  la  baie.  Aussitôt 
qu’on  eut  laissé  tomber  l'ancre,  le  navire  fut  environné  par  un 
grand  nombre  de  pirogues  qui  arrivaient  de  tous  les  points  de 
la  baie,  et  dont  chacune  était  montée  et  maneenvrée  par  une 
trentaine  de  femmes.  Très-peu  d'hommes  se  montrèrent  dans 
la  journée  ; mais  bon  nombre  de  femmes  restèrent  à bord  toute 
la  nuit,  occupées  principalement  à voler  tout  ce  qui  leur  tom- 
baitsous  la  main.  Leur  conduite  alarma  vivement  le  capitaine  j 
et  toute  la  nuit  on  fit  une  bonne  garde.  Le  lendemain  matin 
un  chef,  que  l'on  dit  se  nommer  Emaï,  arriva  à bord , dans 
une  grande  pirogue  de  guerre  de  soixante  pieds  de  long  envi- 
ron et  portant  plus  de  cent  naturels.  Ils  étaient  approvision- 
nés d’une  quantité  de  nattes  et  de  lignes  de  pèche  fabriquées 
en  lin  blanc  et  fort  du  pays,  qu’ils  paraissaient  empressés  de 
vendre  aux  hommes  de  l'équipage. 

Quand  ce  chef  eut  été  quelque  temps  à bord , il  fut  convenu 
qu’il  retournerait  h terre  avec  quelques  hommes  de  sa  tribu , 
dans  le  canot  du  navire,  pour  se  procurer  une  provision  d’eau. 
Le  capitaine  tenait  beaucoup  à faire  cet  arrangement,  car  il 
répugnait  à envoyer  aucun  de  scs  hommes  à terre,  désirant  les 
garder  tous  â bord  pour  la  défense  du  navire.  Au  bout  du 
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temp9  nécessaire,  le  canot  revint  chargé  d’eau,  qui  fut  sur-le- 
champ  embarquée  ; puis  le  chef  et  ses  hommes  furent  expédiés 
de  nouveau  pour  le  même  objet.  Pendant  ce  temps , le  reste 
des  naturels  continuait  d’apporter  des  cochons  à bord  en  très- 
grande  quantité.  A la  fin  du  jour,  environ  deux  cents  de  ces 
animaux  avaient  été  achetés,  avec  une  provision  de  racine  de 
fougère  pour  les  nourrir.  Jusqu'à  ce  moment,  aucune  inten- 
tion hostile  n’avait  été  manifestée  par  les  sauvages,  et  leurs 
relations  avec  le  navire  portaient  l’empreinte  de  l’amitié  et  de 
la  cordialité,  si  toutefois  on  met  de  côté  leur  penchant  à dé- 
rober un  certain  nombre  des  objets  précieux  et  tentans  que 
leur  montraient  leurs  hôtes  civilisés.  Sous  ce  rapport  leur  con- 
duite semblerait  presque  prouver  qu’ils  n'avaient  encore  formé 
aucun  projet  pour  attaquer  le  navire,  attendu  qu’en  pareil  cas 
il  n’est  guère  probable  qu'ils  se  fussent  donné  la  peine  de  vo- 
ler de  faibles  portions  de  ce  dont  ils  auraient  espéré  se  rendre 
maîtres  en  totalité.  D’un  autre  côté , une  pareille  infraction 
aux  lois  de  l’hospitalité  ne  sc  serait  guère  accordée  avec  ce  sys- 
tème d'honnêteté  perfide  qu'ils  ont  coutume  d’employer  pour 
endormir  les  soupçons  de  ceux  qu’ils  sont  à la  veille  d’égorger. 

Au  reste,  durant  la  nuit  les  vols  se  renouvelèrent  et  devin- 
rent plus  inquiétans;  car  on  s’aperçut  dans  la  matinée  que 
quelques-uns  des  naturels  avaient  non-seulement  dérobé  le 
plomb  sur  l’arrière  du  navire,  mais  qu’ils  avaient  coupé  plu- 
sieurs cordages  et  les  avaient  emportes  dans  leurs  pirogues.  Ce 
ne  fut  aussi  qu’au  point  du  jour  que  le  chef  revint  avec  sa  se- 
conde cargaison  d’eau  ; et  l'on  s'aperçut  alors  que  le  canot  du 
navire,  qu’il  avait  emmené  avec  lui,  faisait  beaucoup  d'eau. 
Le  charpentier  l'examina,  et  reconnut  qu’une  grande  partie 
des  clous  qui  tenaient  ses  bordages  avaient  été  arrachés.  Dans 
le  même  temps,  Rutherford  surprit  un  des  naturels  occupé  à 
voler  le  plomb  de  soude.  * Comme  je  le  lui  arrachais  des 
mains , dit  Rutherford  dans  son  récit,  le  sauvage  grinça  des 
dents  et  me  menaça  de  son  tomahawk.  Alors  le  capitaine  paya 
le  chef  pour  l’eau  qu’il  avait  apportée,  en  lui  donnant  deux 
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mousquets,  de  lu  poudre  et  du  plomb,  les  armes  et  les  muni- 
tions de  guerre  étant  les  seuls  artieles  que  ces  peuples  voulus- 
sent recevoir.  En  ce  moment  il  se  trouvait  environ  trois  cents 
naturels  sur  le  pont,  et  Emaï  au  milieu  d'eux;  chacun  était 
% armé  d'une  pierre  verte,  suspendue  à une  ceinture  passée  au- 
tour de  leurs  reins.  Ils  appellent  cette  arme  un  mere ; c’est  une 
pierre  d’environ  un  pied  de  loug,  aplatie,  de  forme  oblongue, 
tranchante  sur  les  deux  bords  et  terminée  par  une  poiguée  : 
ces  sauvages  s'en  servent  pour  tuer  leurs  ennemis,  en  les  frap- 
pant sur  lu  tête.  On  vit  alors  des  fumées  s’élever  de  plusieurs 
sommets , et  les  naturels  semblaient  se  rassembler  sur  le  rivage 
de  tous  les  points  de  la  baie.  Le  capitaine  fut  très-eflrayé , et  il 
nous  pria  de  larguer  les  voiles  et  de  nous  hâter  de  terminer 
notre  dîner,  car  il  avait  l’intention  de  remettre  sur-le-champ 
à la  voile.  Aussitôt  que  nous  eûmes  diné,  nous  montâmes  sur 
les  vergues  et  je  m'occupai  de  larguer  le  foc.  En  ce  moment, 
personne  autre  que  le  capitaine  et  le  coq  ne  se  trouvaient  sur 
le  pont,  le  premier  maître  étant  occupé  i charger  quelques 
pistolets  dans  la  salle  à manger.  Les  naturels  saisirent  cette 
occasion  pour  commencer  à attaquer  le  navire.  D’abord  le  chef 
se  dépouilla  de  la  natte  qu’il  portait  en  guise  de  manteau  ; et, 
brandissant  son  tomahawk , il  entonna  le  chant  de  guerre. 
Alors  tous  les  autres  jetèrent  aussi  leurs  nattes,  et,  désormais 
complètement  nus,  ils  se  mirent  â danser  avec  une  telle  vio- 
lence, que  je  crus  qu’ils  allaient  enfoncer  le  pont  du  navire. 
Le  capitaine  était  alors  appuyé  contre  le  capot;  l’un  des  sau- 
vages*sc  glissa  à l’improviste  derrière  lui,  et  lui  asséna  sur  la 
tète  trois  ou  quatre  coups  de  cassc-téte  qui  le  tuèrent  à l’ins- 
tant. Le  coq,  voyant  le  capitaine  attaqué,  courut  à son  secours; 
mais  il  fut  aussitôt  assassiné  de  la  même  manière.  J’étais  alors 
assis  sur  le  bâton  du  foc  , les  yeux  baignés  de  larmes  et  trem- 
blant de  frayeur.  Peu  après  je  vis  le  maître  qui  accourait  par 
l'escalier  du  capot;  mais  avant  d'arriver  sur  h-  pont,  il  fut 
frappé  sur  la  uuque  du  cou  , comme  l'avaient  été  le  capitaine 
et  le  coq.  Il  tomba  sur  le  coup;  mais  il  ne  mourut  pas  tout 
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<lc  suite*  Une  foule  de  naturels  se  précipitèrent  dans  la  cham- 
bre, tandis  que  d’autres  y entraient  par  les  fenêtres,  et  que 
d’autres  travaillaient  à couper  les  rides  des  haubans  et  des 
étais.  Dans  cet  instant,  quatre  hommes  de  notre  équipage  s’é- 
lancèrent à la  mer  de  dessus  la  vergue  de  misaine  ; mais  ils 
furent  ramassés  par  quelques  pirogues  qui  venaient  de  terre,  et 
eurent  aussitôt  les  pieds  et  les  mains  liés.  Alors  les  naturels 
montèrent  dans  le  gréement;  ils  traînèrent  en  bas  le  reste  des 
hommes  de  l'équipage  et  les  firent  tous  prisonniers.  Un  des 
chefs  me  fit  signe  de  venir  à lui  : j’obéis  à l’instant,  et  me  rendis 
à ce  chef.  Nous  fumes  alors  placés  tous  ensemble  dans  une 
grande  pirogue,  avec  les  maius  liées.  Les  Nouveau x-Zélandais 
nous  fouillèrent  et  nous  enlevèrent  nos  couteaux,  nos  pipes, 
nos  boîtes  a tabac,  et  divers  autres  objets.  Les  deux  cadavres 
et  le  maître  blessé  furent  jetés  dans  la  pirogue  avec  nous.  Le 
maître  poussait  d’affreux  gémissemens  et  semblait  à l’extrémité, 
le  casse-tête  lui  ayant  entamé  le  cou  à deux  pouces  de  profon- 
deur. Durant  tout  ce-  temps,  un  des  naturels  qui  était  assis 
dans  la  pirogue  avec  nous,  essuyait  avec  sa  langue  le  sang  de  la 
plaie.  Sur  ces  entrefaites,  plusieurs  femmes  qui  étaient  restées 
sur  le  navire  sautèrent  h l’eau  et  nagèrent Vters  le  rivage,  après 
avoir  coupé  le  câble  du  bâtiment,  si  bien  qu’il  s’en  fut  en  dé- 
rive et  vint  échouer  sur  la  barre,  h l’embouchure  de  la  rivière. 
Les  naturels  n’ciyent  pas  l’adresse  de  larguer  les  ris  des  voiles; 
mais  ils  coupèrent  la  toile  le  long  des  vergues,  en  y laissant 
tenir  le  reste  des  bandes  de  ris.  Les  cochons  que  nous  avions 
achetés  furent,  en  grande  partie,  tués  à bord  et  portés  morts 
h terre  dans  les  pirogues.  D’autres  furent  jetés  tout  vivans  par- 
dessus le  bord  et  voulurent  se  sauver  h terre  a la  nage;  mais 
plusieurs  furent  tués  à l’eau  parles  naturels,  qui  leur  sautaient 
sur  le  dos  et  les  frappaient  à la  tête  avec  leurs  merc.  Plusieurs 
des  pirogues  arrivèrent  à temps,  chargées  du  butin  fait  à bord; 
quantité  de  naturels  se  querellèrent  touchant  le  partage  de  ces 
dépouilles;  ils  se  battirent  et  s’entretucrent.  J'observai  aussi 
qu'ils  brisèrent  nos  pièces  à ean,  pour  s’emparer  des  cercles 
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de  fer.  Tandis  que  tout  cela  se  passait,  nous  fûmes  retenus 
dans  la  pirogue;  mais  à la  fut,  quand  le  soleil  fut  conehé,  ils 
nous  conduisirent  à terre  dans  un  de  leurs  villages , où  ils  nous 
attachèrent  à plusieurs  petits  arbres.  Le  maître  avait  rendu  le 
dernier  soupir  avant  que  nous  fussions  à terre,  de  sorte  qu’il 
ne  restait  plus  que  douze  de  nous  en  vie.  Les  trois  corps 
morts  furent  alors  emportés  et  pendus  par  1rs  pieds  à la  bran- 
che d'un  arbre,  afin  que  les  chiens  ne  pussent  pas  y toucher. 
Une  quantité  de  grands  feux  furent  allumés  sur  le  rivage  pour 
éclairer  les  pirogurs  qui  ne  cessaient  d’aller  de  terre  ou  navire, 
et  du  navire  à terre,  durant  toute  la  nuit,  bien  qu’il  ne  cessât 
de  pleuvoir  la  plus  grande  partie  du  temps. 

• Lecteur  compatissant,  s’écrie  Rutherford,  considère  main- 
tenant la  triste  situation  où  nous  étions  réduits  ; notre  navire 
perdu,  trois  de  nos  compagnons  déjà  massacrés,  et  le  reste 
d’entre  nous  attachés  chacun  à un  arbre  , épuisés  de  faim  , de 
froid  et  d’humidité,  et  sachant  que  nous  étions  entre  les  mains 
de  cannibales.  Le  lendemain  matin  je  remarquai  que  le  ressac 
avait  fait  passer  le  navire  par-dessus  la  barre;  qu’il  se  trouvait 
alors  à l'embouchure  de  la  rivière  et  échoué  près  de  l’extré- 
mité  du  village.  Tout  ce  qu’il  contenait  ayant  été  emporté , 
vers  dix  heures  du  matin  les  sauvages  y mirent  le  feu  ; ensuite 
ils  se  rassemblèrent  tous  dans  une  pièce  de  terre  inculte  près 
du  village,  où  ils  restèrent  quelque  temps  dubout;  mais,  à la 
fin  , ils  s'assirent  tons  , à l’exception  de  cinq , qui  étaient  les 
chefs,  pou  desquels  on  réserva  une  grande  place  au  milieu  de  l’as- 
semblée. Les  cinq  chefs , au  nombre  desquels  était  Emaï , s'ap- 
prochèrent de  l’endroit  où  nous  étions  ; après  s’étre  consul- 
tés quelque  temps  ensemble , Emaï  me  détacha,  ainsi  qu’un 
autre  de  mes  camarades,  et  nous  ayant  conduits  au  milieu  du 
cercle,  il  nous  fit  signe  de  nous  asseoir,  et  nous  obéîmes.  Quel- 
ques minutes  après,  les  quatre  autres  chefs  vinrent  aussi  dans 
le  cercle,  amenant  avec  eux  quatre  autres  de  nos  hommes, 
qu’on  fit  asseoir  par  terre  entre  nous.  Alors  les  chefs  marchè- 
rent en  avant  et  en  arrière  dans  le  cercle,  avec  leurs  mere  à la 
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main , et  iU  continuèrent  de  parler  ensemble  durant  quelque 
temps,  mais  sans  que  nous  comprissions  ce  qu’ils  disaient.  Du- 
rant tout  ce  temps  le  reste  des  naturels  garda  un  profond  si- 
lence; ils  semblaient  écouter  leurs  chefs  avec  une  grande 
attention.  A la  Un,  un  des  chefs  parla  à l’un  des  naturels  qui 
était  assis  par  terre;  celui-ci  se  leva  sur-le-champ,  prit  à la 
main  son  casse- tète,  et  alla  tuer  les  six  hommes  qui  étaient  liés 
aux  arbres.  Les  malheureux  jetèrent  plusieurs  fois  des  cris 
en  luttant  contre  les  dernières  souffrances  de  la  mort  ; et , A 
chaque  cri,  les  naturels  poussaient  de  longs  éclats  de  rire. 
Nous  ne  pûmes  nous  empêcher  de  pleurer  sur  le  triste  sort  de 
nos  camarades,  sans  savoir,  en  même  temps,  si  notre  tour  n’al- 
lait pas  venir  tout  de  suite.  Plusieurs  des  naturels  , en 
voyant  nos  larmes,  se  mirent  à rire  et  nous  montrèrent  leurs 
mere. 

» Quelques-unsd’entre  eux  creusèrent  alors  huit  grands  trous 
de  forme  ronde,  d’environ  un  pied  de  profondeur  chacun; 
ils  j jetèrent  ensuite  une  grande  quantité  de  bois  sec  et  le  cou- 
vrirent de  beaucoup  de  pierres.  Ils  mirent  le  feu  au  bois,  qui 
continua  de  brûler  jusqu’à  ce  que  les  pierres  fussent  chauffées 
à rouge.  En  même  temps  quelques-uns  d’entre  eux  étaient 
occupés  à dépouiller  les  corps  de  nos  compagnons  morts;  après 
les  avoir  d’abord  lavés  dans  la  rivière,  ils  les  coupèrent  par 
morceaux  pour  les  faire  cuire  ; puis  ils  les  portèrent  sur  plu- 
sieurs branches  vertes  qui  avaient  été  arrachées  aux  arbres  et 
étendues  par  terre,  près  des  feux,  pour  cet  objet.  Les  pierres 
use  fois  chauffées  à rouge,  les  plus  gros  morceaux  de  bois  en- 
flammés furent  retirés  de  dessous  les  pierres  et  jetés  au  large  ; des 
branches  vertes,  après  avoir  été  d'abord  trempées  dans  l’eau, 
furent  placées  tout  autour  des  pierres,  tandis  qu’on  les  cou- 
vrait avec  quelques  poignées  de  feuilles  vertes.  Les  morceaux 
de  chair  furent  ensuite  placés  sur  ce  tus  de  feuilles,  et  une 
quantité  d’autres  feuilles  les  recouvrirent;  après  quoi  une  natte 
en  paille  fut  étendue  par-dessus  choque  trou.  Enfin,  trois  pin- 
tes d'eau  environ  furent  répandues  sur  chacune  de  ces  nattes  , 
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et  cette  eau,  en  coulant  sur  les  pierres,  produisit  une  épaisse 
fumée;  puis  le  tout  fut  à l’instant  couvert  de  terre. 

• Ils  nous  donnèrent  ensuite  un  peu  de  poisson  rôti  à manger, 
et  trois  femmes  furent  employées  à nous  faire  griller  de  la  ra- 
cine de  fougère.  Quand  elle  fut  rôtie,  ces  femmes  la  mirent  sur 
une  pierre  et  la  battirent  avec  un  morceau  de  bois,  jusqu’à  ce 
qu'elle  fût  devenue  molle  comme  de  la  pâte.  Du  reste,  en  se 
refroidissant , elle  se  durcit  et  prend  la  consistance  du  pain 
d’épice.  Nous  ne  mangeâmes  qut  fort  peu  des  mets  qu’on  nous 
donna  ; ensuite  les  femmes  nous  conduisirent  dans  une  cabane 
et  nous  donnèrent  à chacun  une  natte  et  de  l’herbe  sèche  pour 
nous  servir  de  lit.  Nous  y passâmes  la  nuit , et  deux  des  chefs 
dormirent  avec  nous. 

• Aussitôt  qu’il  fit  jour,  le  lendemain  matin  , nous  nous  re- 
levâmes ainsi  que  les  deux  chefs,  et  nous  allâmes  nous  asseoir 
en-dehors  de  la  maison.  Nous  y trouvâmes  une  quantité  de 
femmes  occupées  à fabriquer  des  corbeilles  en  feuilles  de  lin 
vertes;  quand  elles  furent  terminées,  quelques-unes  furent 
destinées  â recevoir  les  corps  de  nos  camarades,  qui  avaient 
cuit  toute  la  nuit , tandis  que  d’autres  furent  remplies  de  pa- 
tates préparées  par  un  procédé  semblable.  Je  remarquai  quel- 
ques enfans  qui  arrachaient  la  chair  des  os  de  ces  cadavres, 
avant  qu’on  les  retirât  du  feu.  Peu  après,  les  chefs  s’assem- 
blèrent et  s'assirent  par  terre;  les  corbeilles  furent  pla- 
cées devant  la  multitude , et  ils  les  partagèrent  sur-le-champ 
aux  assistans,  à raison  d'une  corbeille  pour  un  certain  nombre 
de  personnes.  Ils  nous  envoyèrent  aussi  une  corbeille  de  pata- 
tes et  un  morceau  de  viande  qui  ressemblait  à du  porc;  mais 
au  lieu  d’en  manger,  nous  frémîmes  à la  seule  idée  d’une  cou- 
tume aussi  barbare  , aussi  horrible  , et  nous  abandonnâmes  ces 
mets  à l'un  des  naturels. 

Rutherford  et  scs  camarades  passèrent  une  seconde  nuit  de 
la  même  manière  ; puis  le  matin  suivant  ils  se  mirent  en 
route,  accompagnés  par  cinq  chefs,  pour  l’intérieur  du  pays. 
Quand  ils  quittèrent  la  côte,  il  fit  In  remarque  que  le  navire 
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brûlait  encore.  Ils  étaient  escortés  par  environ  quarante  natu- 
rels chargés  du  butin  du  malheureux  bâtiment.  Il  calcula  que 
ce  jour  ils  marchèrent  l’espace  de  dix  milles  environ  ; la  marche 
était  très-fatigante  par  le  défaut  de  routes  régulières  et  la 
nécessité  de  se  frayer  un  chemin  au  travers  d’une  suite  de 
boix  et  de  marais.  Le  village  où  ils  s’arrêtèrent  était  lu  rési- 
dence d'un  des  chefs,  dont  le  nom  était  Rangadi  et  qui  à son 
arrivée  fut  reçu  par  environ  deux  cents  des  habitans.  Ils  arri- 
vèrent en  masse,  et,  s'agenouillant  autour  de  lui , ils  com- 
mencèrent à pousser  des  cris  et  à se  déchirer  les  bras,  le  visage 
et  d'autres  parties  du  corps  avec  des  morceaux  de  cailloux 
tranchans , qu’ils  portaient  autour  du  cou , jusqu'à  ce  que  le 
sang  coulât  en  abondance  de  leurs  plaies. 

La  maison  du  chef  où  Rutherford  et  scs  compagnons  furent 
logés  était  la  plus  vaste  du  village  {.quoique  très-basse,  elle 
était  longue  et  large,  et  elle  n’avait  pas  d’autre  issue  qu'une 
ouverture  qui  fermait  au  moyen  d’*ne  porte  à coulisse,  et  qui 
était  elle-même  si  basse  que  pour  y passer  il  fallait  ramper 
sur  les  genoux  et  les  mains.  Deux  foTts  cochons  et  une  quan- 
tité de  patates  furent  préparés  de  la  manière  qu'on  vient  de 
décrire  : quand  ces  vivres  furent  prêts , une  portion  en  fut 
assignée  aux  esclaves  qui  ne  peuvent  jamais  manger  avec  les 
chefs,  et  les  derniers  s’assirent  par  terre  pour  prendre  leur 
repos,  avec  les  blancs  placés  devant  eux.  Le  banquet  n’eut 
pas  lieu  dans  l’intérieur  de  la  maison  , mais  en  plein  air;,  et 
l’on  suspendit  à des  poteaux  pour  un  autre  repas  ce  qui  ne 
fut  pas  consommé  alors.  Un  des  plus  grands  préjugés  di^ 
Nouveaux-Zélandais,  est  l'aversion  qu'ils  éprouvent  à vqjr  sus-  ’ 
pendre  au-dessus  de  leurs  têtes  qnelquc  sorte  de  mets  que  ce 
soit;  c’est  pour  cela  qu’ils  ne  peuvent  souffrir  qu’on  apporte 
aucune  espèce  de  vivres  dans  leurs  maisons;  mais  ils  placent 
constamment  ces  objets  dans  un  certain  espace  proche  leurs 
cabanes,  que  quelques  écrivains  ont  nommé  la  cuisine,  en  ce 
qu’il  leur  sert  à la  fois  pour  faire  cuire  leurs  vivres  et  pour  les 
y manger.  - 
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Rutherford  dit  que  Ica  figures  grossières  planées  sur  la  porte 
des  cabanes  des  chefs  ont  pour  objet  d’interdire  au*  esclaves 
l’accès  de  ces  cabanes  en  l’absence  de  leurs  propriétaires , et 
qu’une  mort  immédiate  serait  le  châtiment  d'une  pareille  offense. 
Ce  sont  ces  effigies  que  quelques  voyageurs  ont  prises  pour  des 
idoles. 

Rutherford  prétend  que  les  corbeilles  dans  lesquelles  les 
provisions  sont  placées  ne  servent  jamais  deui  fois.  Les  cale- 
basses sont  le  seul  vase  qu’ils  emploient  pour  contenir  leurs 
liquides;  quand  ils  boivent  avec  ces  vases,  ils  ont  soin  que 
leurs  lèvres  n’y  touchent  point , mais  ils  lèvent  la  tète  en  l’air 
et  font  couler  la  liqueur  dans  leur  bouche.  Après  dîner,  ils  se 
placent  sur  un  rang  pour  boire,  un  esclave  va  présenter  la  ca- 
lebasse de  l'un  à l’autre,  et  chacun  tient  sa  main  sous  son  men- 
ton, tandis  que  l’esclave  lui  verse  la  liqueur  dans  la  bouche.  Ils 
ne  boivent  rien  de  chaud  ni  de  tiède.  Leur  unique  boisson 
parait  être  l’eau  ; et  leur  aversion  prononcée  pour  le  vin' et  les 
spiritueux  a été  remarquée  par  presque  tous  ceux  qui  ont  ob*- 
servé  leurs  coutumes. 

Le  dîner  fini,  Rutherford  et  ses  compagnons  passèrent  la 
soirée  assis  autour  d'un  grand  feu  ; pendant  ce  temps,  plusieurs 
des  femmes,  qu’il  décrit  comme  agréables,  s'amusaient  & jouer 
avec  les  doigts  des  étrangers,  tantôt  ouvrant  leurs  chemises 
pour  considérer  leur  poitrine,  tantôt  leur  tàtaut  le  gras  des 
jambes.  • Cela  nous  fit  penser , dit  Rutherford  , qu’elles  nous 
examinaient  pour  s’assurer  si  nous  étions  assez  gras  pour  être 
mangés.  Le  grand  frii  qui  avait  été  allumé  pour  chauffer  la 
mâisoig  ayant  été  retiré  , nous  nous  étendîmes  pour  durmir 
suivant  leur  manière  ordinaire.  Mais,  bien  que  le  feu  eût  été 
éteint,  la  maison  resta  pleine  de  fumée,  attendu  que  la  porte 
était  fermée  et  qu’il  n’y  avait  ni  cheminée  ui  fenêtre  pour  lui 
donner  issue.  Le  matin,  quaud  nous  nous  levâmes,  le  chef 
nous  rendit  nos  couteaux  et  uos  boîtes  à tabac  qu’on  nous  avait 
pris  dans  la  pirogue  lurs  de  notre  captivité  ; puis  nous  déjeu- 
nâmes avec  des  patates  et  des  coquillages  qu’on  avait  fait 
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cuire  pendant  que  nous  étions  au  bord  de  la  mer , et  qu’on 
avait  apportés  dans  des  corbeilles.  La  femme  et  les  deux 
fdles  d'Emaï  arrivèrent,  ce  qui  oceasiona  une  nouvelle  céré- 
monie de  gémissemens  ; quand  elle  fut  terminée,  les  trois 
dames  vinrent  me  voir  ainsi  que  mes  compagnons.  Bientôt  elles 
eurent  envie  de  quelques  petits  boutons  dorés  que  j'avais  h 
ma  veste  ; Emaï  me  fit  signe  de  les  couper,  je  lui  obéis  sur-le- 
champ  et  les  présentai  aux  femmes.  Elles  les  reçurent  avec  joie, 
et , me  touchant  les  mains,  elles  s’écrièrent  : L 'homme  blanc  est 
trfs-bon.  Tous  les  naturels  s’étant  assis  par  terre  en  cercle, 
nous  fûmes  conduits  au  centre,  dépouillés  de  nos  vètemens  et 
couchés  sur  le  dos  ; puis  chacun  de  nons  fut  retenu  par  cinq  ou 
six  naturels,  tandis  que  deux  autres  commencèrent  l'opération 
du  tatouage  sur  nos  personnes.  Après  avoir  pris  un  morceau 
de  charbon  et  l'avoir  écrasé  sur  une  pierre  avec  un  peu  d’eau, 
de  manière  h former  un  liquide  épais,  ils  y trempèrent  un  ins- 
trument fabriqué  avec  un  os  è bord  tranchant  comme  un  ci- 
seau, et  façonné  en  forme  de  pioche  ; puis  ils  l'appliquaient 
sur-le-champ  contre  la  peau,  en  frappant  dessus  deux  ou  trois 
fois  avec  un  petit  morceau  de  bois.  De  Cette  manière,  il  en- 
trait dans  la  chair  comme  aurait  fait  un  ciseau  , et  faisait  cou- 
ler une  quantité  de  sang  qu’ils  avaient  soin  d’essuver  à mesure 
avec  le  revers  dc'la  main,  pour  examiner  siYimprcssion  était  as- 
sez nette.  Dans  le  cas  contraire,  ils  appliquaient  une  seconde  fois 
le  ciseau  à la  même  place.  Du  reste , ils  employaient  divers 
instrumens  dans  le  cours  de  l'opération  ; quelquefois  ils  se  ser- 
vaient d’un  ciseau  fait  avec  la  dent  d’un  requin , quelquefois 
d’un  autre  qui  avait  des  dents  comme  une  scie.  Ils  en  avaient 
aussi  de  différentes  grandeurs , suivant  les  diverses  parties  du 
travail.  Tandis  que  je  subissais  cette  opération , je  ne  bougeai 
nullement  et  ne  poussai  aucun  cri;  mes  camarades  au  con- 
traire criaient  horriblement.  Quoique  les  opérateurs  fussent 
adroits  et  expéditifs,  je  restai  quatre  heures  entre  leurs 
mains.  Pendant  l’opération,  la  fille  aînée  d'Emaï  essuya  plu- 
sieurs fois  le  sang  de  ma  figure  avec  du  lin  préparé.  Quand 
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tout  fut  terminé,  elle  me  conduisit  à la  rivière  pour  que  je 
pusse  me  laver  ; car  cette  opération  m’avait  rendu  complète- 
ment aveugle,  puis  elle  me  ramena  près  d’un  grand  feu.  Alors 
les  sauvages  nous  rendirent  tous  nos  habits , à l’exception  de 
nos  chemises  que  les  femmes  gardèrent  pour  elles-mêmes,  et 
nous  observâmes  qu’elles  les  portaient  en  plaçant  le  devant 
derrière.  De  ce  moment,  nous  fumes  non-seulement  tatoués, 
mais  encore  ce  qu’ils  appelaient  taboués,cc  qui  signifie  sacrés, 
ou  condamnés  A ne  toucher  aucune  sorte  de  provisions  avec 
nos  mains.  Cet  état  de  choses  dura  trois  jours;  pendant  ce  tcnfps 
nous  fûmes  nourris,  par  les  filles  des  chefs,  des  mêmes  vivres 
et  aux  mêmes  corbeilles  que  les  chefs  eux-mêmes  et  que  les 
personnes  qui  nous  avaient  tatoués.  Au  bout  de  trois  jours, 
les  enflures  occasionées  par  l’opération  s’étaient  considéra- 
blement apaisées,  et  je  commençai  A recouvrer  la  vue  : mais 
il  se  passa  sh  semaines  avant  que  je  fusse  tout-à-fait  bien.  Pen- 
dant ma  maladie  je  ne  reçus  aucune  sorte  de  secours  médical  ; 
mais  les  deuf  filles  d’Emaï  se  montrèrent  fort  attentives  pour 
moi;  elles  s’asseyaient  fréquemment  à nu*s  côtés,  et  m’adres- 
saient souvent  lu  parole  dans  leur  langage,  auquel  du  reste  je 
ne  comprenais  pas  encore  grand'chose.  • 

Rutherford  déclare  que  dans  la  contrée  où  il  se  trouvait  les 
hommes  étaient  ordinairement  tatoués  sur  la  figure,  sur  les 
hanches  et  sur  le  corps;  quelques-uns  l’étaient  jusqu’aux  ge- 
noux. Il  n’était  permis  qu’aux  plus  grands  chef»  de  l’être  sur  le 
front,  le  menton  et  la  lèvre  supérieure.  Il  ajoute  que  plus  ils 
sont  tatoués,  plus  ils  se  croient  honorés. 

Rutherford  demeura  dans  ce  village  environ  six  mois,  ainsi 
que  les  autres  hommes  qui  avaient  été  faits  prisonniers  avec 
lui  et  n’avaient  point  été  mis  h mort.  Un  seul,  nommé  John 
Watson , bientôt  après  leur  arrivée  sur  ce  point , avait  été 
emmené  par  un  chef  nommé  Nene.  Une  maison  leur  fut  assi- 
gnée pour  leur  logement,  et  les  naturels  leuç  donnèrent  aussi 
une  marmite  qu’ils  avaient  prise  sur  le  bâtiment  pour  faire 
cuire  leurs  vivres  : cet  ustensile  leur  devint  fort  utile.  Il  était 
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taboue,  de  sorte  qu’aucun  esclave  ne  pouvait  manger  de  ce 
<IU.  avau  été  cuit  dedans,  et  on  l'avait  taboué,  h ee  que  nous 
supposons, parce  que  l’on  imagina  que  Vêtait  le  moyen  le  plus 
sur  pour  empêcher  qu’on  ne  le  volât.  A la  fin,  les  blancs  se 
mirent  en  route  avec  Pmai  et  un  autre  chef  pour  continuer 
leur  voyage  plu*  avant  dan,  l’intérieur;  l’un  d’eux  seulement, 
dont  le  nom  n’a  pas  été  donné,  resta  avec  Rangadi,  Etant  ar- 
rivés dans  un  autre  village,  dont  le  ehefse  nommait  Para  ma', 
un  autre  blanc,  appelé  JobnSmith,  fut  laissé  chez  lui.  On  doit 
se  rappeler  que  le  nombre  de  ceux  auxquels  on  avait  conser- 
vé la  vie  était  de  su,  si  bien  que  trois  d’entre  eux  ayant  cha- 
cun une  destination,  comme  on  a vu,  il  n’en  resta  plus  qu’un 
même  nombre  ensemble,  y compris  Rutherford.  Quand  ils 
curent  fait  encore  dhur.c. milles,  ils  s’arrêtèrent  à un  troisième 
village  et  y restèrent  deux  jouri.  ..Nous  fûmes  traités  avec 
beaucoup  dc-.bonté,  dit  Rutherford,  par  le,  naturels  de  ee 
village.  Le  chef,  dont  le  nom  était  Wan»,  nous  fit  cadeau 
d un  gros  cochon  que  nous  tuâmes  suivant  l’usage  do  notre 
pays,  au  grand  étonnement  des  Nouveaux-Zélandais.  J’obser- 
vai qu’un  grand  nombre  d’enfans  recueillaient  le  sang  qui  en 
découlait  dans  le  creux  de  leurs  mains,  et  le  buvaient  avec  la 
plus  grande  avidité.  Leur  manière  ordinaire  de  tuer  un  cochon 
est  de  le  noyer,  pour  éviter  de  perdre  son  sang.  Les  naturels 
se  mirent  à racler  le  poil  en  tenant  l’animal  au-dessus  du  feu  , 
et  le  vidèrent  aussi , ne  demandant  que  les  entrailles  pour 
leur  peine.  Nous  le  fimes  cuire  dans  notre  marmite  que  les  es- 
claves qui  nous  suivaient  avaient  apportée  avec  le  reste  du 
bagage  appartenant  à notre  troupe.  11  ne  fut  permis  à personne 
de  prendre  de  ce  cochon,  à moins  que  nous-mêmes  n’en  dispo- 
sassions, et  seulement  en  faveur  des  personnes  qui  apparte- 
naient à la  famille  d’un  chef.  En  quittant  ce  village,  nous  lais- 
sâmes avec  Wana  un  de  nos  camarades  nommé  JefTerson  qui,  en 
se  séparant  de  nous,  me  serra  la  main  et  s’écria  les  larmes  aux 
yeux  : • Dieu  vous  bénisse  tous  le»  deux  ! nous  ne  nous  rever- 
rons jamais  ! • Nous  continuâmes  notre  voyage  en  compagnie 
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d'Etnat,  do  sa  famille  et  d’un  autre  chef.  Après  avoir  marche 
l'espace  de  deux  milles  sans  que  personne  proférât  uue  parole , 
nous  arrivâmes  au  bord  de  la,  rivière.  Là  nous  nous  arrêtâmes 
et  allumâmes  du  feu;  les  naturels  chargés  du  bagage  étant  arri- 
vés au  bout  d’une  heure  env  iron,  apportant  avec  eux  des  patates 
et  du  poisson  sec , nous  fîmes  cuire  notre  dtner  de  la  manière 
habituelle.  Ensuite  nous  traversâmes  la  rivière  où  nous  n’eû- 
mes de  l’cuu  que  jusqu'aux  genoux , et  nous  entrâmes  aussitôt 
dans  un  bois  au  travers  duquel  nous  continuâmes  à cheminer 
jusqu'au  soleil  couchant.  En  sortant  de  la  forêt , nous  nous 
trouvâmes  au  milieu  d'un  terrain  cultivé  où  nous  observâmes 
des  pommes  de  terre,  des  navets,  des  clidux,  des  taros (racine 
ressemblant  à l'igname),  des  melons  d'eau,  et  des  koumaras  ou 
patates  douces.  Peu  après,  nous  arrivâmes  à une  autre  rivière, 
et  sur  l’autre  bord  srtrouvait  le  village  où  résidaitKmaï.  Étant 
entrés  dans  une  pirogue,  nous  nous  rendîmes  au  village  de- 
vant lequel  se  trouvaient  plusieurs  femmes  qui  s’écrièrent 
en.n'ous  voyant  approcher,  et  en  agitant  leurs  nattes  : Aire 
mai  ! aire  mai  ! c’est-à-dire  soyez,  les  bienvenus.  Alors  nous 
fûmes  conduits  à la  niuïson  d’Ernaï  qui  était  la  plus  grande  du 
village  et  bâtie  de  la  manière  ordinaire , avec  des  murailles 
formées  de  grands  pieux  recouverts  de  tapis  de  jonc  qui  com- 
posaient aussi  le  toit.  Un  cochon  fut  tué  et  préparé  avec  des 
kouiuaras  pÿur  notre  souper;  puis  nous  étant  assis  autour  du 
feu,  nous  nous. amusâmes  à entendre  chanter  plusieurs  des 
femmes.  En  outre,  une  jeune  lille  esclave  fut  tuée  , et  mise  à 
rôtir  dans  un  four  en  terre,  comme  nous  Pavons  déjà  décrit, 
pour  servir  au  festin  du  lendemain  , en  l’honneur  du  retour 
du  chef  chez  lui.  Nous  passâmes  cette  nuit  dans  la  maison  du 
chef,  mais  le  lendemain  matin  nombre  de  naturels  furent  em- 
ployés à nous  construire  une  cabane  de  la  même  forme  que 
celle  qui  servait  au  chef,  et  presque  de  la  mètnc  dimension . 
Dans  le  courant  de  la  journée,  plusieurs  autres  chefs  arrivèrent 
au.  village,  accoiupugnrs  de  leurs  failli  Iles  et  de  leurs  esclaves , 
pour  féliciter  Kma,i  sur  son  retour , ce  qu’ils  firent  suivant  leur 
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coutume.  Dans  le  nombre , quelques-uns  apportèrent  une 
quantité  de  raclons  d’eau,  et  ils  ra’rn  donnèrent  ainsi  qu'à 
mon  camarade.  Enfin  ils  s’assirent  tous  par  terre  pour  faire 
leur  festin  , après  que  plusieurs  grands  cochons  et  quantité  de 
corbeilles  de  patates  , de  taros  et  de  melons  d’eau  curent  d’a- 
bord été  apportés  devant  les  convives  par  les  gens  d’Entaï.  Les 
cochons , après  avoir  été. noyés  dans  la  rivière  et  apprêtés, 
avaient  été  rôtis  avec  les  patates.  Quand  ceci  fut  mangé,  le 
four  qui  avait  été  chaude  la  veille  au  soir  fut  onvert , le  corps 
de  la  jeune  esclave  en  fut  retiré,  et  les  naturels  s’en  régalèrent 
avec  le  plus  grand  plaisir.  On  ne  nous  invita  point  à en  .pren- 
dre notre  part,  oar  Emaï  savait  que  nous  avions  déjà  refusé 
une  fois  cette  espèce  de  mets.  Quand  le  repas  fut  achevé  , les 
restes  furent  ramassés  et  emportés  par  les  esclaves  des  diflereos 
chefs , suivant  la  coutume  constamment  observée  en  semblable 
circonstance  à la  Nouvelle-Zélande.  » 

La  maison  que  le  chef  avait  fait  bâtir  pour  Rutherford  et 
son  compagnon  fut  prête  au  bout  d'^ic  semaine  environ  ; ils  y 
établirent  leur  résidence,  et  on  leur  permit  de  vivre  suivant 
leurs  propres  habitudes  autant  que  les  circonstances  où  ils  se 
trouvaient  pouvaient  le  permettre.  C’est  dans  ce  village  que 
Rutherford  habita  pendant  le  reste  du  temps  qu'il  passa  à la 
Nouvelle-Zélande. 

Rutherford  déclare  positivement,  et  il  est  la  seule  autorité  à 
cet  égard,  que  plusieurs  riches  veines  de  charbon  de  terre  se 
montrent  sur  le  revers  des  montagnes  dans  l’intérieur  de  l’ilé 
septentrionale,  bien  que  les  naturels  ne  brillent  autre  chose 
que  du  bois.  Il  assure  avoir  aussi  observé  des  bancs  de  coquilles 
d'huîtres,  à trois  pieds  au-dessous  de  la  surface  du  sol , et  à la 
distance  de  dis  milles  de  la  côte.  Les  naturels,  ajoute-t-il  avec 
une  simplicité  caractéristique , lie  peuvent  expliquer  comment 
cela  a pu  arriver.  Rutherford , dans  un  entretien,  rapporta 
aussi  qu’il  y avait  une  plaine  d’un  mille  carré  environ , près  du 
cap  Est,  dont  la  superficie  était  couverte  d'herbes,  mais  qui 
au-dessous  offrait  jusqu’à  la  profondeur  de  plusieurs  pieds  une 
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poussière  d'uu  jaune  brillant  comme  du  soufre,  caustique  eu 
l'appliquant  sur  la  peau  , et  tant  soibpcu  chaude. 

Suivant  Rutherford , les  cochons  errent  à l’état  sauvage 
dans  les  bois,  et  on  les  chasse  avec  des  chiens.  Il  fait  mention 
aussi  de  quelques  hèles  à corne  dans  l'intérieur,  qui  seraient 
provenues  de  celles  qu'auraient  laissées  sur  l’ile  les  navires  de 
découverte.  « ® 

Rutherford  déclare  que,  durant  son  long  séjour,  il  devint 
très-adroit , à l'imitation  des  naturels , ù attraper  les  oiseaux 
avec  des  lacets,  et  qu'il  a pris  aussi  des  milliers  de  perruches 
vertes  avec  des  lignes  de  cinquante  pieds  environ  de  lon- 
gueur. 

■Les  Nouveaux-Zélandais  sont  d'excellens  plongqurs,  et  Ru- 
therford assure  qu’ils  vont  attraper  avec  la  plus  grande  adresse 
les  poissons  vivant  dans  les  eaux  les  plus  profondes. 

Le  point  de  l’ile  septentrionale  de  la  Nouvelle-Zélande  où 
se  trouvait  le  village  qu'il  fut  obligé  d'habiter,  ne  saurait  être 
fixé  bien  exactement, d’amès  le  récit  qu’il  donne  de  son  voyage  ' 
de  la  cûte  jusqu'à  cet  endroit.  Il  est  cependant  évident  qu’il 
était  situé  trop  avant  dans  l'intérieur  pour  qu’on  pût,  de  cet 
endroit , apercevoir  la  mer. 

■ Durant  la  première  année  qui  suivit  notre  arrivée  uu  vil- 
lage d’Emaï , dit  Rutherford,  nous  passâmes  notre  temps  prin- 
cipalement, à pécher  ctàchasscr;  car  le  chef  avait  un  excellent 
fusil  de  chasse  à deux  coups  et  quantité  dé  poudre  et  de  plomb 
è canard,  qu’il  avait  emportés  de  notre  navire;  il  uvaitcou- 
tume  de  me  ronfler  cette  arme  toutes  les  fois  que  j’avais  envie 
d’aller  à la  chasse,  bien  qu'il  m’y  accompagnât  rarement  lui— 
même.  Nous  étions  généralement  assez  heureux  pour  rappor- 
ter plusieurs  pigeons  sauvages,  oiseau  très-commun  à la 
Nouvelle-Zélande.  A la  fin  , il  arriva  qu’Emaï  cl  sa  famille  se 
rendirent  à une  fête,  dans  un  autre  village  situé  à quelques 
milles  du  mitre.  Mon  camarade  et  moi  nous  restâmes  à la 
maison,  avec  un  petit  nombre  d'esclavejct  la  mère  du  chef, 
femme  âgée  qui  était  malade  et  assistée  par  uu  médecin.  Duus 


J 


Digitized  by  Google 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


745 


ce  pays  un  médecin  demeure  jour  et  nuit  avec  ses  malades, 
et  ne  les  quitte  que  quand  ils  sont  guéris  ou  morts.  Dans  ce 
dernier  cas,  il  est  traduit  devant  une  cour  d’enquête,  com- 
posée de  tous  les  chefs,  à plusieurs  milles  A la  ronde.  En 
l’absence  de  la  famille , mon  camarade  vint  à prêter  son  cou- 
teau à un  esclave  pour  couper  des  joncs,  avec  lesquels  il 
comptait  réparer  une  maison.  Cela  fait,  le  couteau  lui  fut 
remis.  Peu  de  temps  après,  lui  et  moi  nous  tutimes  un  co- 
chon ; nous  en  coupâmes  une  partie  en  morceaux  et  la  mimes 
dans  notre  marmite  avec  des  patates  que  nous  avions  aussi 
pelées  avec  nos  couteaux.  Quaud  elles  furent  cuites,  la  vieille 
femme  malade  nous  pria  de  lui  en  donner  quelques-unes,  ce 
que  nous  Ames  en  présence  du  docteur,  et  elle  les  mangea.  Le 
lendemain  matin  elle  mourut,  et  le  chef,  avec  ic  reste  de  sa 
famille,  revint  immédiatement  chez  lui.  Le  cadavre  fut  d’a- 
bord porté  dans  une  pièce  de  terre  inculte,  au  milieu  du  vil- 
lage. Là , il  fut  assis  contre  un  poteau  , avec  une  natte  par- 
dessous  , et  recouvert  jusqu’au  menton  par  une  autre  natte. 
La  tête  et  le  visage  étaient  enduits  d’huile  de  requin;  une 
feuille  de  lin  verte  était  attachée  autouç  do  la  tête , et  l’on  y 
avait  Gché  plusieurs  plumes  blanches;  car  c’est  la  couleur  que 
l’on  préfère  àtoute  autre.  Ensuite  ils  élevèrénl  autourdu  corps 
une  cloison  en  branchages,  ressemblant  en  quelque  sorte  à la 
cage  d'un  oiseau , pour  empêcher  les  chiens,  les  cochons  et  les 
enfans  d’en  approcher.  Ces  opérations  terminées,  on  ne  cessa 
de  faire  des  décharges  de  mousquctcric  pendant  le  reste  du 
jour,  en  mémoire  de  la  vieille  femme.  Sur  ces  entrefaites,  les 
chefs  et  leurs  familles  de  plusieurs  milles  à la  ronde  faisaient 
leur  apparition  dans  notre  village , amenant  avec  eux  leurs  cs- 
claycs  chargés  de  provisions.  Le  troisième  jour  après  la  mort, 
tous  les  naturels,  au  nombre  de  quelques  centaines,  s'age- 
nouillèrent autour  du  cadavre;  après  avoir  dépouillé  leurs 
nattes,  ils  commencèrent  à crier  et  à se  déchirer,  de  la  même 
manière  qüc  nous  l’avions  observé  à l’arrivée  des  différons  chefs 
dans  les  villages  par  où  nous  avions  passé.  Après  avoir  consa- 
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cré  quelque  temps  à celle  cérémonie,  ils  s’assirent  tous  par 
terre  pour  se  régaler  avec  le*  provisions  mémo  qu’ils  avaient 
apportées.  Le  lendemain  matin  les  hommes  seuls  formèrent 
un  cercle  autour  du  corps  mort,  armés  de  lances,  mous- 
quets, tomahawks  et  mere,  puis  le  docteur  se  montra  et  se  mit 
A marcher  en  avant  et  en  arrière  au  milieu  de  l’assemblée. 
A cette  époque , mon  compagnon  et  moi  nous  avions  déjà 
beaucoup  appris  de  leur  langage  ; comme  nous  prêtions  l’o- 
reille à ce  qu'on  disait,  nous  vîmes  que  le  docteur  racontait 
les  circonstances  relatives  à la  maladie  et  à la  mort  de  la  vieille 
femme  ; ensuite  les  chefs  commencèrent  à s’informer  minutieu- 
sement de  ce  qu'elle  avait  mangé  dans  les  trois  jours  qui  pré- 
cédèrent sa  mort.  A la  fin,  le  docteur  s’étant  retiré  du  cercle, 
un  vieux  chef  s’avança,  avec  trois  ou  quatre  plumes  blanches 
plantées  dans  les  cheveux.  Quand  il  eut  fait  quelques  tours 
dans  l’assemblée,  il  prit  la  parole  et  dit  qu’à  son  avis  la  mort 
de  la  vieille  femme  venait  de  ce  qu'elle  avait  mangé  des 
patates  pelées  avec  le  couteau  d’un  blanc,  après  qu'on  s’en 
était  servi  pour  couper  des  joncs  destinés  à réparer  une  mai- 
son ; pour  ce  motif,  il  pensait  que  le  blanc  auquel  locouteau 
appartenait  devait  être  immolé,  ce  qui  serait  un  grand  hon- 
neur A la  mémoire  de  la  femme  décédée.  Plusieurs  des  autres 
chefs  donnèrent  leur  assentiment  à cette  proposition , et  il 
parut  qu'elle  allait  être  adoptée  par  le  conseil.  Pendant  ce 
temps,  mon  compagnon  tremblait  de  tout  son  corps,  et  la 
peur  lui  ravit  la  parole.  Alors  je  m'avançai  au  milieu  du  cer- 
cle et  je  leur  représentai  que  si  l’homme  blanc  avait  mal  fait 
de  prêter  son  couteau  a l’esclave,  c'était  uniquement  par  igno- 
rance des  coutumes  du  pays.  En  même  temps  je  m'approchai 
d’Emaî  pour  lui  adrrsscr  la  parole  et  le  supplier  d'épargner 
les  jours  de  mon  compagnon  , mais  il  ne  bougea  pas  de  l'en- 
droit où  il  était  assis , et  continua  de  pleurer  la  perte  de  sa 
mère,  sans  me  répondre,  mi  paraître  faire  attention  à ce  que 
je  disais.  Tandis  que  je  lui  parlais  , le  chef  aux  plumes  blan- 
ches s’avança  vers  mon  camarade,  et  l'assomma  d'uu  coup  de 
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son  mere  sur  la  tète.  Du  reste,  Emaï  ne  voulut  pas  permettre 
qu’on  le  mangeât,  bien  que  je  n’aie  pu  connattre  quel  fut 
pour  cela  son  motif.  En  conséquence , les  esclaves  ayant  creuse 
un  tombeau  pour  lui , il  fut  enterré  d'après  mes  instructions. 
Quant  au  cadavre  de  la  vieille  femme,  il  fut  enveloppé  dans 
plusieurs  nattes  et  emporté  par  Emaï  et  le  docteur,  sans  qu'il 
fût  permis  à personne  de  les  suivre.  J’appris  cependant  qu’ils 
l’avaient  porté  dans  un  bois  du  voisinage,  et  qu'ils  l’y  avaient 
enterré.  Ensuite  de  cela,  les  étrangers  quittèrent  tous  notré  vil- 
lage et  s’en  retournèrent  chacun  chez  eux.  Environ  trois  mois 
après,  le  corps  de  la  femme  fut  relevé  et  porté  au  bord  de  la  ri- 
vière, où  les  os  furent  nettoyés  et  lavés,  puis  renfermés  dans  une 
caisse  préparée  pour  cet  emploi.  La  caisse  fut  ensuite  attachée 
au  sommrt  d'un  poteau  , à l'endroit  où  le  corps  avait  d’abord 
été  déposé.  Cet  espace  fut  entouré  d'une  palissade  de  trente 
pieds  de  circonférence  environ , et  l'on  y planta  une  figure  de 
bois  pour  annoncer  que  ce  terrain  était  laboué  ou  sacré,  et 
que  l’accès  de  cette  enceinte  était  interdit  à qui  que  ce  fût.  Tel 
est,  à la  Nouvelle-Zélande , la  manière  régulière  d’enterrer 
tous  ceux  qui  appartiennent  à la  famille  d’un  chef.  Quand  un 
esclave  meurt,  on  creuse  un  trou  et  le  corps  y est  jeté  sans 
aucune  cérémonie.  Dans  la  suite,  jamais  il  n’est  déterré,  et  l’on 
n’y  fait  aucune  attention.  Ils  ne  mangent  jamais  ceux  qai  meu- 
rent de  maladie  ou  de  mort  naturelle.  • 

Ainsi,  demeuré  seul  parmi  ces  sauvais,  et  sachant  par  le 
meurtre  de  son  camarade  combien  sa  propre  existence  était 
précaire,  exposé  A^vmc  il  l’était  h tout  moment  à se  trouver 
en  butte  b leur  fantasque  cruauté,  Kuthcrfurd,  comme  on  peut 
bien  l’imaginer,  dut  trouver  sa  captivité  de  jour  en  jour  plus 
insupportable.  Un  des  plus  grands  désagrémens  qu'il  eut’ à 
éprouver,  provint  dé  l’usure  de  ses  vétomens  : il  les  rapiéça 
comme  il  put  pendant  quoique  temps;  mais  au  bout  de  trois 
ans  environ  de  séjour  dans  le  pays,  ils  se  trouvèrent  tout-à- 
faft  hors  de  service.' Alors  tout  ré  qu’il  eut  pour  s’habiller  se 
borna  à une  natte  blanche  en  lin  , que  le  chef  lui  donna  ; elle 
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lui  couvrait  les  épaules  et  tombait  jusqu’aux  genoux. Ce  fut  là, 
dit-il,  son  unique  vêtement,  et  il  fut  obligé  d'aller  nu-téte  et 
nu-pieds,  car  il  n’avait  ni  chapeau,  ni  souliers,  ni  bas.  Sa  vie,  , 
d'ailleurs,  semble  avoir  été  semée  de  peu  d’ineidens  dignes 
d’être  cités;  et  nous  sommes  porté  à croire  qu’il  passa  généra- 
lement son  temps  à chasser  et  à pêcher , comme  auparavant. 
Durant  les  seize  premiers  mois  de  sa  résidence  dans  le  village, 
il  tint  compte  des  jours  au  moyen  de  cdfches  sur  un  bâton  ; 
mais  quand  il  fut  obligé  par  la  suite  de  voyager  avec  les  chefs, 
il  négligea  ce  moyen  de  noter  le  cours  du  temps. 

« A la  fin , il  arriva  un  jour,  dit  son  Journal,  que  tandis  que 
nous  étions  tous  rassemblés  pour  prendre  part  à un  festin  dans 
le  village,  Emaî  me  fit  approcher  de  lui,  en  présence  de  plu- 
sieurs autres  chefs  ; et , après  leur  avoir  parlé  de  mon  activité 
à la  chasse  et  à la  pêche,  il  termina  en  leur  disant  qu’il  dé- 
sirait m'élever  au  rang  de  chef,  si  je  voulais  y consentir,  ce 
que  je  fis  sur-le-champ.  Alors  mes  cheveux  furent  coupés  par 
devant  avec  une  coquille  d’huitre,  comme  l’étaient  ceux  des 
chefs.  Plusieurs  chefs  me  firent  présent  de  quelques  nattes,  et 
promirent  de  m’envoyer  le  lendemain  quelques  cochons.  De 
ce  moment  je  revêtis  une  natte  enduite  d'huile  et  de  rouge 
d'ocre,  semblable  à celles  que  portaient  les  autres  chefs.  J'eus 
aussi  la  tête  et  le  visage  barbouillés  de  la  même  composition 
par  la  fille  d'un  chef,  qui  m’était  entièrement  étrangère.  Je  re- 
çus en  même  tempf  un  beau  merc  en  pierre,  que  je  portai  en- 
suite constamment  avec  moi.  Emaî  m'invita  à prendre  deux 
ou  trois  femmes,  attendu  que  c'est  la  cou^iftne  des  chefs  d’en 
prendre  autant  qu’il  leur  est  agréable , et  je  consentis  à en 
prendre  deux.  Environ  soixante  femmes  furent  amenées  devant 
moi;  aucune  ne  me  plut,  et  je  ne  choisis  aucune  d'elles.  Alors. 
Emaî  me  dit  que  j'éfais  taboué  pour  trois  jours,  et  qu’à  l'ex- 
piration de  ce  terme  il  me  conduirait  au  camp  de  son  frère, 
où  je  pourrais  trouver  quantité  du  femmes  qui  me  plairaient. 
En  conséquence , au  jour  fixé  nous  allâmes  chez  son  frère,  t>ù 
l’on  nous  préseuta  plusieurs  femmes;  mais  ayant  jeté  les  yeux 
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sur  les  deux  filles  d’F.maï,  qui  nous  avaient  suivis  et  étaient  as- 
sises sur  l’herbe , je  m’approchai  de  l’alnéc  et  lui  dis  que  je  la 
choisissais.  Aussitôt  elle  poussa  des  cris  et  s'enfuit;  mais  deux 
des  naturels  ayant  jeté  leurs  nattes  la  poursuivirent  et  la  ra- 
menèrent bientôt.  D’après  l'ordre  d'Emaï,  j’allai  à elle  et 
m'eihparai  de  sa  main.  Les  deux  naturels  la  lâchèrent,  et  elle 
me  suivit  tranquillement  vers  son  père,  la  tète  penchée  vers 
la  terre  et  ne  cessant  de  rire.  Alors  Emaï  appela  son  autre 
fille,  qui  vint  aussi  en  riant;  et  il  m'invita  à les  prendre  toutes 
les  deux.  Je  me  tournai  vers  elles  et  leur  demandai  si  elles 
consentaient  è venir  avec  moi  ; elles  répondirent  toutes  les 
deux  ta  pea,  c’est-n-dirc  oui , ou  j’y  consens.  Emaï  leur  si- 
gnifia qu’elles  étaient  tabouées  pour  moi  et  nous  ordonna  de 
retqurncr  tous  trois  ensemble  à la  maison  , ce  que  nous  limes, 
accompagnés  par  plusieurs  naturels.  Nous  n’étions  que  depuis 
quelques  minutes  au  village,  quand  F.inaï  et  son  frère  y 
arrivèrent  aussi  ; le  soir  Emaï  donna  une  grande  fête  au 
peuple. 

• Durant  la  plus  grande  partie  de  la  nuit,  les  femmes  ne  ces- 
sèrent d’exécuter  une  danse  nommée  kani-kani,  et  qui  n'a 
guère  lieu  que  quand  elles  sont  rassemblées  par  troupes  nom- 
breuses. Lorsqu’elles  l’exécutent , elles  se  tiennent  toutes  sur 
un  rang,  et  plusieurs  d’entre  elles  agitent  des  mousquets  sur 
leurs  têtes.  Leurs  mouvemens  sont  accompagnés  par  le  chant 
de  plusieurs  hommes;  car  il  n’y  a aucune  espèce  de  musique 
en  ce  pays. 

. La  plus  âgée  de  mes  femmes  se  nommait  Eshou,  et  la  plus 
jeune  Epeka.  Elles  étaient  toutes  deux  jolies,  douces  et  d'un 
bon  caractère.  Désormais  j’étais  obligé  de  manger  avec  elles 
en  plein  air;  car  elles  n’eussent  pas  consenti  à prendre  leurs 
repas  sous  le  toit  de  ma  maison;  c'eût  été  contraire  aux  usa- 
ges du  pays.  Quand  je  devais  m’absenter  pour  un  certain 
temps,  j'avais  coutume  d’emmener  Epeka  avec  moi,  et  de 
laisser  Eshou  à la  maison.  Les  femmes  des  chefs , à la  Nou- 
velle-Zélande, ne  sont  jamais  jalouses  les  unes  des  autres; 
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rllcs  vivent  au  contraire  ensemble  dans  une  grande  union.  La 
seule  distinction  qui  règne  parmi  elles,  est  que  la  plus  Agée  est 
toujours  considérée  comme  la  première  femme.  Dans  le  cas  du 
mariage,  il  n’y  a pas  d’autre  cérémonie  que  celle  que  j’ai  men- 
tionnée. Ton  t enfant  issu  d’une  femme  esclave  est  esclave  comme 
la  mère,  quand  même  le  père  serait  un  chef.  Une  femme  sur- 
prise en  adultère  est  sur-le-champ  miseè  mort.  Plusieurs  chefs 
prennent  des  femmes  parmi  leurs  esclaves;  mais  quiconque 
épouse  une  femme  esclave  peut  être  impunément  dé- 
pouillé , tandis  que  celui  qui  prend  une  femme  dans  la  fa- 
mille d’un  chef  est  à l’abri  de  toute  espèce  de  pillage  ; car  les 
naturels  n’oseraient  piller  une  personne  de  ce  rang.  A l’égard 
des  vols  ordinaires,  la  coutume  est  que  si  celui  qui  a dérobé 
quelque  chose  peut  le  tenir  caché  durant  trois  jours,  l’objet 
volé  devient  alors  sa  propriété  ; cl  le  seul  moyen  qu’ait  l’offensé 
d’obtenir  satisfaction  est  de  voler  à son  tour  le  voleur.  Si  lu 
vol  est  découvert  dans  le  délai  des  trois  jours,  le  voleur  doit 
restituer  l’objet  dérobé;  mais  dans  ce  cas  même,  il  reste  im- 
puni. Bien  que  les  chefs  soient  6 l’abri  de  toute  déprédation  de 
la  part  de  leurs  inférieurs,  ils  se  livrent  souvent  au  pillage  les 
uns  envers  les  autres , ce  qui  occasionc  parmi  eux  des  guerres 
fréquentes. 

• Tous  les  naturels,  dit  Rutherford,  sont  assaillis  de  vermines 
qui  habitent  dans  leurs  cheveux  et  se  nichent  aussi  dans  leurs 
nattes.  Leur  manière  de  les  détruire  est  d’allumer  un  grand 
feu,  d’y  jeter  une  quantité  de  broussailles  vertes  et  d’étendre  leurs 
nattes  au-dessus.  La  fumée  oblige  la  vermine  à se  réfugier  si  la 
surface  ; les  femmes  s’empressent  alors  de  donner  la  chasse  à 
ces  insectes  avec  leurs  deux  mains  et  les  dévorent  de  grand 
cœur.  Quelquefois  deux  ou  trois  femmes  s’occupent  de  cette 
chasse  sur  une  même  natte. 

• Les  Nouveaux-Zélandais  préparent  leur  poisson  en  la 
trempant  plusieurs  fois  dans  l’eau  salée,  et  le  faisant  sécher 
au  soleil.  Ils  font  d’abord  cuire,  suivant  leur  coutume,  les 
grands  coquillages,  puis  les  retirent  de  leurs  coquilles , les at- 
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tachent  ensemble  et  les  font  sécher  à la  fumée  ; ainsi  préparés , 
ils  se  mangent  comme  du  vieux  fromage,  et  peuvent  se  gar- 
der des  années.  Les  koumaras  ou  patates  douces  sont  aussi 
préparées  de  la  même  manière,  et  alors  on  les  mange  comme 
du  pain  d’épice.  Les  naturels  ramassent  leurs  pommes  de  terre 
dans  des  corbeilles  faites  en  feuilles  de  lin  vert,  et  les  conser- 
vent ainsi  tout  l'hiver.  Du  reste,  il  y a trois  mois  de  L'année 
où  les  naturels  ne  sc  nourrissent  guère  que  de  navets,  et  à 
peine  boivent-ils  durant  tout  ce  temps.  » 

Rutherford  nous  donne  quelques  détails  sur  un  voyage 
qu’il  fit  un  jour  avec  le  cbefEmaï.  • Je  pris,  dit-il,  ma  femme 
Epeka  avec  moi  ; nous  étions  accompagnés  par  environ  vingt 
femmes  esclaves  pour  porter  nos  provisions;  chacune  d'elles, 
outre  la  provision  nécessaire  à sa  propre  consommation , por- 
tait sur  ses  épaules  environ  trente  livres  de  patates,  et  condui- 
sait devant  elle  en  même  temps  un  cochon  qu'elle  tenait  par 
une  corde  attachée  aux  jambes  de  devant  de  l’animal.  Les 
hommes  ne  voyagent  jamais  sans  leurs  armes.  Notre  marche 
avait  lieu  tantùt  par  eau  et  tantôt  par  terre;  en  continuant  de 
cette  manière,  au  bout  d’un  mois  environ,  nous  arrivâmes 
dans  un  endroit  nommé  Tara-Nakc , sur  la  côte  du  détroit  de 
Cook , où  nous  fûmes  reçus  par  Otako , chef  puissant  qui  était 
venu  des  environs  du  cap  Sud.  Dans  cette  rencontre  nous  nous 
saludmes  les  uns  les  autres  de  la  manière  accoutumée  en  faisant 
toucher  nos  nez,  et  il  y eut  aussi,  comme  de  coutume,  beaucoup 
de  cris  et  de  gémissemens.  Là  je  vis  un  Anglais  nommé  James 
Mowry,  qui  me  dit  avoir  été  jadis  mousse  à bord  d’un  navire 
appelé  le  Sidney-Cove.  Ce  navire  avait  touché  près  le  cap  Sud 
lorsque  l'équipage  d’un  canot  dont  il  faisait  partie  fut  envoyé 
à terre  pour  commercer  avec  les  naturels.  Les  Anglais  furent 
bientôt  attaqués  et  tous  massacrés,  lui  seul  excepté;  il  dut* 
son  salut  à sa  jeunesse  et  à la  protection  delafillcd’Otako  qu'il 
épousa  par  la  suite.  11  y avait  à cette  époque  huit  ans  qu’il  se 
trouvait  dans  le  pays,  et  il  s’était  si  bien  habitué  aux  coutumes 
et  à la  manière  de  vivre  des  naturels,  qu’il  avait  résolu  de  ne 
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jamais  les  quitter.  Il  était  âgé  de  vingt-quatre  ans,  joli  garçon, 
d’une  taille  moyenne,  et  il  avait  été  bien  tatoué.  Mowry  avait 
été  aussi  proclamé  chef,  et  avait  souvent  accompagné  les  natu- 
rels dans  leurs  combats.  Il  parlait  leur  idiâme,  et  avait  perdu 
en  partie  l’usage  de  sa  propre  langue.  Il  me  dit  qu’il  avait  su 
la  prise  de  notre  navire,  et  il  me  donna  des  détails  sur  la  mort 
de  Smith  et  de  Watson , deux  de  mes  infortunés  compagnons; 
à mon  tour  je  lui  racontai  mon  histoire  et  les  aventures  qui 
m'étaient  arrivées. 

« Le  village  de  Tnra-Nakc  est  situé  au  bord  de  la  mer;  les 
manières  et  les  coutumes  des  habitans  y sont  les  mêmes  que 
dans  les  autres  parties  de  l’ile.  Mous  y restâmes  six  semaines; 
et  pendant  ce  temps  je  guettai  attentivement  les  navires  qui 
pourraient  passer  par  le  détroit;  mais  je  n'eus  jamais  le  bon- 
heur d’en  apercevoir  un  seul.  Du  reste , j’avais  soin  de  cacher 
mes  intentions  à Mowry,  car  il  était  trop  attaché  aux  naturels 
pour  que  je  pusse  me  fier  à lui. 

• En  quittant  Tara-Nake,  nous  Times  route  le  long  de  la  côte; 
après  un  voyage  de  six  semaines  nous  arrivâmes  au  cap  Est, 
où  nous  rencontrâmes  un  grand  chef , nommé  Pômare , et  ap- 
partenant è la  haie  des  lies.  Il  nous  dit  qu’il  résidait  dans  le 
voisinage  de  M.  Kendall  le  missionnaire.  Il  avait  environ  cinq 
cents  guerriers  avec  lui  et  plusieurs  pirogues  de  guerre,  dans 
l’une  desquelles  je  remarquai  un  coffre  qui  portait  le  nom 
du  capitaine  Brin,  du  navire  de  la  mer  du  Sud  Asp.  Ses  gens 
avaient  aussi  avec  eux  bon  nombre  de  mousquets  avec  des 
canons  poils,  quelques  petits  barils  de  poudre  et  une  grande 
quantité  de  patates  et  de  nattes  de  lin.  Us  avaient  pillé  et  mas- 
sacré presque  tous  les  peuples  qui  habitent  entre  le  cap  Est  et 
la  rivière  Tamise , et  tout  le  pays  tremblait  au  nom  de  Pômare, 
le  guerrier  fameux  nous  montra  les  tètes  de  plusieurs  des  chefs 
qu’il  avait  tués  dans  cette  expédition,  et  il  avait,  disait-il, 
l’intention  de  les  rapporter  avec  lui  à la  baie  des  lies,  afin  de 
les  vendre  pour  de  la  poudre  à canon  aux  navires  qui  tou- 
chaient en  cet  endroit.  Ce  chef  et  ses  compagnons  ayant  pris 
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congé  de  nous  et  fait  voile  avec  leurs  pirogues , nous  quittâmes 
aussi  le  cap  Est  le  jour  suivant,  et  continuâmes  notre  route 
pour  revenir  chez  nous,  marchant  tout  le  jour,  et  la  nuit 
campant  dans  les  bois,  où  nous  dormions  à l’entour  de  grands 
feux  et  à l’abri  des  branches  d’arbres.  Ce  fut  ainsi  que  nous 
arrivâmes  au  bout  de  quatre  jours  dans  notre  village,  où  je 
fus  reçu  avec  beaucoup  d’allégresse  par  Eshou , l’aînée  de  mes 
deux  femmes.  J’étais  bien  fatigué  de  mon  voyage,  ainsi  que 
mon  autre  femme  Kpeka  qui  m’avait  accompagné.» 

Pour  préparer  les  têtes  humaines,  suivant  Rutherford,  on 
vide  d'abord  entièrement  la  cervelle , et  on  arrache  la  langue 
et  les  yeux , puis  les  narines  et  l’intérieur  du  crâne  sont  bour- 
rés de  lin.  A l’endroit  où  la  tête  a été  séparée  du  corps,  la 
peau  du  cou  est  réunie  comme  l’ouverture  d'une  bourse,  en 
laissant  un  espace  assez  grand  pour  y faire  entrer  la  main.  Puis 
on  l'enveloppe  dans  un  paquet  de  feuilles  vertes,  et  dans  eet 
état  on  l'expose  au  feu  jusqu'à  ce  que  l'humidité  en  soit  bien 
évaporée  ; après  quoi  on  rejette  les  feuilles  et  on  laisse  la  tête 
suspendue  à la  fumée  , de  manière  à donner  à la  chair  une 
consistance  dure  et  coriace.  Les  cheveux  et  les  dents  restent  en 
place , et  le  tatouage  de  la  figure  demeure  tout  aussi  net  que 
dans  l’état  de  vie.  Ainsi  préparées,  ces  têtes  peuvent  se  con- 
server toujours  si  on  les  tient  au  sec.  Il  paratt,  en  effet,  que 
par  cette  exposition  à un  feu  de  bois  ces  tètes  sont  imprégnées 
d’aeide  pyroligneux,  et  c’est  ec  qui  les  met  désormais  à l’abri 
de  toute  décomposition. 

Durant  un  certain  temps  après  son  retour  du  détroit  de 
Cook,  l’existence  de  Rutherford  parait  n'avoir  offert  aucun 
événement  remarquable.  • A la  fin,  dit-il,  un  jour  il  arriva 
d’un  village  voisin  un  messager  qui  annonça  que  tous  les  chefs 
à plusieurs  milles  à la  ronde  allaient  sous  trois  jours  se  mettre 
en  route  pour  un  cudroit  nommé  Kaî-Para , près  de  la  source 
de  la  rivière  Tamise , et  distant  de  deux  cents  milles  environ 
de  notre  village.  Ce  messager  apportait  aussi  une  demande  de 
lapartdcsautresehefs  pourF.fnaï,  qui  le  priaient  de  se  joindre  à 
tome  ni.  48 
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eux  avec  ses  guerriers.  H répondit  qu’il  se  rallierait  à eux  à 
Kaï-Para  dans  le  temps  indiqué.  Nous  comprîmes  que  nous 
allions  combattre  à Kaï-Para  contre  un  certain  nombre  de 
cliefs de  la  baie  des  lies  et  de  la  rivière  Tamise,  en  vertu  d\ine 
convention  arrêtée  avec  les  chefs  de  notre  voisinage.  En  con- 
séquence tout  fut  préparé  pour  notre  voyage  aussi  prompte- 
ment qu’il  fut  possible  : les  femmes  s’occupèrent  sur-le-champ 
de  fabriquer  une  grande  quantité  de  corbeilles  neuves  pour 
transporter  nos  provisions.  Dans  ces  sortes  d’expéditions, 
chaque  guerrier  doit  se  procurer  ses  armes,  ses  munitions,  ses 
provisions  et  les  esclaves  nécessaires  pour  les  porter.  D’un 
autre  côté,  le  butin  que  fait  chaque  famille  est  pour  son  propre 
compte,  et  elle  ne  doit  au  chef  que  ec  qu’elle  juge  convena- 
ble de  lui  accorder.  Les  esclaves  ne  sont  point  forcés  de  com- 
battre, bien  que  dans  la  mêlée  ils  accourent  souvent  au  secours 
de  leurs  maîtres. 

* Quand  le  jour  de  notre  départ  fut  arrivé,  je  me  mis  en 
marche  avec  le  reste  de  l’armée , muni  de  mon  mcrc,  d’une 
paire  de  pistolets , d’un  fusil  de  chasse  a deux  coups,  de  pou- 
dre, de  balles,  et  d’une  grande  quantité  de  plomb  à canard, 
que  j’emportai  pour  -tuer  du  gibier  le  long  du  chemin.  J’étais 
accompagné  par  ma  femme  Epeka,  qui  portait  trois  nattes 
neuves  pour  nous  servir  de  lit;  ces  nattes  avaient  été  fabriquées 
par  Eshou  durant  notre  voyage  à Tara-Nake.  Les  guerriers  et 
les  esclaves  qui  marchaient  avec  nous  montaient  en  tout  à cinq 
cents  personnes  environ  ;•  mais  à mesure  que  les  esclaves 
étaient  débarrassés  des  provisions  qu’ils  portaient , on  les  ren- 
voyait à la  maison  , attendu  qu’on  n’en  avait  plus  besoin.  Dans 
le  voyage,  si  nous  arrivions  dans  un  village  ami , nous  y pas- 
sions la  nuit,  sinon  nous  campions  dans  les  bois.  Quand  les 
provisions  que  nous  avions  apportées  avec  nous  furent  toutes 
consommées,  il  nous  fallut  en  dérober  partout  où  nous  pou- 
vions en  trouver.  Notre  voyage,  eu  égard  à la  saison  pluvieuse 
qui  régnait  alors,  fut  plus  pénible  que  de  coutume.  Nous  em- 
ployâmes cinq  semaines  pour  «nttcindre  Kaï-Para,  où  nous 
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trouvâmes  environ  onze  cents  autres  naturels  campés  au  bord 
d'une  rivière.  A notre  arrivée,  des  cabanes  furent  sur-le- 
champ  construites  pour  notre  troupe , et  il  j en  eut  une  des- 
tinée pour  moi  et  ma  femme.  On  nous  désigna  aussi  deux 
femmes  esclaves  pour  arracher  les  racines  de  fougère,  ramas- 
ser les  coquilles  et  pêcher  le  poisson  pour  notre  nourriture, 
car  ce  fut  là  nos  seules  provisions  durant  tout  notre  séjour  en 
cet  endroit,  excepté  quand  j’allais  de  temps  en  temps  au 
bois  pour  y tirer  quelques  pigeons  ou  un  cochon  sauvage. 

• Du  côté  opposé  de  la  rivière,  qui  avait  au  moins  un  demi- 
mille  de  large,  et  qui  pourtant  n’avait  pas  plus  de  quatre  pieds 
de  profondeur,  étaient  campés  environ  quatre  cents  ennemis 
qui  attendaient  des  renforts.  En  attendant,  des  courriers  se 
rendaient  continuellement  d’une  armée  à l’autre  pour  porter 
des  messages  concernant  la  guerre.  L’un  d’eux  nous  apprit  qu’il 
y avait  dans  son  parti  un  homme  blanc  qui  avait  entendu  par- 
ler de  moi  et  désirait  me  voir;  il  ajouta  que  les  chefs  qui  dési- 
raient aussi  me  voir  me  donneraient  la  permission  de  traverser  la 
rivière  pour  me  rendre  près  du  blanc , et  que  je  pourrais  en- 
suite m’en  retourner  sans  être  inquiété,  si  je  le  jugeais  conve- 
nable. En  conséquence,  du  consentement  d’Emaï,  je  traversai 
la  rivière;  mais  on  ne  me  permit  point  d’aller  en  armes,  ni 
même  de  mener  ma  femme  avec  moi.  Quand  j’arrivai  sur  le 
bord  opposé,  plusieurs  des  chefs  vinrent  me  saluer  à la  ma- 
nière ordinaire,  en  appliquant  leur  nez  contre  le  mien,  puis 
j’allai  m’asseoir  au  milieu  d’eux , à côté  de  l’homme  blanc , qui 
me  dit  que  son  nom  était  John  Mawman , qu’il  était  originaire 
de  Port-Jackson,  et  qu’il  avait  déserté  du  Tees , corvette  de 
guerre,  tandis  qu’elle  était  mouillée  dans  cette  île.  Depuis  ce 
moment  il  s’était  réuni  aux  naturels,  et  il  vivait  maintenant 
chez  un  chef  nommé  Rau-Mate,  dont  il  avait  épousé  la  fille, 
et  qui  résidait  dans  un  lieu  nommé  Shouki-Anga  , sur  la  côte 
occidentale,  à cinquante  milles  de  la  baie  des  Iles.  Il  me  ra- 
conta qu’il  était  peu  de  temps  auparavant  à la  baie  des  Iles, 
et  qu’il  avait  vu  plusieurs  .des  missionnaires  anglais.  Il  me  • 
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dit  aussi  qu'il  avait  appris  que  ces  naturels  avaient  derniè- 
rement pris  un  navire  dans  un  endroit  nommé  Wangaroa, 
qu’ils  l’avaient  pillé  et  l’avaient  ensuite  la  isséaller  en  dérive;  mais 
que  l'équipage  s'était  échappé  dans  les  embarcations  et  avait 
repris  le  large.  CYst  à ce  même  endroit  que  l'équipage  du  navire 
le  Boyd  fut  massacré  quelques  années  auparavant. 

» Tandis  que  je  me  trouvais  avec  ces  gens,  on  amena  un 
esclave  devant  un  des  chefs;  sur-le-champ  celui-ci  se  leva, 
frappa  l'esclave  avec  son  mere  et  le  tua.  Ce  mere  était  différent 
des  autres,  car  il  était  d'ucier.  Le  cœur  fut  tiré  du  corps  de 
l’esclave  aussitôt  qu’il  expira,  et  fut  sur-le-champ  dévoré  par 
le  chef  qui  l'avait  tué.  Je  demandai  quel  était  ce  chef,  et  l’on 
m'apprit  qu'il  se  nommait  Shongui;  c'était  un  des  deux  chefs 
qui  avaient  été  en  Angleterre,  et  qui  avaient  été  présentés  en 
ce  pays  à plusieurs  personnes  de  distinction,  dont  Shongui  avait 
reçu  plusieurs  présens  de  prix  , entre  autres  un  fusil  à deux 
coups  et  une  armure  complète,  qu'il  avait  par  la  suite  portée 
dans  plusieurs  batailles.  Sa  raison,  me  dit-on,  pour  tuer  cet 
esclave  qui  lui  appartenait,  était  qu’il  avait  volé  cette  ar- 
mure et  qu'il  s'enfuyait  avec  elle  à l’ennemi , quand  il  lut  ar- 
rêté par  un  détachement  campé  sur  la  lisière  du  camp.  Ça 
été  le  seul  exemple  de  vol  que  j'aie  jamais  vu  puni  k la  Nou- 
velle-Zélande. Quoique  Shongui  ait  habité  deux  «ns  parmi 
les  Européens,  je  le  considère  encore  comme  un  des  plus  fé- 
roces cannibales  de  son  pays.  11  protège  les  missionnaires  qui 
viennent  sur  son  territoire,  uniquement  pour  ce  qu’il  peut  re- 
tirer d'eux. 

> Je  revins  vers  mon  parti.  Le  lendemain  matin , de  bonne 
heure,  l'ennemi  se  retira  à la  distance  de  deux  milles  de  la  ri- 
vière; alors  les  gens  de  notre  parti  jetèrent  sur-le-champ  leurs 
nattes  et  se  mirent  sous  les  armes.  Les  deux  armées  ensemble 
possédaient  environ  deux  mille  fusils , qui  avaient  été  principa- 
lement achetés  des  navires  anglais  et  américains  de  la  mer  du 
Sud  , qui  touchent  4 l’île.  Nous  traversâmes  la  rivière  ; arrivés 
•vers  le  cité  opposé,  je  m'établis  sur  un  petit  tertre  i un  quart 
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de  mille  de  l’endroil  où  notre  troupe  fit  halte;  de  aorte  que 
j’avais  de  là  une  vue  complète  de  l’engagement.  Je  ne  fus  point 
requis  de  combattre  moi-mème,  mais  je  chargeai  mon  fusil 
à deux  coups,  et,  muni  de  cette  arme,  je  restai  à mon  poste 
avec  ma  femme  et  les  deux  filles  esclaves  assises  à mes  pieds. 
Alors  le  commandant  en  chef  de  chaque  armée  s’avança  de 
quelques  verges , et  chacun  se  plaçant  en  face  de  ses  troupes, 
entonna  le  chant  guerrier.  Quand  il  fut  terminé,  les  deux  trou- 
pes exécutèrent  la  danse  de  guerre , et  chantèrent  en  même 
temps,  d'une  voix  aussi  forte  qu’il  leur  était  possible,  en 
brandissant  leurs  armes  en  l'air.  La  danse  achevée,  chaque 
armée  se  forma  sur  une  ligne  de  deux  hommes  d’épaisseur, 
tandis  que  les  femmes  et  les  enfans  se  tenaient  à dix  verges 
environ  de  l’urrière.  Alors  les  deux  corps  s’avancèrent  n une 
centaine  de  verges  l’un  de  l’autre,  et  là  ils  déchargèrent  leurs 
mousquets.  Un  petit  nombre  d'entre  eux,  pour  faire  feu,  porta 
l’arme  à l’épaule,  mais  pour  la  plupart  ils  tenaient  simplement 
le  fusil  à la  position  de  la  charge.  Us  ne  tirèrent  qu’une  seule 
fois  ; ensuite  jetant  leurs  mousquets  derrière  eux , où  ils  fu- 
rent ramassés  par  les  femmes  et  les  enfans-,  ils  tirèrent  leurs 
mere  et  leurs  casse-tétes  de  leurs  ceintures;  puis,  tous  en- 
semble, entonnant  léchant  de  guerre  de  la  manière  la  plus  lu- 
gubre, les  deux  partis  en  vinrent  aux  mains.  De  la  main 
gauche  ils  saisissaient  leur  ennemi  aux  cheveux,  tandis  qu'ils 
cherchaient  à lui  couper  la  tète  avec  la  main  droite.  Pendant 
ce  temps,  les  femmes  et  les  enfans  les  suivaient  de  près  en 
poussant  les  cris  les  plus  affreux  que  j’eusse  jamais  entendus. 
Ces  derniers  recevaient  des  mains  des  guerriers  les  tètes  de 
ceux  qui  avaient  succombé  aussitôt  qu'elles  étaient  tranchées, 
et  eeux-ci  couraient  s’emparer  ensuite  des  cadavres  au  travers 
des  ennemis;  mais  il  arrivait  souvent  qu’ils  s'emparaient  de 
corps  qui  n'avaient  point  appartenu  aux  tètes  qu  ils  avaient 
coupées.  La  mêlée  ne  durait  que  depuis  quelques  minutes 
quand  l’ennemi  commença  à battre  en  retraite , et  fut  poursuivi 
par  nos  gens  au  travers  des  bois;  quelques-uns  des  ennemis, 
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dans  leur  fuite,  traversèrent  la  colline  où  je  me  trouvais,  et 
1*1111  d’eux,  en  passant,  me  lança  un  dard  barbelé  qui  m’attei- 
gnit en  dedans  de  la  cuisse  gauche.  Deux  femmes  le  retirèrent 
au  moyen  d’une  incision  qn’elles  firent  tout  autour  avec  une 
écaille  d’huître  ; l'opération  laissa  une  plaie  de  la  largeur  d’une 
coupe  à thé  ordinaire,  et  quand  elle  fut  terminée,  je  fus  trans- 
porté au  travers  de  la  rivière,  sur  le  dos  d’une  femme, 
jusqu’à  ma  cabane;  là,  ma  femme  appliqua  sur  la  bles- 
sure quelques  herbes  fraîches  qui  sur-le-champ  arrêtèrent 
l'effusion  du  sang,  et  rendirent  la  douleur  beaucoup  moins 
violente. 

• Bientôt  nos  gens  revinrent  victorieux  , ramenant  avec  eux 
plusieurs  prisonniers.  Tous  ceux  qui  sont  pris  dans  les  com- 
bats, chefs  ou  non  , deviennent  les  esclaves  de  ceux  qui  les  ont 
pris.  Un  de  nos  chefs  avait  été  tué  d’un  coup  de  fusil  par  Shon- 
gui , son  corps  fut  rapporté  et  déposé  sur  des  nattes  devant  les 
cabanes.  Vingt  tètes  furent  plantées  sur  de  longues  lances  au- 
tour de  nos  maisons , et  un  nombre  presque  double  de  cada- 
vres furent  placés  sur  les  foyers  pour  les  faire  cuire  suivant  la 
coutume.  Notre4  armée  ne  cessa  de  danser  et  de  chanter  toute 
la  nuit,  et  le  lendemain  il  y eut  un  grand  festin,  dont  les 
corps  des  tués  et  la  racine  de  fougère  firent  les  frais,  pour 
célébrer  la  victoire  que  nous  avions  remportée.  Le  nom  du 
chef  dont  le  corps  était  déposé  devant  nos  cabanes  était  Wana  ; 
c’était  un  de  ceux  qui  avaient  pris  part  à l’enlèvement  de  notre 
navire.  Son  corps  fut  ensuite  découpé  en  plusieurs  morceaux  , 
et  empaqueté  dans  des  corbeilles  recouvertes  de  nattes  noires, 
et  mises  à part  dans  une  des  pirogues  pour  être  transportées  avec 
nous  le  long  de  la  rivière.  Outre  Wana,  il  y eut  eneore  cinq 
autres  chefs  tués  de  notre  côté,  savoir  : Ncnc,  Wari , Tomc- 
Touï  , Ware-Oumou  et  Rau.  Du  côté  opposé , trois  chefs  fu- 
rent tués,  savoir  : Charlaï,  le  fils  aîné  de  Shongui,  et  deux  fils 
de  Moudï-Waï,  chef  puissant  du  Shouki-Anga.  Leurs  tôles 
furent  rapportées  par  nos  gens  comme  des  trophées  de  lu 
guerre,  et  préparées  à l’ordinaire. 
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• Nous  quittâmes  Kai-Para  sur  un  grand  nombre  de  piro- 
gues, et  nous  descendîmes  la  rivière  jusqu’à  un  endroit  nommé 
Sbouraki,  où  résidait  la  mère  d’un  des  chefs  qui  avaient  été 
tués.  Quand  nous  arrivâmes  en  vue  de  cette  place , toutes  les 
pirogues  se  réunireut  et  les  guerriers  qui  les  montaient  enton- 
lièrent  l’hymne  funéraire.  Durant  ce  temps,  plusieurs  des  cé- 
teaux vis-à-vis  de  nous  furent  couverts  de  femmes  et  d’enfons 
dont  le  visage  était  barbouillé  d’ocre  et  la  tête  ornée  de  plu- 
mes blanches,  et  qui  agitaieut  leurs  nattes  en  Pair,  en  criant  de 
toutes  leurs  forces  : Aire  mai,  Aire  mai  ; c’est  le  salut  par  lequel 
ils  accueillent  les  étrangers  chez  eux.  Quand  le  chant  funé- 
raire fut  terminé,  nous  débarquâmes  de  nos  pirogues  que  nous 
hâlâmes  à terre , et  tous  nos  hommes  complètement  nus  exé- 
cutèrent une  danse;  puis  ils  furent  accueillis  par  une  autre 
troupe  de  guerriers  qui  arriva  de  derrière  la  colline , et  ils 
figurèrent  ensemble  un  simulacre  de  combat  qui  dura  vingt 
minutes  environ.  Ensuite  les  deux  bandes  allèrent  s’asseoir 
autour  de  la  maison  qui  appartenait  au  chef  du  village,  et  de- 
vant cette  "maison  l’on  plaça  les  corbeilles  qui  renfermaient  le 
corps  mort.  On  les  ouvrit  toutes,  et  la  tète  ayant  été  retirée 
et  ornée  de  plumes,  fut  placée  au-dessus  de  l’une  de  ces  cor- 
beilles, tandis  que  les  autres  tètes  qui  avaient  été  enlevées  dans 
le  combat  furent  plantées  sur  de  longues  lances,  en -diverses 
parties  du  village.  Pendant  ce  temps,  la  mère  du  chef  qui  avait 
péri  se  tenait  sur  le  toit  de  la  maison , tournant  continuelle- 
ment la  tête,  se  tordant  les  mains  et  poussant  des  cris  sur  la 
perle  de  son  fils. 

• Le  corps  mort  ayant  été  peu  de  jours  après  enterré  avec 
les  cérémonies  accoutumées,  nous  nous  préparâmes  tous  à 
nous  en  retourner  chez  nous.  Shouraki  est  un  des  endroits  les 
plus  délicieux  de  la  Nouvelle-Zélande , et  j’y  ai  observé  plus 
de  terres  cultivées  qu’en  aucun  autre  pays.  Tandis  que  je  m’y 
trouvais  , je  vis  une  esclave  manger  une  partie  de  son  propre 
enfant,  qui  avait  été  tué  par  le  chef  son  maître.  J’ai  eu  con- 
naissance de  plusieurs  exemples  où  des  femmes  de  la  Nouvelle* 
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Zélande-  avaient  niaugé  leurs enfans  aussitôt  qu'ils  étaient  nés. 

• Leurs  pirogues,  dit  Rutherford,  sont  construites  avec  des 
pins  de  la  plus  grande  dimension;  ces  pièces  de  bois  qui  ont  gé- 
néralement quarante  à cinquante  pieds  de  long  , sont  creusées 
dans  toute  leur  étendue,  alongécs  à chaque  extrémité  par  d'au- 
tres pièces  de  bois  de  huit  pieds  de  long  et  exhaussées  de  chaque 
cdté  par  des  planches  de  deux  pieds  de  largeur.  Ces  pirogues 
portent  une  figure  à l'avant,  et  leur  arrière  s'élève  de  près  de  dix 
pieds  au-dessus  de  l'eau  ; cette  partie  est  bien  sculptée,  ainsi  que 
la  figure  de  devunt  et  tout  le  corps  de  la  pirogue.  Les  côtés  sont 
ornés  de  morceaux  de  nacre  incrustés  dans  les  bas-reliefs  , et 
au-dessus  règne  un  cordon  de  plumes.  Dans  l’intérieur  et  dans 
toute  la  longueur  de  chaque  pirogue  sont  des  bancs  où  deux 
hommes  peuvent  s’asseoir  de  front.  Ces  embarcations  arment 
environ  cinquante  pagaies  de  chaque  bord,  et  plusieurs  d'entre 
elles  portent  jusqu’à  deux  cents  personnes.  Quand  ces  naturels 
pagaient , le  chef  se  tient  debout  et  les  anime  par  une  chanson 
à laquelle  ils  se  joignent  en  chœur.  Ces  pirogues  roulent  beau- 
coup et  peuvent  filer  jusqu’à  sept  nœuds  ; leurs  voiFrs  sont  des 
nattes  en  paille  et  taillées  dans  la  forme  de  voiles  latines.  Les 
naturels  font  leur  cuisine  à bord  de  ces  pirogues,  mais  ils  des- 
cendent toujours  à terre  pour  manger.  Ils  s'avancent  souvent 
jusqu'à  trois  ou  quatre  cents  milles  le  long  de  la  côte.  • 

Maintenant  nous  avons  rapporté  toutes  les  aventures  quu 
Rutherford  s'est  rappelé  lui  être  arrivées  durant  sa  résidence 
à la  Nouvelle-Zélande,  et  il  ne  nous  reste  plus  qu’à  raconter 
la  manière  dont  il  s’échappa  à la  fin  de  ce  pays.  C’est  ce  que 
nous  allons  faire  daus  ses  propres  termes. 

• Peu  de  jours  après  notre  retour  du  Shouraki,  nous  fûmes 
alarmés  à l’aspect  de  plusieurs  colonnes  de  fumée  qui  se  mon- 
traient sur  diverses  montagnes  ; les  naturels  couraient  aussi  de 
tous  côtés  dans  le  village,  en  criant  : Kal- pouke  , ce  qui  signi- 
fiait qu’un  navire  était  sur  la  côte.  A cette  nouvelle,  je  fus 
ravi  de  joie;  de  couvert  avec  plusieurs  guerriers  et  suivis  par 
une  troupe  d'esclaves  chargés  de  nattes  et  de  patates  et  condui- 
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saut  devaut  eux  des  cochons  pour  vendre  aux  gens  du  navire, 

Emaï  et  moi  sur-le-champ  nous  nous  mîmes  en  route  pour 
Toko-Malou  ; en  deux  jours  nous  arrivâmes  en  cet  endroit, 
malheureux  théâtre  du  désastre  de  notre  bâtiment  et  de  son 
équipage,  dans  la  journée  du  7 mars  1816.  Je  ne  tardai  pas  a 
distinguer  le  navire  à vingt  milles  environ  de  la  côte,  car  le 
vent  qui  soufflait  avec  force  de  terre  l’empêchait  d’en  appro- 
cher. En  attendant,  comme  la  nuit  arrivait,  nous  campâmes  et 
nous  nous  mimes  à souper.  Je  remarquai  que  plusieurs  des 
habitans  portaient  encore  au  cou  et  aux  poignets  plusieurs  des 
bagatelles  qu’ils  Avaient  volées  à bord  du  navire.  Comme  Emai 
et  moi  sou  pib  ni  ensemble,  un  esclave  vint  avec  une  corbeille 
neuve  qu'il  plaça  devant  moi , en  disant  que  c’était  un  présent 
de  la  part  de  son  maître.  Je  lui  demandai  ce  qu'il  y avait  dans 
la  corbeille,  et  il  m’apprit  que  c’était  un  morceau  de  la  cuisse 
d'une  jeune  esclave  que  l’on  avait  tuée  trois  jours  auparavant. 
Je  lui  ordonnai  d’ouvrir  la  corbeille,  ce  qu’il  fit,  et  cette 
viande  avait  tout-à-fait  l’apparence  d’une  pièce  de  porc  qui 
avait  été  cuite  au  four.  J’en  fis  présent  À Emaï  qui  la  partagea 
entre  les  chefs. 

» Les  chefs  tinrent  conseil  et  décidèrent  que,  si  le  navire 
entrait  dans  la  baie,  ils  s’en  empareraient  et  massacreraient 
l’équipage.  Le  lendemain  matin  il  parut  bien  plus  près  de  terre 
qu’il  ne  l’était  la  veille;  mais  les  chefs  craignaient  encore  qu’il 
ne  vint  point  au  mouillage;  en  conséquent  ils  résolurent  de 
m'envoyer  à bord  pour  l’attirer  vers  la  côte,  et  je  promis  d’agir 
suivant  leurs  désirs.  J’étais  alors  revêtu  d’un  manteau  de  plu- 
mes , d’une  ceinture,  d’un  turban,  et  armé  d’une  hache  de 
combat  dont  lu  lance  était  fabriquée  avec  une  pierre  assez  sem- 
blable à du  verre  vert,  mais  si  dure  qu’elle  pouvait  résister  au 
coup  le  plus  violent  du  meilleur  acier  ; U poignée  était  d’un 
bois  noir,  dur,  joliment  sculpté  et  orné  de  plumes.  Dans  ce 
costume  je  m’embarquai  dans  une  pirogue,  accompagné  par 
le  fils  d’un  des  chefs  et  par  quatre  esclaves.  Quand  nous  fumes 
arrivés  le  long  du  bâtiment,  qui  se  trouva  être  un  brick  amé- 
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ricain  , commandé  par  le  capitaine  Jackson , employé  à com-  < 
mercer  au  travers  des  Iles  de  la  mer  du  Sud  et  destiné  en  ce 
moment  pour  la  côte  de  la  Californie,  je  montai  sur-le-champ 
à bord  et  me  présentai  au  capitaine  qui , en  me  voyant,  s'écria 
aussitât  : «Voilé  un  Nouveau-Zélandais  blanc.  • Je  lui  dis  que 
je  n'étais  point  un  Nouveau-Zélandais,  mais  un  Anglais;  alors 
il  m'invita  à descendre  dans  sa  chambre  où  je  lui  6s  le  récit 
de  mes  aventures  et  de  toutes  mes  infortunes.  Je  l’instruisis  du 
danger  auquel  son  navire  serait  exposé  s'il  mouillait  dans  cette 
partie  de  l’île  ; et  je  l’engageai  à reprendre  le  Jarge  le  plus 
promptement  possible  , en  le  priant  de  n.ïiaJ|Hfr  avec  lui , 
attendu  que  c’était  la  seule  chance  que  j'euss^^^Hs  rencon- 
trée de  pouvoir  m’écbappcr.  Pendant  ce  temps^e  61s  du  chef 
ayant  commencé  ses  vols  sur  le  navire,  les  hommes  de  l’équi- 
page l’avaient  attaché,  l’avaient  fouetté  avec  les  araignées  d’un 
de  leurs  hamacs , puis  l’avaient  renvoyé  dans  sa  pirogue.  Us 
auraient  aussi  fouetté  les  autres,  si  je  n'eusse  intercédé  pour 
eux , réfléchissant  qu'il  y avait  peut-être  encore  quelques-uns 
de  mes  infortunés  compagnons  vivans,  à terre,  sur  lesquels  les 
naturels  auraient  pu' se  venger.  Le  capitaine  consentit  à me 
prendre  à son  bord , et  la  pirogue  ayant  été  laissée  en  dérive  , 
nous  reprimes  le  large.  Pendant  les  seize  premiers  mois  de 
mon  séjour  à la  Nouvelle-Zélande , j’avais  compté  les  jours  au 
moyen  de  cochessur  un  béton  ; mais  ensuite  j’y  avais  renoncé. 
Je  sus  cependant'quc  le  jour  que  je  fus  emmené  de  l’ile  était 
le  9 janvier  i8aG  ; ainsi  j’étais  resté  prisonnier  chez  ces  sauva- 
ges dix  ans  entiers  moins  deux  mois.  > 

Le  capitaine  Jackson  donna  ensuite  à Rutherford  tous  les 
vètemens  dont  il  avait  besoin,  et  celui-ci,  en  retour,  loi  6t 
présent  de  son  costume  national  et  de  sa  hache  d’armes.  Le 
navire  se  dirigea  vers  les  lies  de  la  Société,  et  mouilla  à Talti 
le  to  février.  Là  Rutherford  entra  au  service  du  consul  an- 
glais, qui  l’employa  à scier  du  bois.  Le  26  mars  il  fut  marié  à 
une  femme  de  distinction  qui  se  nommait,  dit-il,  Nowaî-Roua, 
par  M.  Pritchard,  l’un  des  missionnaires  anglais.  Tandis  qu’il 
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résidait  dans  ccttc  ile,  il  fut  aussi  employé  comme  interprète 
par  le  capitaine  Peachy  (lisez  Beechey),  du  sloop  de  guerre 
le  Blossom,  alors  employé  à l’exploration  de  ces  îles.  Du  reste, 
brûlant  du  désir  de  revoir  son  pays  natal,  il  embarqua  le 
6 janvier  1827  à bord  du  brick  Macquarie,  commandé  par  le 
capitaine  Hunter,  et  destiné  pour  Port-Jackson.  En  prenant 
congé  de  sa  femme  et  de  ses  amis,  il  leur  fit  la  promesse  de 
revenir  dans  Plie  sous  deux  ans;  « promesse  que  j'ai  l'intention 
détenir,  dit-il,  si  cela  est  eu  mon  pouvoir,  et  je  désire  y termi- 
ner mes  jours.  • Le  Macquarie  atteignit  Port-Jackson  le  19  fé- 
vrier, et  Rutherford  raconte  qu’il  y rencontra  une  jeune  femme 
qui  avait  été  sauvée  du  massacre  du  Boyd,  et  qui  lui  fit  le 
récit  de  cette  catastrophe.  C’était  probablement  la  fille  de  la 
femme  que  M.  Berry  transporta  à Lima.  11  trouva  aussi  h Port- 
Jackson  deux  navires  prêts  à opérer  leur  retour  en  Angleterre, 
avec  une  réunion  de  personnes  qui  avaient  tenté  de  former 
un  établissement  à la  Nouvelle-Zélande,  mais  qui  avaient  été 
contraintes  de  renoncer  à ce  projet,  à ce  qu'il  comprit,  par  la 
conduite  perfide  des  naturels.  Il  s’embarqua  à bord  du  Sydney - 
Packet,  commandé  par  le  capitaine  Taylor,  qui  toucha  d’a- 
bord h Hobart-Town,  sur  la  terre  de  Van-Diémen,  et,  après 
un  séjour  de  quinze  jours  environ , fit  voile  pour  Rio-Janeiro. 
A son  arrivée  dans  cette  ville,  il  entra  au  service  d’un  M.  Har- 
ris, Hollandais.  M.  Harris,  ayant  appris  soufthistoire,  le  pré- 
senta à l’empereur  Don  Pédro,  qui  lui  fit  plusieurs  questions 
par  un  interprète , et  lui  fit  présent  de  quatre-vingts  dollars. 
Il  lui  offrit  aussi  de  l’emploi  dans  sa  marine;  mais  Rutherford 
refusa  , préférant  retourner  en  Angleterre  sur  la  frégate  Blan- 
che, alors  sur  le  point  de  mettre  à la  voile,  et  sur  laquelle  il 
obtint  un  passage  à la  recommandation  du  consul  anglais.  A 
l’arrivée  du  navire  à Spithead,  il  le  quitta  sur-le-champ,  et 
se  rendit  à Manchester,  sa  ville  natale,  qy’il  n’avait  pas  revue 
depuis  la  première  fois  qu’il  s’était  embarqué  en  l’année  180G. 

Depuis  son  retour  en  Angleterre,  Rutherford  gagnait  par- 
fois son  entretien  en  accompagnant  une  caravane  ambulante 
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de  curiosités,  en  montrant  ton  tatouage,  et  racontant  quel- 
que partie  de  ses  aventure*  extraordinaires.  L’éditeur  de  ce 

volume  eut  plusieurs  entretiens  avec  lui , en  janvier  1819, 
quand  il  se  laissait  montrer  à Londres.  C'était  évidemment  un 
homme  d’une  grande  intelligence,  et  doué  d’un  véritable  talent 
d'observation.  Il  repassa  son  journal  entier  avec  beaucoup  de 
soin,  en  expliquant  les  passages  difficiles,  et  communiquant 
certains  détails  dont  nous  avons  profité  dans  le  cours  de  cette 
narration.  Ses  manières  étaient  douces  et  polies  : il  aimait  les 
enfaus,  et  se  plaisait  à leur  expliquer  les  causes  de  sa  singu- 
lière apparence;  c'était  aussi  un  homme  très-sobre  d’habitude. 
Il  souriait  t l'idée  de  voir  ses  aventures  publiées,  et  fut  charmé 
qu’on  fit  son  portrait,  quoiqu’il  fût  bien  pénible  pour  lui  de 
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poser  devant  l'artiste,  avec  le  haut  du  corps  découvert,  dans 
un  temps  de  gelée  très-rigoureuse.  En  masse , il  semblait  avoir 
contracte  beaucoup  de  la  confiance  du  peuple  avec  lequel  il 
avait  si  long-temps  vécu,  et  il  était  en  quelque  sorte  hors  de 
son  élément  au  milieu  de  la  contrainte  des  relations  sociales 
et  des  oecupations  monotones  du  peuple  anglais.  Il  lui  était 
fort  pénible  de  se  montrer  pour  de  l’argent , et  il  ne  s’y  prêtait 
guère  que  pour  acquérir  une  somme  qui , jointe  à ce  qu’il 
avait  reçu  pour  son  manuscrit,  lui  permit  de  retourner  à 
Taïti.  Nous  n’avons  plus  eu  de  nouvelles  de  lui  depuis  cette 
époque,  et  il  est  probable  qu'il  a réalisé  ses  projets.  11  assurait 
qu'il  ne  balancerait  point  à aller  à la  Nouvelle-Zélande  ; que 
ses  anciens  compagnons  croiraient  très-volontiers  qu’il  avait  été 
emmené  de  force  ; que , d'après  la  connaissance  qu’on  avait  de 
leurs  coutumes,  on  pourrait  l'employer  avec  beaucoup  de 
succès  à commercer  avec  eux  ; et  que  s’il  ramenait  avec  lui  un 
forgeron  et  beaucoup  de  fer,  il  pourrait  acquérir  la  plupart 
des  productions  les  plus  précieuses  du  pays,  particulièrement 
l'écaille  de  tortue,  qu'il  considérait  comme  l’objet  le  plus 
important  pour  une  spéculation  commerciale. 

Histoire  de  Toupe-Koupa. 

Ce  fut  au  commencement  de  l’année  1826  que  le  docteur 
Traill  rencontra  Toupe-Koupa;  il  avait  été  appelé  pour 
visiter  ce  sauvage,  attaqué  de  la  rougeole  à Liverpool. 
M.  Traill  le  trouva  logé  chez  un  capitaine  Reynolds  de 
l’Urania,  navire  marchand  de  la  mer  du  Sud,  appartenant  h 
MM.  Stanifortb  et  Gosling  de  Londres,  sur  lequel  il  était  venu 
de  son  pays  natal.  La  manière  dont  ce  sauvage  se  présenta  au 
capitaine  Reynolds  est  très-extraordinaire,  et  dénote  vivement 
l’intrépiditc  et  l'énergie  de  son  caractère.  Tandis  que  l’Urania 
naviguait  au  travers  du  détroit  de  Cook,  qui  divise  eu  deux 
îles  les  terres  qui  constituent  la  Nouvelle-Zélande,  on  observa 
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trois  grandes  pirogues  contenant  ensemble  soixante-dix  à 
quatre-vingts  naturels,  qui  faisaient  voile  pour  le  navire.  Cela 
causa  une  vive  alarme  A l’équipage  qui,  du  reste,  se  disposa 
A recevoir  chaudement  les  sauvages,  dans  le  cas  où  leurs  inten- 
tions deviendraient  hostiles.  Quand  la  plus  grande  pirogue 
vint  A approcher,  un  des  naturels  qui  la  montaient  se  trnait 
debout,  et  par  signes,  comme  par  quelques  mots  de  mauvais 
anglais,  il  exprimait  que  son  désir  était  d’étre  reçu  à bord. 
Ce  naturel  était  Toupe-Koupa,  Sa  requête  fut  rejetée  par  le 
capitaine  Reynolds  qui  craignait  quelque  trahison  mais  lors- 
qu’il eut  remarqué  qu’il  n’y  avait  point  d'armes  dans  la  piro- 
gue, il  la  laissa  areoster  le  navire.  Alors  le  sauvage  déterminé, 
quoique  le  capitaine  s’obstinât  encore  à ne  pas  le  recevoir, 
s’élança  du  milieu  de  ses  compatriotes , et  fut  en  un  instant  sur 
le  pont.  La  première  chose  qu’il  fit,  après  être  monté  A bord , 
fut  d'ordonner  aux  pirogues  de  sc  retirer  A une  certaine  distance. 
Son  but  était  de  montrer  que  ses  intentions  étaient  entièrement 
pacifiques.  Puis,  par  des  signes  non  équivoques,  il  demanda 
nu  capitaine  des  armes  à feu.  Cette  demande  ayant  été  refusée, 
il  annonça  sur-le-champ  le  projet  qu’il  avait  formé  de  se  ren- 
dre, en  dépit  de  toute  résistance,  en  Angleterre.  «Je  vais  en 
Europe,  dit-il,  pour  voir  le  roi  Georges.  • Embarrassé  de  cette 
résolution,  le  capitaine,  après  avoir  tenté  en  vain  de  lui  per- 
suader de  rentrer  dans  sa  pirogue , ordonna  à la  fin  A trois  de 
ses  plus  robustes  matelots  de  le  jeter  par-dessus  le  bord.  Il  sa- 
vait que  tous  les  Nouveaux-Zélandais  nagent  fort  bien  , et  les 
pirogues  étaient  encore  A une  petite  distance.  Mais  Toupc  de- 
vina son  intention  ; sur-le-champ  sc  jetant  tout  de  son  long 
sur  le  pont,  il  s’accrocha  A deux  harrrs  de  fer  avec  tant  de 
force,  que,  pour  l’en  détacher,  il  eût  fallu  employer  une  vio- 
lence qui  répugnait  A l’humanité  du  capitaine  Reynolds. 
Quand  cette  lutte  eut  cessé,  le  chef,  car  on  ne  pouvait  plus 
douter  que  tel  ne  fut  son  rang,  sc  sentant  fermement  établi  A 
bord , annonça  A ses  gens  dans  les  pirogues  qu’il  était  en  roule 
pour  l'Europe,  et  leur  ordonna  de  retourner  A terre.  Ceux-ci 
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obéirent  à l'instant.  Durant  quelques  jours,  le  capitaine  Rey- 
nolds fit  diverses  tentatives  pour  le  débarquer  sur  différons 
points  de  1a  côte  voisine , mais  les  vents  l'cmpéchèrent  d’effec- 
tuer cette  résolution.  Pour  celle  raison,  voyant  qu’il  ne  pou- 
vait faire  autrement,  il  renonça  à l’espoir  de  se  débarrasser 
de  son  bûte  importun  , et  se  décida  à rendre  son  existence  à 
bord  du  navire  la  plus  douce  possible.  Peu  à peu  les  ma- 
nières du  Nouveau -Zélandais  lui  concilièrent  le  respect  et 
l'attachement  des  matelots , et  il»  étaient  ensemble  sur  le 
pied  le  plus  amical  avant  que  le  navire  arrivât  à Lima.  A 
Monte-Video,  il  survint  un  incident  qui  rendit  indissolubles 
les  liens  de  l'amitié  entre  Toupe  et  le  capitaine  Reynolds. 
Celui-ci  tomba  à la  mer,  et  eût  péri  sans  l’intrépidité  de 
Toupe.  Ce  naturel  s'élança  à la  mer  après  lui , et  l'ayant  saisi 
au  moment  où  il  coulait,  il  le  soutint  d’une  main  sur  l’eau  , 
tandis  qu'il  nageait  de  l’autre , jusqu'à  ce  qu'on  eut  pu  les  dé- 
couvrir du  bord.  Après  cette  aventure,  l'attachement  de  Toupe 
et  du  capitaine  Reynolds  devint  si  fort,  que  le  docteur  Traill 
raconte  qu'à  Livcrpool  le  premier  semblait  tout  inquiet  quand 
le  capitaine  restait  absent  une  heure  ou  deux  de  plus  que  de 
coutume  ; et  dans  la  crainte  de  voir  son  ami  et  protecteur  s’é- 
loigner de  lui , il  avait  retiré  le  bagage  du  capitaine  dans  sa 
propre  chambre.  D’un  autre  côté , la  conduite  du  capitaine 
Reynolds  envers  l'étranger,  de  l’entretien  duquel  il  se  trou- 
vait ainsi  chargé',  était  marquée  par  des  soins  et  une  bienveil- 
lance qui  lui  faisaient  le  plus  grand  honneur.  Bien  qu’il  fût 
sans  emploi  et  que  ses  ^sources  fussent  très-modiques,  il  les 
partageait  avec  son  am^^t  il  avait  constamment  résisté  avec 
fermeté  aux  propositions  réitérées  qu’on  lui  avait  faites  de 
montrer  Toupe  pour  de  l’argent.  Dans  le  temps  de  sa  maladie 
particulièrement,  Toupe  reçut  les  soins  les  plus  attentifs  du 
capitaine  et  de  sa  femme.  Sans  la  présence  presque  conti- 
nuelle du  capitaine,  le  pauvre  chef  serait  resté  presque  sans 
appui,  même  après  son  arrivée  en  ce  pays;  car  bien  qu’il  pût 
comprendre  quelques  mots  d’anglais,  quand  on  lui  parlait,  il 
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n’avait  pas  acquis  une  connaissance  suffisante  de  la  Langue 
pour  pouvoir  s'eiprimer,  même  pour  les  besoins  les  plus  ordi- 
naires; et  le  capitaine  Reynolds,  qui  conversait  avec  lui  dans 
sa  langue  maternelle,  lui  était  en  conséquence  essentiellement 
nécessaire  comme  interprète. 

Quand  le  docteur  Traill  fut  appelé  près  de  Toupe,  il  le 
trouva,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  attaqué  de  la  rou  geôle 
et  assisté  d’un  chirurgien  qui  l'avait  vacciné  quelques  jours 
auparavant.  Des  saignées  et  des  vésicatoires  appliqués  à pro- 
pos firent  céder  heureusement  la  maladie,  et  le  malade  fut 
bientôt  complètement  rétabli.  Toupe  resta  à Liverpool  quel- 
ques semaines  après  son  rétablissement,  et  pendant  ce  temps 
il  faisait  de  fréquentes  visites  au  docteur  Traill  ; ainsi  ce  gent- 
leman eut  les  occasions  les  plus  favorables  d’observer  son  ca- 
ractère et  ses  manières,  et  d’obtenir  de  très- précieux  rensei- 
gnemens  touchant  ses  compatriotes. 

Toupe-Koupa  semblait  être  encore  dans  la  fleur  de  l’dge, 
bien  qu’au  moment  où  il  entreprit  son  aventureuse  expédition 
U eut  laissé  son  fils  aîné,  disait-il,  à la  tète  de  sa  tribu  pendant 
son  absence.  Sa  figure  était  agréable  et  annonçait  de  l'intelli- 
gence, quoiqu'elle  fut  si  bien  tatouée  qu’à  peine  y restait-il  le 
moindre  espace  qui  eût  conservé  sa  couleur  primitive.  Qui  plus 
est , toutes  les  parties  de  son  corps  étaient  couvertes  de  ces 
dessins;  ses  bras  nerveux  et  bien  conformés  étaient  surtout 
sillonnés  par  un  grand  nombre  de  simples  lignes  noires , et 
ces  lignes,  disait-il,  indiquaient  le  nombre  des  blessures  qu'il 
avait  reçues  dans  le  combat.  Son  carrière  était  généralement 
doux  et  facile,  mais  il  lui  échappait* parfois  des  boutades  qui 
rappelaient  l'humeur  capricieuse  et  irritable  du  sauvage.  Une 
fois , tandis  qu'il  se  trouvait  à bord , un  matelot  vigoureux  l'in- 
sulta avec  intention;  aussitôt  il  s'élança  sur  cet  homme,  le 
saisit  par  le  col  et  par  la  ceinture,  ctaprèsl’avoirtcnu  quelques 
moment  suspendu  sur  sa  tête , il  l'étendit  sur  le  pont  avec  une 
grande  violence.  Du  reste,  de  pareils  emportemens  de  sa  part 
semblaient  fort  rares.  F.n  société  ses  manières  étaient  tout-à- 
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fait  exemptes  de  gène , et  dénotaient  cette  aisance  naturelle 
à un  Homme  accoutumé  à inspirer  de  la  considération.  Toute- 
fois ; pénétré  de  l'idée  qu’il  devait  se  conformer  aux  coutumes 
du  pays  où  il  se  trouvait)  il  était  constamment  sur  ses  gardes 
pour  observer  la  conduite  de  ceux  qui  l'environnaient,  et  gé- 
néralement sa  manière  de  les  imiter  était  admirablement 
prompte  et  exempte  de  toute  gaucherie.  En  prenant  sa  leçon, 
pour  ainsi  dire,  son  habitude  était  dé  tenir  les  yeux  sur  celui 
qu’il  considérait  comme  la  principale  personne  de  la  compa- 
gnie. A table,  bien  qu’il  fût  ordinairement  servi  le  premier, 
à titre  d’étranger,  il  ne  commençait  jamais  à manger,  sur- 
tout si  le  plat  était  nouveau  pour  lui , à moins  qu'il  ne  vit  les 
autres  se  servir  de  leur  cuiller,  ou  de  leur  couteau  et  de  leur 
fourchette.  Il  comprit  bientôt  l'usage  des  verres  à laver  les 
doigts  et  des  serviettes;  Une  fois  il  avala  cependant  l’eau  des 
premiers,  mais  il  ne  retomba  jamais  dans  la  même  erreur. 

Le  motif  pour  lequel  Toupc  %vait  entrepris  le  voyage  ex- 
traordinaire, où  il  débuta  d’une  manière  si  déterminée,  était 
le  même  qui  dans  ces  dernières  années  attira  en  Angleterre 
plusieurs  autres  de  ses  compatriotes.  Il  venait,  comme  il  en 
est  convenu  lui-mème,  pour  se  procurer  ype  provision  d’ar- 
mes & feu.  Aucun  chef  de  la  Nouvelle  Zélande,  parmi  ceux 
dont  il  a été  question  jusqu’à  cejour,nesaurait  lui  être  comparé 
sous  le  rapport  du  pouvoir  et  de  l’importance,  si  nous  devons 
eu  croire  les  détails  qa’il  a donnés  sur  l'étendue  de  ses  do- 
maines. Quand  on  lui  montra  son  pays  natal  sur  une  carte,  il 
le  reconnut  tout  de  suite;  quand  on  lui  demanda  où  était  le 
terrain  où  il  résidait,  il  représenta  ses  Etats  comme  embrassant 
toute  la  partie  méridionale  de  l’ilc  Nord , qui  en  serait  déta- 
chée par  une  ligne  tirée  depuis  la  pointe  de  Sugar-Loaf,  sur 
la  cùte  de  l’Ouest , jusqu’au  eap  Turn-Again  sur  la  côte  orien- 
tale ; et  celte  étendue  ne  formerait  guère  moins  du  quart  de 
Elle  entière.  Il  déclarait  que  sa  principale  résidence  était 
l’ile  Entry,  située  à peu  de  distance  de  la  cùte,  sur  la  rive  sep- 
tentrionale du  détroit  de  Cook,  et  presque  en  face  de  l'entrée 
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du  canal  de  la  Reine-Charlotte.  Précisément  vis-à-vis  de  cette 
petite  île,  un  canal  spacieux  et  profond  pénètre,  dit  ce  clief, 
fort  avant  dans  les  terres.  Il  décrivait  aussi  un  autre  canal,  qui 
n'est  pas  tout-à-fait  aussi  étendu,  et  qui  pénètre  dans  la  terre 
située  à l'Est , entre  le  cap  Tera-Witi  et  le  cap  Palliser.  Cette 
partie  de  la  côte  fut  très-hnpnrfaitcment  explorée  par  Cook 
qui,  dans  le  fait,  ne  l’a  guère  figurée  que  par  conjecture  ; et 
depuis  ce  temps  on  n’a  eu  aucun  détail  à cet  égard.  Toupe 
assurait  que  les  bords  de  ces  iners  intérieures  étaient  cou- 
verts jusqu’au  bord  de  l'eau  de  pins  magnifiques  de  l’espèce  du 
koudi. 

Toupe  avait  été  l’une  des  principales  victimes  dans  le  nom- 
bre de  ceux  qui  avaient  souffert  des  invasions  de  Shongtii,  lors- 
que ce  chef  belliqueux  fut  de  retour  d’Europe  avec  une  ample 
provision  d'armes,  et  des  projets  ambitieux  de  conquêtes  qui 
ne  tendaient  à rien  moins  qu'à  subjuguer  171c  entière.  Ln  par- 
tie la  plus  voisine  des  domaiift>s  de -Toupe  n’est  pas  éloignée 
de  moins  de  quatre  cents  milles  de  ceux  de  ce  puissant  et  infa- 
tigable capitaine  ; en  effet  leurs  États  étaient  séparés  l'un  de 
l'autre  par  la  longueur  presque  entière  de  Pile.  Aussi  rien  ne 
peut  donner  une  .ÿée  plus  exacte  des  projets  de  conquête  de 
Shongui,  que  de  montrer  qu’elles  l’avaient  conduit  à avoir 
pour  ennemi  un  peuple  séparé  du  sien  par  un  intervalle  aussi 
considérable.  Cependant  le  récit  de  Toupe  ne  fait  pas  connaî- 
tre si  Shongui  envahit  effectivement  son  territoire;  peut-être 
est-il  plus  naturel  de  supposer  que , comme  cela  est  ordinaire 
dans  les  guerres  de  ces  peuples,  ils  convinrent  d'en  venir 
aux  mains  sur  quelque  pays  intermédiaire,  et  de  vider  leur 
différend  par  les  armes.  Toupe,  qui  n’avait  aucune  idée  des 
armes  redoutables  que  son  rival  allait  lui  opposer,  n’hésita 
pas  un  instant  à accepter  le  cartel  qui  lui  fut  proposé.  Quand 
même  il  eût  été  mieux  instruit  qu’il  ne  l'était  de  l’effet  des 
armes  à feu,  les  usages  de  la  Nouvelle-Zélande  ne  lui  eussent 
peut-être  pas  permis  de  refuser  ce  défi.  Quoi  qu'il  en  soit , les 
deux  chefs  en  vinrent  aux  mains,  et  la  défaite  de  Toupe  en 
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fut  le  résultat.  Cet  événement  eut  les  conséquences  les  plus 
funestes  pour  cet  infortuné  chef.  Poursuivant  ses  succès, 
Shongui  chassa  devant  lui  son  rival  vaincu , jusqu'à  ce 
qu’il  l’eut  réduit  à se  réfugier  avec  un  petit  nombre  de  ses 
partisans  dans  un  de  ses  pâs  ou  châteaux-forts.  De  cette 
citadelle,  le  misérable  Toupe,  parmi  nombre  d'atrocités 
exercées  sur  son  peuple,  fut  soumis  à l'horreur  de  voir  deux 
de  ses  enfans  taillés  en  pièces  et  dévorés  sous  scs  yeux  par 
son  impitoyable  vainqueur.  Bien  qu’il  fdt  sans  doute  accou- 
tumé aux  scènes  affreuses  de  barbarie,  si  ordinaires  dans  les 
guerres  de  ce  pays , celte  horrible  scène  avait  fait  sur  son 
cœur  une  impression  ineffaçable,  et  le  souvenir  de  cet  ins- 
tant fatal  semblait  lt  poursuivre  dans  toutes  les  circonstances 
de  sa  vie.  En  Angleterre,  il  fut  vivement  ému  la  première  fois 
qu'il  vit  un  des  fils  du  docteur  Traill,  petit  garçon  de  quatre 
ans  environ.  Ayant  pris  l'enfant  sur  ses  genoux,  il  se  mil  à 
l’embrasser  et  à pleurer;  et  quand  on  lui  demanda  le  motif  de 
son  affliction,  il  répondit  que  cet  enfant  était  précisément  du 
même  âge  que  l’un  de  ses  fils  qu’il  avait  vu  tuer  et  manger; 
puis,  d’un  ton  et  d'un  air  qui  annonçaient  toute  son  émotion , 
il  détailla  la  manière  dont  son  enfant  avait  été  égorgé.  Sa  fi- 
gure prit  une  expression  terrible  quand  il  fit  connaître , par 
un  petit  nombre  de  mots  proférés  à la  hâte , et  par  des  signes 
non  équivoques,  qu’il  avait  vu  son  ennemi  arracher  les  yeux 
de  son  enfant  et  les  dévorer.  L’accès  de  sa  rage  se  terminait 
par  des  menaces  entrecoupées  de  vengeance , et  il  était  évident 
que  l'espoir  de  voir  arriver  le  jour  où  il  pourrait  satisfaire  ce 
sentiment  était  désormais  le  vœu  le  plus  ardent  de  son  cœur. 

Quoiqu’il  fût  venu  en  Angleterre  uniquement  pour  obtenir 
les  moyens  de  sc  mesurer  avec  son  puissant  ennemi  à armes 
égales,  il  déclarait  qu’il  était  résolu , à son  retour,  de  réprimer 
les  affreux  excès  que  ses  compatriotes  ajoutent  aux  horreùrs 
inévitables  de  la  guerre.  Us  avaient  l’habitude,  ainsi  qu'il  l’a- 
vouait, de  boire  le  sang  fumant  de  ceux  qui  succombaient 
dans  le  combat,  mais  il  affirmait  qu’il  ne  permettrait  plus  à 
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•on  peuple  de  pareilles  sciions;  lui-même,  disait-il,  ne  man- 
gerait plus  de  chair  crue,  ni  ne  tuerait  personne  que  dans  le 
comLat,  car  il  voulait  essayer  de  vivre  à tous  égards  comme 
1rs  blancs.  Nonobstant  les  coutumes  sauvages  dans  lesquelles 
il  avait  été  élevé,  il  est  certain  que  Toupc  donnait  souvent 
des  preuves  d’un  caractère  naturellement  humain  et  susceptible 
d'aiïrction.  Il  était  en  outre  doué  de  tant  de  sagacité  et  d'in- 
telligence, que  l'on  ne  pouvait  douter  que  la  connaissance 
qu'il  avait  acquise  de  la  vie  civilisée  ne  lui  fit  vivement  sentir 
toute  h)  dégradation  des  babitans  de  son  pays;  mais  il  est  dou- 
teux qu'il  uit  assez  d'autorité  ou  d'énergie  dans  le  caractère 
pour  introduire,  à son  retour,  aucunes  réformes  salutaires  parmi 
ses  compatriotes,  réduit  comme  il  le  sera  à ses  propres  moyens 
et  au  milieu  de  circonstances  aussi  peu  favorables  à ses  vues. 

Cependant,  durant  son  séjour  en  Angleterre,  il  s'informait 
attentivement  de  tous  les  objets  qui  pourraient  être  le  plus 
utiles  à son  pays.  Plusieurs  fois  le  docteur  Traill  lui  fit  Etire 
de  courtes  excursions  dans  son  cabriolet , au  travers  dr  la  cam- 
pagne desenvironsde  Livrrpool , et  dans  ces  occasions,  Toupc 
lui  adressa  plusieurs  questions  qu'il  posait  avec  beaucoup  d’in- 
telligrnee.  Tout  ce  qui  se  rapportait  à l'agriculture  et  à l’art 
du  forgeron  l’intéressait  particulièrement.  11  fut  très-surpris 
de  voir  comment  le  blé  croissait  et  se  changeait  ensuite  en  la- 
rme. Il  fut  impossible  de  faire  comprendre  è Toupc  le  méca- 
nisme de  quelques-uns  des  moulins  les  plus  compliqués  qu'on 
lui  fit  voir;  l'unique  moyen  de  communication  dont  on  pou- 
vait user  en  ces  circonstances  était  trop  borné  pour  permettre 
à ses  amis  de  lui  donner  1rs  explications  nécessaires,  quand 
bien  même  il  edt  été  en  état  de  les  comprendre  ; mais  lorsqu'on 
lui  montra  un  moulin  è eau  pour  moudre  le  grain,  il  saisit 
facilement  comment  la  chute  de  l'eau  faisait  mouvoir  la  grande 
roue , et  il  semblait  concevoir  aussi  de  quelle  manière  ce  mou- 
vement se  communiquait  à la  pierre  supérieure.  Une  autre 
machine,  si  toutefois  on  peut  l'appeler  ainsi,  d’une  nature 
bien  différente  , et  loul-è-fait  à la  portée  de  son  intelligence. 
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ne  lui  Causa  pas  moins  de  plaisir  ci  d’étonnement  : c’était  un 
arc , car,  ce  qui  est  assez  étrange,  cette  arme  est  tout-à-fait  in- 
connue aux  Nouveaux-Zclandais , malgré  leur  passion  pour 
les  combats,  et  quoique  l'arc  soit  par  sa  simplicité  l'arme  na- 
turelle des  peuples  primitifs.  Il  essaya  de  s'en  servir  à plu- 
sieurs reprises,  et  il  témoigna  un  vif  plaisir  en  voyant  avec 
quelle  force  la  flèche  pénétrait  dans  le  but.  Il  ramassa  avec 
soin  quelques  arcs  et  flèches  dont  ses  amis  de  Livcrpool  lui 
firent  cadeau, ~et  il  eu  faisait  un  grand  cas;  quoiqu'il  sentit 
bien  que  cet  instrument  fût  loin  de  valoir  le  fusil , il  voyait 
cependant  qu'il  pouvait  en  tenir  lieu  jusqu'à  un  certain  point. 

Sa  surprise  fut  extrême  la  première  fois  qu'il  vit  un  homme 
à cheval.  Il  demanda  un  jour  quel  animal  c'était,  cl  il  parut 
stupéfait  quand  il'vit  le  cavalier  descendre  à son  gré  et  se  pro- 
inener  seul.  Il  aimait  à rappeler  combien  sa  surprise  avait  été 
grande  en  ce  moment.  Quand  ce  phénomène  lui  fut  devenu 
plus  familier,  il  témoigna  le  désir  de  monter  lui-mèmc  à che- 
val , on  le  satisfit  à cet  égard  ; il  fut  d’abord  enchanté  de  voir 
marcher  l’animal  avec  lui , mais  il  lui  arriva  de  lécher  la  bride, 
le  cheval  décumpa,  et  le  pauvre  Toupe  fut  jeté  par  terre  avec 
quelque  violence  t catastrophe  à laquelle  il  ne  s’etait  nullement 
préparé. 

Le  doctcur^'raill  le  conduisit  un  jour  voir  la  revue  d’un 
régiment  de  dragons,  spectacle  tout-à-fait  de  son  goût.  La 
belle  apparence  des  troupes , leurs  évolutions  en  exécutant  une 
charge,  les  commandcmcns  avec  lesquels  s’exécutaient  les 
divers  exercices,  tout  cela  arrachait  à Toupc  les  plus  vives 
expressions  de  surprise  et  de  joie.  Ayant  demandé  à qui  ces 
hommes  appartenaient,  on  lni  dit  que  c’était  au  roi  Georges) 
alors  il  voulut  savoir  si  le  roi  avait  beaucoup  d'autres  guerriers 
semblables  à ceux-ci;  quand  il  eut  appris  qu’il  en  avait  un 
grand  nombre  d'autres,  il  s’écria  sur-le-champ  : « En  ce  cas, 
pourquoi  ne  donne-t-il  pas  à Toupc  des  mousquets  et  des  sa- 
bres? • ajoutant  qu'il  paierait  généreusement  ces  objets  avec 
des  espars  et  du  lin.  II  appelait  le  lin  atiki-kaï , terme  que  nous 
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n’avons  vu  mentionné  nulle  part,  koradi  étant  celui  qu’on 
emploie  habituellement.  Pourtant  on  ne  put  douter  qucToupc 
ne  fit  allusion  au  phormium  tenax , h la  manière  dont  il  re- 
connut surle-champ  un  échantillon  de  cette  plante  qu’il  vit 
dans  une  serre.  Ravi  de  joie  à cet  aspect , comme  s’il  eut  ren- 
contré un  vieil  ami , il  s'écria  tout-à-coup  : Ariki-kaî ! ariki- 
kaï  ! et  il  rit  de  bon  cœur,  de  voir  cette  plante  cultivée  avec 
soin  dans  un  pot,  remarquant  qu’elle  deviendrait  bien  plus 
robuste  si  on  la  laissait  en  pleine  terre  ; qu’elle  était  très-com- 
mune dans  son  pays,  et  ne  méritait  pas  du  tout  le  soin  que 
nous  en  prenions  en  Angleterre.  Il  semblait  croire  que  cet 
échantillon  ne  signifiait  pas  grand’chose,  ajoutant  qu’il  en  en- 
verrait de  beaucoup  plus  beaux  de  la  Nouvelle-Zélande. 

Quand  le  docteur  Traill  et  Toupc  se  promenaient  en  voi- 
ture cnsemblé,  ils  étaient  ordinairement  entourés  d’une  foule 
de  spectateurs,  partout  où  ils  s’arrêtaient  dans  les  rues  ; le  chef 
était  enchanté  de  la  curiosité  que  montrait  le  peuple,  il  tirait 
son  chapeau  aux  curieux , et  touchait  les  mains  de  plusieurs 
d’entre  eux.  Un  jour,  une  jeune  fille  qui  vendait  des  oranges 
lui  ayant  présenté  son  panier  pour  l’inviter  a en  acheter  quel- 
ques-unes, il  s'imagina  qu’elle  lui  faisait  un  cadeau  du  tout, 
et  il  se  miti  vider  la  corbeille  dans  la  voiture.  Il  fut  impossi- 
ble de  lui  faire  entendre  raison  ; c’est  pourquoi  on  lui  permit 
de  vider  le  panier,  et  l’on  paya  la  femme  à son  insu.  Aussi , à 
son  retour  chez  lui , il  raconta  au  capitaine  Reynolds , avec  un 
air  très-satisfait,  quelle  admiration  il  avait  excitée,  et  combien 
le  peuple  avait  été  honnête  à son  égard  en  lui  faisantdcs  présens. 

Mais  parmi  les  divers  objets  qu'on  lui  offrait,  il  attachait 
toujours  un  bien  plus  grand  prix  à ceux  qu’il  jugeait  réel- 
lement utiles , qu’à  ceux  qu'il  considérait  comme  purement 
de  luxe.  Immédiatement  après  les  armes  à feu,  les  instrumens 
de  fer  et  les  outils  d’agriculture  étaient  les  grands  objets 
de  son  ambition.  Les  scies,  les  haches  et  les  ciseaux  avaient 
beaucoup  de  valeur  à ses  yeux  , ainsi  que  les  couteaux  et  les 
fourchettes  dont  il  voulait,  disait-il,  à son  retour,  intro- 
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(luire  l'usage  parmi  scs  compatriotes.  Le  docteur  Traill  lui  lit 
présent  d'un  couteau  de  voyage  ordinaire  à cuiller  et  à four- 
chette ; la  réunion  de  ces  trois  pièces  en  une  seule  fut  un  grand 
sujet  d’admiration  pour  lui,  et  le  ravissement  quelui  fit  éprouver 
ce  présent  fut  réellement  inexprimable.  11  ne  fut  surpassé  qnc 
par  l’extase  dans  laquelle  il  fut  plongé,  quand  un  autre  de  ses 
amis  le  gratifia  de  quelques  vieux  fusils  et  d'un  mousqueton 
de  cuivre  ; cette  fois  il  poussa  des  cris  et  sauta  de  joie. 

On  peut  citer  le  fait  suivant  comme  une  preuve  curieuse  de 
la  difficulté  qu’il  y a de  se  procurer  des  renseignemens  exacts 
touchant  plusieurs  des  coutumes  et  des  opinions  en  vi- 
gueur chez  un  peuple  dont  la  condition  sociale  est  très-diffé- 
rente de  la  nôtre.  Pendant  tout  le  temps  que  Toupc  s'était 
trouvé  avec  le  capitaine  Reynolds,  depuis  leur  première  ren- 
contre a la  Nouvelle-Zélande,  jusqu’à  leur  arrivée  en  Angle- 
terre , le  dernier  n'avait  jamais  pu  découvrir  si  son  ami  avait 
quelque  notion  d'un  être  ou  intelligence  supérieure , bonne 
ou  mauvaise.  Il  se  passa  même  un  temps  considérable  avant 
que  le  docteur  Traill  pût  s’assurer  de  la  vérité  à cet  égard.  A 
la  Gn  , un  jour  comme  ils  passaient  près  d'une  église,  Toupc 
demanda  à qui  était  cette  grande  maison,  ét  on  lui  dit  qu'elle 
avait  été  bâtie  par  les  Anglais  pour  prier  le  grand  Esprit  du 
ciel  qui  envoie  la  pluie , le  vent  et  le  tonnerre.  Cette  explica- 
tion ayant  été  traduite  par  le  capitaine  Reynolds , à l'aide  de 
signes  qui  imitaient  l'acte  de  la  prière , sembla  être  comprise. 
Toupc  interrogé  s’il  n’y  avait  point  aussi  un  grand  Esprit  dans 
son  pays  natal,  répondit  : « Oh  ! oui,  plusieurs,  les  uns  bons, 
d'autres  très-méchans , envoyant  les  tempêtes  et  la  maladie.  » 
Il  faisait  connaître  en  même  temps,  par  des  signes  très-expres- 
sifs, que  scs  compatriplps  avaient  coutume  de  leur  adresser  à 
tous  des  prières.  On  le  conduisit  ensuite  à l'église , et  il  sembla 
comprendre  le  but  général  des  cérémonies  religieuses , qu'il 
observa  avec  une  grande  attention.  On  fit  quelques  efforts 
pour  lui  imprimer  la  doctrine  qu’il  n’y  avait  qu'un  seul  Dieu, 
mais  le  succès  de  ces  tentatives  demeura  douteux. 
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Quelques  renseignemens  fort  curieux  touchant  le  moka  fu- 
rent accidentellement  obtenus  de  la  part  de  Toupc.  L'esquisse 
de  sa  tête,  dont  nous  donnons  ici  une  gravure,  fut  tracée, 


durant  son  séjour  à Livcrpool,  par  un  de  ses  amis,  M.  John 
Sylvestcr  ; et  Toupc  s’intéressa  beaucoup  aux  .progrès  de  son 
exécution.  Mais  par-dessus  tout  il  tenait  fortement  h ce  que 
les  dessins  de  son  visage  fussent  fidèlement  reproduits  sur 
le  portrait.  Ces  dessins,  assurait-il , n’étaient  pas  du  tout 
l’ouvrage  du  caprice,  mais  ils  étaient  tracés  suivant  certai- 
nes règles  de  l'art  qui  déterminaient  la  direction  de  chaque 
ligne.  Dans  le  fait,  leur  ensemble  constituait  la  marque  dis- 
tinctive de  l'individu  : il  y a plus,  Toupe  donnait  constamment 
son  nom  à la  marque  de  sa  figure  qui  se  trouvait  précisé- 
ment au-dessus  de  la  partie  supérieure  de  son  nez,  en  disant  : 
• L’homme  de  l’Europe  écrit  son  nom  avec  une  plume,  le 
nom  de  Toupc  est  ici,  • en  désignant  son  front.  Pour  mieux 
expliquer  sa  pensée,  il  traçait  sur  un  papier,  avec  une  plume 
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ou  un  pinceau,  les  marques  correspondantes  dans  les  mokas  de 
son  frère  et  de  son  fils , cl  faisait  remarquer  les  différences  qui 
se  trouvaient  entre  ces  dessins  et  le  sien.  Du  reste,  celte 
partie  de  sa  décoration  qu’il  appelait  son  nom  n’était  pas 
seule  aussi  familière  à l’esprit  dcToupe;  chacun  des  dessins, 
tant  de  sa  figure  que  de  toutes  les  autres  parties  de  son  corps , 
était  constamment  gravé  dans  sa  mémoire. 

Quand  on  eut  découvert  le  talent  dcToupe  dans  ce  genre  de 
dessin , plusieurs  de  scs  connaissances  de  Liverpool  lui  deman- 
dèrent des  échantillons  de  son  savoir-faire , et , durant  une 
quinzaine  de  jours,  tout  son  temps  fut  employé  à fabriquer  des 
dessins  des  cicatrices  dont  sa  figure  était  couverte.  La  pro- 
fondeur et  la  quantité  des  traits  du  tatouage  indiquaient,  di- 
sait-il, la  dignité  de  l’individu;  suivant  cette  règle,  il  devait 
avoir  été  lui-mime  un  chef  d’un  rang  distingué , attendu  qu'il 
restait  à peine  le  moindre  espace  de  la  peau  de  sa  figure  dans 
l’état  naturel.  Quelques-uns  de  ses  ouvrages  représentaient 
aussi  les  dessins  des  autres  parties  de  son  corps  ; et  il  traça  pour 
le  docteur  Traill  les  mokot  de  son  frère  et  de  son  fils  aine, 
jeune  homme  qu’il  avait  laissé,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
pour  commander  sa  tribu  jusqu’à  son  retour.  En  finissant  le 
dernier,  il  le  tint  en  l’air,  le  contempla  avec  un  murmure  de 
contentement  affecteux , le  baisa  plusieurs  fois , et  fondit  en 
larmes  en  le  remettant  au  docteur. 

L’ensemble  de  ces  anecdotes  forme  la  peinture  la  plus  agréa- 
ble que  nous  possédions  dn  caractère  des  Nouveaux-Zélandais  ; 
il  démontre  ce  qu’un  peuple  doué  d’un  aussi  bon  cœur  pour- 
rait devenir,  si  l’on  pouvait  améliorer  la  condition  fâcheuse 
où  il  se  trouve,  condition  qui  dirige  la  plupart  de  leurs  qua- 
lités vers  un  but  si  funeste , puisqu’elle  ne  fait  servir  leur  sen- 
sibilité, leur  bravoure,  et  même  leur  intelligence  et  leur 
adresse  naturelle,  qu’à  l’entretien  de  leurs  haines  mutuelles, 
et  à ajouter  une  férocité  nouvelle  et  un  esprit  de  vengeance 
plus  insatiable  encore  à leurs  guerres  perpétuelles.  Toupe , 
une  fois  soustrait  à ces  funestes  influences,  et  placé  au  milieu 
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des  habitudes  de  la  vie  civilisée,  ne  inoutrail  plus  que  des 
dispositions  douces  et  affectcuscs.  Le  barbare,  qui  dans  les 
combats  avait  tant  de  fois  semé  la  mort  autour  de  lui,  était 
devenu  le  compagnon  de  jeu  des  en  fans  et  le  disciple  com- 
plaisant des  coutumes  les  plus  paisibles.  Personne  n'eût  mon- 
tré des  dispositions  plus  naturelles  pour  tous  les  avantages  de 
la  civilisation.  Sa  reconnaissance  de  tous  les  petits  services 
qu’on  pouvait  lui  rendre  était  toujours  exprimée  avec  une 
chaleur  et  d'une  manière  qui  prouvait  qu’elle  venait  du  cœur. 
Lorsqu’il  quitta  Liverpool , il  fut  profondément  ému  en  pre- 
nant congé  du  docteur  Traill  : d’abord  il  lui  baisa  les  mains; 
ensuite,  oubliant  ou  dédaignant  les  nouvelles  formes  qu'il 
avait  contractées  depuis  son  arrivée  en  Europe,  pour  revenir 
à celles  que  son  cœur  jugeait  sans  doute  beaucoup  plus  expres- 
sives, il  frotta  son  nez  contre  celui  de  son  ami,  d’après  la 
coutume  de  son  pays,  avec  une  cordialité  passionnée.  En 
même  temps  Toupe  assura  le  digne  médecin  que , s’il  venait 
jamais  dans  son  pays,  il  aurait  des  vivres  en  abondance,  et 
pourrait  remporter  avec  lui  autant  de  chanvre  et  d'espars  qu'il 
en  désirerait. 

Le  docteur  Traill  était  sincèrement  pénétré  des  avantages 
que  l'on  pouvait  retirer  de  la  visite  de  Toupe  en  Angleterre , 
visite  qui  nous  avait  prouvé  l'amitié  d’un  chef  aussi  puissant , 
et  qui  avait  donné  une  preuve  si  cxtraqrdinaire  de  son  carac- 
tère énergique  et  entreprenant,  en  même  temps  qu’elle  avait 
démontré  ses  dispositions  è cultiver  ses  relations  avec  les  An- 
glais; et  il  s’arrangea  de  manière  à présenter  un  mémoire  sur 
cette  matière  au  gouvernement.  D’après  le  récit  de  Toupe,  on 
ne  pouvait  douter  que  son  territoire  ne  produisit  en  abondance 
du  bois  de  Ituudi  et  du  lin;  et  il  était  très-probable  qu'ou 
pourrait  se  procurer  ces  deux  productions  dans  le  district  de 
Toupe,  avec  plus  de  facilité  cl  de  meilleure  qualité  que  dans 
toute  autre  partie  de  la  Nouvelle-Zélande.  Nous  avons  déjà 
fait  observer  que  la  plus  belle  espèce  de  lin  croît  seulement 
sur  la  partie  méridionale  de  l'ile.  La  difficulté  de  se  procurer 
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le  bois  de  koudi  dans  les  autres  parties  de  171e , où  l'on  s'est 

déjà  dirige  pour  cet  objet,  provient  de  ce  que  cet  arbre  croît 
trop  loin  dans  l’intérieur  pour  être  transporté  jusqu'à  la  mer, 
ou  seulement  sur  le  bord  de  rivières  que  les  navires  d’un  lort 
tonnage  ne  peuvent  remonter.  Mais  Toupe  représentait  les 
deux  détroits,  qui  conduisent  du  détroit  de  Cook  jusqu’au  cen- 
tre de  son  territoire,  comme  assez  profonds  et  assez  spacieux 
l'un  et  l'autre  pour  recevoir  les  plus  grands  navires,  et  comme 
couverts  de  bois  jusqu'au  bord  de  l’eau.  La  formation  d'un 
établissement  de  commerce , pour  échanger  ces  objets  contre 
les  armes  à feu  des  Européens , était  un  des  projets  favoris  de 
Toupe , et  ses  idées  à cet  égard  étaient  certainement  assez  rai- 
sonnables. Le  capitaine  Reynolds,  disait-il,  achèterait  un  na- 
vire et  le  conduirait  à la  Noûjrelle-Zélandé,  où  Toupe  le  char- 
gerait de  lin.  Le  capitaine  Reynolds  irait  vendre  ce  lin  en 
Europe,  et  du  produit  achèterait  des  fusils,  des  objets  de  cou- 
tellerie, etc.;  et,  quand  il  serait  de  retour  avec  ces  articles, 
Toupe  lui  donnerait  une  autre  cargaison  de  lin  pour  sa 
peine. 

On  a sujet  de  croire  aussi  que , si  nous  ne  le  faisons  point, 

d’autres  nations  ne  sont  pas  éloignées  de  tenter  d'ouvrir  un 
commerce  régulier  avec  les  Nouveaui-Zélandais.  Lorsque  le 
capitaine  Reynolds  revenait  en  Europe , il  rencontra  un  navire 
américain  dont  le  capitaine  vint  à bord  de  l'Urania.  Après 
avoir  entendu  l’histoire  de  Toupe,  il  offrit  à Reynolds  mille 
dollars  s’il  voulait  faire  passer  le  chef  de  la  Nouvelle-Zélande 
sur  son  bâtiment. 

Par  suite  de  la  requête  du  docteur  Traill,  un  ordre  du 
trésor  fut  sur-le-cbamp  transmis  au  capitaine  Reynolds  pour 
l'autoriser  à recevoir  chaque  semaine  une  indemnité  pour 
l’entretien  de  Toupe,  et  l’on  fit  connaître 'à  celui-ci  qu’il  serait 
reconduit  chez  lui  aux  frais  du  gouvernement.  Du  reste  il  fut 
arrêté  qu’on  ne  lui  fournirait  point  d’armes  à feu, et  cela  pour 
des  motifs  que  comprendront  suffisamment  tous  ceux  qui  sont 
instruits  des  suites  fatales  qui  ont  résulté  durant  ces  demie- 
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res  années  de  l'introduction  de  ces  armes  A la  Nouvelle-Zé- 
lande. 

En  conséquence , en  quittant  Liverpool , Toupe  se  dirigea 
vers  Londres , et  peu  après  on  apprit  qu'il  avait  fait  voile  pour 
la  Nouvelle-Galles  du  Sud.  Le  gouvernement  eut  la  bonté  de 
le  gratifier  de  diffère  ns  inslrumens  d'agriculture  et  d'autres 
également  utiles;  il  fut  en  outre  pourvu  d’ordres  qui  invitaient 
le  gouvernement  de  Sydney  à lui  remettre  différens  animaux 
domestiques. 

Nous  n'avons  point  eu  de  nouvelles  de  Toupe  depuis  qu'il  a 
mis  à la  voile  pour  la  Nouvelle-Zélande  : mais  bien  qu'il  n’eût 
point  réussi  dans  l’objet  principal  de  son  voyage  , il  y a lieu 
d’espérer,  d'après  le  caractère  qu’il  a montré  et  la  manière 
dont  il  a été  traité  pendant  son ^Pjour  en  Angleterre , que  ses 
rapports  avec  le  monde  civilisé  n’auront  pas  été  sans  une  heu- 
reuse influence  sur  son  existence.  Aujourd’hui  que  Shongui , 
son  ennemi  mortel , n’est  plus , il  a plus  de  chances  de  pou- 
voir vivre  en  paix  ; il  lui  suffira  d’oublier  les  injures  qu’il  a 
reçues,  et  dans  ce  cas,  même  avec  les  notions  imparfaites 
de  civilisation  qu’il  a acquises  durant  sa  visite  en  Angle- 
terre, il  pourra  devenir  le  bienfaiteur  de  son  propre  pays. 


ii.  ■ : & « v i 


5 


vrWa*vs 

sirrto 


Digitized  by  Google 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


761 


VOYAGE 

DE  JOHN  SAVAGE 


A I.A  KOUVEt.LE-lKLAKDK. 


M.  J.  Savage,  médecin,  ayant  fait  en  septem- 
bre 1 805  une  visite  à la  baie  des  Iles , où  il  séjourna 
un  mois  ou  six  semaines , publia , à son  retour  en  An- 
gleterre, dans  l’année  1807,  ses  observations  sous 
le  titre  de  Sonie  Account  of  Ncw-Zealand , particu- 
larly  the  bay  of  Islande,  etc. , London , 1 807 . Ce  récit, 
écrit  avec  simplicité,  donne  une  description  assez 
étendue  des  mœurs , des  coutumes , du  gouverne- 
ment et  du  véritable  caractère  des  N ouveaux-Zélan- 
dais.  Cet  ouvrage  nous  manquait  quand  nous  avons 
commencé  notre  travail,  et  nous  n’avons  pu  en  faire 
mention  en  sa  place  naturelle.  Quel  que  soit  d'ailleurs 
son  mérite , pour  éviter  de  répéter  des  faits  et  des 
descriptions  déjà  souvent  donnés  dans  ce  Recueil, 
nous  nous  bornerons  à rappeler  ici  ce  qu’il  dit  de  Tc- 
pouna,  ancienne  résidence  de  Tepahi,  et  du  voyage 
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de  Maounga  en  Angleterre  *.  Le  lecteur  est  déjà  fa- 
miliarise avec  le  nom  de. ce  naturel , qui  a été  souvent 
prononcé  dans  ces  Mémoires,  et  qui  le  premier  osa  se 
transporter  en  Angleterre. 

(Pages  il  et  suiv.')  La  capitale  de  cette  partie  du  pays  (la 
baie  des  Iles)  qui  est  située  en  partie  sur  la  grande  terre  et  en 
partie  sur  une  petite  Ile,  se  nomme  Tepouna  et  se  compose 
en  tout  d’environ  cent  habitations.  Sur  le  continent,  les  ca- 
banes des  naturels  sont  entourées  chacune  d’un  petit  morceau 
de  terre  cultivée  ; mais  l'tle  est  réservée  pour  être  la  résidence 
du  chef  principal  et  de  sa  cour,  et  il  n'y  a aucune  culture.  L’tle 
est  si  escarpée  et  par  conséquent  si  facile  à défendre  contre 
l'ennemi , qu'en  temps  de  guerre  elle  est  fréquemment  le  re- 
fuge des  naturels  ; elle  offre  tous  les  avantages  d’une  forte  ci- 
tadelle , et  leur  sert  en  même  temps  de  dépôt  général  pour  les 
objets  de  prix,  en  temps  de  paix!....  allais-je  ajouter.  Mais 
hélas!  ces  temps  sont  rarement  connus  chez  les  peuples  sau- 
vages où  la  population  est  nombreuse. 

Tepahi , le  chef  de  l'endroit,  possède  une  maison  bien  cons- 
truite sur  cette  lie  , et  un  grand  magasin  de  lances  , nattes  de 
guerre,  et  autres  objets  de  valeur. 

A peu  de  distance  cfe  la  résidence  du  chef  est  un  édifice 
soutenu  sur  un  seul  pilier,  tout-à-fait  semblable  , pour  la 
forme  et  la  grandeur , à une  niche  A pigeons.  Tepahi  y ren- 
ferma une  de  ses  filles  durant  plusieurs  années  ; nous  ap- 
prîmes qu’elle  s'était  rendue  amoureuse  d’un  individu  d’une 
condition  inférieure,  et  que  cette  mesure  avait  été  adoptée 
pour  l’empécher  de  déshonorer  sa  famille.  L’espace  réservé 
à la  dame  ne  pouvait  lui  permettre  ni  de  se  tenir  debout,  ni 

de  s'étendre  tout  de  son  long;  elle  avait  une  auge  où  l’on  dé-' 

\ 

* Partout  où  le  nom  de  ce  naturel  a été  écrit  Moîangui , il  faudra  lire 
Maounga. 
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posait  sa  nourriture , lorsque  cela  était  nécessaire  , durant  sa 
réclusion  , et  je  ne  pense  pas  qu’on  lui  accordât  aucune  autre 
douceur.  Ces  privations  et  la  défense  d’aucune  sorte  de  com- 
munication avec  elle  prouvent  qucTcpaki  était  déterminé  à 
olTrir  un  sévère  exemple  à ses  sujets  , au  moins  pour  ce  qui 
regardait  les  jeunes  daines  de  cette  partie  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande, qui  seraient  disposées  à se  déshonorer  elles  et  leurs  fa- 
milles par  des  alliances  inconvenantes. 

Cette  longue  réclusion , avec  toutes  ses  privations , produisit 
l'effet  qu'on  se  proposait  et  rendit  la  princesse  obéissante  aux 
désirs  de  son  royal  père.  Cette  cage  barbare,  qui  est  ornée  de 
sculptures  grotesques,  est  restée  comme  un  épouvantail  pour 
toutes  les  jeunes  femmes  du  pays  soumis  à l’autorité  de 
Tepahi. 

Les  habitations  des  naturels  ont  d’ordinaire  cinq  pieds  de 
haut,  les  murs  en  sont  formés  de  claies  et  tapissés  de  brous- 
sailles. Le  tout  est  fabriqué  avec  une  herbe  forte  en  forme  de 
lame;  et  généralement  bien  appliquée. 

L’espaec  que  la  cabane  occupe  est  proportionné  au  nombre 
des  membres  de  la  famille  : il  n’y  a d’ordinaire  qu’une  porte 
ou  issue,  et  ces  cases  ressemblent  assez,  pour  Vaspect^  a une 
ruche. 

Tels  sont  les  logemens  ordinaires  des  naturels;  leurs  opéra*- 
tions  de  cuisine,  qui  du  reste  n'exigent  ni  beaucoup  de  vases 
ni  de  nombreux  serviteurs,  ont  lieu  sous  un  hangar  à petite 
distance  de  la  cuse.  Ce  hangar  est  formé  par  quatre  pieux  de 
cinq  pieds  de  haut,  fichés  en  ÿrre,  et  qui  soutiennent  un  toit 
plut  en  broussailles. 

( Pages  38  et  suiv.  ) Le  portrait  que  je  fis  de  Tareha  fut  si 
ressemblant  qu’il  me  donna  une  grande  popularité  parmi  les 
naturels,  et  il  en  vint  plusieurs  d’une  distance  considérable 
pour  le  voir.  Beaucoup  d’entre  eux  s’offrirent  pour  m’accom- 
pagner en  Europe;  j’en  choisis  un  dont  la  tournure  me  plai- 
sait , pour  le  conduire  en  Angleterre  : c’était  un  jeune  homme 
sain  et  vigoureux  , nommé  Maounga , de  la  classe  des  gucr- 
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riers,  et  allié  aux  familles  de  la  première  condition  dans  ces 
contrées. 

( Pages  g4  et  suiv.  ) Notre  départ  de  la  baie  fut  rctardé»de 
plusieurs  jours  par  des  vents  contraires,  après  que  Maounga 
et  ses  amis  curent  pris  un  ‘congé  en  règle  les  uns  des  autres, 
de  sorte  que  leurs  visites  se  trouvèrent  plusieurs  fois  répétées 
durant  ce  délai. 

Un  jour  ou  deux  avant  notre  départ , je  l’avais  revêtu  d'ha- 
bits européens;  ils  étaient  grossiers  et  semblables  à ceux  que 
portent  les  matelots  h la  mer.  Cependant  ils  lui  plurent  ainsi 
qu'à  toutes  ses  connaissances  ; il  paraissait  affecter  une  sorte 
de  supériorité  sur  ses  anciens  compagnons,  et  ceux-ci  le  con- 
sidéraient d’un  air  qui  montrait  qu’ils  le  regardaient  comme 
hautement  favorisé  par  la  fortune.  Maounga  supporta  le  der- 
nier adieu  avec  beaucoup  de  courage , mais  à mesure  que  nous 
nous  éloignions  de  la  terre,  son  ame  était  en  proie  aux 
plus  vifs  regrets.  Le  soleil  se  coucha  dans  tout  son  éclat  sur 
son  lie  natale,  et  son  oeil  resta  constamment  fixé  sur  elle  jus- 
qu'au moment  où  les  ténèbres  lui  en  ravirent  l'aspect.  Le  sou- 
venir des  scènes  de  son  heureuse  jeunesse,  qu’il  abandonnait 
pour  traversemin  élément  qui  offre  peu  de  plaisir  et  de  repos, 
lui  fit  plus  d'une  fois  venir  la  larme  à l'oeil.  Pourtant  Maounga 
voulut  être  un  homme;  il  récita  son  chant  du  soir  et  alla  se 
coucher. 

Durant  plusieurs  jours  encore  Maounga  regardait  avec  in- 
quiétude du  côté  de  l’ouest,  où  sa  terre  natale  avait  disparu  à 
scs  regards  ; mais  il  retrouva  hi^itét  son  courage,  et,  non  con- 
tent de  s’amuser  lui-mème,  il  était  un  sujet  d'amusement  pour 
les  autres. 

Durant  la  terrible  et  longue  traversée  de  la  Nouvelle- 
Zélande  au  cap  Horn , Maounga  conserva  beaucoup  de  gaieté; 
son  chant  du  matin  et  du  soir  ne  fut  jamais  oublié.  11  s’amu- 
sait avec  les  matelots,  et  exerçait  souvent  à leurs  dépens  son 
talent  pour  les  grimaces.  , 

La  vue  éloignée  du  cap  Horn  lui  causa  beaucoup  de  satis- 
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(action  ; je  croit  en  effet  qu’il  commençait  à craindre  de  s’ètre 
embarqué  sur  un  monde  d’eau,  dans  le  sens  littéral  de  ces 
mots. 

Quand  nous  approchâmes  de  la  terre , et  qu'il  reconnut  qu'elle 
était  couverte  de  neige,  il  parut  grandement  désappointé,  et 
décida  qu’il  avait  fait;  une  sottise  en  quittant  un  fertile  et 
beau  pays  pour  une  terre  qui  semblait  totalement  stérile. 

Ces  sauvages  estiment  la  valeur  de  la  terre  par  la  quantité 
de  patates  qu'elle  produit,  et  comme  il  ne  voyait  dans  ce 
pays  aucune  trace  de  culture,  Maounga  fut  très-satisfait  de 
la  quitter,  et  nous  continuâmes  notre  route  vers  Sainte-Hélène. 
Plusieurs  des  oiseaux  de  mer  que  nous  vîmes  dans  la  traversée 
étaient  nouveaux  pour  lui  et  attirèrent  son  attention  ; les  pois- 
sons volans  l'amusèrent  beaucoup.  Il  nageait  parfaitement 
bien , ainsi  qu’on  peut  l'imaginer  ; comme  il  faisait  très- 
chaud  et  que  le  navire  marchait  lentement,  il  se  plaisait  sou- 
vent à se  baigner.  Dans  une  de  ces  circonstances , un  très- 
grand  requin  faillit  mettre  un  terme  aux  voyages  du  pauvre 
Maounga  : nous  vîntes  le  danger  qtfil  courait,  nous  l'aver- 
tîmes, et  il  n’échappa  qu’à  peine  aux  mâchoires  du  monstre 
vorace.  Le  requin  suivit  le  navire  durant  quelque  temps; 
Maounga  le  contemplait  avec  horreur,  en  prononçant  sou- 
vent les  mots  : « haï  or e * ika  mate  mate  Maounga — mauvais 
poisson,  tuer  Maounga.  • A la  fin,  à sa  grande  satisfaction, 
nous  touchâmes  à Sainte-Hélène. 

La  beauté  du  climat , les  édifices  de  la  ville , et  les  nom- 
breux vaisseaux  mouillés  dans  la  rade  rendaient  cette  scène  in- 
téressante pour  toutes  les  personnes  du  bord  ; mais  Maounga 
en  fut  complètement  enchanté;  il  dansait,  chantait  , et  s’é- 
criait à diverses  reprises  ; *Paï  anay  maïlaï — très-bon , très- 

* M.  Savage  traduit  toujours  kài  ore  ou  kiooda,  comme  il  l’écrit,  par 
mouvait;  nous  ne  connaissons  cependant  qu’un  sens  de  simple  négation  à la 
première  de  ces  expressions,  car  pour  celle  de  kiooda  , elle  n’existe  pas 
dam  la  langue,  à notre  connaissance.  ('.Vote  de  M.  tTUrville.J 
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beau!  • et  quand  je  lui  eus  annoncé  que  eette  île  produisait  en 
quantité  d’excellentes  patates,  je  crois  qu'il  oublia  presque 
son  pays  natal. 

Pendant  l’intervalle  de  temps  qui  s’écoula  entre  le  moment 
où  nous  mouillâmes  et  celui  où  je  le  conduisis  à terre  , la  bat- 
terie de  Ladder- Bill  fit  un  salut;  sa  surprise  et  sa  peur  fu- 
rent extrêmes.  Il  se  coucha  tout  de  son  long  sur  le  pont,  se 
boucha  les  oreilles,  et  se  crut  sans  doute  à la  fin  de  ses  jours. 
Cependant , comme  il  vit  le  feu  continuer,  et  qu’il  ne  se  sentait 
aucun  mal,  il  reprit  par  degrés  de  la  confiance  et  du  courage; 
mais  dans  les  occasions  de  ce  genre , il  témoignait  toujours 
quelque  inquiétude , et  se  bouchait  constamment  les  oreilles 
en  disant  : « Mate  mate  taringa  — cela  tue  les  oreilles.  • 

Nous  allâmes  ensuite  à terre,  et  rien  n’échappa  à l’attention 
de  Maounga.  La  quantité  des  grandes  ancres,  des  canons  et 
des  autres  objets  en  fer  l'étonna;  jusqu’alors  il  semblait  ne 
s’être  pas  fait  une  juste  idée  de  notre  opulence  nationale.  Les 
militaires  fixèrent  beaucoup  son  attention.  Il  avait  beaucoup 
de  penchant  à montrer  du  doigt  touteequi  le  frappait,  soit 
dans  la  personne  soit  dans  le  costume  des  individus,  et  l’uni- 
forme de  la  garnison  se  trouvait  particulièrement  dans  ce  cas. 
Il  se  permettait  quelquefois  de  telles  libertés  à cet  égard  , 
que,  suivant  toute  apparence,  il  en  eût  été  rudement  corrigé  si 
je  n'avais  été  là  pour  certifier  aux  personnes  insultées  qu’il  n’y 
avait  aucune  mauvaise  intention  de  sa  part,  et  que  sa  grossiè- 
reté tenait  uniqùemcnt  à son  ignorance  de  nos  manières  et  de 
nos  coutumes. 

Il  admirait  beaucoup  les  édifices  de  Sainte-Hélène;  mais 
quant  à l’ile  elle-même,  il  n’en  avait  qu’une  très-pauvre  opi- 
nion , et  répétait  souvent  ; « Kai  ore  ou  ta  — mauvaise  terre.» 

La  première  fois  qu’il  vit  une  couple  de  bœufs,  sa  surprise 
fut  très-grande,  car  il  n’avait  pas  d’idée  d’un  animal  de  eette 
taille.  Peu  après,  il  vit  un  homme  à cheval,  ce  qui  lui  Gt  tant 
de  plaisir,  qu’il  se  mit  à rire  de  tout  son  cœur,  et  quand  l’ani- 
mal se  mit  en  route  d’un  pas  modéré , Maounga  l’accompagna 
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dans  le  vallon;  puis  il  revint,  et  me  témoigna  qu'il  aimait 
beaucoup  cette  façon  de  se  faire  porter.  La  musique  du  régi- 
ment l'enchantait;  il  avait  une  passion  très-prononcée  pour 
toute  espèce  de  musique,  et  je  l’ai  vu  en  extase  en  entendant 
un  violon.  Tout  était  nouveau  pour  lui , et  presque  tout  lui 
plaisait.  Je  le  présentai  au  gouverneur  Patten , qui  était,  lui 
dis-je,  le  chef  de  l'ilc.  Il  fut  très-content  du  gouverneur,  et  il 
me  disait  souvent  : Pat  ana  Tcpahi,  paï  ana. 

Sainte-Hélène  n 'offre  pas  une  grande  variété  d’objets,  et, 
peu  après  notre  arrivée,  Maounga  préféra  le  navire  à la  terre. 
11  avait  des  connaissances  à bord  , et  il  prenait  beaucoup  de 
plaisir  à lapéchrn  laquelle  il  était  fortadroit.  Pendant  cette  re- 
lâche, il  faillit  une  seconde  fois  être  dévoré  par  un  requin  ; il 
se  baignait  un  matin  quand  un  de  ces  voraces  animaux  parut 
sur  la  rade  et  se  trouva  bientôt  près  de  Maounga , qui  n'attei- 
guit  le  navire  que  tout  juste  à temps  pour  échapper  à sa  perte. 
Malheureusement  ce  monstre  des  mers  fut  plus  heureux  dans 
une  autre  occasion.  Un  officier  de  dragons,  à son  retour  de 
l’Inde,  devint  la  victime  de  sa  voracité.  Nous  continuâmes 
notre  route  vers  l’Angleterre , et  rien  n'attira  l’attention  de 
Maouuga.  Du  reste,  on  eut  occasion  de  remarquer  combien 
sa  vue  et  son  ouïe  étaient  supérieures  à celles  des  autres  per- 
sonnes du  bord.  Maounga  entendait  distinctement  un  coup  de 
cauon  éloigné,  et  distinguait  aisément  une  voile  étrangère, 
quand  personne  ne  pouvait  entendre  ou  voir  ces  objets. 

A la  fin,  la  terre  si  long-temps  désirée,  la  terre  de  pro- 
mission pour  Maounga,  se  montra  à ses  regards;  et  l'abon- 
dante provision  de  poisson,  de  viande  et  de  végétaux,  qu'on 
reçut  d'un  port  de  l’Irlande , firent  sur  lui  une  impression  fa- 
vorable a notre  pays.  Le  nombre  des  navires,  d’après  lequel 
il  estimait  notre  richesse  et  notre  population , était  pour  lui 
une]  source  constante  de  surprise  qui  n’eut  plus  de  bornes  A 
notre  entrée  dans  le  port  de  Londres. 

J’avais  des  dépêches  pour  le  gouvernement,  et  de  Cork  je 
fus  obligé  de  ine  rendre  à Londres  par  la  route  de  Dublin  et 
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de  Holy-Head.  Le  navire  fut  retrnu  plusieurs  jours  par  des 
vents  contraires,  et,  pendant  ce  temps,  Maounga  regretta 
mon  absence  d’une  manière  très-touchante. 

A l’arrivée  du  bâtiment  dans  la  Tamise,  j'allai  à la  ren- 
contre de  Maounga,  qui  fut  très -content  de  me  voir.  Le 
grand  nombre  des  navires  et  l’aspect  de  Londres  excitèrent 
chez  lui  plus  d'étonnement  qu’il  n’en  avait  jamais  éprouvé; 
mais  ces  objets  firent  aussi  naître  une  réflexion  qui  lui  causa 
quelque  chagrin.  11  me  dit  qu’à  la  Nouvelle-Zélande  il  était 
un  homme  de  quelque  importance;  mais  il  voyait  que,  dans 
un  pays  comme  celui-ci,  il  ne  jouirait  plus  d’aucune  sorte  de 
considération.  Pourtant,  comme  rien  n’était  capable  d'affliger 
Maounga  pendant  long-temps,  il  me  suivit  au  rivage  avec 
gaieté. 

L’immensité  de  cette  métropole  a frappé  les  hommes  les  plus 
éclairés  : il  ne  paraîtra  donc  pas  extraordinaire  qu'un  pauvre 
naturel  des  Antipodes  ait  été  à son  aspect  dans  le  plus  grand 
étonnement.  Nous  débarquâmes  dans  la  partie  orientale  de  la 
ville,  et  il  nous  fallut  marcher  quelque  temps  à pied  avant  de 
pouvoir  nous  procurer  une  voiture  : il  eut  donc,  pendant  cette 
promenade,  sujet  d'admirer  tcyut  ce  qui  s'ofTrait  à ses  regards. 
Les  immenses  magasins  des  taillandiers  fixèrent  particulière- 
ment son  attention.  Quand  nous  passions  devant  les  boutiques 
où  ces  marchandises  étaient  étalées,  il  me  faisait  toujours  cette 
observation  : » P aï  ana  nuta,  nouï  noui  toki — Bon  pays,  beau- 
coup de  haches.  • Les  objets  d’une  utilité  réelle  tenaient  cons- 
tamment à ses  yeux  le  premier  rang.  Les  boutiques  qui  dé- 
ployaient des  objets  de  toilette  et  de  luxe  le  faisaient  rire , 
tandis  quenelles  qui  offraient  des  vètemens  de  première  utilité 
semblaient  lui  donner  une  satisfaction  véritable.  Dans  la  partie 
de  la  ville  que  nous  eûmes  à traverser  se  trouvaient  plusieurs 
magasins  de  cette  dernière  espèce;  toutes  les  fois  qu'il  en 
voyait  un,  il  me  faisait  observer  :•  Pal  ana,  nouï  nouï  kakahou 
— Cest  bon,  beaucoup  d'habits.  » 

Les  marins  lui  avaient  appris  le  salut  familier  de  : « How  do 


Digitized,by  Google 


PIECES  JUSTIFICATIVES. 


789 


rou  do,  my  boy  ? — Comment  vous  portez-vous,  mon  garçon?  • 
Mnounga  trouva  l'occasion  de  l’employer  pendant  sa  prome- 
nade ; car  la  singularité  de  sa  tournure  excitait  la  curiosité  des 
passons  : souvent  ils  s’arrêtaient  pour  le  considérer.  Maounga 
avait  un  bon  caractère , et  toutes  les  fois  qu'il  voyait  quelqu’un 
s'arrêter  devant  lui,  il  allait  à lui,  et  lui  tendait  la  main  en 
ajoutant  : How  doyou  do,  my  boy ? Son  aspect  effrayait  beau- 
coup ces  curieux , et  ils  s'enfuyaient  sans  vouloir  répondre  i 
son  honnêteté. 

La  voiture  lui  causa  beaucoup  de  satisfaction»  Quand  les 
chevaux  se  mirent  en  marche,  le  mouvement  sembla  lui  cau- 
ser d'abord  quelque  effroi , mais  avec  moi  il  reprit  bientêt  cou- 
rage. Il  regardait  de  chaque  côté  , puis  devant;  puis  il  parut 
pensif.  Je  lui  demandai  comment  il  trouvait  notre  allure 
actuelle  ; il  répondit  : ■ Paï  ana,  w are  noui  noui  aire — Très- 
bien  , la  maison  marche  très-fort.  ■ 

Comme  nous  traversions  un  grand  nombre  de  rues  sur  notre 
route  vers  mon  logement  situé  i l’extrémité  occidentale  de  la 
ville,  rien  n'échappait  à scs  observations.  Les  clochers,  les 
boutiques  , les  passans,  les  chevaux  et  les  voitures , tout  exci- 
tait de  sa  part  quelque  remarque  singulière.  A propos  de  la 
hauteur  des  .clochers , il  disait  : « Paï  ana  ware , tawiti  tawili 
pokoura — Bonne  maison  , aussi  loin  que  les  nuages.»  Lors- 
qu’il observait  dans  un  passant  quelque  effet  de  vieillesse , 
blessure  ou  maladie,  il  ne  manquait  pas  de  dire  : • Kai  ore 
tangata , ou  Kai  ore  wahinc  — Mauvais  homme,  ou  mauvaise 
femme.  » Son  oeil  cherchait  constamment  les  objets  en  fer,  les 
habits  ou  les  vivres.  Touchant  certaines  rues,  il  observait 
Août  noui  tangata  , noui  noui  ware , itiitiika , iti  iti  potatou 
— Beaucoup  d’hommes,  beaucoup  de  maisons,  mais  très- 
peu  de  patates. 

Je  ne  pus  jamais  amener  Maounga  à prononcer  le  mot  En- 
gland  (Angleterre);  en  conséquence  je  lui  laissai  faire  usage, 
en  sa  place,  de  celui  d'Europe , qu'il  prononça  sans  difficulté. 
Quelquefois,  sur  la  roule  , il  faisait  la  comparaison  de  ce  pays 
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avec  le  sien  , et  cette  idée  l'entraînait  dans  des  réflexions  mé- 
lancoliques. Il  disait  alors  : Noui  noui  Youroupi,  iti  ili  Niuu- 
Ziland. 

Nous  arrivâmes  à mon  logement  , où  Maounga  retrouva 
mon  domestique,  qui  avait  été  son  compagnon  durant  la  tra- 
versée, et  il  parut  complètement  satisfait. 

Peu  après  mon  arrivée  , je  présentai  Maounga  au  comte 
Fitx-William.  Je  lui  dis  que  sa  seigneurie  était  un  chef,  et 
Maounga  entra  dans  sa  maison  avec  le  respect  convenable. 
L'ameublement  et  les  tableaux  lui  plurent  beaucoup , mais  il 
fut  tout-à-fait  enchanté  de  l'affabilité  du  comte  et  de  la  com- 
tesse Fitx-William.  Lord  Milton  et  quelques  nobles  pa- 
reils de  Fitx-William  étaient  présens,  et  tous  eurent  part  à 
l'approbation  de  Maounga.  Il  était  grand  physionomiste  et  fort 
disposé  A contracter  une  opinion  bonne  ou  mauvaise  des  per- 
sonnes au  premier  abord.  Les  traits  delà  figure  de  sa  seigneurie 
lui  plurrnt  davantage  que  ceux  de  tous  les  hommes  sur  lesquels 
il  m'avait  jusqu'alors  exprimé  son  opinion. Un  buste  en  marbre 
qui  représentait  sa  seigneurie  attira  toute  son  attention  durant 
plusieurs  minutes;  il  alla  se  placer  en  face  dans  une  chaise,  et 
en  contempla  les  traits  avec  une  grande  admiration.  Il  dit  qu’à 
son  retour  à la  Nouvelle-Zélande  il  s’efforcerait  de  graver  une 
figure  semblable  à ce  buste.  Toutes  les  fois  que  lord  Filx-Wil- 
liam  me  tournait  le  dos,  il  me  disait  à l'oreille  :•  Paï  ana  Te- 
pahi—  C’est  un  bon  chef  ; • et  il  fut  aussi  satisfait  de  la  com- 
tesse et  de  sa  compagnie. 

Les  objets  d’ornement  dans  l’ameublement  ne  faisaient  point 
sur  lui  autant  d’impression  qu'on  aurait  pu  l'imaginer  : à l'oc- 
casion des  glaces  et  autres  ornemens  splendides,  il  disait  sim- 
plement : « Maïtai — c’est  bien;  » et  tandis  que  je  pensais  qu’il 
admirait  des  objets  plus  remarquables , je  trouvai  qu'il  comp- 
tait les  chaises.  Il  s’était  procuré  un  petit  morceau  de  bois, 
qu’il  avait  rompu  par  morceaux  pour  aider  sa  mémoire.  Il  fil 
cette  remarque  : « A foui,  noui  tangala  Tepahi  — Beaucoup 
d’hommes  assis  chex  le  chef.» 
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Maounga  s'en  alla  très-satisfait  de  sa  visite;  il  me  pria  sou- 
vent de  la  renouveler,  et  s’informait  fréquemment  de  la  santé 
du  chef  et  de  sa  famille. 

Il  était  très-incommode  de  conduire  Maounga  à des  specta- 
cles publics,  ou  même  de  se  promener  avec  lui  dans  les  rues, 
à cause  de  la  curiosité  de  John  Bull  : c’est  pourquoi  je  ne  le 
faisais  pas  sortir  aussi  souvent  que  je  l’eusse  fait  sans  cet  incon- 
vénient. Je  le  menai  h la  cathédrale  de  Saint-Paul;  les  vastes 
dimensions  de  cette  masse  de  bàtimcns  parurent  l’étonner.  Il 
contempla  avec  beaucoup  de  satisfaction  l'intérieur  du  dôme  , 
mais  il  s’attacha  avec  un  plaisir  infini  à considérer  les  monu- 
mens  de  nos  grands  hommes. 

Une  grande  source  de  divertissemens  pour  Mouanga  était 
d'observer  les  passans,  en  faisant  une  foule  de  remarques  sur 
leur  figure  et  leur  personne , et  souvent  il  riait  de  tout  son 
coeur  à leurs  dépens. 

Les  jambes  de  bois  l’amusaient  beaucoup.  Un  jour  il  vit  un 
homme  qui  en  avait  deux;  il  m'appela  en  hâte  pour  voir  ce 
pauvre  malheureux,  en  disant  : » Tangata  kadoua  pouna 
pouna  rakou  — Un  homme  avec  deux  jambes  de  bois.  » 

Il  détestait  le  bruit  et  les  criaillerics;  aussi  le  tumulte  des 
cris  de  Londres  lui  déplaisait  fort.  Dans  ces  occasions,  il  ex- 
primait son  déplaisir  en  disant  : • Kaï  ore  tangata  ou  kaï  ore 
wahine , noui nouî  moum  nioum  moum  — Mauvais  homme , ou 
mauvaise  femme,  fait  beaucoup  de  tapage.  » 

Nos  marchés  lui  causaient  beaucoup  de  satisfaction , en  lui 
faisant  connaître  que  nous  étions  abondamment  pourvus  de 
vivres.  Du  reste,  l'aspect  de  plusieurs  des  passans  eût  suffi 
pour  le  délivrer  de  semblables.eraintes,  & supposer  qu’il  eût 
pu  d’abord  en  concevoir.  ToVtes  les  fois  qu’il  voyait  passer 
près  de  lui  un  homme  opulent,  il  disait  : • Tangata  noui  noui 
kai  kaï  — Cet  homme  a beaucoup  à manger.  • Comme  il  ne 
voyait  aucune  apparence  de  bestiaux  ni  de  terres  cultivées,  ce 
fut  d’abord  un  mystère  pour  lui  que  d'expliquer  comment  pou- 
vait vivre  une  population  si  prodigieuse,  mais  l’arrivée  de  quel- 
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qucs  troupeaux  de  bœufs  et  de  chariots  chargés  de  légumes  , 
qui  passaient  constamment  devant  notre  maison , bannit 
bientôt  toutes  ses  craintes  touchant  notre  subsistance. 

J'ai  rendu  compte  des  motifs  que  j’avais  eus  de  renvoyer 
Maounga  si  promptement  chez  lui,  et  de  la  manière  touchante 
dont  il  prit  congé  de  moi.  Quand  il  arrivera  dans  sa  patrie, 
il  sera  un  homme  de  haute  importance  sous  le  rapport  des  ri- 
chesses et  des  connaissances  utiles.  L’usage  des  outils  du  char- 
pentier et  du  tonnelier  lui  est  familier,  et  s'il  reste  à la  Nou- 
velle-Zélande , je  ne  doute  jioint  qu’il  ne  se  rappelle  sa  visite  en 
Europe  avec  une  satisfaction  particulière  pendant  le  reste  de 
ses  jours. 
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